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POUDINGUES. 


Lis  cailloux  comfjoséa  d'autres  petits  cailloux  réunis  sous  une 
même  enveloppe  par  un  ciment  de  même  essence ,  sont  encore  des 
cailloux  qui  ne  dillerent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils  sont  des  agré- 
gats de  cailloux  précédemment  formés ,  et  qui ,  se  trouvant  envi- 
ronnés par  des  matières  vitreuses^  forment  une  masse  dont  la  tex- 
ture est  différente  de  celle  dea  cailloux  produits  immédiatement 
par  le  suc  vitreux/  et  composés  de  couches  additionnelles  et  con- 
centiiques.  Quelque  grossier  que  soit  le  ciment  vitreux  qui  réunit 
ces  petits  cailloux ,  leurs  agrégats  ne  laissent  pas  d'être  mis  au 
nombre  des  poudingues;  et  même  ce  nom  se  prend  dans  une  ao- 
œption  plus  étendue,  car  on  nomme  poudingues  toutes  les  pierres 
composées  de  morceaux-  d'autres  pieiTes  plus  anciennes ,  unis 
ensemble  par  un  ciment  pierreux  quelconque,  quoique  souvent 
ces  petits  cailloux  des  poudingues  ne  soient  pas  de  vrais  cailloux 
formés  par  le  suintement  des  eaux,  mais  simplement  des  fragmens 
dequarz,  de  jaspe  et  d'autres  matières  vitreuses^  dont  les  mor- 
ceaux long-temps  roulés  dans  les  sables,  et  arrondis  par  le  frotte- 
ment ,  se  sont  ensuite  agglutinés  et  réunis  les  uns  aux  autres  dans 
œs  mêmes  sables  par  l'accession  d'un  suc  ou  ciment  vitreux  plus 
ou  moins  pur,  ou  même  d'un  suc  calcaire. 

II  j  a  donc  des  poudingues  dont  les  pierres  constituantes  et  1q 
ciment  vitreux  qui  les  lie  sont  de  même  essence,  presque  égale- 
ment compactes,  et  ces  poudingues  ont  la  dureté,  la  densité  et 
toutes  les  autres  propriétés  du  caillou  :  dans  d'autres  poudingues 
également  vitreux  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  les  frag- 
mens, soit  de  cailloux  proprement  dits,  soit  simplement  de  pierres 
roulées ,  n'étant  réunis  que  par  un  ciment  plus  foible  ou  plus  im- 
pur, la  masse  qui  en  résulte  n'est  pas  également  dure  et  dense  dans 
toutes  ses  parties,  et  par  conséquent  ces  poudingues  ne  reçoivent 
an  poli  vif  que  sur  les  petits  aûUoux  dont  ils  sont  composés,  et 
leur  ciment ,  quoique  vitreux ,  n'a  pas  assea  de  dureté  pour  pren* 
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dre  le  même  éclat  que  le  caillou  qu'il  enveloppe  :  enfin  il  y  a 
d'autres  poudingues  composés  de  cailloux  réunis  par  un  ciment 
calcaire^  et  d'autres  qui  sont  purement  calcaires,  n'étant  composés 
que  de  morceaux  de  pierre  dure  ou  de  marbre ,  réunis  par  un  ci- 
ment spathique  ou  terreux,  comme  sont  les  marbres-brèches  \ 

Nous  avons  parlé  des  brèches  à  l'article  des  marbres  :  ainsi  nous 
ne  ferons  ici  mention  que  des  poudingues  vitreux,  tels  que  ceux 
qu'on  a  nommés  cailloux  d'Ecosse  ou  d*  Angleterre,  et  nous  obser- 
verons qu'il  s'en  trouve  d'aussi  beaux  en  France.  Nous  avons  déjà 
cité  les  cailloux  de  Rennes  %  et  l'on  peut  y  joindre  les  poudingues 
de  Lorraine,  et  ceux  de  quelques  autres  de  nos  provinces,  (c  Avant 
«  d'arriver  à  Remiremont ,  dit  M.  de  Grignon ,  l'on  rencontre  des 
u  poudingues  rouges,  gris  et  jaunes;  ils  sont  d'une  très-grande 
ce  dureté,  et  susceptibles  d'un  poli  éclatant.  »  Mais,  en  générel» 
il  y  a  peu  de  poudingues  dont  toutes  les  parties  se  polissent  égale- 
ment ,  le  ciment  vitreux  étant  presque  toujours  plus  tendre  que 
les  cailloux  qu'il  réunit;  car  ce  ciment  n'est  ordinairement  com- 
posé que  de  petits  grains  de  quarz  ou  de  grès,  qui  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  qu'agglutinés  ensemble  :  plus  ces  grains  sont  gros,  plus 
le  ciment  est  imparfait  et  friable,  en  sorte  qu'il  y  a  des  poudingues 
qu'on  peut  diviser  ou  casser  sans  effort;  ceux  dont  les  grains  du 
ciment  sont  plus  fins  ou  plus  rapprochés  ont  aussi  plus  de  cohé- 
rence; mais  il  n'y  a  que  ceux  dans  lesquels  les  grains  du  ciment 
sont  très-atténués  ou  dissous,  qui  aient  assez  de  dureté  pour  rece- 
voir un  beau  poli.  On  peut  donc  dire  que  la  plupart  des  pou- 
dingues vitreux  ne  sont  que  des  grès  plus  ou  moins  compactes , 
dans  lesquels  sont  renfermés  de  petits  cailloux  de  toutes  couleurs, 
et  toujours  plus  durs  que  leur  ciment. 

La  plus  grande  partie  des  cailloux  qui  composent  les  poudin- 
gues sont,  comme  nous  l'avons  dit,  des fragmens  roulés;  on  peut 
en  eflet  obseri-er  que  ces  fragmens  vitreux  sont  rarement  angu- 
leux,  mais  ordinairement  arrondis,  et  plus  ou  moins  usés  et  po- 
lis sur  toute  leur  surface.  Les  poudingues  nous  offrent  en  petit  ce 
que  nous  présentent  en  grand  les  bancs  vitreux  ou  calcaires,  qui 
^nt  composés  des  débris  roulés  de  pierres  plus  anciennes.  Ce  sont 


'  M.  GuetUrddono*  le  nom  de  poudingue*  k  tontes  1w  pierres  qui  sont  formées 
de  caillons  TÎtrens  on  pierfioi  calcaires,  réunies  ensemble  par  no  ciment  quel- 
con<|ne  :  il  croit  par  conséquent  que  Ton  peut  ranger  les  marbres-brèckcs  avec 
les  poudingues. 

^  Les  caillons  de  Rennes  sont  des  poudingues  qni  ,  par  la  variété  de  leurs 
couleurs,  par  lenr  4«vtté  et  récJat  du  poli,  peoTont  éti-e  comparés  aux  caillous 
^^4AgleteiTf. 
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^■ilement  des  agrégats  de  débris  plus  ou  moins  gros  de  diverses 
pierres,  et  surtout  des  roches  primitives,  qui  ont  été  transportés 
rjulés  et  déposés  par  les  eaux,  et  qui  ont  formé  des  masses  plus 
ou  moins  dures,  selon  qu^ils  se  sont  trouvés  dans  des  sables  plus 
ou  moins  fins  et  plus  ou  moins  analogues  à  leur  propre  substance. 
La  beauté  des  poudingues  dépend  non<-seulement  de  la  dureté 
de  leur  ciment,  mais  aussi  de  la  vivacité  et  de  la  variété  de  leurs 
couleurs.  Après  les  cailloux  de  Rennes^  les  poudingues  de  France 
les  plus  remarquables  et  les  plus  variés  par  leurs  nuances  sont 
ceux  qu'on  rencontre  sur  le  chemin  de  Pontoise  à  Gisors,  et  ceux 
du  gué  de  Lorrey;  les  cailloux  que  renferment  ces  poudingues 
Moni  asses  gros ,  et  leur  ciment  est  blanc  ou  brun. 

Au  reste,  tous  les  poudingues  sont  opaques  ainsi  que  les  cail-* 
loux ,  et  ce  sont  avec  les  grès  les  dernières  concrétions  quarzeuses. 
Nous  avons  présenté  successivement ,  et  à  peu  près  dans  l'ordre  de 
leur  formation,  les  extraits  cristallisés  du  quarz,  du  feld-spath  et 
du  schorlf  ensuite  leurs  stalactites  demi-transparentes ,  et  enfin  les 
jaspes  et  les  concrétions  opaques  de  toutes  ces  matières  vitreuses  : 
nous  ne  pouvons  pas  suivre  k  même  marche  pour  les  concrétions 
du  mica ,  parce  qu'à  l'exception  du  talc ,  qui  est  transparent ,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ',  les  concrétions  de  ce  cinquième  verre 
primitif  aont  presque  toutes  sans  transparence. 

STALACTITES  ET  CONCRÉTIONS 

DU  MICA. 


La  première  et  la  plus  pure  de  ces  concrétions  est  le  talc,  qui 
n'est  formé  que  par  de  petites  parcelles  de  mica  à  demi  dissoutes, 
ou  du  moins  assez  atténuées  pour  faire  corps  ensemble,  et  se  réu- 
nir en  lames  minces  par  leur  affinité.  Les  micas  blancs  et  colorés 
pitxluisent ,  par  leur  agrégation ,  des  talcs  qui  présentait  les  mêmes 
couleurs,  et  qui  ne  difi'èrent  des  micas  qu'en  ce  qu'ils  sont  eu 
lames  plus  étendues  et  plus  douces  au  toucher.  Le  talc  est  donc  la 
plus  simple  de  toutes  les  concrétions  de  ce  verre  primitif  :  mais  il 
y  a  uo  grand  nombre  d'autres  substances  micacées  dont  l'origine 
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est  la  méme^  et  dont  les  dififérences  ne  proviennent  que  du  nié« 
lange  de  quelques  autres  matières  qui  leur  ont  donné  plus  de  so-- 
liditéque  n'en  ont  les  micas  et  les  talcs  purs ,  telles  sont  les  pierresf 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  stéatites,  parce  qu'elles  ont  quel- 
que ressemblance  avec  le  suif  par  leur  poli  gras  et  comme  onc- 
tueux au  toucher.  La  poudre  de  ces  pierres  stéatites^  comme  celle 
•d u  talc  I  s'attache  à  la  peau  et  paroit  l'enduire  d'une  sorte  de  graisse  : 
•cet  indice,  ou  plutôt  ce  caractère  particulier ,  démontre  évidem- 
ment que  le  talc  domine  dans  la  composition  de  toutes  les  stéa- 
tites,  dont  les  principales  variétés  sont  les  jades,  les  serpentines , 
les  pierres  ollaires ,  la  craie  d'Espagne ,  la  pierre  de  lard  de  la 
Chine ,  et  le  crayon  noir  ou  la  molybdène,  auxquelles  on  doit  en-* 
core  ajouter  l'asbeste,  l'amiante,  ainsi  que  le  cuir  et  le  liège  de 
montagne.  Toutes  ces  substances,  quoiqu'en  apparence  très-diflPé- 
rentes  entre  elles,  tirent  également  leur  origine  de  la  décomposi- 
tion et  de  l'agrégation  du  mica  :  ce  ne  sont  que  des  modifications 
de  ce  verre  primitif  plus  ou  moins  dissous,  et  souvent  mélangé 
d'autres  matières  vitreuses,  qui,  dans  plusieurs  de  ces  pierres, 
ont  réuni  les  particules  micacées  de  plus  près  qu'elles  ne  le  sont 
dans  les  talcs,  et  leur  ont  donné  plus  de  consistance  et  de  dureté; 
car  toutes  ces  stéatites,  sans  même  en  excepter  le  jade  dans  son 
état  de  nature,  sont  plus  tendres  que  les  pierres  qui  tirent  leut 
origine  du  quarz,  du  jaspe,  du  feld-spath  et  du  schorl,  parce  que 
des  cinq  veiTes  primitifs  le  mica  est  celui  qui  par  son  essence  a  le 
moins  de  solidité,  et  que  même  il  diminue  celle  des  substances 
dans  lesqudles  il  se  trouve  incorporé,  ou  plutôt  disséminé. 

Toutes  les  stéatites  sont  plus  ou  moins  douces  au  toucher;  ce 
qui  prouve  qu'elles  contiennent  beaucoup  de  parties  talqueuses  : 
mais  le  talc  n'^est,  comme  nous  l'avons  dit,  que  du  mica  atténué 
par  l'impression  des  élémens  humides;  aussi,  lorsqu'on  &it  calci- 
ner  du  talc  ou  de  la  poudre  de  ces  pierres  stéatites,  le  feu  leur 
enlève  également  cette  propriété  onctueuse;  ils  deviennent  moins 
doux  au  toucher ,  comme  l'étoit  le  mica  avant  d'avoir  été  atténué 
par  l'eau. 

G>mme  les  micas  ont  été  dissàninés  partout  dès  les  premiers 
temps  de  la  consolidation  du  globe,  les  produits  secondaires  de 
ces  concrétions  et  agrégations  sont  presque  aussi  nombreux  qu« 
ceux  de  tous  les  autres  verres  primitif;  les  micas  en  dissolution 
paroifisent  s'être  mêlés  dans  les  quarz  gras ,  les  pétro-silex  et  les 
jades,  dont  le  poli  ou  la  transparence  graisseuse  provient  des  mo- 
lécules talqueuses  qui  y  sont  intimement  imies.  On  les  reconnoît 
dan»  les  serpentines  et  dam  les  pierres  oUaires;  qui^  ponune  les 
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fade» ,  acquièrent  plu»  de  dureté  par  Faction  du  feu  ;  on  les  recon- 
noît  de  même  dans  la  pierre  de  lard  de  la  Chine  et  danslk  molyb- 
dène. Toutes  ces  stéatites  ou  pierres  micacées  sont  opaques  et  eu 
masses  uni&rmément  compactes;  mais  les  parties  talqueuses  sont 
encore  plus  évidentes  dans  les  stéatites  dont  la  mas^  n'est  pas 
aussi  compacte,  et  qui  sont  composées  de  couches  ou  de  lamea 
distinctes,  telles  que  la  craie  de  Briançon.  Enfin  on  peut  suirre  la 
décomposition  des  micas  et  des  talcs  jusqu'aux  amiantes ,  asbestes, 
cuir  et  liège  de  montagne,  qui  ne  sont  que  des  filets  très-déliés  ou 
des  feuillets  minces  et  conglomérés  d'une  substance  talqueuse  ou 
micacée,  lesquels  ne  se  sont  pas  réunis  en  larges  lames ,  comme  ils 
le  sont  dans  les  talcs. 
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ÏJE  jade  est  une  pierre  talqueuse,  qui  néanmoins,  dan&  l'état  ca- 
nons la  connoissons,  est  plus  dense  *  et  plus  dure  *  que  le  quarz. 
et  le  jaspe,  mais  qui  me  parOit  n'avoir  acquis  cette  densité  et  cette- 
grande  dureté  que  par  le  moyen  du  feu.  Comme  le  jade  est  demi- 
transparent  lorsqu'il  est  aminci ,  ce  caractère  l'éloigné  moins  des 
quarz  que  des  jaspes,  qui  tous  sont  pleinement  opaques,  et  l'on  ne 
doit  pas  attribuer  l'excès  de  sa  densité  sur  celle  du  quarz  aux  pai> 
ties  métalliques  dont  on  pourroil  supposer  qu'il  seroit  imprégné; 
car  le  jade  blanc,  auquel  le  mélange  du  métal  n'a  pas  donné  de 
couleur,  pèse  autant  que  les  jades  colorés  de  vert  et  d'olivâtre,  et 
tous  pèsent  spécifiquement  plus  que  le  quarz  ;  il  n'y  a  donc  que 
le  mélange  du  schori  qui  auroit  pu  produire  cette  augmentation 
de  densité  :  mais,  dans  cette  supposition ,  le  jade  auroit  acquis  par 
ce  mélange  du  schori  un  certain  degré  de  fusibilité ,  et  cependant 
M.  Darcet,  qui  a  fait  l'analyse  chimique  du  jade,  n'a  pas  observé 

>  La  pesantmr  spécifique  du  jade  klaoc  est  de  agSoa  ;  celle  du  jade  vert,  de 
9ç/B6»i  et  dn  jtde  oliicitre,  de  2982^  j  tandis  qne  celle  dn  ^pun  le  pins  pesant 
B^cat  «pi«  de  26546,  et  celle  de  tons  les  jaspes  n^est  que  de  sG  ou  37000.  Yojes  lâ- 
Talble  de  M.  Brissoa. 

^  BL  P*tt,  dans  sa  Uihogêognoiie  ,  tome  II ,  dit  expressément  qne  U  jade  ne 
Jait  point /tu  contre  l*'aeier;  mais  je  puis  assurer  qu'ayant  lait  cette  épreuve  sn^ 
du  jade  vert  et  dn  jade  blanc ,  il  m'a  paru  que  ces  pierres  étinceloient  autant  qu'an - 
cane  autre  pierre  vitreuse  :  il  est  vrai  que ,  connoissaut  leur  grande  dureté  ,  je  m;» 
Mia  servi  «b  lines  an  lira  d'acier  pour  lea  choquer  et  en.  tirer,  des  étinccllci^ 
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cette  fusibilité  ;  il  dit  seulement  que  le  jade  contient  du  quars?^ 
qu'il  prend  au  feu  encore  plus  de  dureté  qu'il  n'en  a  voit  aupara- 
vant ,  qu'il  y  change  de  couleur,  et  que  de  vert  ou  verdâtre  il  de- 
vient jaune  ou  jaunâtre  :  mais  M.  Demeste  assure  que  le  jade  se 
Ix^irsoufle  à  un  feu  violent^  et  qu'il  se  vitrifie  sans  aucun  inter- 
mède. Ces  faits  paroissent  opposés  y  et  néanmoins  peuvent  se  con- 
cilier :  il  est  certain  que  le  jade,  quoique  très-dur,  se  durcit  en- 
core au  feu  j  et  cette  propriété  le  rapproche  déjà  des  serpentine» 
et  autres  pierres  talqueuses,  qui  deviennent  d'autant  plus  dure» 
qu'elles  sont  plus  violemment  chauffées  ;  et  comme  il  y  a  des  ar- 
doises et  des  schistes  dont  la  densité  approche  assez  de  celle  du 
jade  %  on  pourroit  imaginer  que  le  fond  de  la  substance  de  cette 
pierre  est  un  schiste  qui ,  ayant  été  pénétré  d'une  forte  quantité 
de  suc  quaraeeux,  a  acquis  cette  demi- transparence,  et  pris  au- 
tant et  plus  de  dureté  que  le  quarz  même  ;  et  si  le  jade  se  fond 
et  se  vitrifie  sans  intermède,  comme  le  dit  M.  Demeste,  on  pour- 
roit croire  aussi  qu'il  est  entré  du  schorl  dans  sa  composition ,  et 
que  c'est  par  ce  mélange  qu'il  a  acquis  sa  densité  et  sa  fusibilité. 
Néanmoins  le  poli  terne ,  gras  et  savonneux  de  tous  les  jades  y 
ainsi  que  leur  endurcissement  au  feu,  indiquent  é\'îdemment  que 
leur  substance  n'est  composée  que  d'une  matière  talqueuse,  dont 
ces  deux  qualités  sont  les  principaux  caractères  ;  et  les  deux  au- 
tres propriétés  par  lesquelles  on  seroit  en  droit  de  juger  de  la  na- 
ture du  jade ,  c'est-à-dire ,  sa  dureté  et  sa  densité ,  pourroient  bien 
ne  lui  avoir  pas  été  données  par  la  Nature ,  mais  imprimées  par 
le  secours  de  l'art,  et  principalement  par  l'action  du  feu ,  d'autant 
que  jusqu'ici  Ton  n'a  pas  vu  des  jades  dans  leurs  carrières  ni  même 
en  masses  brutes,  et  qu'on  ne  les  connoit  qu'en  morceaux  tra- 
vaillés. D'ailleurs  le  jade  n'est  pas,  comme  les  autres  produits  de  la 
Nature ,  universellement  répandu  ;  je  ne  sache  pas  qu'il  y  en  ait 
en  Europe  ;  le  jade  blanc  vient  de  la  Chine,  le  vert  de  llndostan , 
et  l'olivâtre  de  l'Amérique  méridionale  :  nous  ne  connoissons  que 
ces  trois  sortes  de  jades ,  qui,  quoique  produits  ou  travaillés  dans 
des  régions  si  éloignées  les  unes  des  autres ,  ne  difîerent  néan- 
moins que  par  les  couleurs.  Il  s'en  trouve  de  même  dans  quelques 
autres  contrées  des  deux  Indes  ',  mais  toujours  en  morceaux  iso- 
lés et  travaillés.  Gek  seul  suffiroit  pour  nous  fiiire  soupçonner  que 

'  La  pesintenr  spécifiipie  du  fchiste  qui  couvre  les  lancs  d^ardoise  est  de 
A8376. 

■  On  nous  assure  qn^il  7  a  do  jade  vert  à  Sumatra,  et  M.  de  la  Condaniliie  dit 
qu''on  trouve  du  jade  olivfitre  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud  au  Pérou,  au5si-Licn 
^ue  sur  les  terres  voisines  de  la  rivière  des  Amazones. 
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cette  matière  >  telle  que  noua  la  connoissoni,  n'est  pas  un  produit 
immédiat  de  la  Nature,  et  je  me  persuade  que  ce  n'est  qu'après 
lavoir  travaillée  qu'on  lui  a  donné,  parle  moyen  du  feu,  sa  très* 
grande  dureté  ;  car  de  toutes  les  pierres  ritreuses  le  jade  est  la  plua. 
dure^  les  meilleures  limes  ne  l'entament  pas,  et  Ton  prétend  qu'on 
ne  peut  le  travailler  qu'avec  la  poudre  de  diamant  :  néanmoins' 
les  ancîeiis  Américains  en  avoienl  &it  des  bâches,  et  sans  douta- 
ils  ne  s'étoient  pas  servis  de  poudre  de  diamant  pour  donner  au 
jade  cette  forme  tranchante  et  régulière-  J'ai  vu  plusieurs  de  oea 
haches  de  jade  olivâtre  de  différente  grandeur;  j'en  ai  vu  d'autres 
morceaux  travailk»  en  forme  de  cylindre  et  percés  d'un  bout  à 
l'autre,  œ  qui  suppose  l'action  d'un  instrument  plus  dur  que  la 
pierre  :  or  les  Américains  n'avoient  aucun  etitil  de  fer,  et  ceux 
de  notre  acier  ne  peuvent  percer  le  jade  dans  l'état  où  nous  I9 
connoisaons  ;  on  doit  donc  penser  qu'au  sortir  de  la  terre  le  jade 
est  moins  dur  que  quand  il  a  perdu  toute  son  humidité  par  le 
dessèchement  à  l'air,  et  que  c'est  dans  cet  état  humide  que  les  sau- 
vages de  l'Amérique  l'ont  travaillé.  On  fiiit  dans  l'Indostan  des- 
tasses  et  d'autres  vases  de  jade  vert  ;  à  k  Chine  on  sculpte  en  ma- 
gats  le  jade  Manc,  Ton  en  fait  aussi  des  manches  de  sabre;  et  par- 
tout œs  lierres  ouvragées  wat  a  bas  prix  ;  il  est  donc  certain  qu'on 
a  trouvé  les  moyens  de  creuser,  figurer  et  graver  le  jade  avec  peu 
de  travaQ,  et  sans  se  servir  de  poudre  de  diamant. 

Le  iade  vert  n'a  pas  plus  de  valeur  réelle  que  le  jade  blanc,  et  il 
n*est  estimé  que  par  des  propriétés  imaginaires,  comme  de  préser- 
ver on  guérir  de  le  pierre,  de  la  gravelle,  etc.  ;  ce  qui  lui  a  feit  don- 
ner le  nom  èe  pierre  néphrétique.  Il  seroît  difficile  de  deviner  sur 
quel  fondement  les  Orientaux  et  les  Américains  se  sont  égalenoent, 
et  sans  communication ,  infatués  de  l'idée  de»  vertus  médicinales 
de  cette  pierre  :  ce  préjugé  s'est  étendu  en  Europe,  et  subsiste  eit* 
core  dans  la  tète  de  plusieurs  personnes  ;  car  on  m'a  demandé  sou- 
rent  à  emprunter  quelques-unes  de  ces  pierres  vertes  pour  les  ap* 
pliquer,  oomme  am  ulettes,  sur  l'estomac  et  sur  les  rei  ns  ;.  00  les  taille 
même  en  petites  plaques  un  peu  courbées,  pour  le»  rendre  plus 
propres  à  cet  usage. 

Les  plu»  grands  morceaux  de  jade  que  j'aie  vus  n'avoient  que 
neuf  ou  dix  pouces  de  longueur,  et  tous ,  grands  et  petits  ,^  ont  été 
tailles  et  figurés.  Au  reste,  nous  n'avons  aucune  connoissanoe  pré- 
cise sur  les  matières  dont  le  jade  est  environné  dans  le  seni  de  la 
terre,  et  nous  ignorons  quelle  peut  être  la  forme  qu'il  affecte  de 
préférence.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'exhorter  le»  voyageurs  éclai- 
rés à  observer  cette  pierre  dans  le  lieu  de  sa  formation  :  ces  obser- 
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rations  nous  fburniroient  plus  de  lumières  que  Fanalyse  chimique 
sur  son  origine  et  sa  composition. 

En  attendant  ce  supplément  à  nos  connoissances ,  je  crois  qu'on 
peut  présumer  avec  fondement  que  le  jade,  tel  que  nous  le  con- 
noisfions,  est  autant  un  produit  de  l'art  que  de  la  Nature;  que 
quand  les  sauvages  l'ont  travaillé,  percé  et  £guré,  c'étoit  une  ma- 
tière tendre,  qui  n'a  acquis  sa  grande  dureté  et  sa  pleine  densité  que 
par  l'action  du  feu  auquel  ils  ont  exposé  leurs  haches  et  les  autres 
morceaux  qu'ils  avoient  percés  ou  gravés  dans  leur  état  de  mollesse 
ou  de  moindre  dureté.  J'appuie  cette  présomption  sur  plusieurs 
raisons  et  sur  quelques  faits,  i*.  J'ai  vu  une  petite  hache  de  jade 
olivâtre,  d'environ  quatre  pouces  de  longueur  sur  deux  poucea 
et  demi  de  largeur,  et  un  pouce  d'épaisseur  à  la  base,  venant  dea 
terres  voisines  de  la  rivière  des  Amazones,  et  cette  bâche  n'a  voit 
pas  à  beaucoup  près  la  dureté  des  autres  haches  de  jade;  on  pour- 
voit l'entamer  au  couteau ,  et,  dans  cet  état,  elle  n'auroit  pu  ser- 
vir à  l'usage  auquel  sa  forme  de  hache  démon troit  qu'elle  étoifc 
destinée  :  je  suis  persuadé  qu'il  ne  lui  manquoit  que  d'avoir  été 
chauffée,  et  que  par  la  seule  action  du  feu  elle  sei*oit  devenue 
aussi  dure  que  les  auti*es  morceaux  de  jade  qui  ont  la  même  forme  ; 
les  expériences  de  M.  Darcet  confirment  cette  présomption,  puis- 
qu'il a  reconnu  qu'on  augmente  encore  la  dureté  du  jade  en  le 
chauffant. 

n^.  Le  poli  gras  et  savonneux  du  jade  indique  que  sa  subs- 
tance est  imprégnée  de  molécules  talqueuses  qui  lui  donnent 
cette  douceur  au  toucher ,  et  ceci  se  confirme  par  un  second  rap- 
port entre  le  jade  et  les  pierres  talqueuses,  telles  que  les  serpen- 
tines et  pierres  ollaires,  qui  toutes  sont  molles  dans  leurs  car- 
rières, et  qui  prennent  à  l'air,  et  surtout  au  feu,  un  giand  degré 
de  dureté. 

3*.  Comme  le  jade  se  fond,  suh^ant  M.  Demeste,  à  un  feu  vio- 
lent, et  que  les  micas  et  le  talc  peuvent  s'y  fondre  de  même  et  sans 
intermède,  je  serois  porté  à  croire  que  cette  pierre  pourroit  n'être 
composée  que  de  quarz  mêlé  d'une  assez  grande  quantité  de  mica 
ou  de  talc  pour  devenir  fusible,  ou  que  si  le  seul  mélange  du  ta!c 
ne  peut  produire  cette  fusibilité  du  jade,  on  doh  encore  y  suppo- 
ser une  certaine  quantité  de  schorl  qui  auroit  augmenté  sa  den- 
sité et  sa  fusibilité. 

Enfin  nous  nous  rapprocherons  de  l'ordre  de  la  Nature,  autant 
qu'il  est  possible,  en  regardant  le  jade  comme  une  matière  mixte> 
et  formant  la  nuance  entre  les  pierres  quarzeuses  et  les  pierrea mi- 
cacées ou  talqueuses  dont  nous  aUons  traiter. 
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LiE  nom  cle  serpentine  vient  de  la  variété  des  petites  taches  qvie 
œs  pieinres  présentent  lorsqu'elles  sont  polies,  et  qui  sont  asses 
semblables  aux  taches  de  la  peau  d'un  serpent  :  la  plupart  de  ces 
pierres  sont  pleinement  opaques  ;  mais  il  s'en  trouve  aussi  qui  ont 
naturellement  une  demi-transparenoe,  ou  qui  la  prennent  lors- 
qu'elles sont  amincies.  Ces  serpentines  demi -transparentes  ont 
]^us  de  dureté  que  les  autres ,  et  ce  sont  celles  qui  approchent  le 
plus  du  jade  par  ces  deux  caractères  de  demi-transparenœ  et  de 
dureté;  d'aiUeurs  elles  diffèrent  des  autres  serpentines,  et  ressem- 
Ueni  encore  au  jade  olivâtre  par  leur  couleur  verdâtre,  uniforme, 
sans  taches  et  sans  mélange  d'autres  couleurs,  tandis  qu'il  y  a  des 
taches  en  grand  nombre  et  des  couleurs  diverses  dans  toutes  les 
serpentines  opaques.  Celles  qui  sont  demi -transparentes,  étant 
plos  dures  que  les  autres,  reçoivent  un  beau  poli,  mais  toujours 
un  peu  gras  comme  celui  du  jade;  elles  sont  assez  rares,  et  les 
naturalistes  qui  ont  eu  occasion  de  les  observer  en  distinguent 
deux  sortes,  toutes  deux  à  demi  transparentes  lorsqu'elles  sont 
réduites  à  une  petite  épaisseur  :  l'une  paroît  composée  de  filamens 
réunis  les  uns  contre  les  autres ,  et  présente  une  cassure  fibreuse  ; 
on  l'a  trouvée  en  Saxe  près  de  2k)eblitx,  où  elle  a  été  nommée 
pierre  néphrétique  y  à  cause  de  sa  grande  ressemblance  avec  le  jade 
verdâtre  qui  porte  aussi  ce  nom  :  l'autre  se  trouve  en  Suède,  et 
ne  présente  pas  de  fibres,  mais  des  grains  dans  sa  cassure. 

Les  ^rpentines  opaques  et  tachées  sont  bien  plus  communes 
que  ces  serpentines  demi -transparentes,  de  couleur  uniforme; 
presque  toutes  sont  an  contraire  marquetées  ou  veinées,  et  variées 
de  couleurs  différentes;  elles  ont  des  taches  de  blanc,  de  gris,  de 
noir,  de  brun ,  de  vert  et  de  rougeâtre  :  quoique  plus  tendres  que 
les  premières ,  et  même  moins  dures  que  le  marbre,  elles  se  polis- 
sent assez  bien  ;  et  comme  elles  ne  font  aucune  effervescence  avec 
les  addes,  on  les  distingue  aisément  des  beaux  marbres,  avec  les- 
queb  on  pourroit  les  confondre  par  la  ressemblance  des  cou- 
leurs et  par  leur  poli.  D'ailleurs,  loin  de  se  calciner  au  feu  comme 
le  marbre ,  toutes  les  serpentines  s'y  durcissent  et  y  résistent  même 
plus  qu'aucune  autre  pierre  vitreuse  ou  calcaire;  on  peut  en  fairo 
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des  creufleU  comme  Ton  en  fait  avec  la  molybdène,  qui  y  qrioiqn^ 
moins  dure  que  les  serpentines ,  est ,  au  fond ,  de  la  même  essence  y 
ainsi  que  toutes  les  autres  stéatites. 

<(  A  deux  lieues  de  la  Tille  de  Grenade ,  dit  M.  Bowles ,  se 
<c  trouve  la  &meuse  carrière  de  serpentine ,  de  laquelle  on  a  tiré 
«  les  belles  colonnes  pour  les  salons  de  Madrid ,  et  plusieurs  au- 
«  très  morceaux  qui  ornent  le  palais  du  roi.  Cette  serpentine  prend 
«c  un  très-beau  poli.  y> 

Nous  ne  connoissons  point  de  semblables  carrières  en  France  ; 
cependant  M.  Guettard  a  observé  que  les  rivières  de  Cervières  et 
de  Guil  en  Dauphiné  entraînent  d'assez  gros  morceaux  de  serpen- 
tine, et  qull  s'en  trouve  même  dans  la  vallée  de  Souliers,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  endroits  de  cette  province  :  on  en  voit 
de  petites  colonnes  dans  l'église  des  Carmélites  à  Lyon. 

En  Italie,  les  plus  grands  morceaux  de  serpentine  que  l'on  con- 
noisse  sont  deux  colonnes  dans  Téglise  de  Saint-Iiaurent  à  Rome. 
La  pierre  appelée  gabro  par  les  Florentins  est  une  sorte  de  ser- 
pentine.  »  U  y  a,  dit  M.  Fau}as  de  Saint-Fond,  des  gabros  ver- 
a  dâtres  ou  jaunâtres  avec  des  taches  d'un  vert  plus  ou  moins 
«  foncé;  d'autres  sont  chargés  de  taches  rougeâtres  demi-lrans* 
<c  parentes^  sur  un  fond  verdàtre  :  on  remarque  dans  plusieurs 

<c  gabros  des  micas  de  différentes  couleurs J'ai  dans  ma  coHec- 

«  tion  un  très-beau  gabro  dltalie,  d'une  consistance  dure,  d  uit 
«  poli  gras,  mais  très-éclatant,  mêlé  de  diverses  nuances,  d'un 
«  rouge  très-vif  sur  un  fond  noir-verdâtre,  dans  lequel  on  voit 
«  de  petites  lames  de  mica  traverser  le  vert  y>  Cette  pierre  est  si 
commune  aux  environs  de  Florence,  que  Ton  s'en  sert  pour  pa- 
ver les  rues ,  comme  pour  orner  les  maisons  et  les  églises  ;  il  y  en 
a  de  très-beaux  morceaux  dans  celle  des  Chartreux  à  trois  milles 
de  Florence. 

En  comparant  les  densités  du  talc  avec  celles  des  micas  et  des 
serpentines,  nous  verrons,  i*.  qu'il  n'y  a  que  les  micas  noii*s  et 
la  serpentine  fibreuse  dont  la  pesanteur  spécifique  soit  plus.graude 
que  celle  du  talc  *  ;  a*,  que  tous  les  autres  micas  sont  un  peu  moins 
denses  que  le  talc';  3*.  que  toutes  les  serpentines,  à  l'exception 
de  la  fibreuse,  sont  moins  denses  que  le  talc  et  les  micas ^.  On 


'  PeMnteur  spécifique  du  talc  de  Moscoirie ,  37917  ^  dn  micft  noir,  39*04  )  de  U 
serpeatine  demi-transparente  fibreuse ,  39960.  (  Table  de  M.  Brisson.  ) 

*  Pesanteur  spécifique  du  talc  de  MoscOTie,  27917  \  du  mica  blanc,  37044  \  ^^ 
mica  jaune ,  365^6.  (  Ibidem.  ) 

3  Pesanteur  spécifique  de  la  serpentine  d^Italie,  on  gabro  des  Florentins,  2'{395; 
de  la  serpentine  opaque  tacbée  de  noir  et  de  Liane,  33767  j  de  la  serpentine  opaque 
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poarroit  donc  en  inférer  que^  dans  la  aerpentine  fibrenae  et  dans 
le  mica  noir,  les  parties  micacées  sont  plus  rapprochées  et  plus 
intimement  unies  que  dans  les  autres  serpentines  et  micas,  ou 
jdutot  on  doit  penser  qu'il  est  entré  dans  leur  composition  une 
certaine  quantité  de  parties  de  schorl  ou  de  fer  qui  leur  auroit 
donné  ce  surplus  de  densité  :  je  dis  de  fer,  parce  que  la  partie  verte 
de  ces  serpentines  étant  réduite  en  poudre,  est  attirable  k  Tai- 
mant;  ce  fer  y  est  donc  dans  le  même  état  que  le  sabion  magné^ 
tique  de  la  platine,  et  non  pas  en  état  de  chaux. 
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Ijette  dénomination  est  ancienne,  et  paroit  bien  appliquée  & 
ces  pierres  dont  on  peut  ikire  des  marmites  et  d'autres  vases  de 
cuisine;  elles  ne  donnent  aucun  goût  aux  comestibles  que  Ton 
y  ikit  cuire;  elles  ne  sont  mêlées  d'aucun  autre  métal  que  de  fer, 
qui,  comme  Ion  sait,  nest  pas  nuisible  à  la  santé  :  elles  étoient 
biâi  connues  et  employées  aux  mêmes  usages  dès  le  temps  de 
Pline  ;  on  peut  les  reconnoilre,  par  sa  description ,  pour  les  mêmes, 
ou  du  moins  pour  semblables  à  celles  que  Ion  tire  aujourd'hui  du 
pays  des  Grisons ,  et  qui  portent  le  nom  de  pierres  de  Came,  parce 
qu'on  les  travaille  et  qu'on  en  fait  commerce  dans  cette  petite  ville 
de  l'Italie.  La  cassure  de  cette  pierre  de  Côme  n'est  pas  vitreuse,, 
mais  écailleuse.  Sa  substance  est  semée  de  particules  brillantes  de 
mica;  elle  n'a  que  peu  de  dureté  et  se  coupe  aisément;  on  la  tra- 
vaille au  ciseau  et  au  tour;  elle  est  douce  au  toucher,  et  sa  sur- 
face polie  est  d'un  gris  mêlé  de  noir.  Cette  pierre  se  trouve  en  pe-- 
tits  bancs  sous  des  rochers  vitreux  beaucoup  plus  durs,  en  sorte 
qu'<Mi  en  exploite  les  carrières  sous  terre  en  suivant  ce  lit  de  pierre 
tendre ,  comme  l'on  suivroit  une  veine  de  charbon  de  terre.  On 
tranche  à  la  scie  les  blocs  que  l'on  en  tire,  et  Ton  en  £iit  ensuite 
de  la  vaisselle  de  toutes  formes  :  elle  ne  casse  point  au  feu ,  et  les 
bons  économes  la  préfèrent  à  la  iàïence  et  k  la  poterie.  G)mme 
toutes  les  autres  pierres  ou  terres,  eUe  s'échauffe  et  se  refroidit 
plus  vite  que  le  cuivre  ou  le  fer;  et  lorsqu'on  lui  fait  subir  l'ac— 

tacbêe  de  noir  et  de  gris,  22645 ;  delà  serpentine  opaque  veinée  de  noir  et  d^oli* 
'v&lr^,  25(^39  j  de  la  fcrpentine  demi- transparente,  258o3.  (  Ibidem,) 
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tion  d*un  feu  violent  ^  elle  blanchit  et  se  durcit  au  point  de  fafro' 
feu  contre  Facier. 

Toutes  les  autres  pierres  ollaires  ont  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
priétés y  et  ne  diflêrent  de  la  pierre  de  Gôme  que  par  la  variéié 
de  leurs  couleurs  :  il  y  en  a  dans  lesquelles  on  distingue  à  la  fois 
du  blanc, du  noir^du  gris,  du  vert  et  du  jaune;  d'autres  dans  les- 
quelles les  paillettes  de  mica  et  les  petites  lames  talqueuses  solit 
plus  nombreuses  et  plus  brillantes  :  mais  toutes  sont  opaques , 
tendres  et  douces  au  toucher;  toutes  se  durcissent  à  l'air,  et  encore 
plus  au  feu  ;  toutes  participent  de  la  nature  du  talc  et  de  Targile  ; 
elles  en  réunissent  les  propriétés,  et  peuvent  être  regardées  comme 
l'une  des  nuances  par  lesquelles  la  Nature  passe  du  dernier  degré 
de  la  décomposition  des  micas  au  premier  degré  de  la  composition 
àea  argiles  et  des  schistes. 

La  densité  de  la  pierre  de  Gôme  et  des  autres  pierres  ollaires  e&l 
considérablement  plus  grande  que  celle  de  la  plupart  des  serpen- 
tines ,  et  encore  plus  grande  que  celle  du  talc  *  ;  ce  qui  me  fait 
présumer  qu'il  est  enti'é  des  parties  métalliques,  et  particulière- 
ment du  fer,  dans  leur  oompositicm,  ainsi  que  dans  la  serpentine 
fibreuse  et  dans  le  mica  noir,  qui  sont  beaucoup  plus  pesans  que 
les  autres  :  on  en  a  même  acquis  la  preuve  ;  car,  après  avoir  pul- 
vérisé des  pierres  ollaires,  M.  Pott  et  d'autres  observateurs  en  ont 
tiré  du  fer  par  le  moyen  de  l'aimant  :  ce  fer  étoit  donc  dans  sou 
étot  magnétique  lorsqu'il  s'est  mêlé  avec  la  matière  de  ces  pierres, 
et  ce  feit  nous  démontre  encore  que  toutes  ces  pierres  serpentines 
et  ollaires  ne  sont  que  de  seconde  et  même  de  troisième  forma- 
tion ,  et  qu'elles  n'ont  été  produites  que  par  les  détrimens  et  les 
exfolia  lions  des  talcs  et  des  micas  mêlés  de  particules  de  fer. 

Ces  pierres  talqueuses  se  trouvent  non-seulement  dans  le  pays 
des  Grisons,  mais  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  Suisse,  et  il 
est  à  présumer  qu'on  en  trouvBroit  dans  le  voisinage  de  la  plu- 
part des  grandes  montagnes  vitreuses  de  l'un  et  de  l'autre  conti- 
nent :  on  en  a  trouvé  non-seulement  en  Italie  et  en  Suisse,  mai» 
en  France,  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  ;  il  y  en  a  aussi  dans 
quelques  provinces  de  l'Allemagne  *,  et  les  relateurs  nous  assurent 
qu'on  en  a  rencontré  en  Norwége  et  en  Groenland.  Ces  pierre» 


■  La  pcMnteiir  ip^cifique  de  la  pierre  de  Côme  est  de  28739  ;  celle  de  la  pierre 
oUaire  feuilletée  de  Snëde  est  de  2853i  $  celle  do  Ulc  de  Moacotie  n'est  qae  d« 
47917  \  call«  de  la  plupart  des  serpentines  est  entre  2a  et  26000. 

*  Mylins  fait  mention  d'nne  semblable  pierre  ollaire  que  Ton  tronte  en  Sazc^ 
dans  la  foi^t  de  Schmied-feld  auprès  de  Subi ,  qui  d'abord  est  moite  >  nais  qui 
étant  mise  au  feu  prend  la  dutvle  du  yerre. 
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«ont  aussi  très-communes  dans  quelques  lies  de  TÂrcbipel,  où  il 
|)aroit  qubn  les  emploie  depuis  long-temps  à  £iirc  des  vases  et  de 
la  vaisselle. 

On  pourroit  se  persuader  qu'il  est  nécessaire  d'employer  de 
l'huile  pour  donner  aux  pierres  ollaires  de  la  dureté  et  plus  de  so- 
lidité, d'autant  que  Théopbraste  et  Pline  ont  assuré  ce  fait  comme 
une  vérité;  mais  M.  Pott  a  démontré,  le  premier,  que  cet  endur- 
cissement des  pierres  ollaires  se  Êiisoit  également  sans  huile  et 
par  la  seule  action  du  feu.  Cet  habile  chimiste  a  £iit  une  longue 
et  savante  dissertation  sur  ces  pierres  oUaires  et  sur  les  stéatit^s 
en  général  ;  il  dit  avec  raison  qu'elles  offrent  un  grand  nombre 
de  variétés  :  il  indique  lès  principaux  endroits  où  on  les  trouve, 
et  il  observe  que  c'est  pour  l'ordinaire  vers  la  surface  de  la  terre 
qu'on  rencontre  cette  matière,  et  qu'elle  ne  se  trouve  guère  à  une 
grande  |»ofondeur.  En  effet ,  elle  n'est  pas  de  première,  mais  de 
seconde,  et  peut-être  de  troisième  formation  ;  car  la  composition 
des  serpentines  et  des  pierres  ollaires  exige  d'abord  l'atténuation 
du  mica  en  lames  ou  en  filets  talqueux,  et  ensuite  leur  formation 
suppose  le  mélange  et  la  réunion  de  ces  parties  talqueuses  avec 
on  ciment  ferrugineux,  qui  a  donné  la  consistance  et  les  couleurs 
à  ces  pierres. 

M.  Pott,  après  avoir  examiné  les  propriétés  de  ces  pierres,  en 
4»nclut  qu'on  doit  les  rapporter  aux  argiles,  parce  qu'elles  se  dur- 
cissent au  feu  ;  ce  qui ,  selon  lui,  n'arrive  qu'aux  seules  argiles.  U 
avoue  que  ces  pierres  ne  se  délaient  pas  dans  l'eau  comme  l'ar- 
gile, mais  que  néanmoins,  en  les  pulvérisant  et  les  lavant,  ce  elles 
«  se  laissent  en  quelque  sorte  travailler  à  la  roue  à  potier,  et  que, 
«  réduite  en  pâte  avec  de  l'eau ,  cette  pâte  se  durcit  au  fèu^  » 
l^ous  observerons  néanmoins  que  ce  n'est  pas  de  l'argile,  mais  du 
mica,  que  ces  pierres  tirent  leur  origine  et  leurs  principales  pro- 
priétés ,  et  que  si  elles  contiennent  de  l'argile,  ce  n'est  qu'en  petite 
quantité,  et  toujours  beaucoup  moins  qu'elles  ne  contiennent  de 
mica  ou  de  talc  ;  seulement  on  peut  passer  par  degrés  des  stéatites 
à  Vardoise,  qui  contient  au  contraire  beaucoup  plus  d'argile  que 
de  mica ,  et  qui  a  plusieurs  propriétés  communes  avec  elle.  Il  est 
vrai  que  les  ardoises  et  même  les  argiles  molles  qui  sont  mêlées 
de  talc  ou  de  mica,  sont,  comme  les  stéatftes,  douces  et  savon- 
neuses an  toucher,  qu'dles  se  durcissent  au  feu ,  et  que  leurs  pou- 
dres ne  prennent  jamais  autant  de  consistance  que  ces  matières 
en  avoient  auparavant  :  mais  cela  prouve  seulement  le  passage  dç 
la  matière  talqueuse  à  l'argile,  comme  nous  l'avons  démontré 
ppur  le  quATZ  et  le  grès;  et  il  en  est  is  même  des  autres  verrai 
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primilifs  et  des  matières  qui  en  sont  com)x>sées ,  car  toutes  le» 

substances  vitreuses  peuvent  se  réduire  avec  le  temps  en  terre 

argileuse. 

MOLYBDÈNE. 


XjOl  molybdène  est  une  concrétion  talqueuse ,  plus  légère  que  les 
serpentines  et  pierres  ollaires,  mais  qui,  comme  elles,  prend  au 
feu  plus  de  dureté ,  et  même  de  densité  \  Sa  couleur  est  noirâtre 
et  semblable  à  celle  du  plomb  exposé  à  Fair  ;  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner les  noms  de  plombttgine  et  de  mine  dé  plomb  :  cependant  elle 
n'a  rien  de  commun  que  la  couleur  avec  ce  métal,  dont  elle  ne 
contient  pas  un  atome;  le  fond  de  sa  substance  n'est  que  du  mica 
atténué  ou  du  talc  trè»-fin,  dont  les  parties  rapprochées  par  l'in- 
termède de  l'eau ,  ne  se  sont  pas  réunies  d'assex  près  pour  former 
une  matière  aussi  compacte  et  aussi  dure  que  celle  des  serpentines , 
mais  qui  du  reste  est  de  la  même  essence ,  et  nous  présente  tous 
les  caractères  d'une  concrétion  talqueuse. 

Les  chimistes  récens  ont  voulu  séparer  la  plombagine  de  la  mo- 
lybdène, et  les  distinguer,  en  ce  que  la  molybdène  ne  contient 
point  de  soufre,  et  que  la  plombagine,  au  contraire,  en  fournit 
une  quantité  sensible.  Il  est  bien  \aai  que  la  molybdène  ne  con- 
tient point  de  soufre  :  mais  quand  même  on  trouveroit  dans  le 
sein  de  la  terre  de  la  molybdène  mêlée  de  soufre ,  ce  ne  seroit  pas 
une  raison  de  lui  ôter  son  ncmi  pour  lui  donner  celui  de  plomba- 
gine; car  cette  dernière  dénomination  n'est  fondée  que  sur  un 
rapport  superficiel  et  qui  peut  induire  en  erreur,  puisque  cette 
plombagine  n'a  rien  de  commun  que  la  couleur  avec  le  plomb. 
J'ai  fiiit  venir  de  gros  et  beaux  morceaux  de  molybdène  du  duché 
de  Gumberland;  et  l'ayant  comparée  avec  la  molybdène  d'AUe- 
magne ,  j'ai  reconnu  que  celle  d'Angleterre  étoit  plus  pure,  plus 
légère  et  plus  douce  au  toncber  *  ;  le  prix  en  est  aussi  très-difFé« 
rent ,  celle  de  Gumberland  est  dix  fois  plus  chère  à  volume  égal  : 
cependant  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  molybdènes,  réduites  en 
poudre  et  mises  sur  les  charbons  ardens,  nerépandoient  l'odeur  de 


■  La  p«Mnt«iir  spécifique  de  la  aïoljlMlèDe  du  àaehé  de  Cumberland  est  dé 
S0891  y  et  lomju^cne  a  snbi  Faction  dn  feu ,  sa  pessDteiir  est  de  23oo6. 

*  La  pesantear  spécifique  de  la  uiolybdèua  d^ Allemagne  est  de  2.^1^56,  tandis  qu« 
«tUe  de  Cmibflvland  a^ast  qa«  d<  20891. 
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fpu&«  ;  maù  ayant  ml»  à  la  même  épreuve  les  crayons  qui  sont 
dans  le  commeroe^  et  qui  me  parotssoient  être  de  la  même  substance^ 
ils  ont  tous  exhalé  une  asses  forte  odeur  sulfureuse  ;  et  j'ai  été  in- 
formé que,  pour  épaigaer  la  matière  de  la  molybdène,  les  An- 
i;lais  en  méloient  la  poudre  avec  du  soufire  avant  de  lui  donner  la 
forme  de  crayon  :  on  a  donc  pu  prendre  cette  molybdène  artifi* 
cielle  et  nlèlée  de  soufire  pour  une  matière  différente  de  la  vraie 
molybdène,  et  lui  donner  en  conséquence  le  nom  de  plombagine. 
II.  Scheele,  qui  a  lait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  cette 
matière,  convient  que  la  plombagine  pure  ne  contient  point  de 
aoufre  >  et  dès-lors  cette  plcnnbagine  pure  est  la  même  que  notre 
molybdène;  il  dit  avec  raison  qu'elle  résiste  aux  acides,  mais  que 
par  la  sublînution  avec  le  sel  ammoniac  «lie  donne  des  fleurs  mar- 
tiales. Cela  me  semble  indiquer  que  le  &r  entre  dans  sa  oompod- 
tion ,  et  que  c'est  a  ce  métal  qu'elle  doit  sa  ooideur  noirâtre. 

Au  reste,  je  ne  nie  pas  qu'il  ne  se  trouve  des  raolybdènes  mê- 
lées de  pyrites,  et  qui  dès-lors  exhalent  au  £ea  une  odeur  sulfu- 
reuse; mais ,  malgré  la  confiance  que  )'ai  aux  liunières  de  mon 
«avant  ami  M.  de  llorveau ,  je  ne  vois  pas  ici  de  raison  suffisante 
pour  être  de  son  avis ,  et  regarder  la  plombagine  comme  une  ma- 
tière toute  difiérente  de  la  molybdène.  Je  donne  id  copie  de  la 
lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet  %  dans  laquelle  j'avoue  que  je  ne 


•  J«  se  éomiîm  p«s  ^ii*on  ■•  îuê9  des  véUngei  BVte  d«  •onirc  pour  Jet  cnjont, 

«t  4pM  ce  qae  Ton  u^aToit  antrefoii  venda  en  masM  pour  de  U  molybdène  ne  Al 

mn  de  cet  méUnget  ;  mail  je  ne  pais  plu  donter  maintenant  de  ce  que  j^aî  yu  dans 

«Bca  ptopre»  expMencet  amr  des  morceaux  qvi  tenoient  k  k  roche  quaneoM» 

comme  colvi  qve  tous  aves  tenu  venant  de  Saëde ,  et  ifai  par  conséquent  ne  pen* 

vent  Stre  des  compositions  artificielles.  Or  de  sept  éckantillons ,  tons  tenant  a« 

•odmr,  que  j^aî  éprouvés,  et  qoi  se  trouvent  ici  dans  les  cabinets  de  M.  da  Cham- 

%Umc  «t  do  H.  de  Saint-MéiMn ,  quatre  se  sont  trouvés  être  de  la  molybdène ,  H 

trois  de  lu  plombagine.  Il  est  iacile  de  les  conlmidre  à  la  vue  j  mais  il  est  tout  aussi 

<icile  de  les  distinguer  par  leurs  principes  constituans ,  car  il  n'y  a  rien  de  si 

diftrent.  La  molyhdhne  eM  composée  de  soufre  et  d'un  acide  particulier  j  lu 

plùmèmgioê  est  un  composé  de  gaa  mépbitique  et  de  feu  fixe  ,  ou  phlogistique  , 

•vec  un  cinq  «ont  sotnanie-oeisième  do  ier.  J'ai  &it  en  dernier  lieu  le  foie  de  soufre 

«vec  lus  quatre  moljbdànes  dont  je  vous  ai  pmrlé  j  «t  pour  la  plombagine,  j'avois 

déjà  répété ,  «u  cours  de  Pannén  dernière ,  tontes  les  expériences  de  M.  Scheele  , 

que  je  m'étois  fait  tradotre ,  et  dont  la  traduction  a  été  imprimée  dans  le  Journal 

de  fkysi^me  de  ftvrier  dernier.  Ce  qui  me  persuade  que  cette  distinction  entre 

k  plombagine  ut  la  molybdène  cet  présentement  «umi  cunnne  des  Anglais  quede^ 

Suédois  et  des  Allemands,  c'est  que  If.  ELirwan ,  de  la  société  royale  de  Londres, 

m^écrÎTitf  peu  de  temps  après,  que  j'atois  rendu  un  vrai  service  aux  chimistes 

français  ,  en  publiant  ce  morceau  dans  leur  langue,  parce  qn^ils  ne  paroissoient  pas 

au  courant  des  tmvaux  desitrangets.  (  L*Un  dé  M.  de  Morceau  â  M.  dt  BuJ^ 

Jàm,  dAlU  dé  P^ém,  ^4éçémbm  1.78s.  ) 
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tx>inprends  pas  pourquoi  œt  habile  chimiste  dit  que  la  molybdène 
est  mêlée  de  soufi^^  tandis  que  M.  Scheele  assure  le  contraire^  et 
qu'en  effet  elle  n'en  répand  pas  Todeur  sur  des  charbons  ardens. 

Je  persiste  donc  à  penser  que  la  molybdène  pure  n'est  compo* 
sée  que  de  particules  talqueuses  mêlées  avec  une  argile  savon- 
neuse ^  et  teintes  par  une  dissolution  ferrugineuse  :  cette  matière 
est  tendre  9  et  donne  sa  couleur  plombée  et  luisante  à  toutes  les 
matières  sur  lesquelles  on  la  frolte;  elle  résiste  plus  qu'aucune  autre 
à  la  violente  action  du  feu  ;  elle  s*y  durcit ,  et  l'on  en  &it  de  grands 
creusets  pour  l'usage  des  monnoies.  J'ai  moi-même  ùàt  usage  de 
plusieurs  de  ces  creusets,  qui  résistent  très-long-temps  à  l'action 
du  plus  grand  feu. 

On  trouve  de  la  molybdène  plus  ou  moins  pure,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  ;  en  Espagne,  et  je  suis  persuadé  qu'en  disant  des 
recherches  en  France  dans  les  contrées  de  granité  et  de  grès,  on 
en  pourroit  rencontrer ,  comme  l'on  y  trouve  en  effet  d'autres 
concrétions  du  talc  et  du  mica  :  cette  matière ,  au  prix  que  la 
vendent  les  Anglois,  est  assez  chère  pour  en  faire  la  recherche, 
d'autant  que  l'exportation  en  est  prohibée  avant  qu'elle  ne  soit 
réduite  en  crayons  fins  et  grossiers ,  qu'ils  ont  soin  de  toujours 
mélanger  d'une  f^us  ou  moins  grande  quantité  de  soufre. 

PIEELRE  DE  LARD  ET  CRAIE  D'ESPAGNE. 


Un  a  donné  ces  noms  impropres  aux  pierres  dont  il  est  ici  ques- 
tion, parce  qu'ordinairement  elles  sont  bknches  comme  la  craie, 
el  qu'elles  ont  un  poli  graisseux  qui  leur  donne  de  la  ressemblance 
avec  le  lard.  "Nous  en  connoissons  de  deux  sortes,  qui  ne  nous 
offrent  que  de  très-légères  différences  :  la  première  est  celle  qui 
porte  le  nom  de  pierre  de  lard,  et  dont  on  fait  des  magots  à  la 
Chine;  et  la  seconde  est  celle  à  laquelle  on  a  donné  la  dénomina- 
tion de  craie  d* Espagne j  mais  très-improprement,  puisqu'elle  n'a 
aucun  autre  rapport  avec  la  craie  que  la  couleur  et  l'usage  qu'on 
en  fait  en  la  taillant  de  même  en  crayons  pour  tracer  des  lignes 
blanches;  car  cette  craie  d'Espagne  et  la  pierre  de  lard  de  la  Chine 
sont  toutes  deux  des  stéatites  ou  pierres  talqueuses  dont  la  subs- 
tance est  compacte  et  pleine,  sans  apparence  de  couches,  de  lames 
QU  de  feuillets  :  elles  sont  blanches,  sans  taches  et  sans  couleurs  va- 
riées; elles  n'ont  pas  autant  de  dureté  qu'en  ont  les  serpentines 
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d  les  pierres  oUaires^  quoique  leur  densité  soit  plus  grande  que 
celle  de  ces  pierres  * . 

Celte  pierre  craie  d'Espagne  est  d'autant  plus  mal  nommée  ^ 
qu'on  la  troure  en  plusieurs  autres  contrées  '  ;  on  l'appelle  en  Ita- 
lie pielra  di  sartori  ,  pierre  des  tailleurs  d'habits^  parce  que  ces 
ouvriers  s'en  servent  pour  rayer  leurs  étoffes.  Ordinairement  elle 
est  blanche  :  cependant  il  y  en  a  de  la  grise  ^  de  la  rouge  ^  de  la 
marbrée;  de  couleur  jaunâtre  et  verdâtre ,  dans  quelques  contrées. 
Cette  pierre  n'a  de  rapport  avec  la  amie  que  par  sa  mollesse  :  on 
peut  lentamer  avec  l'ongle  dans  aon  état  naturel  ;  mais  elle  ae  dur- 
cit au  feu  comme  toutes  les  autres  pierres  talqueuses  ;  elle  est  de 
même  douce  au  toucher^  et  ne  prend  qu'un  poli  gras. 

La  pierre  de  lard ,  dont  les  Chinoi»  font  un  si  grand  nombre  de 
magots,  est  de  la  même  essence  que  cette  pierre  craie  d'Espagne  : 
communément  elle  est  blanche;  cependant  il  s'en  trouve  aussi 
d'autres  couleurs,  et  particulièrement  de  couleur  rose,  ce  qui  donne 
a  ces  figures  l'apparence  de  la  chair.  Ces  pierres  de  lard ,  soit  de  la 
Chine,  soit  d'Espagne  ou  des  autres  contrées  de  l'Europe,  sont 
moins  dures  que  les  serpentines  et  les  pierres  ollaires,  et  néan- 
moins on  peut  les  employer  aux  mêmes  usages,  et  en  foire  des 
vases  et  de  la  vaissdle  de  cuisine  qui  résiste  au  feu ,  s'y  durcit  et 
ne  s'imbibe  pas  d'eau  ;  elles  ne  diffèrent ,  en  un  mot ,  des  pierres 
ollaires,  que  parce  qu'elles  sont  plus  tendres  et  moins  colorées. 
M.  Pott,  qui  a  comparé  cette  pierre  de  lard  de  la  Chine  avec  la 
craie  d'Espagne ,  les  pierres  ollaires  et  les  serpentines,  dit  avec  rai- 
son ,  a  que  toutes  ces  pierres  sont  de  la  même  essence.  On  y  aper- 
ce çoit  souvent ,  quand  on  les  rompt ,  des  particules  brillantes  de 
«  talc;  l'air  n'y  cause  d'autre  changement  que  de  les  durcir  un 
<c  peu  davantage  ;  si  ,ou  les  jette  dans  l'eau ,  il  s'y  en  imbibe  un 
«  peu  avec  sifflement  :  mais  elles  ne  s'y  dissolvent  pas  comme 

«  l'argile La  poudre  de  ces  ferres  forme  avec  l'eau  une  pâte 

«  qu'on  peut  pétrir  aisément  Suivant  les  différens  degrés  de  feu 
ff  auquel  on  les  expose,  elles  se  durcissait  jusqu'au  point  d'étin- 
«  celer  abondamment  lorsqu'on  les  frappe  contre  l'ader,  et  elles 
4c  prennent  alors  un  beau  poli  :  eUes  Manchissent  pour  l'ordinaira^ 

>  La  peunteor  spécificpie  de  la  craie  d*Espagne  est  de  27902,  c^est-k-dire , 
prcaqne  égale  à  ccUe  da  Ulc.  La  peaaatear  apëcifiqoe  de  la  pierre  de  lard  de  la 
Chine  eat  de  25834 ,  cVst-a>dire  ,  a  peu  près  égale  k  ceUe  de  la  aerpentioe  opaqaa 
«etuée  de  noir  et  d'olivitre ,  mais  considérablement  moindre  q[aa  celle  de  la  plupart 
des  autres  serpentines  et  pierres  ollaires. 

<  En  Allcmagae,  daaa  k  mivgravittt  d«  BOTeitk,  en  Smiiae,  «le 

Buffon.  4«  a 
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«  à  un  fèa  découvert;  et  c'est  par  cette  blancheur  que  la  teire  d* 
<c  la  Chine  l'emporte  si  fort  sur  les  autres  espèces;  mais  un  fea 
a  renfermé  la  jaunit.  L'espèce  )aune  de  cette  terre  rougît  au  con- 
«  traire  ;  son  rouge  devient  même  vif;  il  en  sort  des  étincelles,  et 
«  son  poli  égale  presque  celui  du  jaspe  :  cela  me  ûti  t  soupçonner  que 
«  ces  têtes  excellemment  gravées ,  ces  statues  et  ces  autres  monu- 
a  mens  des  anciens  ouvriers ,  dont  l'art  ^  la  durée  et  la  dureté  font 
ce  aujourd'hui  l'admiration  des  nôtres,  ne  sont  autre  chose  que 
a  des  ouvrages  fiiitsavec  des  terres  stéatiques  sur  lesquelles  on  a 
a  pu  travailler  à  souhait,  et  qui,  ajrant  acquis  au  feu  la  dureté  des 
<c  pierres,  ont  finalement  été  embellies  de  la  polissure  qui  y  sub* 
«  sbte  encore. 

<c  £n  sculptant  exactement  cette  terre  crue ,  on  en  peut  &ire  les 
«  plus  exoellens  ouvrages  des  statuaires ,  qui  reçoivent  ensuite  au 
a  feu  une  par&ite  dureté,  qui  sont  susceptibles  du  plus  beau  poli, 
a  et  qui  résistent  à  toutes  les  causes  de  destruction. 

a  Mais  surtout  les  ofaknirtes  peuirent  s'en  servir  pour  fiiire  les 
ce  fourneaux  et  les  creusets  les  plus  solides, 4)t  qui  résistent  admi- 
«  rablement  au  feu  et  à  la  vitrification.  » 

Tout  ce  que  dit  ici  M.  Pott  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
î'ai  pensé  sur  la  nature  et  la  •dureté  du  jade ,  qui,  par  son  poli  gros 
et  par  l'endurcissement  qu'il  prend  au  feu ,  doit  être  nus  au  nombre 
des  pierres  talqueuses;  les  sauvages  de  l'Amérique  n'auroient  pu 
percer  ni  graver  le  jade  s'il  eût  eu  la  dureté  que  nous  lui  oonnois^ 
sons,  et  sans  doute  ils  la  lui  ont  donnée  par  le  moyen  du  feu. 

CRAIE  D£  BRIANÇON; 


IjBTts  pierre  n'est  pas  plus  craie  que  la  craie  d'Espagne^  c'est 
également  une  pierre  talqueuse ,  et  presque  même  un  véritable 
talc  :  elle  n'en  diffère  qu'en -ce.  que  les  lames  dont  elle  est  com*- 
posée  sont  moins  solides  que  celles  du  talc ,  et  se  divisent  plus 
aisément  en  parcelles  micacées ,  qui  sont  un  peu  plus  aigres  au 
toucher  que  les  particules  du  talc.  Cette  pierre  n'est  donc  qu'un 
talc  imparfidt ,  c'est-À-dire ,  un  agrégat  de  particules  d'un  mica 
qui  n'a  pas  encore  subi  tous  les  degrés  de  l'atténuation  nécessaire 
pour  deveoir  talc  ;  mais  le  fimd  de  sa  substance  est  le  même  ;  «a 
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dureté»  sa  densité,  aont  aussi  à  trèa-peu  près  les  mêmes  * ,  et  ses 
«uties  propriétés  n'en  difiCerent  que  du  moins  au  plus;  car,  après 
le  talc,  c'est  de  toutes  les  stéatites  la  plus  tendre  et  la  plus  douce 
au  toucher.  On  la  trouve  plus  fréquemment  et  en  plus  grandes 
masses  que  les  talcs  ;  elle  s'offre  aussi  en  différens  états  dans  ses 
carrières ,  et  on  la  distingue  par  la  qualité  de  ses  parties  consti- 
tuantes, qui  sont  plus  ou  moins  fines  ou  grossières.  La  plus  fine 
est  presque  aussi  transparente  que  le  talc  lorsqu'elle  est  réduite  à 
une  petite  épaisseur ,  et  ne  paroît  différer  du  vrai  talc  qu'en  00 
que  les  lames  qui  la  composent  ne  sont  pas  lisses,  et  qu'elles  ont 
à  leur  surûioe  des  stries  et  des  tubercules  ;  en  sorte  que  quand  on 
veut  séparer  ces  lames ,  elles  ne  se  détachent  pas  les  unes  des 
antres  comme  dans  les  talcs ,  mais  qu'elles  se  brisent  en  petites 
écailles  :  cette  craie  est  donc  un  talc  qui  n'a  pas  acquis  toute  sa 
perfection.  Celui  qu'on  appelle  taie  de  Fenise  ou  de  Naplea  est 
absolument  de  la  même  nature ,  et  on  se  sert  également  de  leur 
pondre  pour  fiiire  le  fiird  blanc  et  la  base  du  rouge  dont  nos 
ièmmes  Ibnt  on  usage  agréable  aux  yeux ,  mais  défaisant  au 
toucher. 

AMIANTE  ET  ASBESTE, 


YihXLhm^  et  Fasbesle  sont  encore  des  substances  talqueuses  qui 
ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  que  par  le  degré  d'atténuation  de 
leur»  parties  constituantes  ;  toutes  deux  sont  composées  de  fila* 
mens  séparés  longitudinalement ,  ou  réunis  assez  régulièrement 
en  directions  obliques  et  convergentes  :  mais  dans  l'amiante  ces 
fikmens  sont  plus  longn ,  plus  flexibles  et  plus  doux  au  loucher 
qoe  dans  l'asbeste  ;  et  comme  celte  même  différence  se  trouve  entre 
les  talcs  et  les  micas,  on  peut  en  conclure  que  l'amiante  est  com- 
posé de  parties  talqueuses ,  et  l'asbeste  de  parties  micacées ,  qui 
n^t  pas  encore  été  assez  atténuées  pour  prendre  la  douceur  et 
la  flexibilité  du  talc.  H  y  ades  amiantes  en  filamens  longs  de  plus 
d'un  pied ,  rt  des  amiantes  en  filamens  qui  n'ont  que  quelques 
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li^^nes  de  longueur  ;  mais  i]s  sont  égalent  en  l  Uexibles  et  tToux  au 
toucher.  Ces  filamens  ont  le  lustre  et  Ja  finesse  de  la  soie  :  ils  sont 
unis  parallèlement  dans  leur  longueur  ;  on  peut  même  les  sépi- 
rer  les  uns  des  autres  ssntis  les  rompre.  Les  amiantes  longs,  qui 
se  IrouTefit  dans  les  Algies  piém  on  taises  ^  sont  d'un  a&sez  beau 
blanc  ;  et  les  amiantes  courts^  qu'on  trouve  aux  Pyrénées  ,  sont 
d'un  blanc  verdâtre.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  que  les  Alpes  et 
les  Pyrénées  ne  sont  pas  les  seuls  lieux  qui  produisent  cette  subs- 
tance y  et  qu'on  la  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  monde , 
au  pied  ou  sur  les  flancs  des  montagnes  vitreuses. 

L'asbeste  ,  qui  n'est  que  de  l'amiante  impar&it  et  moins  doux 
au  toucher ,  se  présente  en  filets  semblables  à  ceux  de  l'alun  de 
plume ,  ou  bien  en  groupes  et  en  épis  dont  les  filamens  sont  adhé- 
rens  les  uns  aux  autres  :  nos  nomenclateurs^  auxquels  les  déno- 
minations même  impropres  ne  coûtent  rien  ,  ont  appelé  asbeste 
mûr  le  premier,  et  asbeste  non  mûr  le  dernier,  comme  s'ils  dif- 
feroient  par  la  maturité  de  leur  substance ,  tandis  qu'elle  est  la 
même  dans  l'un  et  l'autre  ,  et  qu'il  n'y  a  de  différence  que  dans 
Li  position  parallèle  ou  divergente  des  filamens  dont  ils  sont  com- 
posés. 

L'asbeste  et  l'amiante  ne  se  brûlent  ni  ne  se  calcinent  au  feu  ; 
les  anciens  ont  donné  le  nom  de  lin  incombustible  à  l'amiante  en 
longs  filamens ,  et  ils  en  faisoîent  des  toiles  qu'on  jetoit  au  feu  , 
au  lieu  de  les  laver ,  pour  les  nettoyer  :  cependant  les  amiantes 
longs  ou  courts,  et  les  asbestes  mûrs  ou  non  mûrs  y  se  vitrifient 
comme  le  talc  à  un  feu  violent,  et  donnent  de  même  une  scorie 
cellulaire  et  poreuse  ;  quelques-uns  de  nos  habiles  chimistes  , 
ayant  observé  qu'il  se  trouve  quelquefois  du  schorl  dans  l'amiante, 
ont  pensé  qu'il  pouvoit  être  formé  par  la  décomposition  du 
schorl ,  et  qu'on  devoit  les  regarder  l'un  et  l'autre  comme  de  s 
produits  basaltiques.  Mais  ni  le  schorl  ni  l'amiante  ne  sont  des 
matières  volcaniques  :  le  schorl  est  un  verre  de  nature  produit 
par  le  feu  primitif,  et  l'amiante  ainsi  que  l'asbeste  ont  été  formés 
par  la  décomposition  du  mica ,  qui ,  ayant  été  atténué  par  l'in- 
termède des  élémens  humides ,  leur  a  donné  naissance,  ainsi 
qu'au  talc  et  à  toutes  les  autres  substances  talqueuses. 

L'amiante  se  ti'ouve  souvent  mêlé  et  comme  incorporé  dans 
les  serpentines  et  pierres  ollaires  en  si  grande  quantité,  que 
quelques  observateurs  ont  pensé  que  ces  pierres  tiroient  leur  ori- 
gine de  l'amiante  ;  mais  nous  dirons  avec  ploa  de  vérité  que  leur 
origine  est  commune ,  c'est-à-dire ,  que  ces  pierre»  et  l'amiante 
proviennent  également  de  l'agrégation  des  parties  du  talc  et  du 
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mica  ]Jiis  ou  moins  purs  et  plus  ou  moins  décomposés.  Quelques 
autres  observateurs,  ayant  trouVé  de  Tamiante  dans  des  terre», 
argileuses ,  ont  cru  que  c'étoit  un  produit  de  l'argile  ;  ils  ont  at- 
tribué la  même  origine  an  mica ,  parce  qu'on  en  rencontre  sou^ 
vent  dans  les  ten'es  argileuses ,  et  qu'ils  ont  reconnu  que  le  mica- 
ainsi  que  l'asbeste  se  convértissoient  en  argile  :  ils  auroient  dii  en 
condnre,  au  contraire^  que  l'argile  jx>uyoit  être  produite  par 
le  mica ,  comme  elle  peut  Tétre  et  l'a  en  efiet  été  par  la  décom- 
|X)siiion  du  quarz,  du  feld-spath  ,  et  de  toutes  les  autres  matières 
ritreuses  primitives.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
discuter  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  l'amiante  et  l'asbeste^ 
étoient  formés  ^Mr  les  sels  de  la  terre  :  cette  idée  ne  leur  est  ve- 
nue qu'à  cause  de  leur  l'essemblance  avec  l'alun  de  plume ,  dont 
néanmoins  l'amiante  et  l'asbeste  di£Fèrent  par  leur  essence  et  ^xir 
toutes  leurs  propriétés;  car  l'alun  de  plume  est  soluble  dans 
l'eau  ,  fusible  dans  le  feu  ^  et  il  a  une  saveur  très-astringente  :. 
l'amiante  et  l'asbeste  au  contraire  n'ont  aucune  propriété  des 
sels  ;  ils  sont  insipides ,  ne  se  dissolvent  pas  dans  l'eau ,  résistent 
très-long-temps  à  l'ardeur  du  feu ,  et  ne  se  vitrifient  que  par  un 
feu  du  dernier  degré  ;  leur  substance  n'est  composée  que  d'un 
mica  plus  ou  moins  atténué ,  que  les  stillations  de  l'eau  ont  cbar^- 
né  et  disposé  par  filamens  entre  les  couches  de  certaines  matières. 
«  Les  particules  qui  sont  appliquées  à  un  corps  solide  par  l'in- 
«  termède  d'un  fluide  ^  peuvent  prendre  la  forme  de  fibrilles , 
a  dit  Stenon ,  soit  en  passant  dans  des  poires  ouverts  comme  dans 
a  des  espèces  de  filières  y  soit  en  s'engagea  nt ,  poussées  par  le 
«  fluide ,  dans  les  interstices  des  fibres  déjà  formées.  » 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer ,  avec  Stenon ,  des 
filières  pour  expliquer  la  formation  des  filamens  de  l'amiante  , 
puisqu'on  trouve  cette  même  forme  dans  les  talcs,  dans  les  gypses,. 
et  jusque  dans  les  sels;  c'est  même  Tune  des  formes  que  la  Nature 
donne  le  plus  souvent  à  toutes  les  matières  visqueuses  ou  atlé* 
nuées,  au  point  d'être  grasses  et  douces  au  toucher. 

Il  ne  paroît  pas  douteux  que  l'amiante  ou  l'asbeste  des  Grecs 
le  lin  vif  dont  parle  Pline ,  et  la  salamandre  de  quelques  auteurs , 
ne  soient  nne  même  chose  ,  de  sorte  que  ces  diverses  dénomina- 
tions nous  indiquent  déjà  une  des  principales  propriétés  de  cette 
madère ,  qui  résiste  en  efiet  à  l'action  du  feu  jusqu'à  un  certain 
pCHnt ,  nuiis  qui  néanmoins  n'y  est  pas  inaltérable  comme  on  l'a 
prétendu. 

Quoique  l'amiante  fût  autrefois  beaucoup  plus  rare  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui,  et  que,  selon  le  témoignage  de  Pline,  son  prix 
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égalât  celui  des  perles^  il  paroît  cependant  que  les  anciens  con« 
noiaaoient  mieux  que  nous  Fart  de  le  préparer  et  d'en  faire  usage*. 
Dans  ce  temps  on  tîroit  l'amiante  de  llnde ,  de  lEgypte ,  et  par- 
ticulièrement de  Qiryste  ,  ville  de  l'Eubée ,  aujourd'hui  Négre- 
pont,  d'où  Pausanias  l'a  dénommé  linum  Carystium. 

Pour  tirer  la  matière  fibreuse  et  incombustible  dont  l'amiante 
est  formé ,  on  en  brise  la  masse  ;  on  secoue  ensuite  l'espèce  de 
filasse  qui  en  provient,  afin  d'en  séparer  la  terre  ;  on  La  peigne, 
on  la  file ,  et  on  en  fait  une  sorte  de  toile  qui  ne  se  consume  que 
peu  dans  nos  feux  ordinaires  :  l'amiante  ainsi  préparé  peut  aussi 
servir  à  faire  des  mèches  très-durables  pour  les  lampes ,  et  on  en 
feroit  également  avec  du  talc,  qui  a  de  même  la  ]fix>priété  de  ré- 
sister au  feu.  a  II  y  a  une  sorte  de  lin  qu'on  nomme  lin  vif  ^  li- 
unum  vipum ,  parce  qu'il  est  incombustible ,  dont  j'ai  vu ,  dit 
<c  Pline  y  des  nappes  qu'on  jetoit  après  le  repas  dans  le  feu  lors* 
a  qu'elles  étoient  sales  ,    et  qu'on  en  retiroit  beaucoup   plus 
<(  blanches  que  si  elles  eussent  été  lavées;  on  enveloppe  les  corps 
<(  des  rois,  après  leur  mort,  avec  une  toile  fiiite  de  oe  lin,  lors- 
«  qu*on  veut  les  brûler ,   afin  que  les  cendres  du  corps  ne  se 
a  mêlent  point  avec  celles  du  bûcher....  Ce  lin  est  très-rare,  dif- 
cc  ficile  à  travailler ,  parce  qu'il  est  très-court  :  il  perd  dans  le 
«  feu  la  couleur  l'eusse  qu'il  avoit  d'abord ,  et  il  devient  d'un 
((  blanc  éclatant,  d  Le  père  Kircher  dit  qu'il  avoit ,  entre  autres 
ouvrages  faits  des  filamens  de  cette  pierre,  une  feuille  de  papier 
sur  laquelle  on  pouvoit  écrire ,   et  qu'on  jetoit  ensuite  au  feu 
pour  efiàcer  l'écriture,  d'où  on  la  retiroit  aussi  Uanche  qu'avant 
qu'on  s'en  fût  seivi ,  de  sorte  qu'une  seule  feuille  de  ce  papier 
auroit  pu  suffire  au  commerce  de  lettres  de  deux  amis;  il  dit 
aussi  qu'il  avoit  un  voile  de  femme  pareillement  fait  de  fil  d'a- 
miante ,  qui  lui  avoit  été  donné  par  le  cardinal  de  Lugo ,  qu'il 
ne  blanchissoit  jamais  autrement  qu'en  le  jetant  au  feu  ,  et  qu'il 
avoit  une  mèche  de  cette  même  matière  qui  lui  avoit  servi  pen* 
dant  deux  ans  dans  sa  lampe,  sans  qu'elle  se  fût  consumée.  Mais 
quelque  avantageusement  que  les  anciens  aient  parlé  des  ouvrages 
faits  de  fils  d'amiante  ,  il  est  constant  qu'à  considérer  la  nature 
de  celte  matière ,  il  y  a  lieu  de  juger  que  ces  ouvrages  n'ont  ja- 
mais pu  être  d'un  bon  service,  et  que,  lorsqu'on  a  fait  quelque 
usage  de  cette  espèce  de  filasse  minérale,  la  curiosité  y  a  eu  plus 
de  part  que  l'utilité.  D'ailleurs  cette  matière  a  toujours  été  assea 
rare  et  fort  difficile  à  employer  ;  et  si  l'art  de  la  préparer  est  du 
nombre  des  secrets  qu'on  a  perdus,  il  n'est  pas  fort  regretlable. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  écrit  sur  la  manière  de  dire  do 
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Ift  tofle  avec  l'amiante.  M.  Mahudd^  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles -lettres,  a  donné  le  détail  de  cette  manipulation^  par- 
laquelle  on  obtient  en  e£fet  un&  toile  ou  plutôt  un  tissu  d'amiante 
mêlé  de  chanvre  ou  de  lin  :  mais  ces  substances  végétales  se-brùlent 
dès  k.  ppemière  fois  qu'on  jette  au  feu  cette  toile,  et  il  ne  resta 
alors  qu'un  mauvais  canevas  percé  de  mille  trous,  et  dans  lequel 
les  cendres  des  matièces  enveloppées^ans  cette  toile  ne  pourroient 
ae  conserver,  comme  on^l'a  prétendu  des  corps  qu'on  &iioît  brûler 
dans  cette  toile  pour  en  obteni»  la  c^idre  pure  et  sans  mélange. 
La  chose  est  peut-être  possible  en  multipliant  les  enveloppes  de* 
cette  toQe  autour  d'un-corps  donton  voudi'oit  conserver  la  cendre;- 
ces  toiles  pourroient  alors  la  retenir  sans  la  laisser  échapper  :  mais 
œ  qui  prouve  que  cette  pratique  n'a  jamais  été  d'un  usage  com- 
mun ^  c'est  qu'à  peine  j  a<t-ilun  exemplet  d'amiante  trouvé  dan» 
les  anciens  tombeaux  '  ;  cependant  c»i.  lit  dans  Plutarq|tte  que  les 
Grecs  fiiaoientdes  toiles  avec  l'amiante,  et  qu!on  voyoit  encore  de  son 
temps  des  essuie-mains,  des  filets,  des  bonnets  et  des  habitsde  ce  fil 
qu'on  jeioit  dans  le  feu  quand  ils  étoient  sales,  et  qui  .ne  s'y  con-. 
sumoient  pas,  mais  y  repnenoient  leur  premier  lustre.  On  cite 
aussi  les  serviettes  de  l'empereur -Charles-Quint ,  et  l'on  assure  que 
L'on  a  &it  de  ces  toiles  à  Venise  ,  à  Lquvain ,  et  dans  quelques  pro* 
vinœs  de  l'Europe.  Les  voyageurs  attestent  encore  que  les  Chinois 
savent  Êbriquer  ces  toiles  r  une  telle  manufactura  me  paroîtnéan* 
moins  d'une  exécution  assez  difficile,  et  Pline  avoit  raison  de  dire  : 
jdsbestos  inpgnlu  rarum  j.textudij/JîcUUmum.  Cependant  il  paroi  t^^ 
par  le  témoignage  de  quelques  auteurs  italiens,  qu'on  a  porté  dans 
fe  dernier  nècle  Fart  de  filer  l'amiante  et  d'en  &ire.  des  étoffes  à. 
un  tel.degré,  qu'elles  étoient  souples  ,  maniables;  et  fort  appro-- 
cbantes,  pour  le  lustre ,  de  la  peau  d'agneau  préparée,  qui  est  alors 
fcrt  blanche  ;  ils  disent  même  qu'on  pouvoit  rendre  ces  étoffesv 
épaisses  et  minces  à  volonté,  et  que  par  conséquent  on  en  faisoit 
une  sorte  de  drap  assez  ^pais  et  un  papier  blanc  assez  mince.  Mais 
je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Europe  aucune  manu- 
fiicture  d'étoffe,. de  drap,  de  toile  ou  de  papiep d'amiante;  on  fiiit* 
seulement,  dans  lyielques  villages  autour  des  Pyrénées.,  des  cor- 

'  M.  Maha^al  cîu  U  smii*  d?aniUnt«  <{aî  ett  à  U  bibliotlië^e  en  Valican,  eft 
^k  fcnferma  des  ceaclrea  et  des  oiaeinens  k  demi  brûlée,  avec  lea<pek  il  é%è  trouvé 
iaos  un  ancien  tonbean.  Ce  anaire  a  nenf  palmaa  romama.de  lonpienr  toz  aept  d« 
Urgc«n  Cet  antenr  penae  cpi*en  anppoaant  qne  ce  anaire  aoit  antique  y  il  pent  aroic 
aervi  p«nr  qnelqne  prince ,  naia  qne  Ton  n^en  doit  tirer  ancnne  cona^qnemce  (nrar- 
nn  aaaçe  gio^l,  piisipiM  est  le  aeol  qne  Ion. ait  vn  de  cette eap^ce  dana  Ift- 
BouLre  in&ai  de  tombeaux  que  Ton  a  auTCiU  y.  ni.méme  dana  cf  nx  daa  emjwrenrs*. 
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donsy  des  bourses  et  des  îarretières  d'un  tissu  grossier^  de  raniiant# 
jaunâtre  qui  se  trouve  dans  ces  montagnes. 

Le  talc  et  l'amiante  sont  également  des  produits  du  mica  atténué 
par  l'eau,  et  l'amiante,  quoique  assez  rare,  Test  moins  que  le 
talc,  dont  la  companition  suppose  une  infinité  de  iilamens  réunis 
de  très'-près  ;  au  lieu  que  dans  l'amiante  ces  filets  ou  fila  mens  sont 
séparés ,  et  ne  pourroient  former  du  talc  que  par  une  seconde 
opération  qui  les  réuniroit  :  aussi  le  talc  ne  se  trouve  qu'en  quel- 
ques endroits  particuliers,  et  l'amiante  se  présente  dans  plusieurs 
contrées,  et  surtout  dans  les  montagnes  graniteuses  oi\  le  mica  est 
abondamment  répandu  ;  il  y  a  même  d'assez  grandes  masses  d'a- 
miante dans  quelques-unes  de  ces  montagnes. 

On  trouve  de  lamiante  en  Suisse ,  çn  Savoie,  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l'Europe;  il  s'en  trouve  dans  les  îles  de  l'Archi- 
pel ,  et  dans  plusieurs  régions  du  continent  de  l'Asie,  en  Perse,  en 
Tartarie,  en  Sibérie,  et  même  en  Groenland;  enfin ,  quoique  les 
voyageurs  ne  nous  parlent  pas  des  amiantes  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  s'en  trouve  dans  la 
plupart  des  montagnes  graniteuses  de  ces  deux  parties  du  monde, 
et  l'on  doit  cix)ire  que  les  voyageurs  n'ont  fait  mention  que  des 
lieux  où  l'on  a  fitit  quelque  usage  de  cette  matière,  qui  par  elle- 
même  n'a  que  peu  de  valeur  réelle ,  et  ne  mérite  guère  d'être 
recherchée. 

CUia  ET  LIÈGE  DE  MONTAGNE. 


Uans  l'amiante  et  Tasbejte,  les  parties  constituantes  sont  dispo- 
sées  en  filamens  souvent  parallèles,  quelquefois  divergens  ou  mêlés 
confusément  :  dans  le  cuir  de  montagne  ,  ces  mêmes  parties  tal- 
queuses  ou  micacées  qui  en  composent  la  substance  sont  dispo- 
sées par  couches  et  en  feuillets  minces  et  légers,  plus  ou  moin' 
souples,  et  dans  lesquels  on  n'aperçoit  aucun.filament,  aucune  fibre  ; 
ce  sont  des  paillettes  ou  petites  lames  de  talc  ou  de  mica ,  réunies 
et  superposées  horizontalement,  plus  ou  moins  adhérentes  entre 
elles,  et  qui  forment  une  masse  mince  comme  du  papier,  ou  épaisse 
comme  un  cuir,  et  toujours  légères,  parce  que  ces  petites  couches 
ne  sont  pas  réunies  dans  tous  les  points  de  leur  surface,  et  qu'elles 
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lainent  entre  elles  tant  de  vide^  que  cette  substance  acquiert  prea* 
que  le  double  de  son  poids  par  son  itnbibition  dans  Veau  ^. 
.  Le  liége  de  montagne ,  quoique  en  appai'ence  encore  plus  po- 
reux, et  même  troué  et  caverneux,  est  cependant  plus  dur  et 
d'une  substance  plus  dense  que  le  euir  de  montagne^  et  il  tire 
beaucoup  moins  d'eau  par  Fimbibition  *.  Les  parties  constituantes 
de  ce  li^e  de  montagne  ne  sont  pas  disposées  par  coucbes  ou  par 
feuillets  appliqués  horizontalement  les  uns  sur  les  autres,  comme 
dans  le  cuir  de  montagne  ;  mais  elles  sont  contournées  en  forme 
de  petits  cornets  qui  laissent  d'assez  grands  intervalles  entre  eux, 
et  k  substance  de  ce  liége  est  plus  compacte  et  plus  dure  que  celle 
du  cuir  auquel  nous  le  comparons  :  mais  l'essence  de  l'un  et  de 
1  autre  est  la  même,  et  ils  tirent  Clément  leur  origine  et  leur  for^ 
matîon  de  l'assemblage  et  de  la  réunion  des  particules  du  mica^ 
moins  atténuées  que  dans  les  talcs  ou  les  amiantes. 

Ce  cuir  et  ce  liége  sont  ordinairement  blancs,  et  quelquefois 
jaunâtres;  on  en  a  trouvé  de  ces  deux  couleurs  en  Suède ,  à  Sabl- 
lierg  et  à  Danemora.  M.  Montet  a  donné  une  bonne  description 
du  liége  qu'il  a  découvert  le  long  du  chemin  de  Mandagout  à  Yi- 
gan^  diocèse  d'Alais.  Cet  habile  minéralogiste  dit  avec  raison  ce  que 
a  cette  substance  est  ibrt  analogue  k  l'amiante ,  et  que  les  mines  en 
«  sont  très-  rares  en  France.  »  Celle  qu'il  décrit  se  présentoit  à 
la  surCice  du  terrain ,  et  étoit  en  couches  continues  à  quatre 
pieds  de  profondeur:  elle  gisoit  dans  une  terre  ocreuse, qui  don- 
noit  une  couleur  jaune  à  ce  liége;  mais  il  devenoit  d'un  blanc 
maten  le  lavant,  a  Ce  liége ,  dit  M.  Montet ,  se  présente  sous  dif-^ 
«  ierentes  formes ,  et  toutes  peu  régulières  :  il  y  a  de  ces  lièges 
a  qui  sont  tout-à-fait  plats,  et  qui  n'ont,  en  certains  endroits, 
«  pas  plus  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur  ;  ils  ressemblent  à 
«  osrtams  fungtis  qui  viennent  sur  les  châtaigniers,  ou  à  de  la 
«  bourre  desséchée  :  d'autres  sont  fort  épais  et  de  figure  oblongue; 
c  il  y  en  a  aussi  en  petits  morceaux  détachés,  irréguliers  comme 
«  sont  les  cailloux ,  etc.  :  la  plupart  sont  raboteux ,  ayant  beau- 
K  coup  de  petites  éminences;  on  n'en  voit  point  d'unis  sur  aucune 
<t  de  leurs  sur&ces...  Lorsque  ce  liége  de  montagne  est  bien  net- 
«  toyé  de  la  terre  qui  l'enduit ,  et  que  dans  cet  état  de  netteté  on 


'  La  pcMotenr  ip^cifique  da  cair  fossile  on  de  montagne  est  de  6806  ;  et  celU 
de  ce  même  cnir  pénétré  d'eaa  est  de  i349S<  Yojf»  les  Tables  de  M  Brisson. 

*  La  pesanteur  spécifique  do  liége  de  montagne  est  de  9933 ,  c*est-à-dire ,  é» 
près  d*an  tiers  pins  grande  qae  celle  da  cair  de  montagne  j  et  lorkqu'il  est  pénétré 
d^eaa,  sa  pi>santear  spécifiqae  n'est  qne  de  1249^ ,  c'est-à-dire,  moindre  que  cella 
da  cair  imbibé  d'eau.  Vojres  les  Tables  de  M.  Brisaon. 
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«  le  ramollit  en  le  pressant  et  frottant  entre  les  doigts^,  il  res^ 

a  semble  par&itement  à  du  papier  mâché. 

«  Les  gros  morceaux  de  ce  liège  et  ceux  qui  sont  fort  épais 
«  sont  ordinairement  fort  pesans ,  eu  égard  aux  outres  qui  sont 
«  peu  pénétrés  par  la  terre  et  par  les  sucs  pétrifîans  :  ceux-ci  ont 
«  la  légèreté  et  la  mollesse  du  liège  ordinaire;  voilà  sans  doute  ce 
«  qui  a  Eût  donner  à  cette  substance  le  nom  de  liège  dé  mon- 
«i  tagne.  On  pourroit  donner  encore  à  ceux  qui  sont  bien*  blancs 
ce  et  minces  le  nom  de  papier  de  montagne;  les  fibi^es  qui  les 
«i  composent  sont  d'un  tissu  ttës-lâche^  tandis  que  la  plupart  àeB 
«  autres  <mt  presque  la  pesanteur  des  pierres  :  on  peut  rendre 
«  à  ces  derniers  la  légèreté  qui  leur  est  propre^  en  les  coupant  en 
«  petits  morceaux  minces^  et  leur  ôtant  toute  la  partie  terreuse 
«  ou  pétrifiante 

«  J'ai  trouvé  quelques  morceaux  de  cette  substance,  qui,  par* 
<c  tagée  en  deux,  ne  pou  voit  se  séparer  qu'en  laissant  apercevoir 
€C  des  filets  soyeux  parallèles,  couchés  en  grande  partie  perpendi- 
«  culairement  les  uns  contre  les  autres ,  ne  se  séparant  que  par 
a  filamens  y  et  se  tenant  d'un  bout  jusqu'à  l'autre  comme  les  fibres 
a  d'un  muscle  :  il  me  semble  que  ceux-ci  doivent  être  une  es- 
a  pèce  d'amiante;  ils  sont  aussi  fort  légers.  J'en  ai  mis  quelques 
€1  morceaux  dans  des  creusets,  que  j'ai  exposés  à  un  feu  fort  ar- 
«  dent  pendant  deux  heures:  je  les  ai  tirés  sans  aucune  appa- 
c(  rence  de  vitrification  ;  seulement  ils  avoient  perdu  deleur  poids , 
«c  mais  ils  étoient  toujours  inattaquables  aux  acides. 

«  On  voit  sur  le  sol  du  terrain  où  se  trouve  ce  liège  de  mon- 
te tagne ,  i^.  ime  espèce  d'ardoise  grossière;  d*.  beaucoup  de  quarz;- 
«  en  assez  petits  morceaux  détachés ,  isoles  à  la  sur&ce  de  la  terre , 
<(  et  dont  plusieurs  sontpénètrés  par  leurs  côtés  de  cette  pierre  tal* 
«  quéuse  qui  est  la  pierre  dominante  de  ce  terrain;  » 

Il  me  paroît  qu'on  doit  conclure  de  cea  &its  réunis  et  compa- 
rés, que  le  cuir  et  le  liège  de  montagne  sont  formés  des  parcelle» 
micacées  qui  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  ce  terrain  ;  que 
ces  particules  s'y  rèunisent  sous  la  forme  d'amiante ,  de  cuir  et  de 
liège ,  suivant  le  degré  de  leur  atténuation ,  et  qu'enfin  elles  for- 
ment des  talcs  lorsqu'elles  sont  encore  plus  atténuées,  en  sorte  que  les 
talcs,  les  amiantes,  et  toutes  les  concrétions  talqueuses  dont  nous 
venons  de  présenter  les  principales  variétés,  tirent  également  leur 
origine  du  [mica  primitif,  qui  lui-même  a  été  produit,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  les  exfoli&tions  du  quarz  et  dbs  trois  autrea 
verres  de  nature. 
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PIERRES  ET  CONCRÉTIONS  VITREUSES 

MÉLANGÉES  FARGILES. 


iNDÉPEycDAMMENT  des  ardoîses  et  des  schistes ,  qui  ne  sont  que 
des  argiles  desséchées ,  durcies ^  et  plus  ou  moins  mélangées  de 
mica  et  de  bitume ,  il  se  forme  dans  les  glaises  plusieurs  concré- 
tions argileuses^  dont  les  unes  sont  mêlées  de  parties  ferrugineuses 
ou  pyritenses ,  et  les  autres  de  poudre  de  grès  et  du  détriment  des 
autres  matières  vitreuses.  J'ai  avancé  ^  dès  Tannée  1745  \  que  les 
grès  et  les  autres  pierres  vitreuses  se  convertissoient  en  terre  argi- 
leuse par  la  longue  impression  des  élémens  humides.  Cette  vérité, 
qu'on  m'a  long-temps  contestée,  vient  enfin  d'être  adoptée  par 
quelques-uns  de  nos  plus  habiles  minéralogistes.  M.  le  docteur 
Demeste  dit  expressément  a  que  la  plus  grande  partie  des  couches 
a  argileuses  résulte  de  la  décomposition  des  granités  ou  du  quarz, 
c  puisqu'on  voit  tous  les  jours  ces  substances  passer  à  l'état  d'ar- 
ec gîle  y  et  qu'elles  sont  composées  des  mêmes  parties  constituantes 
c  que  cette  dernière  substance.  »  Rien  n'est  plus  vrai,  et  M.  De- 
meste remarque  encore  avec  raison  que  l'argile  qui  résulte  de  la 
décomposition  du  quarz  est  difiérente  de  celle  qui  provient  du 
&ld-spath.  Mais  ce  savant  chimiste  est-il  aussi  fondé  à  dire  «  que 
a  l'argîle  qui  résulte  de  la  décomposition  des  molécules  quar- 
<  aeoses  a  de  l'onctuosité  et  de  la  ténacité,  tandis  que  celle  qui 
c  est  produite  par  la  décomposition  du  feld-spath ,  et  que  l'on 
«  nomme  kaolin  à  la  Chine,  tout  onctueuse  et  douce  au  toucher 
«  qu'elle  puisse  être ,  n'a  presque  aucune  ténacité,  et  qu'elle  con- 
«  tient  une  très-grande  quantité  de  terre  absorbante  invitrifiable 
c  qui  la  rend  très-propre  à  entrer  dans  la  composition  de  la  por- 
«  cdaine  ?»  Il  me  semble  que  de  tous  les  verres  primitif ,  et  même 
de  tontes  les  matières  vitreuses  qui  en  proviennent ,  le  mica  et  le 
taJc  sont  celles  qui  ont  le  plus  d'onctuosité  ;  que  d'ailleurs  le  feld- 
spath se  fondant  aisément ,  l'argile  qui  résulte  de  sa  décomposi- 
tion doit  être  moins  vitrifiable  que  celle  qui  provient  de  la  dé- 
composilion  du  quarx^  et  même  de  celle  du  mica. 

s  Vqyes  1«s  preavet  d«  la  Théorit  de  U  Tcrrt ,  tomt  I  ^  e(  tooie  Ul ,  ariicU  des 
ar^iUi  tl  det 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  nous  avons  traité  ci-devanf  des  ar— 
gîles  et  des  glaises,  ainsi  que  des  schistes  et  des  ardoises ,  qui  sont 
les  grandes  masses  primitives  produite»  par  la  décomposition  de» 
matières  vitreuses ,  il  nous  reste  à  parler  des  concrétions  secon- 
daires qui  se  forment  par  sécrétion  dans  ces  grandes  masses  de 
schiste  ou  d'argile. 


AMPELITE. 


A-'A  première  de  ces  concrétions  est  Tampélile,  crayon  noir  ou 
pierre  noire  dont  se  servent  les  ouvriers  pour  tracer  des  lignes  sur 
les  bois  et  les  pierres  qu'ils  travaillent  :  son  nom  n'a  nul  rapport  k 
cet  usage  ;  mais  il  vient  de  celui  qu'en  faisoient  les  anciens  contre 
les  insectes  et  les  vers  qui  rongeoient  les  feuilles  et  fruits  naissans  dea 
vignes;  ils  la  pulvérisoient,  la  niêloient  avec  de  l'huile,  et  en  frot- 
toient  la  tige  et  les  bourgeons  des  vignes  qu'ils  vouloient  préser- 
ver ;  ils  en  faisoient  aussi  une  pommade  dont  ils  se  servoient  pour 
noircir  les  sourcils  et  les  cheveux. 

Le  fond  de  cette  pierre  est  une  argile  noire  ou  un  schiste  plu» 
ou  moins  dur  :  mais  elle  est  toujours  mélangée  d'une  assez  grande 
quantité  de  parties  pyriteuses ,  car  elle  s'effleurit  à  l'air;  elle  con- 
tient aussi  une  certaine  quantité  de  bitume,  puisqu'on  en  sent 
l'odeur  lorsqu'on  jette  la  poudre  de  cette  pierre  sur  les  charbon» 
ardens. 

Quelques-uns  de  nos  minéralogistes  réoens  ont  prétendu  que 
l'ampélite  étoit  mêlée  de  sable  quarzeux  :  mais  ce  qui  prouve  que 
ce  sable,  toujours  aigre  et  rude  au  toucher,  n'entre  pas  en  quan- 
tité sensible  dans  cette  pierre,  c'est  qu'elle  est  douce  au  toucher, 
qu'elle  ne  présente  pas  des  grains  dans  sa  cassure,  et  qu'elle  tache 
de  noir  les  doigts  sans  les  offenser  ;  on  peut  même  s'en  servir  sur 
le  papier,  comme  on  se  sert  de  la  sanguine  ou  crayon  rouge.  L'am- 
pélite Élit  un  peu  d'effervescence  avec  les  acides,  et  elle  contient 
certainement  plus  de  fer  que  de  quarz  :  c'est  de  la  décomposition 
des  parties  ferrugineuses  que  provient  sa  couleur  noire  ;  on  peut 
faire  de  l'encre  avec  cette  pierre,  car  elle  noircit  profondément  la 
décoction  de  noix  de  galle. 

Au  reste,  l'ampélite  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  schistes  ou 
argiles  desséchées;  elle  paroit,  comme  l'ardoise,  affecter  des  lieux 
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liafticnlier».  Il  y  en  a  des  minières  en  France  près  d'Alençon, 
d autres  en  Champagne^  dans  le  Maine ^  etc.  :  mais  les  ampéliles 
de  ces  provinces^  dont  on  ne  laisse  pas  de  feire  usage,  ne  sont 
pas  aussi  bonnes  que  celles  qui  nous  viennent  de  lltalie  et  du 
Portugal.  Cependant  on  «n  a  découvert  depuis  peu  une  très- 
hzWe  minière  près  du  bourg  d'Oisans  en  Dauphiné,  dans  laquelle 
il  se  trouve  des  veines  d^ampélile  de  la  même  qualité  que  celle 
dltalie,  sous  le  nom  de  laquelle  on  la  fait  souvent  passer  dans  le 
commerce. 


i|iM>W(|>WW(%IWMWMWWW»V»>^W»%»W»%M<W^^M<W^^>^»l^»WWV^ 


SMECTIS,  OU  ARGILE  A  FOULON. 


11.  ne  faut  pas  confondre  cette  ai^ile  à  foulon  avec  une  sorte  de 
marne  qui  est  encore  plus  propre  à  cet  usage,  et  qui  porte  aussi 
le  nom  de  marne  à  foulon.  Le  smectis  est  une  argile  fine,  douce 
an  toucher,  et  comme  savonneuse;  elle  ne  fait  que  très-peu  ou 
point  d^effervescence  avec  les  acides  ;  elle  est  moins  pétrissable  que 
les  autres  argiles ,  et  même ,  lorsqu'elle  est  sèche ,  ses  parties  cons- 
tituantes n'ont  presque  plus  de  cohérence,  et  c'est  par  cette  grande 
sécheresse  qu'elle  attire  les  huiles  et  graisses  des  étoffes  auxquelles 
on  rapplique.  H  y  en  a  de  plusieurs  couleurs  et  de  différentes 
sortes.  M.  de  Bonrare  me  paroit  les  avoir  indiquées  dans  sa  Miné- 
ralogie. Cependant  il  ne  fait  pas  une  mention  particulière  de  la 
sorte  déterre  à  foulon  dont  on  se  sert  en  Angleterre  pour  détacher 
«t  même  lustrer  les  draps;  il  est  défendu  d'en  exporter,  et  cette 
terre  est  en  effet  d'une  qualité  supérieure  à  toutes  celles  que  l'on 
^emploie  en  France,  où  je  suis  persuadé  néanmoins  qubn  pourroit 
en  trouver  de  semblable.  Quelques  personnes  qui  en  ont  vu  des 
éefaantilkms  À  Londres,  m'ont  dit  qu'elle  étoit  d'une  couleur  rou- 
l^éâlre  et  très-douoé  au  toucher. 
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PIERRE  A  RASOIR. 


On  a  donné  h  dénomination  vague  et  trop  générale  de  pierre  à 
aiguiser  à  pluaieurs  pierres  vitreuses ,  dont  les  unes  ne  sont  que 
des  concrétions  de  particules  de  quars  ou  de  grès ,  de  feld-spath, 
de  schorl^  et  dont  les  autres  sont  mélangées  de  mica,  d'argile  et 
de  schiste.  Celle  que  l'on  connoit  sous  le  nom  particulier  de  pierre 
à  rcuoir  doit  être  regardée  comme  une  sorte  de  schiste  ou  d'ar- 
doise; elle  est  à  très-peu  près  de  la  même  densité  %  et  n'en  diffère 
que  par  la  couleur  et  la  finesse  du  grain;  c'est  une  sorte  d'ardoise 
dont  la  substance  est  plus  dure  que  celle  de  l'ardoise  commune. 

Ces  pierres  à  rasoir  sont  communément  blanchAtres,  et  quel- 
quefois tachées  de  noir  :  leur  structure  est  lamellense  et  formée  de 
couches  alternatives  d'un  gris  blanc  ou  jaunâtre  et  d'un  gris  plus 
brun;  elles  se  séparent  et  se  délitent  comme  l'ardoise ,  toujours 
transversalement  et  par  feuilles;  elles  sont  de  même  asses  molles 
en  sortant  de  la  carrière ,  et  elles  durcissent  en  se  desséchant  à  l'air. 
Les  couches  alternatives,  quoique  de  couleur  différente,  sont  de 
la  même  nature,  car  elles  résistent  également  à  l'action  des  acides; 
seulement  on  a  observé  que  la  couche  noirâtre  ou  gnse  exige  un 
plus  grand  degré  de  chaleur  pour  se  fondre  que  la  couche  jau- 
nâtre ou  blanchâtre. 

On  trouve  de  ces  pierres  à  rasoir  dans  presque  toutes  les  car- 
rières dont  on  tire  l'ardoise  ;  cependant  elles  ne  sont  pas  toutes  de 
la  même  qualité  :  il  est  aisé  d'en  distinguer  à  l'œil  la  finesse  du 
grain,  mais  ce  n'est  guère  que  par  l'usage  qu'on  peut  en  reoon-* 
noître  la  bonne  ou  mauvaise  qualité. 

>  Là  pesanteur  epécifique  de  U  pierre  a  raaoir  blanche  eit  cle  ^8763  ;  celle 
de  Tardoise,  de  28535,  et  celle  da  adiUle  eapériew  ans  Lanci  dVdoise  ert 
dea8J76« 
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PIERRES  A  AIGUISER. 


\jEa  andem  domioieiit  le  nom  de  cos  à  toutes  les  pierres  propres 
â  aiguiser  le  fer.  La  substance  de  ces  pierres  est  ocnnposée  des  dé- 
trimens  du  quars,  souyent  mêlés  de  quelque  autre  matière  vi- 
treuse on  calcaire.  On  peut  aiguiser  les  instrumens  de  fer  et  des 
autres  métaux  avec  tous  ces  grès;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  de 
bien  plus  propres  que  les  autres  à  cet  usage  :  par  exemple^  on 
trouTe  dans  les  mines  de  charbon,  à  Newcastle  en  Angleterre, 
une  sorte  de  grès  dont  on  feit  de  petites  meules  et  d'excellentes 
pierres  à  a^uiser.  L'un  de  nos  plus  savans  naturalistes,  M.  Guet* 
tard ,  a  observé  et  décrit  plusieurs  sortes  de  ces  mêmes  pierres  qui 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  le  long  des  bords  de  la  Sein^ 
et  il  les  croit  aussi  propres  à  cet  usage  que  celles  qu'on  dre  d'An* 
gleterre,  et  dont  les  carrières  sont  situées  à  deux  ou  trois  milles  au 
sud  de  Newcastle,  sur  la  rivière  de  Dwham,  M.  Jars  dit  que,  quoi- 
qu'on emploie  beaucoup  de  ces  pierres  dans  le  pays,  on  en  ex- 
porte une  très  grande  quantité.  Û  se  trouve  aussi  en  Allemagne , 
en  Suède ,  et  particulièrement  dans  la  province  de  Dalécarlie,  des 
<09  de  plusieurs  sortes  et  de  différentes  couleurs  :  on  assure  que 
quelques-unes  de  ces  pierres  sont  d'un  assez  beau  bknc,  et  d*un 
grain  asses  fin  pour  en  fiiire  des  vases  luisans  et  pdis. 

La  pierre  à  aiguiser  que  Ton  connoit  sous  le  nom  de  gréa  de 
Turquie,  est  d'un  grain  fin  et  presque  aussi  serré  que  celui  de  b 
pierre  à  fusil ^  cependant  elle  n'est  pas  dure,  surtout  au  sortir  de 
Ja  carrière  :  l'huile  dont  on  l'humecte  semble  lui  donner  plus  de 
dureté.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  grès  qui  se  trouve  en  Tur- 
quie ,  se  rencontre  aussi  dans  quelques-unes  des  îles  de  l'Archipel  ; 
car  111e  de  Candie  fournissoit  autrefois  et  probablement  fournit 
encore  de  très-bonnes  pierres  à  aiguiser  :  en  général,  on  trouve 
des  coê  on  pierres  à  aiguiser  dans  presque  toutes  les  parties  du 
inonde,  et  jusqu'en  Groenland. 
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STALACTITES  CALCAIRES. 


JLes  Btalactites  des  substances  calcaires,  comme  celles  des  ma- 
tières vitreuses,  se  présentent  en  concrétions  opaques  ou  transpa- 
rentes :  les  albâtres  et  les  marbres  de  seconde  formation  sont  les 
plus  grandes  masses  de  ces  concrétions  opaques  ;  les  spaths ,  qui , 
comme  les  pierres  calcaires,  peuvent  se  réduire  en  chaux  par  l'ac- 
tion du  feu,  en  sont  les  stalactites  transparentes.  La  substance  de 
ces  spaths  est  composée,  comme  celle  des  cristaux  vitreux,  de  lames 
triangulaires  presque  infiniment  minces  :  mais  la  fîgurede  ces  lames 
triangulaires  du  spath  diffère  néanmoins  de  celle  des  lames  trian- 
gulaires du  cristal  ;  ce  sont  des  triangles  dont  les  côtés  sont  obli- 
ques ,  en  sorte  que  ces  lames  triangulaires ,  qui  ne  s'unissent  que 
par  la  tranche,  forment  des  losanges  et  des  rhombes,  au  lieu  que 
quand  ce  sont  des  triangles  rectangles,  elles  forment  des  carrés 
et  des  solides  à  angles  droits.  Cette  obliquité  dans  la  situation  des 
lames  se  trouve  constamment  et  généralement  dans  tous  les  spaths, 
et  dépend ,  ce  me  semble ,  de  la  natiu'e  même  des  matières  cal- 
caires, qui  ne  sont  jamais  simples  ni  parfaitement  homogènes, 
mais  toujours  composées  de  couches  ou  lames  de  différente  den- 
sité; en  sorte  qu'entre  chaque  lame  il  se  trouve  une  couchç  moins 
dense,  dont  la  puissance  d'attraction,  se  combinant  avec  celle  de 
la  lame  plus  dense,  produit  un  mouvement  composé  qui  suit  la 
diagonale ,  et  rend  oblique  la  position  de  toutes  les  lames  et  cou- 
ches alternatives  et  successives,  en  sorte  que  tous  les  spaths  cal- 
caires, au  lieu  d'être  cubiques  ou  parallélipipèdes  rectangles,  sont 
rhomboïdaux  ou  parallélipipèdes  obliquangles,  dans  lesquels  les 
faces  parallèles  et  les  angles  opposés  sont  égaux;  il  est  même  né- 
cessaire pour  produire  cette  obliquité  de  position  que  les  lames  et 
les  couches  intermédiaires  soient  d'une  densité  fort  différente,  et 
l'on  peut  juger  de  cette  différence  par  le  rapport  des  deux  réfrac- 
tions. Toutes  les  matières  transparentes  qui ,  comme  le  diamant 
ou  le  verre ,  sont  parfaitement  homogènes ,  n'opèrent  sur  la  lu- 
mière qu'une  simple  réfraction,  tandis  que  toutes  les  matières 
transparentes  qui  sont  composées  de  couches  alternatives  de  diffé- 
rente densité,  produisent  une  double  réfraction  ;  et  lorsqu'il  n'y 
a  que  peu  de  différence  dans  la  densité  de  ces  couches,  les  deux 
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réfractions  ne  diilerent  que  peu,  comme  dans  le  cristal  de  roche, 
dont  les  l'éfraclions  ne  s'éloignent  que  d'un  dix-neuvièuie ,  et  dont 
par  conséquent  la  densité  des  couches  alternatives  ne  diflere  que 
très-peu  y  tandis  que,  dans  le  spath  appelé  cristal  d' Islande ,  les 
deux  réfractions,  qui  diflèrent  entre  elles  de  plus  d'un  tiers),  nous 
démontrent  que  la  différence  de  la  densité  respective  des  couches 
alternatives  de  ce  spath  est  six  fois  plus  grande  que  dans  les  cou* 
ches  alternatives  du  cristal  de  roche.  H  en  est  de  même  du  gypse 
transparent,  qui  n'est  qu'un  spath  calcaire  imprégné  d'acide  vi- 
triolique;  sa  double  réfraction  est,  à  la  vérité,  moindre  que  celle 
du  cristal  dislande,  mais  cependant  plus  forte  que  celle  du  cris- 
tal de  roche,  et  1  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  également  com- 
posé de  couches  alternatives  de  difiPérente  densité  :  or  ces  couches, 
dont  les  densités  ne  sont  pas  fort  différentes,  et  dont  les  réfrac- 
tions, comme  dans  le  cristal  de  roche,  ne  diffèrent  que  d'un  dix- 
neavième,  ont  aussi  à  très-peu  près  la  même  puissance  d'attrac- 
tion, et  dès-lors  le  mouvement  qui  les  unit  est  presque  simple  , 
on  si  peu  composé,  que  les  couches  se  superposent  sans  obli- 
quité sensible  les  unes  sur  les  autres  ;  au  lieu  que  quand  les  cou- 
ches alternatives  sont  de  densité  très-différente ,  et  que  leurs  ré- 
fractions, comme  dans  le  cristal  d'Islande,  diffèrent  de  plus  d'un 
tiers,  leur  puissance  d'attraction  diffère  en  même  raison,  et  ces 
deux  attractions  agissant  à  la  fois,  il  en  résulte  un  mouvement 
composé,  qui,  s'exerçant  dans  la  diagonale,  produit  l'obliquité 
des  couches,  et  par  conséquent  celle  des  faces  et  des  angles  dans 
ce  cristal  d'Islande,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  spaths  calcaires. 
£t  comme  cette  différence  de  densité  se  trouve  plus  ou  moins 
grande  dans  les  différens  spaths  calcaires ,  leur  forme  de  cristalli- 
sation,  quoique  toujours  oblique,  ne  laisse  pas  d'être  sujette  à  des 
variétés  qui  ont  été  bien  observées  par  M.  le  docteur  Demeste  : 
je  me  dispenserai  de  les  rapporter  ici,  parce  que  ces  variétés  ne 
me  paroissent  être  que  des  formes  accidentelles  dont  on  ne  peut 
tirer  aucun  caractère  réel  et  général;  il  nous  suffira,  pour  juger 
de  tons  les  spaths  calcaires,  d'examiner  le  spath  d'Islande,  dont 
la  forme  et  les  propriétés  se  retrouvent  plus  ou  moins  dans  tout 
1»  autres  spaths  calcaires. 
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DU  SPATH  APPELÉ  CRISTAL  D'ISLANDE. 


C«E  cristal  n'est  qu'un  spath  calcaire  qui  fait  eflervescence  avec 
les  acides,  et  que  le  feu  réduit  en  une  chaux  qui  s'écliauAe  et  bouil- 
lonne avec  Feau  comme  toutes  les  chaux  des  matières  calcaires  ; 
on  lui  a  donné  le  nom  de  cristal  d^  Islande,  parce  qu'il  y  en  a  des 
morceaux  qui,  quand  ils  sont  polis ,  ont  autant  de  transparence 
que  le  cristal  de  roche,  et  que  c'est  en  Isla  nde  qu'il  s  en  est  trouvé 
en  plus  grande  quantité  :  mais  on  eu  trouve  aussi  en  France,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  à  la  Chine,  et  dans  plusieurs  autres  con- 
trées. Ce  spath  plus  ou  moins  pur ,  et  plus  ou  moins  transparent , 
affecte  toujours  une  forme  rhomboïdale  dont  les  angles  opposés 
sont  égaux  et  les  faces  parallèles  ;  il  est  composé  de  lames  minces  » 
toutes  appliquées  les  unes  contre  les  autres ,  sous  une  même  incli- 
naison, en  sorte  qu'il  se  fend  facilement,  suivant  chacune  de. ces 
trois  dimensions ,  et  il  se  casse  toujours  obliquement  et  parallèle- 
ment à  quelqu'une  de  ses  faces;  ses  fragmens  sont  semblables  pour 
la  forme,  et  ne  diflerent  que  par  la  grandeur  :  ce  spath  est  ordi- 
nairement blanc ^  et  quelquefois  coloré  de  jaune,  d'orangé,  de 
rouge  et  d'autres  couleurs. 

C'est  sur  ce  spath  transparent  qu'Erasme  Bartholin  a  observé , 
le  premier,  la  double  réfraction  de  la  lumière;  et  peu  de  temps 
après,  Huygens  a  reconnu  le  même  effet  dans  le  cristal  de  roche  , 
dont  la  double  réfraction  est  beaucoup  moins  apparente  que  celle 
du  cristal  d'Islande.  Nous  avertirons  en  passant  qu'aucun  de  cea 
cristaux  à  double  i-éfractîon  ne  peut  servir  ix)ur  les  lunettes  d'ap- 
proche ni  pour  les  microscopes,  parce  qu'ils  doublent  tous  les  ob- 
jets, et  diminuent  plus  ou  moins  l'intensité  de  leur  couleur.  La 
lumière  se  partage  en  traversant  ces  cristaux,  de  manière  qu'un 
p;:;u  plus  de  la  moitié  passe  selon  la  loi  ordinaire  et  produit  la 
première  réfraction ,  et  le  reste  de  cette  même  lumière  passe 
dans  une  autre  direction,  et  produit  la  seconde  réfraction ,  dans 
laquelle  l'image  de  l'objet  est  moins  colorée  que  dans  l'image  de 
la  première  * .  Cek  m'a  fiiit  penser  que  le  rapport  des  sinus  d'inci- 

'  Lorsqu'on  reçoit  les  rayons  da  soleiL  sar  un  prisme  de  cri»ul  de  roche  placé 
korisonulement,  il  se  forme  deux  spectres  situés  perpendiculairement ,  dont  le 
second  anticipe  sur  le  premier,  en  sorte  que  si  le  carton  sur  lequel  on  ncoit  les 
spectres  est ,  par  exemple ,  a  sept  pieds  et  demi  de  distance ,  les  couleurs  paroisscn( 
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dence  et  de  réfi-action  ne  devoit-^as  être  le  même  daiis  les  deux  ré- 
fractioiUy  et  ^'ai  reconnu  par  quelques  expériences  faites  en  1 74a 
avec  un  prisme  de  cristal  dislande  ^  que  le  rapport  est,  à  la  vérité 
<x)mme  Font  dit  Barthplîn  et  Huygens^  de  5  à  5  pour  la  premièi^ 
réfraction ,  mais  que  ce  rapport  qu'ils  n'ont  pas  déterminé  pour 
la  seconde  réfractionf,  et  qu'ils  croyoient  égal  au  premier,  en  dif-* 
fêre  d'an  septième,  et  n'est  que  de  5  â  3  7,  ou  de  10  à  7,  au  b'eu 
de  5  à  5,  ou  de  10  à  6,  en  sorte  que  cette  seconde  réfraction  est 
d'un  septième  plus  foible  que  la  première. 

Dans  quelque  sens  que  l'on  regarde  les  objets  à  travers  le  mstal 
dlalande,  ik  paroi tront  toujours  doubles,  et  les  images  de  ces 
obîets  sont  d'autant  plus  éloignées  Tune  de  l'autre,  que  l'épais- 
seur du  cristal  est  plus  grande.  Ce  dernier  effet  est  le  même  dans 
le  cristal  de  roche;  mais  le  premier  effet  est  différent,  car  il  y  a  un 
«nsdans  le  cristal  de  roche,  où  la  lumière  passe  sans  se  partager 
et  ne  subit  pas  une  double  réfraction  %  au  lieu  que,  dans  le  cris* 
lai  dislande,  la  double  réfraction  a  lieu  dans  tous  les  sens.  La 
cause  de  cette  différence  consiste  en  ce  que  les  lames  qui  compo- 
sent le  cristal  dlsknde  se  croisent  verticalement,  au  lieu  que  les 
lames  du  oristal  de  roche  sont  toutes  posées  dans  le  même  sens  ;  et 
ce  qu'on  voit  encore  avec  quelque  surprise,  c'est  que  cette  sépara- 
tion de  la  lumière  qui  ne  se  &it  que  dans  un  sens  en  traversant 
le  cristal  de  roche,  et  qui  s'opère  dans  tous  les  sens  en  traversant 
ie  cristal  d'Islande,  ne  se  borne  pas  dans  ce  spath,  non  plus  que 
dans  les  autres  spaths  calcaires,  et  même  dans  les  gypses ,  à  une 
double  réfraction,  et  que  souvent,  au  lieu  de  deux  réfractions^ 
il  y  en  a  trois,  quatre  et  même  un  nombre  encore  plus  grand, 
selon  que  ces  pierres  transparentes  sont  plus  on  moins  composées 
de  couches  de  densité  différente  ;  car  tous  les  liquides  transparens 
et  tons  les  solides  qui,  comme  le  verre  ou  le  diamant,  sont  d'une 
substance  simple,  homogène ,  et  également  dense,  ne  donnent 

idatts  Tordre  taÎTAnt  :  d^ttbord  le  rovge,  Vonnçi,  le  jaune,  le  vert ,  ensaite m 
Uea  foible ,  pnû  on  l»e«a  cramoisi  aormont^  d'une  petite  bande  blandiAtre  ,  en- 
«ahe  d«  Tert ,  et  enfin  dn  bien  qni  occopoit  le  bant  de  Tiniage,  de  aorte  que  In 
partie  inlî&rienre  dn  apectm  aopërienr  ae  tMnve  mélit  avec  la  partie  aopérienre  dn 
spectre  iniirtenr }  on  pent  même  ,  mal^j  ce  mélan^ ,  reconnoitre  l'étendae  de 
cbacon  de  ces  spectres ,  et  la  qaantité  dont  Ton  anticipe  snr  l'autre.  J^ii  &it  cette 
«bsenrationen  174s* 

<  Im  donble  ràfractÎMi  dn  cristal  de  rocbe  se  fait  dans  le  plan  de  sa 'base  natn- 
rdle,  dont  les  angles  sont  de  soixante  degrés  :  cette  réfraction  est  plus  on  moius 
t^irte,  soivant  la  difl%rente  onrertare  des  angles,  poarrv  qu'il  soit  toujours  dans 
le  même  sens  de  ses  cdtés  naturels ,  et  ce  sens  est  celui  suivant  lequel  ses  faces 
sent  ittcHnées  l'on*  k  Vantrç  }  mais  dans  le  s«ns  opposé  il  n*y  s  qu'une   seule 
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qu'une  seule  réfraction  ordinairement  proportionnelle  à  leur  den- 
sité ,  et  qui  n'est  plus  grande  que  dans  les  substances  inflamma* 
blés  ou  combustibles^  telles  que  le  diamant ^  Tesprit-de-vin ^  les 
huiles  transparentes,  etc. 

Quoique  j  aie  fait  plusieurs  expériences  sur  les  propriétés  de  ce 
spatb  d'Islande ,  je  n'ai  pu  m'assurer  du  nombre  de  ces  réfrac- 
tions ;  elles  m'ont  quelquefois  paru  triples  ,  quadruples,  et  même 
sextuples;  et  M.  l'abbé  de  Rochon,  savant  physicien,  de  l'acadé- 
mie, qui  s'est  occupé  de  cet  objet,  m'a  assuré  que  certains  cris- 
taux d'Islande  formoient  non-seulement  deux,  trois  ou  quatre 
spectres  à  la  lumière  solaire,  mais  quelquefois  huit,  dix,  et  même 
jusqu'à  vingt  et  au-delà  :  ces  cristaux  ou  spaths  calcaires  sont  donc 
composés  d'autant  de  couches  de  densité  différente  qu'il  y  a 
d'images  produites  par  les  diverses  réfractions. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  le  spath  d'Islande  est  cQmposé  de 
couches  ou  lames  d'une  densité  très-différente,  c  est  la  grande  force 
de  séparation  ou  d'écartement  de  la  lumière,  dont  on  peut  juger 
par  l'étendue  des  images;  l'un  des  spectres  solaires  de  ce  spath  a 
trois  pieds  de  longueur,  tandis  que  l'autre  n'en  a  que  deux  ;  cette 
différence  d'un  tiers  est  bien  considérable  en  comparaison  de  celle 
qui  se  trouve  entre  les  images  produites  par  les  deux  réfractions 
du  cristal  de  roche,  dont  Itt  longueur  des  spectres  ne  diffère  que 
d'un  dix-neuvième  x  vH  doit  donc  croire,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  que  le  cristal  de  roche  est  composé  de  couches  ou  lames 
alternatives  dont  la  densité  n'est  pas  fort  différente,  puisque  leur 
puissance  réfractive  ne  diffère  que  d'un  dix-neuvième,  et  l'on 
voit  au  contraire  que  le  spath  d'Islande  eitt  composé  de  couches 
d'une  densité  très-différente,  puisque  leur  puissance  réfractive 
diffère  de  près  d'un  tiers. 

Les  affections  et  modifications  que  la  lumière  prend  et  subit  en 
pénétrant  les  corps  transparens  sont  les  plus  sûrs  indices  que 
nous  puissions  avoir  de  la  structure  intérieure  de  ces  corps,  de 
l'homogénéité  plus  ou  moins  grande  de  leur  substance,  ainsi  que 
des  mélanges  dont  souvent  ils  sont  com}X)sés ,  et  qui ,  quoique  très* 
réels ,  ne  sont  nullement  apparens ,  et  ne  pourroient  même  se  de- 
cou  vrir  par  aucun  autre  moyen.  Ya-t-il  en  apparence  rien  de 
plus  net,  de  plus  uniformément  composé,  de  plus  régulièrement 
continu,  que  le.cristal  de  roche?  cependant  sa  double  réfraction 
nous  démontre  qu'il  est  composé  de  deux  matières  de  différente 
densité,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'en  examinant  sonpoH,  l'on 
pouvoit  i^marquer  que  cette  matière  moins  dense  est  en  même 
ttiiijps  moins  dure  que  l'autre  :  cependant  on  ne  doit  paA  regarder 
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ces  matières  différentes  comme  entièrement  hétérogènes  ou  d  une 
autre  essence^  car  il  ne  i&ut  qu'une  légère  différence  dans  la  den- 
sité de  ces  matières  pour  produire  une  double  réfraction  dans  la 
lumière  qui  les  traverse;  par  exemple,  je  conçois  que  dans  la  for- 
mation du  spath  d'Islande^  dont  les  réfractions  diffèrent  d'un 
tiers,  Teau  qui  suinte  par  stillation  détache  d'abord  de  la  pierre 
calcaire  les  molécules  les  plus  ténues,  et  en  forme  une  lame  trans- 
parente qui  produit  la  première  réfraction  ;  après  quoi,  l'eau,  char- 
gée de  particules  plus  grossières  ou  moins  dissoutes  de  cette  même 
pierre  calcaire,  forme  une  seconde  lame  qui  s'applique  sur  la 
première  ;  et  comme  la  substance  de  cette  seconde  lame  est  moins 
compacte  que  celle  de  la  première,  elle  produit  une  seconde  ré- 
fraction dont  les  images  sont  d'autant  plus  foibles  et  plus  éloignées 
de  celles  de  la  première,  que  la  différence  de  densité  est  plus 
grande  dans  la  matière  des  deux  lames ,  qui,  quoique  toutes  deux 
formées  par  une  substance  calcaire,  diffèrent  néanmoins  par  la 
densité,  c'est-à-dire ,  par  la  ténuité  ou  la  grossièreté  de  leurs  par- 
ties constituantes.  Il  se  forme  donc,  par  les  résidus  successif  de 
k  stillation  de  l'eau ,  des  lames  ou  couches  alternatives  de  ma- 
tière plus  ou  moins  dense;  l'une  des  couches  est,  pour  ainsi 
dire,  le  dépôt  de  ce  que  l'autre  contient  de  plus  grossier,  et  la 
nasse  totale  du  corps  transparent  est  entièrement  composée  de 
œs  diverses  couches  posées  alternativement  les  unes  auprès  des 
autres. 

Et  comme  ces  couches  de  lames  alternatives  se  reconnoissent  au 
moyen  de  la  double  réfraction ,  non-«eulement  dans  les  spaths 
calcaires  et  gypseux ,  mais  aussi  dans  tous  les  cristaux  vitreux ,  il 
paroSt  que  le  procédé  le  plus  général  de  la  Nature  pour  la  com- 
position de  ces  pierres  par  la  stillation  des  eaux ,  est  de  former  des 
couches  alternatives,  dont  l'une  paroît  être  le  dépôt  de  ce  que 
1  autre  a  de  plus  grossier,  en  sorte  que  la  densité  et  la  dureté  de  la 
première  couche  sont  plus  grandes  que  celles  de  la  seconde  ;  toutes 
les  pierres  transparentes  calcaires  ou  vitreuses  sont  ainsi  compo- 
sées de  couches  alternatives  de  différente  densité ,  et  il  n'y  a  que 
le  diamant  et  les  pierres  précieuses  qui ,  quoique  formées  comme 
les  autres  par  l'intermède  de  l'eau,  ne  sont  pas  composées  de  lames 
ou  couches  alternatives  de  difiérente  densité ,  et  sont  par  consé- 
quent homogènes  dans  toutes  leurs  parties. 

Lorsqu'on  fait  calciner  au  feu  les  spaths  et  les  autres  matières 
calcaires,  elles  laissent  exhaler  l'air  et  l'eau  qu'elles  contiennent, 
et  perdent  plus  d'un  tiers  de  leur  poids  en  se  convertissant  en 
<J2aux[;  lorsqu'on  les  £iit  diitiller  en  vai^^seaux  dos ,  elles  don- 
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nent  nne  grande  quantité  d'eau  r  cet  élément  entre  donc  et  rr- 
side  comme  partie  constituante  dans  toutes  les  substances  cal- 
caires et  dans  la  formation  secondaire  des  spath».  Les  eaux  de  stil- 
lation ,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  chargées  de  molécule» 
calcaires  ;  forment  des  couches  plus  ou  moins  denses,  dont  ]n 
force  de  réfraction  est  plus  ou  moins  grande;  mais  comme  il  n'y 
a ,  dans  les  cristaux  vitreux ,  qu'une  très-petite  quantité  d'eau  en 
comparaison  de  celle  qui  réside  dans  les  spaths  calcaires ,  la  difie- 
rence  entre  leurs  réfractions  est  tiès-petite,  et  celle  des  spaths  est 
très-grande. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  spath  ou  cristal 
d'Islande^  nous  devons  observer  que,  dans  les  lieux  où  il  se  trouve  , 
la  sur&œ  exposée  à  l'action  de  l'air  est  toujours  plus  ou  moin» 
altérée,  et  qu'elle  est  communémentbrune  ou  noirâtre  :  mais  celte 
décomposition  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  de  la  pierre;  on 
enlève  aisément,  et  même  avec  l'ongle,  la  première  touche  noire 
au-dessous  de  laquelle  œ  spath  est  d'un  blanc  transparent  Noua 
i*emarquerons  aussi  que  ce  cristal  devient  électrique  par  le  frot- 
tement,  comme  le  cristal  de  roche  et  comme  toutes  les  autres 
pierres  transparentes;  ce  qui  démontre  que  la  vertu  électrique 
peut  se  donner  également  à  toutes  les  matières  transparentes,  vi- 
treuses ou  calcaires. 

PERLES. 


On  peut  regarder  les  perles  comme  le  produit  le  pluï  immé*- 
dial  de  la  substance  coquilleuse,  c'est-à-dire,  de  la  matière  cal- 
caire dans  son  état  primitif;  car  cette  matière  calcaire  ayant  été 
formée  originairement  par  le  filtre  organisé  des  animaux  à  co- 
quille, on  peut  mettre  les  perle»  au  rang  des  concrétions  calcaires, 
puisqu'elle5sont  également  produites  par  une  sécrétion  particulière 
d'une  substance  dont  l'essence  est  la  même  que  celle  de  la  coquille, 
et  qui  n'en  diflere  en  effet  que  |)ar  la  texture  et  1  arrangement  des 
parties  constituantes.  Les  perles,  comme  les  coquilles,  se  dissol- 
vent dans  les  acides;  elles  peuvent  également  se  i-cduire  en  chaux 
qui  bouillonne  avec  l'eau;  elles  ont  à  très-pen  près  la  même  den- 
sité, la  même  dureté,  le  même  orient,  que  la  nacre  intéricurir  et 
polie  des  coquilles,  à  laquelle  elles  adhèrent  souvent.  Leur  pix>- 
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ductîon  paroi t  être  accidentelle  :  la  plupart  sont  composées  de 
couches  concentriques  autour  d'un  très-petit  noyau  qui  leur  sert 
de  centre,  et  qui  souvent  est  d'une  substance  difl'érente  de  oelle- 
des  couches  ;  cependant  il  s'en  feut  bien  qu'elles  prennent  toutes 
une  forme  régulière  :  les  plus  parlai  tes  sont  sphériques;  niais  le 
plus  grand  nombre ,  surtout  quand  elles  sont  un  peu  grosses,  se 
présentent  en  forme  un  peu  aplatie  d'un  o&té  et  plus  convexe  de; 
l'autre,  ou  en  ovale  assez  irrégulier;  il  y  a  même  des  perles  Ion* 
gués,  et  leur  formation,  qui  dépend  en  général  de  Fextravasation 
du  suc  ooquilleux,  dépend  souvent  d'une  cause  extérieure ,  que- 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  a  très-bien  observée,  et  que  Ton  peut 
démontrer  aux  yeux  dans  plusieurs  coquilles  du  genre  des  huîtres» 
Voici  la  note  que  ce  savant  naturaliste  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer  sur  ce  sujet. 

a  Deux  sortes  d'ennemis  attaquent  les  coquilles  à  perles.  L'un 
a  est  un  ver  à  tarière  d'une  très-petite  espèce,  qui  pénètre  dans 
«  la  coquille  par  les  bords,  en  ouvrant  une  petite  tranchée  lon«- 
«  gitudinale  entre  les  diverses  couches  ou  lames  qui  composefît 
«  la  coquille  ;  et  cette  tranchée,  après  s'être  prolongée  à  un  pouce, 
a  et  quelquefois  jusqu'à  dix-huit  h'gnes  de  longueur,  se  replie  sur 
a  elle-même,  et  forme  une  seconde  ligne  parallèle  qui  n'est  sépa- 
«  rée  de  la  pi^mîère  que  par  une  cloison  trèft-mince  de  matière 
c  coquilleuse.  Cette  cloison  sépare  les  deux  tranchées  dans  les- 
«  quelles  le  ver  a  fidt  sa  route  en  allant  et  revenant,  et  on  en 
ft  voit  l'entrée  et  k  sortie  au  bord  de  la  coquille.  On  peut  insi- 
«  nuer  de  longues  épingles  dans  chacun  de  ces  orifices,  et  la  po- 
tt  sition  parallèle  de  ces  épingles  démontre  que  les  deux  tranchée» 
a  Élites  par  le  ver  sont  également  parallèles;  il  y  a  seulement  au 
«  bout  de  ces  tranchées  une  petite  portion  circulaire  qui  forme 
s  le  pli  dans  lequel  le  ver  a  commencé  à  changer  de  route  pour 
a  retourner  vers  les  bords  de  la  coquille.  Gomme  ces  petits  che- 
K  mins  couverts  sont  pratiqués  dans  la  partie  la  plus  voisine  du 
<c  têt  intérieur,  il  se  forme  bientôt  un  épanchement  du  suc  nacré, 
a  qui  produit  une  protubérance  dans  cette  partie  :  cette  espèce 
c  de  saillie  peut  être  regardée  comme  une  perle  longitudinale 
«  adhérente  à  la  nacre;  et  lorsque  plusieurs  de  ces  vers  travaillent 
«  à  côté  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  se  réunissent  à  peu  près 
«  au  même  endroit,  il  en  résulte  une  espèce  de  loupe  nacrée 
«  avec  des  protubérances  irrégulières%  H  existe  au  Cabinet  du 
a  Roi  une  de  ces  loupes  de  perlé  :  on  y  distingue  plusieurs  issues 
a    qui  ont  servi  de  passage  à  ces  vers. 

«  Un  autre  animal  beaucoup  plus  gros,  et  qui  est  de  la  classe 
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a  des  coquillages  raultivalves  »  attaque  avec  beaucoup  plus  de 
c(  dommage  les  coquilles  k  perles  :  celui-ci  est  une  pholade  de 
c(  l'espèce  des  dates  de  mer.  Je  possède  dans  mon  cabinet  une 
ce  huîli^e  de  la  côte  de  Guinée,  percée  par  ces  pbolades  qui  exis- 
c(  tant  encore  en  nature  dans  le  talon  de  la  coquille  :  ces  pholades 
(c  ont  leur  cbarnière  formée  en  bec  croisé. 

c(  La  pholade  perçant  quelquefois  la  coquille  en  entier,  la  ma- 
(c  tièrc  de  la  nacre  s'épanche  dans  l'ouverture,  et  y  forme  un 
«c  noyau  plus  ou  moins  arrondi ,  qui  sert  k  boucher  le  trou  : 
tf  quelquefois  le  noyau  est  adhérent,  d'autres  fois  il  est  détaché. 

«  J'ai  Élit  pécher  moi-même,  au  mois  d'octobre  1784,  dans  le 
ce  lac  Tay,  situé  à  l'extrémité  de  FÉcosse,  un  grand  nombre  de 
«  moules  d'eau  douce,  dans  lesquelles  on  trouve  souvent  de  belles 
ce  perles  ;  et  en  ouvrant  toutes  celles  qui  avoient  la  coquille  per- 
ce cée,  je  ne  les  ai  jamais  trouvées  sans  perles,  tandis  que  celles 
«  qui  étoient  saines  n'en  avoient  aucune  :  mais  je  n'ai  jamais 
ce  pu  trouver  des  restes  de  l'animal  qui  attaque  les  moules  du 
«  lac  Tay  ,  pour  pouvoir  déterminer  à  quelle  classe  il  appartient. 
«  Cette  observation',  qui  a  été  faite  probablement  par  d'autres 
«  que  par  moi,  a  donné  peut-être  l'idée  à  quelques  personnes 
«  qui  s'occupent  de  la  pêche  des  perles,  de  percer  les  coquilles 
<c  pour  y  produire  des  perles;  car  j'ai  vu  au  Muséum  de  Londres 
«  des  coquilles  avec  des  perles ,  percées  par  un  petit  fil  de  laiton 
tf  rivé  à  l'extérieur,  qui  pénétroit  jusqu'à  la  nacre  dans  des  par- 
ce ties  sur  lesquelles  il  s'est  formé  des  perles.  » 

On  voit  par  cette  observation  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  et 
par  une  note  que  M.  Broussonnet,  professeur  à  l'école  vétérinaire, 
a  bien  voulu  me  donner  sur  ce  sujet  * ,  qu'il  doit  se  former  des 
perles  dans  les  ccxjuilles  nacrées  lorsqu'elles  sont  percées  par  des 
vers  ou  ccxjuillages  k  tarière;  et  il  se  peut  qu'en  généralla  pix)- 
duction  des  perles  tienne  autant  à  cette  cause  extérieure  qu'à  la 


*  On  voit  il  Londres  desco<fnilles  fluviatilesapoortéesdela  Chine ,  sur  lesquelles 
on  voit  des  perles  de  différentes  grosseuis  ;  elles  sont  formées  sur  un  morceau  de 
fil  de  enivre  avec  lequel  on  a  percé  la  coquille ,  et  qui  est  rivé  en  dehors.  On  no 
trouve  ordinairement  qn''un  seul  morceau  de  fil  de  cuifre  dans  une  coquille;  on  en 
voit  rarement  deux  dans  la  même.  On  racle  une  petite  place  de  la  face  interne  des 
coquilles  fluviatilea  vivantes,  en  ayant  le  soin  de  les  ouvrir  avec  la  plus  grande 
attention  ,  pour  ne  point  endommager  l'animal  :  on  place  sur  Pendroit  de  la  nacre 
qu'on  a  raclé  un  irès-petit  morceau  sphérique  de  nacre  :  cette  petite  boule ,  grosse 
comme  du  plomb  à  tiror,  sert  de  noyau  à  la  perle.  On  croit  qu'on  a  fait  des  expé- 
riences k  ce  sujet  en  Finlande  ;  et  il  paroSt  quelles  ont  été  répétées  avec  succès 
•n  Angleterre.  (  Notû  communiqué*  par  M»  Broustonnet  d  M.  de  Buffon^  a% 
0^/1785.} 
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furaliondance  et  l'extra vasation  du  succoqiiilleux ,  qui^  sans  doute, 
est  fort  rare  dans  ]e  corps  du  coquillage,  en  sorte  que  la  comparai- 
fl<xi  des  perles  aux  bésoards  des  animaux  n'a  peut-être  de  rapport 
qu'à  la  texture  de  ces  deux  substances,  et  point  du  tout  à  la  cause 
de  leur  formation. 

La  couleur  des  perles  varie  autant  que  leur  figure;  et  dans  les 
perles  blanches ,  qui  sont  les  plus  belles  de  toutes ,  le  reflet  apparent 
qu'on  appelle  Yeau  ou  l'ori^n^de  la  perle,  est  plus  ou  moins  bril- 
lant ,  et  ne  luit  pas  également  sur  leur  surface  entière. 

Et  cette  belle  production,  qu'on  pourroit  prendre  pour  un 
écart  de  la  Nature ,  est  non-seulement  accidentelle,  mais  très- 
partîculière;  car, dans  la  multitude  d'espèces  d'animau^ç  à  coquille, 
on  n'en  oonnoit  que  quatre,  les  huîtres,  les  moules,  les  pateUes, 
et  les  oreilles  de  mer,  qui  produisent  des  perles,  et  encore  n'y 
a-t-il  ordinairement  que  les  grands  individus  qui  dans  ces  espèces 
nous  offrent  celte  production  :  on  doit  même  distinguer  deux 
sortes  de  perles  en  histoire  naturelle,  comme  on  les  a  séparées 
dans  le  commerce ,  où  les  perles  de  moules  n'ont  aucune  valeur  en 
comparaison  des  perles  d'huîtres;  celles  des  moules  sont  commu- 
nément plus  grosses,  mais  presque  toujours  défectueuses,  sans 
orient,  brunes  ou  rougeâtres  et  de  couleurs  ternes  ou  brouillées. 
Ces  moules  habitent  les  eaux  douces  ,  et  produisent  des  perles 
dans  les  étangs  et  les  rivières,  sous  tous  les  climats  chauds,  tem- 
pérés ou  froids.  Les  huîtres,  les  patelles,  et  les  oreilles  de  mer, 
au  contraire,  ne  produisent  des  perles  que  dans  les  climats  les 
plus  chauds  ;  car  dans  la  Méditerranée ,  qui  nourrit  de  très-grandes 
huîtres ,  non  plus  que  dans  les  autres  mers  tempérées  et  froides,  ces 
coquillages  ne  forment  point  de  perles.  La  production  des  perles 
a  donc  besoin  d'une  dose  de  chaleur  de  plus  :  elles  se  trouvent 
très -abondamment  dans  les  mers  chaudes  du  Japon  ,  où  cer- 
laines  patelles  produisent  de  très-belles  perles.  Les  oreilles  de  mer, 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  des  climats  méridionaux, 
en  fournissent  aussi  :  mais  les  huîtres  sont  l'espèce  qui  en  fournit 
le  plus. 

On  en  trouve  aux  îles  Philippines ,  à  celle  de  Ceylan ,  et  surtout 
dans  les  îles  du  goIièPersique.  La  mer  qui  baigne  les  côtes  de  l'Arabie 
du  côté  de  Moka  en  fournit  aussi ,  et  la  baie  du  cap  G)morin , 
dans  la  presqu'île  occidentale  de  l'Inde,  est  l'endroit  de  la  terre  le 
plus  &meux  pour  la  recherche  et  l'abondance  des  belles  perles.  Les 
Orientaux,  et  les  commerçans  d'Europe,  ont  établi  en  plusieurs 
endroits  de  l'Inde  des  troupes  de  pêcheurs,  ou  pour  mieux  dire, 
de  petites  compagnies  de  plongeurs^  qui,  chargés  d'une  grosM 
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pierre ,  se  laissent  aller  au  fond  de  la  mer  pour  en  détacher  Fe* 
coquillages  au  hasard^  et  les  rapporter  à  ceux  qui  les  paient  assc2^ 
pour  leur  foire  courir  le  risque  de  leur  vie.  lies  perles  que  Ton 
tire  des  mers  chaudes  de  TAsie  méridionale  sont  les  plus  belles^ 
et  les  plus  précieuses,  et  probablement  les  esi^èces  de  co(|uillage» 
qui  les  produisent  ne  se  trouvent  que  dans  ces  mers;  ou  s'ils  se 
trouvent  ailleurs  dans  des  climats  moins  chand<( ,  ils  n'ont  pas  la 
même  faculté,  et  n'y  produisent  rien  de  semblable,  et  c'est  peut- 
être  parce  que  les  vers  à  tarière  qui  percent  ces  coquilles  n'exis- 
tent pas  dans  les  mers  froides  ou  tempérées. 

On  trouve  aussi  d'assez  belles  perles  dans  les  mers  qui  baignent 
les  terres  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  et  surtout 
près  des  cotes  de  Gdifornie ,  du  Pérou  et  de  Panama  :  mais  elle» 
sont  moins  parÊiites  et  moins  estimées  que  les  perles  orientales. 
Enfin  on  en  a  rencontré  autour  des  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  et  ce 
qui  a  paru  digne  de.  remarque,  c'est  qu'en  général  les  vraies  et 
belles  perles  ne  sont  produites  que  dans  les  climats  chauds ,  autour 
des  iles  ou  près  des  continens ,  et  toujours  à  une  médiocre  pro- 
fondeur; ce  qui  sembleroit  indiquer  qu'indépendamment  de  la 
chaleur  du  globe ,  celle  du  soleil  seroit  nécessaire  à  cette  produc- 
tion, comme  à  celle  de  toutes  les  autres  pierres  précieuses  :  mais 
peut-être  ne  doit-on  l'attribuer  qu'à  l'existence  des  verstjui  per- 
cent les  coquilles^  dont  les  espèces  ne  se  trouvent  probablement 
que  dans  les  mers  chaudes,  et  point  du  tout  dans  les  régions  froide» 
et  tempérées;  il  faudroitdonc  un  plus  grand  nombre  d'observations 
^ur  prononcer  sur  les  causes  de  cette  belle  production ,  qui  peu- 
vent dépendre  de  plusieurs  accidens,  dont  les  effets  n'ont  pas  été 
assez  soigneusement  observés. 

TURQUOISES. 


IjE  nom  de  ces  pierres  vient  probablement  de  ce  que  les  pre- 
mières qu'on  a  vues  en  France  ont  été  apportées  de  Turquie  :  ce- 
pendant ce  n'est  point  en  Turquie ,  mai»  en  Perse,  qu'elles  se  trou- 
vent abondamment,  et  en  deux  endroits  distans  de  quelques  lieues 
l'un  de  l'autre,  mais  dans  lesquels  les  turquoises  ne  sont  paff  de  la 
même  qualité.  On  a  nommé  turquoises  de  vieille  roche  les  pre- 
mière», qui  sont  d'une  belle  couleur  bleue  et  plus  dures  que  celles 
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ie  h  nouvelle  roche,  dont  le  bleu  est  pâle  ou  verdAtre.  II  s'en 
trouve  de  même  dans  quelques  autres  contrées  de  l'Asie,  où  elles 
sont  connues  depuis  plusieurs  siècles ;'et  Ton  doit  croire  que  l'Asie 
n'est  pas  la  seule  partie  du  monde  où  peuvent  se  rencontrer  ces 
pierres  dans  un  état  plus  ou  moins  parfait.  Quelques  voyageurs 
ont  parlé  des  turquoises  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  nos  observa- 
teurs en  ont  reconnu  dans  les  mines  de  Hongrie.  Boèce  de  Boot 
dit  aussi  qu'il  y  en  a  en  Bohème  et  en  Silésie.  J'ai  cru  devoir  citer 
tous  ces  lieux  où  les  turquoises  se  trouvent  colorées  par  la  Nature» 
afin  de  les  distinguer  de  celles  qui  ne  prennent  de  la  couleur  que 
par  l'action  du  feu  :  celles-ci  sont  beaucoup  plus  communes,  et  se 
trouvent  même  en  France;  mais  elles  n'ont  ni  n'acquièrent  jamais 
la  belle  couleur  des  premières.  Le  bleu  qu'elles  prennent  au  feu 
devient  vert  ou  verdàtre  avec  le  temps  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire, 
des  jHen^es  artificielles,  au  lieu  que  les  turquoises  naturelles  et  qui 
ont  reçu  leurs  couleurs  dans  le  sein  de  la  terre,  les  conservent  à 
jamais,  ou  du  moins  très-long-temps^  et  méritent  d'êtres  mises  au 
rang  des  belles  pierres  opaques. 

Leur  origine  est  bien  connue  :  ce  sont  les  os,  les  défenses,  les 
dents  dea  animaux  terrestres  et  marins,  qui  se  convertissent  en 
turquoises  lorsqu'ils  se  trouvent  à  portée  de  recevoir,  avec  le  suc 
pétrifiant,  la  teinture  métallique  qui  leur  donne  la  couleur;  et 
comme  le  fend  de  la  substance  des  os  est  une  matière  calcaire,  on 
doit  les  mettre ,  comme  les  perles,  au  nombre  des  produits  de  cette 
même  matière. 

Le  premier  auteur  qui  ait  donné  quelques  indices  sur  l'origine 
des  turquoises  est  Gui  de  la  Brosse,  mon  premier  et  plus  ancien 
prédécesseur  au  Jardin  du  Roi.  Il  écrivoit  en  16218;  et  en  parlant 
de  la  licorne  minérale,  il  la  nomme  la  jnère  des  turquoises.  Cette 
licorne  est  sans  doute  la  longue  défense  osseuse  et  dure  du  nanval. 
Ces  défenses,  ainsi  que  les  dents  et  les  os  de  plusieurs  autres  ani- 
maux marins  remarquables  par  leur  forme ,  se  trouvent  en  Lan* 
guedoc,  et  ont  été  soumises  dès  ce  temps  à  l'action  du  feu  pour 
leur  donner  la  couleur  bleue;  car,  dans  le  sein  de^la  terre,  elles 
sont  blanches  ou  jaunâtres ,  comme  la  pierre  calcaire  qui  les  envi- 
ronne, et  qui  parott  les  avoir  pétrifiées. 

On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences, 
année  1716,  les  observations  que  M.  de  Réaumur  a  fiâtes  sur  ces 
turquoises  du  Languedoc.  MM.  de  l'Académie  de  Bordeaux  ont  vé- 
rifié, en  1719,  les  observations  de  Gui  de  la  Brosse  et  de  Réau- 
mur ;  et,  plusieurs  années  après ,  M.  HiD  en  a  parlé  dans  son  com- 
mentaire sur  Théophr.iste,  prc' tendant  que  les  observations  de 
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cet  auteur  grec  ont  précédé  celles  des  naturalistes  français.  Il  est 
vrai  que  Théophraste ,  après  avoir  parlé  des  pierres  les  plus  pré- 
cieuses, ajoute  qu'il  y  en  a  encore  quelques  autres,  telles  que 
rivoire  fossile,  qui  paroît  marbré  de  noir  et  de  blanc,  et  de  sa- 
phir foncé  :  c'est  Là  évidemment ,  dit  M.  Hill,  les  points  noirs  et 
bleuâtres  qui  forment  la  couleur  des  turquoises.  Mais  Théophrasle 
ne  dit  pas  qu'il  faut  chauffer  cet  ivoire  fossile,  pour  que  cette  cou- 
leur noire  et  bleue  se  répande,  et  d'ailleurs  il  ne  fait  aucune  men- 
tion des  vraies  turquoises  qui  ne  doivent  leurs  belles  couleurs  qu'à 
la  Nature. 

On  peut  croire  que  le  cuivre  en  dissolution  se  mêlant  au  suc  pé- 
trifiant, donne  aux  os  une  couleur  verte;  et  si  l'alcali  s'y  trouve 
combiné,  comme  il  l'est  en  effet  dans  la  terre  calcaire,  le  vert 
deviendra  bleu  :  mais  le  fer  dissous  par  l'acide  vitriolique  peut 
aussi  donner  ces  mêmes  couleurs.  M.  Mortimer,  à  l'occasion  du 
commentaire  de  M.  Hill  sur  Théophraste,  dit  (c  qu'il  ne  nie  pas 
«c  que  quelques  morceaux  d'os  ou  d'ivoire  fossile,  comme  les  ap- 
«  peloit,  il  y  a  deux  miUe  ans,  Théophraste,  ne  puissent  répondre 
iL  aux  caractères  qu'on  assigne  aux  turquoises  de  la  nouvelle 
<(  roche  ;  mais  il  croit  que  celles  de  la  vieille  sont  de  véritables 
«  pierj'es,  ou  des  mines  de  cuivre  dont  la  pureté  surpasse  celle 
(C  des  autres,  et  qui,  plus  constantes  dans  leur  couleur,  résistent 
<c  à  un  feu  qui  réduiroit  les  os  en  chaux.  C'est  ce  que  prouve  en- 
ce  core,  selon  lui,  une  grande  turquoise  de  douze  pouces  de  long, 
«  de  cinq  de  large ,  et  de  deux  d'épaisseur,  qui  a  été  montrée  à  la 
ce  Société  royale  de  Londres  :  l'un  des  cotés  paroît  raboteux  et  iné- 
<c  gai,  comme  s'il  avoif  été  détaché  d'un  rocher;  Fautre  est  par- 
ce semé  d'élevures  et  de  tubercules  qui^  de  même  que  celles  de 
a  l'hématite  botryoïde,  donnent  à  cette  pierre  la  forme  d'une 
<c  grappe ,  et  prouvent  que  le  feu  en  a  fondu  la  substance.  »  Je 
crois,  avec  M.  Mortimer,  que  le  fer  a  pu  colorer  les  turquoises  : 
mais  ce  métal  ne  fait  pas  le  fond  de  leur  substance,  comme  celle 
des  hématites  ;  et  les  turquoises  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle 
roche ,  les  turquoises  colorées  par  la  Nature,  ou  par  notre  art,  ou 
par  le  feu  des  volcans,  sont  également  plus  ou  moins  imprégnées 
et  pénétrées  d'une  teintuiie  métallique.  £t  comme  dans  les  8ubs-« 
tances  osseuses,  il  s'en  trouve  de  différentes  textures  et  d'une  plus 
ou  moins  grande  dureté,  que,  par  exemple,  l'ivoire  des  défenses 
de  l'éléphant,  du  morse,  de  l'hippopotame',  et  même  du  narwal, 
sont  beaucoup  plus  dures  que  les  autres  os ,  il  doit  se  trouver  et 
il  se  trouve  en  effet  des  turquoises  beaucoup  plus  dures  les  unes 
que  les  autres.  Le  degré  de  pétrification  qu'auront  reçu  oes  oi 
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doit  aussi  contribuer  à  leur  plus  ou  moins  grande  dureté.  La  tein- 
ture colorante  sera  même  d'autant  plus  fixe  dans  ces  os^  qu'ils 
seront  plus  massif  et  moins  poreux  :  aussi  les  plus  belles  tur- 
quoises sont  celles  qui^  par  leur  dureté^  reçoivent  un  poli  yif^  et 
dont  la  couleur  ne  s'altère  ni  ne  change  avec  le  temps. 

Les  turquoises  artificielles^  c'est-à-dire^  celles  auxquelles  on 
donne  la  couleur  par  le  moyen  du  feu^  sont  sujettes  à  perdre  leur 
beau  bleu;  elles  deviennent  vertes  à  mesure  que  l'alodi  s'exhale; 
et  quelquefois  même  elles  perdent  encoi'e  cette  couleur  verte  ^  et 
deviennent  blanches  ou  jaunâtres^  comme  elles  l'étoient  avant 
d'avoir  été  chaufiees. 

Au  reste ,  on  doit  présumer  qu'il  peut  se  former  des  turquoises 
dans  tous  les  lieux  où  des  os  plus  ou  moins  pétrifiés  auront  reçu 
la  teinture  métallique  du  fer  ou  du  cuivre.  Nous  avons  au  Cabinet 
du  Roi  une  main  bien  conservée^  et  qui  paroît  être  celle  d'une 
ièmme^  dont  les  os  sont  convertis  en  turquoise.  Cette  main  a  été 
trouvée  à  Qamecy  en  Nivernais,  et  n'a  point  subi  l'action  du  feu; 
elle  est  même  recouverte  de  la  peau ,  à  l'exception  de  la  demièra 
phalange  4)es  doigts  y  des  deux  phalanges  du  pouce,  des  cinq  os  du 
métacarpe,  et  de  l'os  unciforme,  qui  sont  découverts.  Toutes  ces 
parties  osseuses  sont  d'une  couleur  bleue  mêlée  d'un  vert  plus  ou 
moins  foncé  \  • 

CORAIL. 


L«E  corail  est ,  comme  l'on  sait,  de  la  même  nature  que  les  oo* 
quilles;  il  est  produit,  ainsi  que  tous  les  autres  madrépores ,  as- 
troïtes,  cerveaux  de  mer,  etc.,  par  le  suintement  du  corps  d'une 
multitude  de  petits  animaux  auxquels  il  sert  de  loge,  et  c'est  dans 
œ  genre  la  seule  matière  qui  ait  une  certaine  valeur.  On  le  trouve 
en.  assez  grande  abondance  autour  des  iles  et  le  long  des  cotes, 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  L'île  de  Corse,  qui  ap« 
partient  actuellement  à  la  France,  est  environnée  de  rochers  et 
de  bas-fonds,  qui  pourroient  en  fournir  une  très-grande  quan- 
tité, et  le  gouvernement  feroit  bien  de  ne  pas  négliger  cette  pe- 
tite partie  de  commerce ,  qui  deviendroit  très-utile  pour  cette  ile. 


'   VojesU  description  de  cette  main  parM.  Daubcnion,  danir^dition  ia-4** 
de  ccUc  HiUoire  XSaturelle,  tome  XIY,  page  375. 
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Je  croîs  donc  devoir  publier  ici  l'extrait  d'un  mémoire  qui  me 
fut  adressé  par  le  ministre  en  1775  :  ce  mémoire ,  qui  con  lient  de 
bonnes  observations  ^  est  de  M.  Fraticelli,  vice-oonsul  de  Naples 
en  Sardaigne. 

«  Il  y  a  environ  douze  ans,  dit  M.  Fratioelli,  que  les  pèclieurs 
c(  ne  fréquentent  point  ou  fort  peu  les  mers  de  G)rse  pour  y  £iire 
a  cette  pèche;  ils  ne  pouvoient  point  aller  à  la  côte  avec  sûreté 
«  pendant  la  gueri'e  des  Corses,  de  sorte  qu'ils  Tavoient  presque 
a  entièrement  abandonnée  :  c'est  seulement  en  1771  qu'environ 
«  quarante  Napolitains  ou  Génois  la  firent;  et,  attendu  les  mau* 
«L  vais  temps  qui  régnèrent  cette  année,  leur  pèche  ne  fut  pas 
«  abondante;  et  quoique  par  cette  raison  elle  ait  été  médiocre,  ils 
«  trouvèrent  cependant  les  rochers  fort  riches  en  corail  :  ils  au- 
«  loient  repris  leur  pèche  en  177^,  sans  la  crainte  des  bandits 
«  qui  infestoient  111e.  Ils  passèrent  donc  en  Sardaigne,  oii  depuis 
«  quelques  siècles  ils  font  la  pèche  ainsi  que  plusieurs  autres  na- 
«  lions;  mais  ils  y  ont  Êiit  jusqu'à  présent  une  pèche  médjocre^ 
«  quoiqu'ils  y  trouvent  toujours  autant  de  corail  qu'ils  en  trou- 
ve voient  il  y  a  vingt  ans ,  parce  que  si  on  le  pêche  d'un  côté  il 
«  nait  d'un  autre  :  au  surplus,  il  est  à  présumer  qu'il  Ëiut  bien 
c  du  temps  avant  que  les  filets  qu'on  jette  une  fois  rencontrent 
«  de  nouveau  le  même  endroit,  quoiqu'on  pêche  sur  le  même 
ce  rocher.  D'après  les  informations  que  j'ai  prises,  et  les  observa- 
«  lions  que  j'ai  toujours  &ites,  je  suis  d'avis  que  le  corail  croît  en 
oc  peu  d'années,  et  qu'en  vieillissant  il  se  gâte  et  devient  piqué , 
«  et  que  sa  tige  même  tombe,  attendu  que  dans  la  pèche  on  prend 
«  plus  de  celui  appelé  ricadiUo  (  c'est-à-dire  tombé  de  la  tige  ) , 
«c  et  terraglio  (  c'est-à-dire,  ramassé  par  teixe  et  presque  pourri  ), 
«  que  de  toute  autre  espèce.  G>mme  il  y  a  plusieurs  qualités  de 
«  corail ,  le  plus  estimé  est  celui  qui  est  le  plus  gros  et  de  plus 
«  belle  couleur  ;  il  fiiut  recevoir  pour  passable  celui  qui,  quoique 
«  gros ,  commence  à  être  rongé  par  la  vieillesse,  et  qui  par  con- 
te séquent  a  déjà  perdu  de  sa  couleur  :  si  un  pêcheur,  pendant 
flc  toute  la  saison  de  la  pêche,  prend  une  cinquantaine  de  livres 
«  de  corail  de  cette  première  qualité,  on  peut  dire  qu'il  a  fait  une 
tu  bonne  pèche,  attendu  qu'on  le  vend  depuis  sept  jusqu'à  neuf 
«  piastres  la  livre ^  c'est-à-dire,  depuis  trente  jusqu'à  quarante 
a  francs.  De  la  seconde  qualité  est  celui  qui ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
a  bien  gros,  est  cependant  entier  et  de  belle  couleur,  sans  être 
a  rongé;  on  en  pêche  peu  de  celle  qualité,  et  on  le  vend  huit  à 
«  dix  francs  la  livre.  De  la  troisième  qualité  est  tout  celui  qui  est 
«  tombé  de  sa  tige,  et  qui  ayant  perdu  sa  couleur  est  appelé  sbian^ 
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chiio  (  Uanchi  )  :  œtte  espèce  est  toujours  très-rongée;  et  cest 

de  cette  qualité  que  les  pêcheurs  prennent  communément  un 

quintal^  P^yé?  par  les  marchands  de  Livourne^  de  six  francs 

:  à  deux  livres.  La  quatrième  qualité  est  de  celui  appelé  Urraglio 

:  (  tombé  de  sa  tige  depuis  très-long-temps^  et  presque  pourri }, 

que  Ton  donne  à  très-bas  prix.  D'après  ce  détail ,  on  voit  que 

{  le  corail  se  perd  en  vieillissant^  et  dépérit  dans  la  mer  sans  au* 

[  cun  profit. 

a  Depuis  k  mer  de  Boni&cio  Jusqu'au  golfe  de  Yalimo,  il  y 
I  a  plusieurs  rochers  riches  en  corail  et  assez  peu  éloignés  de 
i  terre  y  mais  aussi  de  peu  d'étendue  ;  le  plus  considérable  est 
K  odui  appelé  la  Secca  di  Tizzano  (  écueil  de  Tizzano ,  éloigné 
K  de  terre  d'environ  trois  lieues)  :  d'après  ce  que  les  pêcheurs  en 
«  disent^  il  en  a  environ  huit  de  circonférence.  Ce  rocher  est 
K  fort  riche  en  corail  ^  dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  de  la 
K  dernière  qualité  :  on  est  d'avis  que  cela  provient  de  la  trop 
«  grande  étendue  du  rocher^  qui  fidt  qu'il  s'écoule  plusieurs  an- 
«  nées  avant  que  l'on  rencontre  le  même  endroit  où  Ton  a  péché 
«  les  années  précédoites,  en  sorte  que  le  corail  qui  est  fort  vieux 
«  se  gâte  y  et  devient^  pour  la  plus  grande  partie  y  terraglio  y  et 
«  qu'il  en  reste  peu  de  la  première  qualité.  Il  y  a  aussi  un  autre 
«  rocher  qui  est  appelé  la  Secca  grande,  qui  se  trouve  entre  la 
c  Senara ,  petite  île  entre  la  Sardaigne  et  la  Corse  :  on  prétend 
«  qu'il  a  onae  lieues  de  circoniërence  y  et  qu'il  est  beaucoup  plus 
a  rùhe  en  corail  que  celui  de  Jïzzano;  mais  il  est  moins  fré- 
«  quentéy  attendu  Jon  grand  éloignement  de  l'île.  Son  corail  est 
«  ausfli  beaucoup  inférieur  à  celui  du  premier  rocher  :  des  mil- 
a  liera  de  pécheurs  pourroîent  fidre  leur  pêche  sur  ces  den£ 
«  grands  nx;hers  8<His-marins  y  et  il  s'écouleroit  bien  des  siècles 
«  avant  de  n'y  plus  trouver  de  corail. 

a  Les  avantages  que  lesdits  pêcheurs  procuroient,  avant  l'in-* 
«  terdiction  de  la  pêche^  à  la  viUe  de  Bonifiicio  et  à  toute  llle, 
«  étoîent  d'une  trè»-grande  considération  ;  car^  quoiqu'ils  vivent 
«  misérablement  I  ils  s'y  pourvoient  de  toutes  les  denrées  néces- 
«  aaires^  chacun  en  profite ,  et  le  plus  grand  avantage  est  pour 
u  1«  domaine  royal ,  attendu  les  droits  qu'on  en  retire  pour  Fim- 
<L  portation  des  denrées  de  l'étranger. 

«r  Comme  on  fiiit  toujours  une  pêche  médiocre  en  Sardaigne  y 
«c  quoique  les  pêcheurs  y  trouvent  les  denrées  à  très-bon  marché , 
m  fà  on  venoit  à  ouvrir  la  pêche  en  Corse  y  et  que  le  droit  domc- 
«  niai ,  au  moins  pour  les  premières  années ,  ne  fàt  point  aug- 
«  aenté  >  ils  y  viendroient  tous ,  ce  qui  formeroit  un  objet  de 
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«  trois  cents  pécheurs  environ  ;  et  par  ce  commerce  on  vertoît 
a  s'enrichir  une  très-grande  partie  de  l'île ,  d'autant  qu'à  présent 
a  les  denrées  y  sont  en  si  grande  abondance ,  que  le  gouverne- 
«  ment  a  été  obligé  de  permettre  lexportation  dés  grains  :  alors 
u  tout  jpesteroit  dans  Tile^  et  lui  procureroit  les  plus  grands  avan- 
((  tages.  )> 

Le  corail  est  aussi  fort  abondant  dans  certains  endroits  autour 
de  la  Sicile.  M.  Biydone  décrit  la  manière  dont  on  le  pèche ^  dans 
les  termes  suivans  :  <c  La  pêche  du  corail ,  dit-il ,  se  fait  surtout  à 
c(  Trapani  :  on  y  a  inventé  une  machine  qui  est  très-propre  à 
((  cet  objet  ;  ce  n'est  qu'une  grande  croix  de  bois ,  au  centre  de 
«  laquelle  on  attache  une  pierre  dure  et  très  -  pesante^,  capable 
(c  de  la  faire  descendre  et  maintenir  au  fond  ;  on  place  des  mor- 
c(  ceaux  de  petit  filet  à  chaque  membre  de  la  croix ,  qu'on  tient 
«  horizontalement  en  équilibre  au  moyen  d'une  corde ,  et  qu'on 
«  laisse  tomber  dans  l'eau  ;  dhs  que  les  pécheurs  sentent  qu'elle» 
(c  touchent  le  fond ,  ils  lient  la  corde  aux  bateaux ,  ils  rament 
a  ensuite  sur  les  couches  de  corail  ;  la  grosse  pierre  détache  le 
c(  corail  des  rochers ,  et  il  tombe  sur-le-champ  dans  les  filets. 
«  Depuis  cette  invention ,  la  pêche  du  corail  est  devenue  une 
a    branche  importante  de  commerce  pour  l'ile  de  Sicile.  » 

PÉTRIFICATIONS  ET  FOSSILES. 


1  ous  les  corps  organisés,  surtout  cenx  qui  sont  solides,  tels  que 
les  bois  et  les  os  y  peuvent  se  pétrifier  en  recevant  dans  leurs  pores 
les  sucs  calcaires  ou  vitreux  ;  souvent  même  ,  à  mesure  que  la 
substance  animale  ou  végétale  se  détruit ,  la  matière  pierreuse  en 
prend  la  place  ;  en  sorte  que,  sans  changer  de  forme ,  ces  bois  et 
ces  os  se  trouvent  convertis  en  pierre  calcaire ,  en  marbres ,  en 
cailloux,  en  agates ,  etc.  L'on  reconnoît  évidemment  dans  la  plu- 
part de  ces  pétrifications  tous  les  traits  de  leur  ancienne  organi- 
sation, quoiqu'elles  ne  conservent  aucune  partie  de  leur  pre*- 
mière  substance  ;  la  matière  en  a  été  détruite  et  remplacée  suc- 
cessivement par  le  suc  pétrifiant  auquel  leur  texture ,  tant  inté- 
rieure qu'extérieure ,  a  servi  de  moule ,  en  sorte  que  la  forme 
domine  ici  sur  la  matière  au  point  d'exister  après  elle.  Cette  opé- 
ration de  la  Kature  est  le  gr«nd  moyen  dont  elle  s'est  servie,  et 
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dont  elle  se  sert  encore ,  pour  conserver  à  jamais  les  empreintes 
des  êtres  périssables  :  c'est  en  effet  par  ces  pétrifications  que  nous 
reconnoissons  ses  plus  anciennes  productions^  et  que  nous  avons 
une  idée  de  ces  espaces  maintenant  anéanties  ^  dont  lexistence  a 
précédé  celle  de  tous  les  êtres  actuellement  vivans  ou  végétans  ; 
ce  sont  les  seuls  monumens  des  premiers  âges  du  moi^de  ;  leur 
forme  est  une  inscription  authentique  qu'il  est  aisé  de  lire  en  la 
comparant  avec  les  formes  des  corps  organisés  du  même  genre  ; 
et  comme  on  ne  leur  trouve  point  d'individus  analogues  dans  la 
Nature  vivante ,  on  est  forcé  de  rapporter  Texistence  de  ces  es- 
pèces actuellement  perdues  aux  temps  où  la  chaleur  du  globe 
étoit  plus  grande ,  et  sans  doute  nécessaire  à  la  vie  et  à  la  pro- 
pagation de  ces  animaux  et  végétaux  qui  ne  subsistent  plus. 

C'est  surtout  dans  les  coquillages  et  les  poissons ,  premiers  ha- 
bitans  du  globe  y  que  l'on  peut  compter  un  plus  grand  nombre 
d'espèces  qui  ne  subsistent  plus  ;  nous  n'entreprendrons  pas  d'en 
donner  ici  l'énumération ,  qui ^  quoique  longue^  seroit  encore  in- 
complète :  ce  travail  sur  la  vieille  Nature  exigeroit  seul  plus  de 
temps  qu'il  ne  m'en  reste  à  vivre ,  et  je  ne  puis  que  le  recom- 
mander à  la  postérité  ;  elle  doit  rechercher  ces  anciens  titres  de 
noblesse  de  la  Nature ,  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on  sera  plus 
Soigné  du  temps  de  son  origine.  En  les  rassemblant  et  les  com- 
parant attentivement^  on  la  verra  plus  grande  et  plus  forte  dans 
son  printemps  qu'elle  ne  l'a  été  dans  les  âges  subséquens  :  en  sui- 
vant ses  dégradations  ^  on  reoonnoîtra  les  pertes  qu'elle  a  faites , 
et  l'on  pourra  déterminer  encore  quelques  époques  dans  la  suc- 
cession des  existences  qui  nous  ont  précédés. 

Les  pétrifications  sont  les  monumens  les  mieux  conservés  , 
quoique  les  plus  anciens  de  ces  premiers  âges  :  ceux  que  l'on 
connoît  sous  le  nom  de  fossiles  appartiennent  à  des  temps  sub- 
séquens ;  ce  sont  les  parties  les  plus  solides ,  les  plus  dures ,  et 
particulièrement  les  dents  des  animaux  ^  qui  se  sont  conservées 
intactes  ou  peu  altérées  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  dents  de  re- 
quin que  l'on  connoit  sous  le  nom  de  glossopètres ,  celles  d'hip- 
popotame f  les  défenses  d'éléphant  et  autres  ossemens  fossiles , 
sont  rarement  pétrifiés  ;  leur  état  est  plutôt  celui  d'une  décom- 
position plus  ou  moins  avancée  :  l'ivoire  de  l'éléphant^  du  morse  ^ 
de  l'hippopotame ,  du  narwal ,  et  tous  les  os  dont  en  général  le 
fond  de  la  substance  est  une  terre  calcaire ,  reprennent  d'abord 
leur  première  nature ,  et  se  convertissent  en  une  sorte  de  craie  ; 
œ  n'est  qu'avec  le  temps ,  et  souvent  par  des  circonstances  lo- 
cales et  particulières,  qu'ils  se  pétrifient  et  reçoivent  plus  d« 
Bufon.  4.  4 
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dureté  qu'ils  n  en  avoienl  naturellement.  Les  turquoises  sont  le 
plus  bel  exemple  que  nous  puissions  donner  de  ces  pétrification» 
osseuses  y  qui  néanmoins  sont  incoraplèles  ;  car  la  substance  de 
Fos  n'y  est  pas  entièrement  détruite ,  et  pleinement  remplacée 
par  le  suc  vitreux  ou  calcaire. 

Aussi  trouve-t-on  les  turquoises  ,  ainsi  que  les  autres  os  et 
les  dents  fossiles  des  animaux  ,  dans  les  premières  couches  de  la 
terre  à  une  petite  profondeur,  tandis  que  les  coquilles  pétrifiées 
font  bouvent  partie  des  derniers  bancs  au-dessous  de  nos  collines, 
et  que  ce  n'est  de  même  qu'à  de  grandes  profondeurs  que  Ton 
voit ,  dans  les  schistes  et  les  ardoises ,  des  empreintes  de  pois- 
sons ,  de  crustacés  et  de  végétaux ,  qui  semblent  nous  indiquer 
que  leur  existence  a  précédé ,  même  de  fort  loin  ,  celle  des  ani- 
maux terrestres  :  néanmoins  leurs  ossemens  conservés  dans  le 
sein  de  la  terre ,  quoique  beaucoup  moins  anciens  que  les  pétri- 
fications des  coquilles  et  des  poissons ,  ne  laissent  pas  de  nous 
présenter  des  espèces  d'animaux  quadrupèdes  qui  ne  subsistent 
plus  ;  il  ne  faut,  pour  s'en  convaincre,  que  comparer  les  énormes 
dents  à  pointes  mousses  dont  j'ai  donné  la  description  et  la 
figure  * ,  avec  celles  de  nos  plus  grands  animaux  actuellement 
existans  :  on  sera  bientôt  forcé  d'avouer  que  l'animal  d'une  gran- 
deur prodigieuse  auquel  ces  dents  apparten oient ,  étoit  d'une 
espèce  colossale  bien  au-dessus  de  celle  de  l'éléphant  ;  que  de 
même  les  très- grosses  dents  carrées  que  j'ai  cru  pouvoir  compa- 
rer à  celles  de  l'hippopotame ,  sont  encore  des  débris  de  corps 
démesurément  gigantesques ,  dont  noUs  n'avons  ni  le  modèle 
exact ,  ni  n'aurions  pas  même  l'idée  sans  ces  témoins  aussi  au- 
thentiques qu'irréprochables  :  ils  nous  démontrent  non  seule- 
ment l'existence  passée  d'espèces  colossales ,  différentes  de  toutes 
les  espèces  actuellement  subsistantes ,  mais  encore  la  grandeur 
gigantesque  des  premiers  pères  de  nos  espèces  actuelles  ;  les  dé- 
fenses d*éléphant  de  huit  à  dix  ^ieds  de  longueur,  et  les  grosses 
dents  d'hippopotame  dont  nous  avons  parlé,  prouvent  asses 
que  ces  espèces  majeures  étoient  anciennement  trois  ou  quatre 
fois  plus  grandes ,  et  que  probablement  leur  force  et  leurs  autres 
facultés  étoient  en  pit>portion  de  leur  volume. 

Il  en  est  des  poissons  et  coquillages  comme  des  animaux  ter- 
restres ;  leurs  débris  nous  démontrent  l'excès  de  leur  gi*andeur  : 
existe-t*il  en  effet  aucune  espèce  comparable  à  ces  grandes  volutes 

'  TuycB  le  tonie  II  de  cette  Histoire ,  page  4 '9  '  P^^nc^c  $• 
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pétrifiées ,  dont  le  diamètre  est  de  plusieurs  pieds ,  et  le  poids  de 
plusieurs  centaines  de  livres  ?  Ces  coquillages  d'une  grandeur  dé- 
mesurée n'existent  plus  que  dans  le  sein  de  la  terre ,  et  encore 
n'y  existent-ils  qu'en  représentation;  la  substance  de  l'animal  a 
été  détruite,  et  la  forme  de  la  coquille  s'est  conservée  au  moyen 
de  la  pétrification.  Ces  exemples  suffisent  pour  nous  donner  une 
idée  des  foi-oes  de  la  jeune  Nature  ;  animée  d'un  feu  plus  vif  que 
celui  de  notre  température  actuelle,  aea  productions  avoient  plus 
de  vie ,  leur  développement  éloit  plus  rapide,  et  leur  extension 
plus  grande  :  mais ,  à  mesure  que  la  terre  s*est  refroidie ,  la  Na-* 
ture  vivante  s'est  raccourcie  daufi  ses  dimensions  ;  et  non-seule-' 
ment  les  individus  des  espèces  subsistantes  se  sont  rapetisses ,  mais 
kfl  premières  espèces  que  la  grande  cbaleur  aVoit  produites  ,  ne 
pouvant  plus  se  maintenir ,  ont  péri  pour  jamais.  Et  combien 
nen  périra-t-il  pas  d'autres  dans  la  succession  des  temps  ,  à  me- 
sure que  ces  trésors  de  feu  diminueront  par  la  déperdition  de 
celte  chaleur  du  globe  qui  sert  de  base  a  notre  chaleur  vitale ,  et 
sans  laquelle  tout  être  vivant  devient  cadavre ,  et  toute  substance 
organisée  se  i*éduit  en  matière  brute  ! 

Si  nous  considérons  en  particulier  cette  matière  brute  qui  pro-« 
vient  du  détriment  des  corps  organisés,  l'imagination  se  trouve 
écrasée  par  le  poids  de  son  volume  immense,  et  l'esprit  plus  qu'é- 
pouvanté par  le  temps  prodigieux  qu'on  est  forcé  de  supposeï' 
pour  la  succession  des  innombrables  générations  qui  nous  sont 
attestées  par  leurs  débris  et  leur  destruction.  Les  pétrifications  qui 
ont  conservé  la  forme  des  productions  du  vieil  Océan  ne  font 
pas  des  unités  sur  des  millions  de  ces  mêmes  corps  marins  qui 
ont  été  réduits  en  poudre,  et  dont  les  détrimens  accumulés  par  le 
mouyement  des  eaux  ont  formé  la  masse  entière  de  nos  collines 
calcaires ,  sans  compter  encore  toutes  les  petites  masses  pétrifiées  ou 
minéralisées  qui  se  trouvent  dans  les  glaise-i  et  dans  la  terre  limo^ 
neuse:  sera-t-il  jamais  possible  de  reconnoître  la  durée  du  temps 
employé  à  ces  grandes  constructions ,  et  de  celui  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  pétrification  de  ces  échantillons  de  l'ancienne  Nature? 
On  ne  peut  qu'en  assigner  des  limites  assez  indéterminées  entre 
]  époque  de  l'occupation  des  eaux  et  ceUe  de  leur  retraite;  époques 
dont  f ai  sans  doute  trop  resserré  la  durée  pour  pouvoir  y  placer 
la  suite  de  tous  les  évènemens  qui  paroissent  exiger  un  plus  grand 
emprunt  de  temps^  et  qui  me  sollicitoient  d'admettre  plusieurs 
miniers  d'années  de  plus  entre  les  limites  de  ces  deux  époques^ 

L'un  de  ces  plus -grands  évènemens  est  l'abaissement  des  mers^ 
qui ,  du  sommet  de  nos  montagnes ,  se  sont  peu  à  jpeu  déprimieS 
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au  niveau  de  nos  plua  basse»  terres.  L'une  des  principales  cause» 
de  cette  dépression  des  eaux  est,  comme  nous  l'avons  dit^  raflais- 
lement  successif  des  boursouflures  caverneuses  formées  par  le  feu 
primitif  dans  les  premières  couches  du  globe ,  dontleau  aura  percé 
les  voûtes  et  occupé  le  vide^  mais  une  seconde  cause  peut-être  plu» 
efficace,  quoique  moins  apparente  ,  et  que  je  dois  rappeler  ici 
comme  dépendante  de  la  formation  des  corps  marins ,  c'est  la 
consommation  réelle  de  l'immense  quantité  d'eau  qui  est  entrée 
et  qui  chaque  jour  entre  encore  dans  la  composition  de  ces  corps 
pierreux.  On  peut  démontrer  cette  présence  de  l'eau  dans  toutes 
les  matières  calcaires;  elle  y  réside  en  si  grande  quantité ,  qu'elles 
en  constitue  souvent  plus  d'un  quart  de  la  masse;  et  cette  eau,  in- 
cessamment absorbée  par  les  générations  successives  des  coquillage» 
et  autres  animaux  du  même  genre,  s'est  <x)nservée  dans  leurs  dé* 
pouilles,  en  sorte  que  toutes  nos  montagnes  et  collines  calcaires 
sont  réellement  composées  de  plus  d'un  quart  d'eau.  Ainsi  le  vo« 
lume  apparent  de  cet  élément ,  c'est-à-dire,  la  hauteur  des  eaux, 
a  diminué  en  proportion  du  quart  de  la  masse  de  toutes  les  monta- 
gnes calcaires ,  puisque  la  quantité  réelle  de  l'eaua  soufiert  ce  déchet 
par  son  incorporation  dans  toute  matière  coquilleuse  au  moment 
de  sa  formation  ;  et  plus  les  coquillages  et  autres  corps  marins  du 
même  genre  se  multiplieront,  plus  la  quantité  de  l'eau  dimi- 
nuera ,  et  plus  les  mers  s'abaisseront.  Ces  corps  de  substance  co- 
quilleuse %  et  calcaire  sont  en  efifet  l'intermède  et  le  grand  moyen 
que  la  Nature  emploie  pour  convertir  le  liquide  en  solide  :  lair 
et  l'eau  que  ces  corps  ont  absorbés  dans  leur  formation  et  leur 
accroissement  y  sont  incarcérés  et  résidans  à  jamais;  le  feu  seul 
peut  les  dégager  en  réduisant  la  pierre  en  chaux,  de  sorte  que, 
pour  rendre  à  la  mer  toute  l'eau  qu'elle  a  perdue  par  la  produc-- 
tion  des  substances  coquilleuses,  il  [faudroit  supposer  un  incendie 
général,  un  second  état  d'incandescence  du  globe,  dans  lequel 
toute  la  matière  calcaire  laisseroit  exhaler  cet  air  fixe  et  cette  eau 
qui  font  une  si  grande  partie  de  sa  substance. 

La  quantité  réelle  de  l'eau  des  mers  a  donc  diminué  à  mesure 
que  les  animaux  à  coquilles  se  sont  multipliés,  et  son  volume  ap* 
parent,  déjà  réduit  par  cette  première  cause,  a  dû  nécessairement 
se  déprimer  aussi  par  l'affaissement  des  cavernes,  qui  recevant  les 
eaux  dans  leur  profondeur  en  ont  successivement  diminué  la  hau- 
teur, et  cette  dépression  des  mers  augmentera  de  siècle  en  siècle, 
tant  que  la  terre  éprouvera  des  secousses  et  des  afiaissemens  inté^ 
rieurs ,  et  à  mesure  aussi  qu'il  se  formera  de  nouvelle  matière  cal- 
^  isaiice  par  la  multiplication  de  oei  animaux  UArins  revêtus  de  ma^ 


PÈTRIFICATTOTTS  ET  FOSSILES.  55 

tîère  ooqttiUense  :  leur  nombre  est  si  grand  y  leur  pulliilatlon  si 
prompte,  si  abondante,  et  leurs  dépouilles  si  volumineuses,  qu  elles 
nous  préparent  au  fond  de  là  mer  de  nouveaux  continens ,  sur- 
montés de  collines  calcaires ,  que  les  eaux  laisseront  à  découvert 
pour  la  postérité ,  comme  elles  nous  ont  laissé  ceux  que  nous 
habitons. 

Toute  la*  matière  calcaire  ayant  été  primitivement  formée  dans 
Peau  9  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  en  contienne  une  grande 
quantité  :  toutes  les  matières  vitreuses,  au  contraire ,  qui  ont  été 
prodnites  par  le  feu^  n'en  contiennent  point  du  tout,  et  néan- 
moins c'est  par  l'intermède  de  l'eau  que  s'opèrent  également  lèfr 
concrétion» secondaires- et  les  pétrifications  vitreuses  et  calcaires; 
les  coquilles ,  les  oursins ,  les  bois,  convertis  en  cailloux ,  en  agates, 
ne  doivent  ce  changement  qu'à  l'infiltration  d'une  eau  chargée  du 
toc  vitreux,  lequel  prend  la  place  de  leur  première  substance  à- 
mesure  qu'elle  se  détruit.  Ces  pétrifications  vitreuses^  quoique  as- 
sez communes ,  le  sont  cependant  beaucoup  moins  que  le»  pétri- 
fications calcaires;  mais  souvent  elles  sont  plus  parfaites,  et  pré- 
sentent encore  plus  exactement  la  forme  tant  extérieure  qu'inté- 
rieure des  corps  y  telle  qu'elle  étc»t  avant  la  pétrification  :  cette 
matière  vitreuse  |  plus  dure  que  la  calcaire-,  résiste  mieux  aux 
chocs ,  aux  frottemens  des  autres  ccH'ps ,  ainsi  qu'à  Tâction  des 
aels  de  la  ievre,  et  à  toutes  les  causes  qui  peuvent  altérer,  briser 
et  réduire  en  poudre  les  pétrifications  calcaires. 

Une  troisième  sorte  de  pétrification  qui  se  fiiit  de  même  par  lè 
Bioyen.  de  TeaUi.  et  qu'on  peut  regarder  comme  une  minéralisa- 
tion, se  présente  assez  souvent  dans  les  bois  devenus  pyrîteux,  et 
sur  les  coquilles  recouvertes  et  quelquefois  pénétrées  de  l'eau 
chargée  des  parties  ferrugineuses  que  contenoient  les  pyrites  :  ces 
particulea  métalliques  prennent  peu  à  peu  la  place  de  la  substance 
du  bois  qui  se  détruit;  et ,  sans  en  altérer  la  forme,  elles  le  chan- 
gent en  mines  de  fer- ou  de  cuivre.  Les.  poissons  dans  les  ardoises-, 
ks  coquilles,  et  particulièrementles  cornes  d'ammondans  les  glaise», . 
sont  souvent  recouverts  d'un  enduit  pyriteux  qui  présente  les  plus 
belles  <x>uleura;  c'est  à  la  décomposition  des  pyrites  contenues  dan», 
les  argiles  et  les  schistes  qu'on  doit  rapporter  celte  sorte  de  mi- 
néralisation qui  s'opère  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes 
moyens  que  la  pétrification  calcaire  ou.  vitreuse. 

Lorsque  l'eau  chargée  de  ces  .particules  calcaires,  vitreuses  on 
métalliques^,  ne  les  a  pas  réduites  en  molécules  assez  ténues  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  corps  organisés ,  elles  ne  peuvent 
que  a'attadiei:  à  leur  aur&ce,.et  les  envelopper  d'une  incrustation. 
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plus  ou  moins  épaisse;  les  eaux  qui  découlent  des  montagnes  et 
collines  calcaires  forment ,  pour  la  plupart,  des  incrustations  dans 
leurs  tuyaux  de  conduite,  et  autour  des  racines  d'arbres  et  autres 
corps  qui  résident  sans  mouvement  dans  l'étendue  de  leur  cours , 
et  souvent  ces  corps  incrustés  ne  sont  pas  pétrifiés  :  il  faut,  pour 
opérer  la  pétrification,  non-seulement  plus  de  temps,  mais  plus 
d'atténuation  dans  la  matière  dont  les  molécules  ne  peuvent  entrer 
dans  l'intérieur  des  corps  et  se  substituer  à  leur  première  substance , 
que  quand  elles  sont  dissoutes  et  réduites  à  la  plus  grande  ténuité. 
Par  exemple,  ces  belles  pierres  nouvellement  découvertes,  et  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  impropre  de  marbres  opalins  y  sont 
plutôt  des  incrustations  ou  des  concrétions  que  des  pétrifications, 
puisqu'on  y  voit  des  fragmens  de  Burgos  et  de  moules  de  Magel- 
lan avec  leurs  couleurs  :  ces  coquilles  netoient  donc  pas  dissoutes 
lorsqu'elles  sont  entrées  dans  ces  marbres;  elles  n'étoient  que  bri- 
sées en  petites  parcelles  qui  se  sont  mêlées  avec  la  poudre  calcairo 
dont  ils  sont  composés. 

Le  suc  vitreux ,  c'est-à-dire ,  l'eau  cbargée  de  particules  -vntreuspR, 
forme  rarement  des  incrustations,  même  sur  les  matières  qui  Iiiî 
sont  analogues;  l'émail  quarzeux  qui  revêt  certains  blocs  de  gris 
est  un  exemple  de  ces  incrustations  :  mais  d'ordinaire  les  molc^ 
cules  du  suc  vitreux  sont  assez  atténuées,  assez  dissoutes,  pour 
pénétrer  l'intérieur  des  corps,  et  prendre  la  place  de  leur  substance 
à  mesure  qu'elle  se  détruit;  c'est  là  le  vrai  caractère  qui  distinguo 
la  pétrification ,  tant  de  l'incrustation ,  qui  n'est  qu'un  revètemen t , 
que  de  la  concrétion ,  qui  n'est  qu'une  agrégation  de  parties  plus 
ou  moins  fines  ou  grossières.  Les  matières  calcaires  et  métalliques 
forment  au  contraire  beaucoup  plus  de  concrétions  et  d'incrus- 
tations que  de  pétrifications  ou  minéralisations,  parce  que  Teau  les 
détache  en  moins  de  temps  et  les  transporte  en  plus  grosses  parties 
que  celles  de  la  matière  vitreuse,  qu'elle  ne  peut  attaquer  et  dis- 
soudre que  par  une  action  lente  et  constante,  attendu  que  cette 
matière,  par  sa  dureté,  lui  résiste  plus  que  les  substances  calcairt^ 
ou  métalliques. 

Il  y  a  peu  d'eaux  qui  soient  absolument  pures  ;  la  plupart  sont 
chargées  d'une  certaine  quantité  de  parties  calcaires,  gypseuses, 
vitreuses  ou  métalliques  ;  et  quand  ces  particules  ne  sont  encore 
que  réduites  en  poudre  palpable ,  elles  tombent  en  sédiment  au 
fond  de  l'eau ,  et  ne  peuvent  former  que  des  concrétions  ou  des 
incrustations  grossières;  elle»  ne  pénètrent  les  autres  corps  qu'au- 
tant qu'elles  sont  assez  atténuées  pour  être  reçues  dans  leurs  pores» 
et;  en  cet  état  d'attéauatioui  elles  n'altèrent  ni  la  limpidité  x^  mémo 
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)sL  légèreté  de  Feau  qui  les  contient  et  qui  ne  leur  aert  que  de  vé- 
hicule :  néanmoins  oe  sont  souvent  ces  eaux  si  pures  en  apparence 
dans  lesquelles  se  forment  en  moins  de  temps  les  pétrifications  les 
plus  solides;  on  a  exemple  de  crabas  et  d'autres  corps  pétrifiés  en 
moins  de  quelques  mois  dans  certaines  eaux,  et  particulièrement 
en  Sicile ,  près  des  cotes  de  Messine  ;  on  cite  aussi  les  bois  convertis 
en  cailloux  dans  certaines  rivières,  et  je  suis  persuadé  qu'on  pour- 
roit,  par  notre  art,  imiter  la  Nature,  et  pétrifier  les  corps  avec  de 
Teau  convenablement  chargée  de  matière  pierreuse;  et  cet  art,  s*il 
étoit  porté  à  sa  perfection,  seroit  plus  précieux  pour  la  postérité 
que  l'art  des  embaumemens. 

Mais  c*est  plutôt  dans  le  sein  de  la  terre  que  dans  la  mer,  et 
mrtout  dans  les  couches  de  matière  calcaire ,  que  s'opère  la  pétrifica* 
tîon  de  ces  crabes  et  autres  crustacés,  dont  quelques-uns,  et  no- 
tamment les  oursins ,  se  trouvent  souvent  pétrifiés  encailloux  ,ou 
plutôt  en  pierres  à  fusil  placées  entre  les  bancs  de  pierre  tendre 
et  de  craie.  On  trouve  aussi  des  poissons  pétrifiés  dans  les  ma- 
tières calcaires  :  nous  en  avons  deux  au  Cabinet  du  Roi ,  dont  le 
premier  paroit  être  un  saumon  d'environ  deux  pieds  et  demi  de 
longueur,  et  le  second ,  une  truite  de  quinze  à  seize  pouces ,  très- 
bien  conservés;  les  écailles,  les  arêtes,  et  toutes  les  parties  solides 
de  leur  corps,  sont  pleinement  pétrifiées  en  matière  calcaire.  Mais 
c'«at  surtout  dans  les  schistes ,  et  particulièrement  dans  les  rdoises, 
que  l'on  trouve  des  poissons  bien  conservés;  ils  y  sont  plutôt  mi- 
néralisés que  pétrifiés  ;  et  en  général  ces  poissons  dont  la  Nature 
a  conservé  les  corps  sont  ^as  souvent  dans  un  état  de  dessèche- 
ment que  de  pétrification. 

Ces  espèces  de  reliques  des  animaux  de  la  terre  sont  bien  plus 
rares  que  celles  des  habitans  de  la  mer,  et  il  n'y  a  d'ailleurs  que 
les  parties  solides  de  leur  cor|)s ,  telles  que  les  os  et  les  cornes,  ou 
plutôt  les  bois  de  cerf,  de  renne  ,  etc. ,  qui  se  trouvent  quelque- 
fois dans  un  état  imparfait  de  pétrification  commencée  :  souvent 
même  la  forme  de  ces  ossemens  ne  conserve  pas  ses  vraies  dimen- 
ûons;  ils  sont  gonflés  par  l'interposition  de  la  substance  étrangère 
qui  s'est  insinuée  dans  leur  texture,  sans  que  l'ancienne  subs- 
tance fût  détruite  ;  c'est  plutôt  une  incrustation  intérieure  .qu'une 
véritable  pétrification.  L'on  peut  voir  et  reconnoître  aisément 
ce  gonflement  de  volume  dans  les  fémurs  et  autres  os  fossiles 
d'éléphant  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  :  leur  dimension  en  lon- 
gueur n'est  pas  proportionnelle  à  celles  de  la  largeur  et  de  l'é- 
paisseur. 
Je  le  répète^  c'est  à  regret  que  je  quitte  ces  objets  intéressans^ 
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ces  précieux  nioniimens  de  la  vieille  Nature,  que  ma  propre  vîeiî- 
lesse  ne  me  laisse  pas  le  temps  d'examiner  assez  pour  en  tirer  les 
conséquences  que  j'entrevois,  mais  qui,  n'étant  fondées  que  sur  de» 
aperçus,  ne  doivent  pas  trouver  place  dans  cet  ouvrage,  où  je  me 
suis  fait  une  loi  de  ne  présenter  que  des  vérités  appuyées  sur  des 
faits.  D autres  viendront  après  moi,  qui  pourront  supputer  le 
le  temps  nécessaire  au  plus  grand  abaissement  des  mers  et  à  la  di- 
minution des  eaux  par  la  multiplication  des  coquillages,  des  ma- 
drepores  ,  et  de  tous  les  corps  pierreux  qu'elles  ne  cessent  de  pix)- 
duire  ;  ils  balanceront  les  pertes  et  les  gains  de  ce  globe  dont  la 
chaleur  propre  s'exhale  incessamment ,  mais  qui  reçoit  en  com- 
pensation tout  le  feu  qui  réside  dans  les  détrimens  des  corps  orga- 
nisés ;  ils  en  concluront  que  si  la  chaleur  du  globe  étoit  toujours 
la  même,  et  les  générations  d'animaux  et  de  végétaux  toujours 
aussi  nombreuses ,  aussi  promptes ,  la  quantité  de  ,rélément  du 
feu  augmenteroit  sans  cesse,  et  qu'enfin,  au  lieu  de  finir  par  le 
froid  et  la  glace,  le  globe  pourroit  périr  par  le  feu.  Ils  compare- 
ront le  temps  qu'il  a  fallu  pour  que  les  détrimens  combustibles 
des  animaux  et  végétaux  aient  été  accumulés  dans  les  premiers 
âges,  au  point  d'entretenir  pendant  des  siècles  le  feu  des  vol- 
cans; ils  compareront,  dis-je,  ce  temps  avec  celui  qui  seroit  né- 
cessaire pour  qu'à  force  de  multiplications  des  corps  organisés , 
les  premières  couches  de  la  terre  fussent  entièrement  composées 
de  substances  combustibles;  ce  qui  dès-lors  ix>urroit  produire  un 
nouvel  incendie  général,  ou  dulmoins  un  très-grand  nombre  de  nou- 
veaux volcans  :  mais  ils  verront  en  même  temps  que  la  chaleur  du 
globe  diminuant  sans  cesse ,  cette  fin  n'est  point  à  craindre ,  et  que 
la  diminution  des  eaux,  jointe  à  la  multiplication  des  corps  orga- 
nisés, ne  pourra  que  retarder  de  quelques  milliers  d'années  len- 
vahissement  du  globe  entier  par  les  glaces,  et  la  mort  de  la  Nature 
par  le  froid. 

PIERRES   VITREUSES, 

MÉLANGÉES  PE  MATIÈRES  CALCAIRES. 


Après  les  stalactites  et  concrétions  purement  calcaires,  nous  de- 
vons présenter  celles  qui  sont  mélangées  de  matièi-es  vitreuses  et 
de  substances  calcaires;  et  nous  observerons  d'abord  que  la  plu- 
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part  des  matièrea  vitreuses  de  seconde  formation  ne  sont  paâ  abso* 
lumen t  pures  :  les  unes^  et  c'est  le  plus  grand  nombre^  doivent 
leur  couleur  à  des  vapeurs  métalliques  ;  dans  plusieurs  autres  y  le 
métal ,  et  le  fer  en  particulier^  est  entré  comme  partie  massive  et 
constituante ,  et  leur  a  donné  non-seulement  la  couleur^  mais  une 
densité  plus  grande  que  celle  d'aucun  verre  primitif^  et  quV>n  no 
peut  attribuer  qu'au  métal;  enfin  d'autres  sont  mélangées  de  par- 
ties calcaires  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  La  zéolite^  le  lapis 
lazuliy  les  pierres  à  fusil ,  la  pierre  meulière,  et  même  les  spaths 
fluors,  sont  tous  mélangés  en  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
substances  calcaires  et  de  matière  vitreuse,  souvent  chargée  de 
parties  métalliques;  et  chacune  de  ces  pierres  a  des  propriétés 
particulières,  par  lesquelles  on  doit  les  distinguer  les  unes  des 
autres. 

ZÉOLITE. 


Lœs  anâens  n'ont  &it  aucune  mention  de  cette  pierre ,  et  les  na* 
turalistes  modernes  l'ont  confondue  avec  les  spaths,  auxquels  la 
xéolite ressemble  en  efifet  par  quelques  caractères  apparens.M.Crons- 
tedt  est  le  premier  qui  l'en  ait  distinguée ,  et  qui  nous  ait  fait  con- 
noitre  quelques-unes  de  ses  propriétés  particulières.  MM.  S^vab , 
Buoquet,  Bergman,  et  quelques  autres,  ont  ensuite  essayé  d'en 
hm  l'analyse  par  la  chimie  :  mais  de  tous  les  naturalistes  et  chi- 
mistes réoens,  M.  Pelletier  est  celui  qui  a  travaillé  sur  cet  objet 
avec  le  plus  de  succès. 

Cette  pierre  se  trouve  en  grande  quantité  dans  l'île  de  Fâroé, 
et  c'est  de  là  qu'elle  s'est  d'abord  répandue  en  Allemagne  et  en 
France  :  c'est  cette  même  zéolite  de  Féroé  que  M.  Pelletier  a  choi-' 
sie  de  préférence  pour  fiiire  ses  expériences,  après  l'avoir  distin- 
guée d'une  autre  pierre  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  zéolite 
veloutée,  et  qui  n'est  pas  une  zéolite^  mais  une  pierre  cala- 
minaire. 

M.  Pelletier  a  reconnu  que  la  substance  de  la  vraie  zéolite  est 
un  composé  de  matière  vitreuse  ou  argileuse  et  de  substance  cal- 
caire :  et  comme  la  quantité  de  la  matière  vitreuse  y  est  plus 
grande  que  celle  de  la  substance  calcaire ,  cette  pierre  ne  &it  pas 
d abord  effervescence  avec  les  acides;  mais  elle  ne  leur  oppose 
qu'une  foible  résistance  ^  car  les  acides  vitnoliques  et  nilii?ux  l'ei^ 
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tament  et  la  dissolvent  en  assez  peu  de  temps.  La  dissolution  se 
présente  en  consistince  de  gelée ,  et  ce  caractère  qu'on  avoit  donné 
comme  spécial  et  particulier  à  la  zéolite,  est  néanmoins  commun 
à  toutes  les  pierres  qui  sont  mélangées  de  parties  vitreuses  et  cal- 
caires; car  leur  dissolution  est  toujours  plus  ou  moins  gélatineuse 
et  celle  de  la  zéolite  est  presque  solide  et  tremblotante^  comme  la 
gelée  de  corne  de  cerf. 

La  zéolite  de  Féroé  entre  d'elle-même  en  fusion^  comme  toutes 
les  autres  matières  mélangées  de  parties  vitreuses  et  calcaires  ,  et 
le  verre  qui  en  résulte  est  transparent  et  d'un  beau  blanc;  ce  qui 
prouve  qu'elle  ne  contient  point  de  parties  métalliques,  qui  ne 
manqueroient  pas  de  donner  de  la  couleur  à  ce  verre ,  dont  la 
transparence  démontre  aussi  que  la  matière  vitreuse  est  dans  cette 
zéolite  en  bien  plus  grande  quantité  que  la  substance  calcaire  9 
car  le  verre  seroit  nuageux  ou  même  opaque,  si  cette  substance 
calcaire  y  étoit  en  quantité  égale  ou  plus  grande  que  la  matière 
vitreuse.  La  zéolite  dislande  contient,  selon  M.  Bergman,  qua- 
rante-huit centièmes  de  silex,  vingt-deux  d'argile,  et  douze  à 
quatorze  de  matière  calcaire.  L'argile  et  le  silex  de  M.  Bergman 
étant  des  matières  vitreuses ,  il  y  auroit  dans  cette  zéolite  dis- 
lande beaucoup  moins  de  parties  calcaires  et  plus  de  parties  vi- 
treuses que  dans  la  zéolite  de  Féroé.  Ce  chimiste  ajoute  que  ces 
nombres  quarante-huit,  vingt-deux  et  quatorze,  additionnés  en- 
semble, et  ajoutés  à  ce  qu'il  y  a  d'eau ,  donnent  un  total  qui  excède 
le  nombre  de  cent.  Cet  excédant,  dit-il,  provient  de  ce  que  la 
chaux  entre  dans  les  zéolites  sans  air  fixe ,  dont  elle  s'imprègne 
en3uite  par  la  précipitation.  D'autres  zéolites  contiennent  les 
mêmes  matières,  mais  dans  des  proportions  différentes.  Nous  de- 
vons observer,  au  reste,  que  ce  n'est  qu'avec  la  zéolite  la  plus 
blanclie  et  la  plus  pure,  telle  que  celle  de  Féroé ,  que  Ton  peut 
obtenir  un  verre  blanc  et  transparent  :  toutes  les  autres  zéolites 
donnent  un  émail  coloré  spongieux  et  friable,  qui  ne  devient  con- 
sistant et  dur  qu'en  continuant  le  feu ,  et  même  Faugmenlant 
après  la  fusion.  M.  Pott  a  observé  que  la  zéolite  fournissoit  une 
assez  grande  quantité  d'eau;  ce  qui  prouve  encore  le  mélange  de 
la  matière  calcaire,  qui,  comme  l'on  sait,  donne  toujours  de  l'eau 
quand  on  la  traite  au  feu.  M.  Bergman  a  fait  la  même  observation  , 
et  ce  savant  chimiste  en  conclut  avec  raison  que  cette  pierre  n'a 
pas  été  produite  par  le  feu,  comme  certains  minéralogistes  l'ont 
prétendu,  parce  qu'on  ne  l'a  jusqu'ici  trouvée  que  dans  les  terrains 
volcanisés.  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  qui  connoît  mieux  que 
personne  les  matières  produites  par  le  feu  des  volcans ,  loin  d'y 
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comprendre  la  zéolîte^  dît  au  contraire  expressément  que  tontes 
les  zéolîtes  contenues  dans  les  laves  ont  été  saisies  par  ces  verr^M 
en  fusion  ^  qu'elles  existoient  auparavant  telles  que  nous  les  y 
voyons,  et  qu'elles  n'y  sont  que  plus  ou  moins  altérées  par  le 
îdix,  qui  néanmoins  netoit  pas  assez  violent  pour  les  fondre. 

La  zéolite  de  Féroé  est  communément  blanche ,  et  quelquefois 
rougei)tre  lorsqu'elle  est  couverte  et  mélangée  de  parties  ferrugi- 
neuses réduites  en  rouille.  Cette  zéolite  blanche  est  plus  dure  que 
le  spath;  et  cependant  elle  ne  l'est  pas  assez  pour  étinceler  sous  le 
choc  de  l'acier  :  elle  est  ordinairement  cristallisée  en  rayons  di ver- 
gens  ,  et  paroit  être  la  plus  pure  de  toutes  les  pierres  de  cette  sorte  ; 
car  il  s'en  trouve  d'autres  en  plus  gros  volume  et  plus  grande 
quantité,  qui  ne  sont  pas  cristallisées  régulièrement^  et  dpnl  les  forâ- 
mes sontli-ès-difierentes,  globuleuses^  cilyndriques^  coniques,  lisses 
ou  mamelonnées  ;  mais  presque  toutes  ont  le  caractère  commun 
de  présenter  dans  leur  texture  des  rayons  qui  tendent  du  centre 
à  la  drconférence.  Je  dis  presque  toutes ,  parce  que  j'ai  vu  entre 
les  mains  de  M.  Faujas  de  Saint-Fond  une  zéolite  cristallisée  en 
cube,  qui  paroît  être  composée  de  filets  ou  de  petites  lames  paral- 
lèles. Ce  savant  et  infatigable  observateur  a  trouvé  cette  zéolite 
cubique  à  l'île  de  Staffa ,  dans  la  grotte  de  Fingal.  On  sait  que  cette 
île,  ainsi  que  toutes  les  autres  îles  Hébrides,  au  nord  de  l'Ecosse, 
sont,  comme  llslande,  presque  entièrement  couvertes  de  produits 
volcaniques  ;  et  c'est  surtout  dans  lUe  de  Mull  que  les  zéolites  sont 
en  plus  grande  abondance  ;  et  comme  jusqu'ici  on  n'a  rencontré 
ces  pierres  que  dans  les  terrains  volcanisés  %  on  paroiasoit  fi>ndé  à 
les  regarder  comme  des  produits  du  feu.  Il  en  a  nunassé  plusieurs 
autres  dans  les  terrains  volcanisés  qu'il  a  parcourus;  et  dans  tous 
les  échantillons  qu'il  m'en  a  montrés!,  on  peut  reconnoitre  claire- 
ment que  cette  pierre  n'a  pas  été  produite  par  le  feu ,  et  qu'elle  a 
aeulement  été  saisie  par  les  laves  en  fusion  dans  lesquelles  elle  est 
incorporée,  comme  les  agates,  cornalines,  calcédoines,  et  même 
les  spaths  calcaires  qui  s'y  trouvent,  tels  que  la  Nature  les  avoil 
produits  avant  d'avoir  été  saisis  par  le  basalte  ou  la  lave  qui  les 
recèle. 


'  On  trouTe  des  téolitM  à  Hle  de  Féro^ ,  â  celle  de  Staffa ,  en  Islande,  en  Sicile 
•«tour  de  rE^a,k  Rocbehiore,  dans  les  volcans  éteints  da Tirarais ,  et  on  en  a 
•SMÎ  rencontré  dans  nie  de  Bonrbon. 


Go  HISTOIRE  NATURELLE. 

LAPIS  LAZULI. 


x^s  naturalistes  récens  ont  mis  le  tapis  laziili  au  nombre  des  zéo-* 
litesy  quoiqu'il  en  diflère  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  ressemble  : 
mais  lorsqu'on  se  persuade  ^  d'après  le  triste  et  stérile  travail  des 
nomenclateurs;  que  l'histoire  naturelle  consiste  à  &ire  des  classes 
et  des  genres^  on  ne  se  contente  pas  de  mettre  ensemble  les  choses 
de  même  genre,  et  Ton  y  réunit  souvent  très-mal  à  propos  d'autres 
choses  qui  n'ont  que  quelques  petits  rapports,  et  souvent  des  ca- 
ractères essentieb  très-difFérens ,  et  même  opposés  à  ceux  du  genre 
eous  lequel  on  veut  les  comprendre.  Quelques  chimistes  ont  dé- 
fini le  lapis  y  zéolite  bleue  mêlée  d'argent ,  tandis  que  cette  pierra 
n'est  point  une  zéolite,  et  qu'il  est  ti'ès-douleux  qu'on  puisse  en 
lirer  de  l'argent  :  d'autres  ont  assuré  qu'on  en  tiroit  de  l'or,  ce  qui 
est  tout  aussi  douteux ,  etc. 

Le  lapis  ne  se  boursoufle  pas,  comme  la  zéolite,  lorsqu'il  entre, 
en  fusion;  sa  substance  et  sa  texture  sont  toutes  différentes.  L& 
lapis  n'est  point  disposé,  comme  la  zéolite,  par  rayons  du  centre 
À  la  circonférence  ;  il  présente  un  grain  serré,  aussi  fin  que  celui  du 
jaspe;  et  on  le  regarderoit  avec  raison  comme  un  jaspe,  s'il  en- 
«voit  la  dureté  et  s'il  prenoit  un  aussi  beau  poli  :  néanmoins  il  es  t 
plus  dur  que  la  zéolite.  Il  n'est  mêlé  ni  d'or  ni  d'argent,  mais  da 
|)arties  pyriteuses  qui  se  présentent  comme  des  points ,  des  taches 
ou  des  veines  de  couleur  d'or.  Le  fond  de  la  pierre  est  d'un  beau 
bleu ,  souvent  lâché  de  blanc  :  quelquefois  cette  couleur  bleue  tire 
sur  le  violet.  Les  taches  blanches  sont  des  parties  calcaires,  et 
offrent  quelquefois  la  texture  et  le  luisant  du  gypse  :  ces  parties 
blanches ,  choquées  contre  l'acier,  ne  donnent  point  d'étincelles  > 
tandis  que  le  reste  de  la^pierre  feit  feu  comme  le  ;aspe.  Le  seu^ 
rapport  que  celte  pierre  lapis  ait  avec  la  zéolite,  est  qu'elles  sont 
toutes  deux  composées  de  parties  vitreuses  et  de  parties  calcaires; 
car  en  plongeant  le  lapis  dans  les  acides,  on  voit  que  quelques* 
tines  de  ses  parties  y  font  efiervescence  comme  les  zéolites. 

L'opinion  des  naturalistes  modernes  étoit  que  le  bleu  du  lapi». 
provenoit  du  enivre  :  mais  le  célèbre  chimiste  MargrafF,  ayant 
choisi  les  parties  bleues ,  et,  en  ayant  séparé  les  blanches  et  les  py- 
riteuses couleur  d'or,  a  reconnu  que  les  parties  bleues  ne  oonte*^ 
faoicnt  pas  un  atome  de  cuivre  ;  et  que  c'étoit  au  fer  qu'on  devoil 
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Attribuer  leur  couleur.  Il  a  en  même  temps  observé  que  les  tache» 
blanches  sont  de  la  même  nature  que  les  pierres  gypseuses. 

Le  lapis  étant  composé  de  parties  bleues  qui  sont  vitreuses,  e{ 
de  parties  blanches  qui  sont  gypseuses  ^  c  est-à-dire  ^  calcaires  im- 
prégnées d'acide  vitriolique ,  il  se  fond  sans  addition  à  un  feu  vio* 
lent.  Le  verre  qui  en  résulte  est  blanchâtre  ou  jaunâtre^  et  l'on  y 
voit  encore,  après  la  vitrification  de  la  masse  entière,  quelques 
parties  de  la  matière  bleue  qui  ne  sont  pas  vitrifiées  ;  et  ces  par- 
ties bleues  séparées  des  blanches ,  n'entrent  point  en  fusion  san» 
fondant  :  eUes  ne  perdent  pas  même  leur  couleur  au  feu  ordi-» 
naire  de  calcination  ;  et  c'est  ce  qui  distingue  le  vrai  lapis  de  I» 
pierre  arménienne  et  de  la  pierre  d'azur,  dont  le  bleu  s'évanouit 
au  feu  9  tandis  qu'il  demeure  inhérent  et  fixe  dans  le  lapis  lazuli. 

Le  lapis  résiste  aussi  à  l'impression  des  élémens  humides,  et  ne 
se  décolore  point  à  l'air.  On  en  &it  des  cachets  dont  la  gravure  est 
très-durable.  Lorsqu'on  lui  fait  subir  l'action  d'un  feu  même  asses 
violent ,  sa  couleur  bleue ,  au  lieu  de  diminuer  ou  de  s'évanouir^ 
paroit  au  contraire  acquérir  plus  d'éclat. 

C'est  avec  les  parties  bleues  du  lapis  que  se  fait  l'outremer  :  la 
meilleur  est  celui  dont  la  couleur  bleue  est  la  plus  intense  La 
manière  de  le  préparer  a  été  indiquée  par  Boèce  de  Boot,  et  par 
plusieurs  autres  auteurs.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  rencon- 
tré du  vrai  lapis  en  Europe  ;  il  nous  arrive  de  l'Asie  en  morceaux 
informes.  On  le  trouve  en  Tartarie ,  dans  le  pays  des  Gilmoucks 
et  au  Thibet.  On  en  a  aussi  rencontré  dans  quelques  endroits  au 
Pérou  et  au  Chili. 

Et  par  rapport  à  la  qualité  du  lapis,  on  peut  en  distinguer  de 

deux  sortes,  l'une  dont  le  fond  est  d'un  bleu  pur,  et  l'autre  d'un 

bleu  violet  et  pourpré.  Ce  lapis  est  plus  rare  que  l'autre;  et 

M.  Du&y,  de  l'Académie  des  Sciences ,  ayant  &it  des  expériences 

»ur  tous  deux,  a  reconnu,  après  les  avoir  exposés  aux  rayons  du  so* 

leil ,  qu'ils  en  oonservoient  la  lumière ,  et  que  les  plus  bleus  la  rece-^ 

voient  en  plus  grande  quantité  et  la  conservoient  plus  long-temps 

que  les  autres ,  mais  que  les  parties  blanches  et  les  taches  et  veines 

pyriteuses  ne  recevoient  ni  ne  rend  oient  aucune  lumière.  Au 

reste,  cette  propriété  du  lapis  lui  est  commune  avec  plusieurs. 

/lutres  pienreft  qui  sont  é^^alesieiit  pl^osphoriques. 
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PIERRES  A  FUSIL. 


\jÈ3  pierres  à  fusil  sont  des  agates  imparfaites,  dont  la  substance' 
n'est  pas  purement  vitreuse ,  mais  toujours  mélangée  d'une  petite 
quantité  de  matière  calcaire  :  aussi  se  forment-elles  dans  les  délits 
horizontaux  des  craies  et  des  tu&  calcaires,  par  le  suintement  de» 
eaux  chargées  des  molécules  de  grès,  qui  se  trouvent  souvent  mê- 
lées avec  la  matière  crétacée;  ce  sont  des  stalactites  ou  concré- 
tions produites  par  la  séci^don  des  parties  vitreuses  mêlées  dans 
la  craie  :  l'eau  les  dissout  et  les  dépose  entre  les  joints  et  dans  les 
cavités  de  cette  terre  calcaire  ;  elles  s'y  réunissent  par  leur  affinité, 
et  prennent  une  figure  arrondie ,  tuberculeuse  ou  plate,  selon  la 
forme  des  cavités  qu'elles  remplissent.  La  plupart  de  ces  pierre» 
sont  solides  et  pleines  jusqu'au  centre  :  mais  il  s'en  trouve  aussi 
qui  sont  creuses,  et  qui  contiennent  dans  leur  cavité  de  la  craie 
semblable  à  celle  qui  les  environne  et  les  recouvre  à  l'extérieur. 

Quoique  la  densité  des  pierres  h  fusil  approche  de  celle  de» 
agates  ',  elles  n'ont  pas  la  même  dureté;  elles  sont,  comme  les  grès, 
toujours  imbibées  d'eau  dans  leur  carrière,  et  elles  acquièrent  de 
même  plus  de  dureté  par  le  dessèchement  à  Fair.  Aussi  les  ouvrier» 
qui  les  taillent  n'attendent  pas  qu'elles  se  soient  desséchées;  ils 
les  prennent  au  sortir  de  la  carrière,  et  ]es  trouvent  d'autant 
moins  dures  qu'elles  sont  plus  humides.  Leur  couleur  est  alors  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  qui  s'éclaircit  et  devient  gris  ou  jau- 
nâtre à  mesure  qu'elles  se  dessèchent.  Ces  pierres,  quoique  moin» 
pures  que  les  agates^  étincellent  mieux  contre  lacier,  parce  qu'é- 
tant moins  dures,  il  s'en  détache  par  le  choc  une  plus  grande 
quantité  de  particules.  Elles  sont  communément  d'une  couleur  de 
corne  jaunâtre  après  leur  entier  dessèchen]ont;maisily  en  aaussi 
de  grises,  de  brunes,  et  même  de  rougeâtres  :  elles  ont  presque 
toutes  une  demi -transparence  lorsqu'elles  sont  minces;  mais 
au-dessus  d*une  ligne  ou  d'une  ligne  et  demie  d'épaisseur,  la 
transparence  ne  subsiste  plus^  et  elles  paroissent  entièrement 
opaque». 

Ce»  pierres  se  forment^  comme  les  caflloux,  par  oonches  addl-^ 

>  La  pe&anteur  ipécifique  de  la  plupart  des  agates  excëde  a6ooo  ;  celle  de  la 
|>icne  A  fasil  l»lond«  tel  de  25^i  j  tt  celU  de  la  pierre  •  fusil  noirâtre  ,  d«  :!iî8 17^ 
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tîonneDes  de  la  circonférence  au  centre  :  mais  leur  substance  est 
à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  couches  dont  elles  sont  com- 
posées; on  en  trouve  seulement  quelques-unes  où  Ton  distingue 
des  aones  de  couleur  un  peu  différente  du  reste,  et  d'autres  qui 
coQtiennent  quelques  couches  évidemment  mélangées  de  matière 
calcaire.  Galles  qui  sont  creuses  ne  produisent  pas,  comme  les 
caiUoux  creux,  des  cristaux  dans  lear  cavité  intérieure  :  le  suc 
vitreux  n'est  pas  assez  dissous  dans  ces  pierres,  ni  assez  pur,  pour 
pouvoir  se  cristalliser.  EUes  ne  sont,  dans  la  réalité,  composées  que 
de  petits  grains  très-fins  du  grès,  dont  les  poudres  se  sont  mêlées 
avec  celles  de  la  craie,  et  qui  s'en  sont  ensuite  séparées  par  une 
simple  sécrétion  et  sans  dissolution ,  en  sorte  que  ces  grains  ne 
peuvent  ni  former  des  cristaux,  ni  même  des  agates  dures  et  com-* 
pactes,  mais  de  simples  concrétions  qui  ne  diffèrent  des  grès  que 
par  la  finesse  du  grain ,  encore  plus  atténué  dans  les  pierres  à  fusil  ' 
que  dans  les  grès  les  plus  fins  et  les  plus  durs. 

Néanmoins  ces  grès  durs  ibnt  feu  comme  la  pierre  à  fusil ,  et  sont 
à  très-peu  près  de  la  même  densité  ';  et  comme  elle  est,  ainsi  que 
le  grès,  plus  pesante  et  moins  dure  dans  sa  carrière  qu'après  son 
dessèchement,  elle  me  paroît,  à  tous  égards,  fiiire  la  nuance  dans 
les  concrétions  quarzeuses  entre  les  agates  et  les  grès.  Les  pierres  à 
fiisQ  sont  les  dernières  stalactites  du  quarz,  et  les  grès  sont  les 
premières  concrétions  de  ses  détrimens;  ce  sont  deux  substances 
de  même  essence,  et  qui  ne  difièrent  que  par  le  plus  ou  moins 
datténuation  de  leurs  parties  constituantes.  Les  grains  du  quarz 
sont  encore  entiers  dans  le  grès  ;  ils  sont  en  partie  dissous  dans  les 
pierres  à  fusil  ;  ils  le  sont  encore  plus  dans  les  agates^  et  enfin  ils  le 
sont  complètement  dans  les  cristaux. 

Nous  avons  dit  que  les  grès  sont  souvent  mélangés  de  ma- 
tière calcaire  '  :  il  en  est  de  même  des  pierres  à  fusil,  et  elles  sont 
rarement  assez  pures  pour  être  susceptibles  d'un  beau  poli;  leur 
demi  -  transparence  est  toujours  nuageuse;  leurs  couleurs  ne 
sont  ni  vives,  ni  variées,  ni  nettement  tranchées  comme  dans 
les  agates,  les  jaspes  et  les  cailloux,  que  nous  devons  distinguer 
des  pierres  à  fusil,  parce  que  leur  structure  n'est  pas  la  même, 
et  que  leur  origine  est  différente.  Les  cailloux  sont,  comme  le 
cristal  et  les  agates ,  des  produits  immédiats  du  quarz  ou  des  au- 
tres matières  vitreuses  ;  ce  sont  des  stalactites  qui  ne  diffèrent  le» 

>  Le  grès  dur,  nommé  ^rUard  »  pëse  «pacifiquement  s^gaS  ,  et  le  grès  luisant  de 
Fontainebleau  pèse  256i6  j  ce  qui  approche  asses  de  la  de  la  peMiUfiir  spécifique    » 
j£Si7,  de  la  pierre  a  fnsil. 
*  Toyet  rarlidc  du  grkt  t«m.  li.  pag.  649. 
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unes  des  autres  que  par  le  plus  on  moins  de  pureté,  mais  dans 
lesquelles  le  suc  vitreux  est  dissous,  au  lieu  que  les  pierres  à  fusil 
ne  sont  que  des  agrégats  de  particules  quarzeuses ,  produits  par 
une  sécrétion  qui  s'opère  dans  les  matières  calcaires;  et  les  grains 
quarzeux  qui  composent  ces  pierres  ne  sont  pas  assez  dissous 
pour  former  une  substance  qui  puisse  prendre  la  même  dureté  et 
recevoir  le  même  poli  que  les  vrais  cailloux ,  qui ,  quoique  opaques, 
ont  plus  d'éclat  et  de  sécheresse  ;  car  ils  ne  sont  point  humides  dans 
leur  carrière ,  et  ib  n'acquièrent  ni  pesanteur,  ni  dureté ,  ni  séche- 
resse à  Fair,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  imbibés  d'eau  comme  les 
pierres  à  fusil  et  les  grès. 

On  peut  donc,  tant  par  l'observation  que  par  l'analogie ,  suivre 
tous  les  passages  et  saisir  les  nuances  entre  le  grès ,  la  pierre  à  fusil 
et  l'agate.  Par  exemple ,  les  pierres  à  fusil  qu'on  trouve  à  Vaugi- 
rard  près  Paris  sont  presque  des  agates;  elles  ne  se  présentent 
pas  en  petits  blocs  irréguliers  et  tuberculeux,  mais  elles  sont  en 
lits  continus;  leur  forme  est  aplatie,  leur  couleur  est  d'un  gris 
brun,  et  elles  prennent  un  assez  beau  poli.  M.  Guetta rd,  savant 
naturaliste,  de  l'Académie,  a  comparé  ces  pierres  à  fusil  deVau* 
girard  avec  celles  de  Bougival ,  qui  sont  dispersées  dans  la  craie  ; 
et  il  a  bien  saisi  leurs  différences,  quoiqu'elles  aient  été  produites  de 
même  dans  des  matières  calcaires,  et  qu'elles  présentent  également 
des  impressions  de  coquilles. 

En  général,  les  pierres  à  fusil  se  trouvent  toujours  dansles  craies, 
les  tufs,  et  quelquefois  entre  les  bancs  solides  des  pierres  calcaires , 
au  lieu  que  les  vrais  cailloux  ne  se  trouvent  que  dans  les  sables , 
les  argiles,  les  schistes,  et  autres  détrimens  des  matières  vitreuses. 
Aussi  les  cailloux  sont-ils  purement  vitreux,  et  les  pierres  a  fusil 
jont  toutes  mélangées  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
matière  calcaire.  Il  y  en  a  même  dont  on  peut  &ire  de  la  chaux  ^ 
quoiqu'elles  étincellent  contre  Facier. 

Au  reste,  les  pierres  à  fusil  ne  se  trouvent  que  rarement  dans 
les  bancs  de  pierres  calcaires  dures,  mais  presque  toujours  dans 
les  craies  et  les  tufi,  qui  ne  sont  que  les  détrimens  ou  les  poudres 
des  premières  matières  coquilleuses  déposées  par  les  eaux,  et  sou- 
vent mêlées  d'une  certaine  quantité  de  poudre  de  quarzou  de  grès. 
On  trouve  de  ces  pierres  à  fiisil  dans  plusieurs  provinces  de 
France  :  mais  les  meilleures  se  tirent  près  de  Saint-Aignan  en 
Berrj.Onen  &it  un  assez  grand  commerce;  et  l'on  prétend  que, 
après  avoir  épuisé  la  carrière  de  ces  pierres,  il  s'en  reproduit  de 
nouvelles.  Il  seroit  facile  de  vérifier  ce  fait,  qui  me  paroit  pro- 
bable^  s'il  ne  suppoaoit  pas  un  très-grand  nombre  d'années  pour 
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U  aeotmde  ptoduction 'de  ces  pierres,  qu'il  seroit  bon  de  compa* 
rer  avec  œlles  de  la  première  formation.  On  en  trouve  de  même 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe ,  et  notamment  dans 
les  pays  du  Nord.  On  en  connott  aussi  en  Asie,  et  dans  le  nouveau 
continent  comme  dans  l'ancien.  La  plupart  des  galets  que  la  mer 
jette  sur  le  rivage  sont  de  la  même  nature  que  les  pierres  à  fusil  ^ 
et  l'on  en  voit  dans  quelques  anses  des  amas  formes.  Ces  galets 
sont  polis,  arrondis  et  aplatis  par  le  frottement ,  au  lieu  que  les 
pierres  à  fusil  qui  n'ont  point  été  roulées  conservent  leur  forme 
primitive  sans  altération ,  tant  qu'elles  demeurent  enfouies  <^an« 
le  lien  de  leur  formation. 

Mais  lorsque  les  pierres  à  fusil  sont  long-temps  exposées  k  l'air^ 
leur  sur&ce  commence  par  blanchir ,  et  ensuite  elle  se  ramollit^ 
se  décompose  par  l'action  de  l'acide  aérien ,  et  se  réduit  enfin  en 
terre  argileuse  ;  et  l'on  ne  doit  pas  confondre  cette  écorce  blan-* 
châtre  des  pierres  à  fusils  produite  par  l'impression  de  Tair ,  avec 
la  couche  de  craie  dont  elles  sont  enveloppées  au  sortir  de  la  terre  : 
ce  sont,  comme  Ton  voit,  deux  matières  très-différentes;  car  la 
pierre  a  fusil  ne  commence  à  se  décomposer  par  l'action  des  élé-^ 
mens  humides,  que  quand  l'eau  des  pluies  a  lavé  sa  sur&ce  et 
emporté  cette  couche  de  craie  dont  elle  étoit  enduite. 

Les  cailloux  les  plus  durs  se  décomposent  à  l'air  comme  loi 
pierres  à  fusil  :  leur  sur&ce,  après  avoir  blanchi ,  tombe  en  pous* 
sière  avec  le  temps ,  et  découvre  une  seconde  couche  sur  laquelle 
l'acide  aérien  agit  comme  sur  la  première,  en  sorte  que  peu  à  peu 
toute  la  substance  du  caillou  se  l'amollit  et  se  convertit  en  terre 
argileuse.  Le  même  changement  s'opère  dans  toutes  les  matières 
vitreuses;  car  le  quarz,  le  grès,  les  jaspes,  les  granités,  les  laves 
des  volcans  et  nos  verres  &ctices  se  convertissent,  comme  les  cail- 
loux »  en  terre  argileuse  par  la  longue  impression  des  élémenshu- 
mides  dont  l'acide  aérien  est  le  principal  agent.  On  peut  observer 
les  degrés  de  cette  décomposition,  en  comparant  des  cailloux  de 
même  sorte  et  pris  dans  le  même  lieu  ;  on  verra  que^  dans  les  uns^ 
la  couche  de  la  sur&ce  décomposée  n'a  qu'un  quart  ou  un  tiers  de 
ligne  d'épaisseur  >  et  que,  dans  d'autres,  la  décomposition  pénètre 
•  à  deux  ou  trois  lignes  :  cela  dépend  du  temps  plus  ou  moins  long 
pendant  lequel  le  caillou  a  été  exposé  à  l'action  de  Tair^et  ce  temps 
n'est  pas  fort  reculé;  car,  en  moins  de  deux  ou  trois  sièdes,  cette 
décomposition  peut  s'opérer  :  nous  en  avons  l'exemple  dans  les 
laves  des  volcans,  qui  se  convertissent  en  terre  encore  plus  promp* 
tementque  les  cailloux  et  les  pierres  à  fusil.  Et  ce  qui  prouve  que 
Fair  agit  autant  et  plus  que  l'eau  dans  cette  décomposition  des 
Buffon,  4»  5  •    . 
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matières  vitreuses,  c'est  que,  clans  tous  les  caiilou:t  Isolés  et  jon- 
chés sur  la  terre ,  la  partie  exposée  à  l'air  est  la  seule  qui  se  dé- 
compose, tandis  que  celle  qui  touche  à  la  terre,  sans  même  y 
adhérer,  conserve  sa  dureté,  sa  couleur,  et  même  son  poli  :  ce 
ti'est  donc  que  par  Faction  presque  immédiate  de  Tacide  aérien 
que  les  matières  vitreuses  se  décomposent  et  prennent  la  forme 
de  terres.  Autre  {Hreuve  que  cet  acide  est  le  seul  et  le  premier  qui , 
dès  le  commencement ,  ait  agi  sur  la  matière  du  globe  vitrifié  : 
Teau  dissout  les  matières  vitreustrs  sans  les  décomposer ,  puisque 
les  cristaux  de  roche ,  les  agates  et  autres  stalactites  quarzeuses , 
conservent  la  dureté  et  toutes  les  propriétés  des  matières  qui  les 
produisent,  au  lieu  que  l'humidité,  animée  par  l'acide  aérien, 
leur  enlève  la  plupart  de  ces  propriétés,  et  change  ces  verres  de 
nature  solides  et  secs  en  une  terre  molle  et  ductile. 

PIERRE  MEULIÈRE. 


Mjes  pierres  que  les  anciens  employoient  pour  moudre  les  grains 
éloient  d'une  nature  toute  différente  de  celle  de  la  pierre  meulière 
dont  il  est  ici  question.  Aristote,  qui  embrassoit  par  son  génie  les 
grands  et  les  petits  objets,  avoit  reconnu  que  les  pierres  molaires 
dont  on  se  servoit  en  Grèce  étoient  d'une  matière  fondue  par  le 
feu,  et  qu'elles  différoient  de  toutes  les  autres  pierres  produites 
par  l'intermède  de  l'eau.  Ces  pierres  molaires  étoient  en  efiet  des 
basaltes  et  autres  laves  solides  de  volcan ,  dont  on  choisissoit  les 
masses  qui  offit>ient  le  plus  grand  nombre  de  trous  ou  de  petiti  s 
cavités ,  et  qui  avoient  en  même  temps  assez  de  dureté  pour  ne 
pas  s'écraëer  ou  s'égrener  par  le  frottement  continu  de  la  meule 
supérieure  ocmtre  l'inférieure  :  on  tiroit  ces  basaltes  de  quelques 
îles  de  l'Archipel  9  et  particulièrement  de  celle  de  Nycaro;  il  s'en 
trou  voit  aussi  en  lonie:  les  Toscans  ont  dans  la  suite  employé  au 
même  usage  le  basalte  de  F^olsinium  ,  aujourd'hui  Bolsena. 

Mais  la  pilsrre  meulière  dont  nous  nous  servons  aujoui^d'hui 
est  d'une  origine  et  d'une  nature  toute  différente  de  celle  des  ba^ 
salles  ou  des  laves  :  elle  n'a  point  été  formée  par  le  feu ,  mais  pro- 
duite par  l'eau  ;  et  il  me  paroît  qu'on  doit  la  mettre  au  nombre 
des  concrétions  ou  agrégations  vitreuses  produites  par  l'infiltra- 
tion des  eaux,  et  qu'elle  n'est  composée  que  de  lames  de  pierres  à 
fusil  j  incorporées  dans  un  ciment  mélangé  de  parties  calcaires  et 


PIERRE  MEULIÈRE.  $7 

Vitreuses.  Lorsque  ces  deux  matières ,  délayées  par  Teau,  se  sont 
mêlées  dans  le  même  lieu^  les  parties  vitreuses  les  moins  impures 
se  seront  séparées  des  autres  pour  former  les  lames  de  ces  pierres 
a  fusfl,  et  elles  auront  en  même  temps  laissé  de  petits  intervalles 
ou  cavités  entre  elles,  parce  que  la  matière  calcaire,  Êiute  d'affi- 
nité, ne  pouvoit  s'um'r  intimement  avec  ces  corps  vitreux  ;  et  en 
eflfet,  les  pierres  meulièi^  dans  lesquelles  la  matièi*e  calcaire  est 
la  plus  alxmdante  sont  les  plus  trouées,  et  celles  au  contraire  où 
cette  même  matière  ne  »*est  trouvée  qu'en  petite  quantité,  et  dans 
lesquelles  la  substance  vitreuse  étoit  pure  ou  très-peu  mélangée , 
n*ont  aussi  que  peu  ou  point  de  trous,  et  ne  forment,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  grande  pierre  à  fusil  continue,  et  semblable  aux 
agates  impariàites  qui  se  trouvent  quelquefois  disposées  par  lits 
faorisontaux  d'une  assez  grande  étendue;  et  ces  pierres  dont  la 
masse  est  pleine  et  sans  trous  ne  peuvent  être  em][loyée8  pour 
moudre  les  grains,  parce  qu'il  faut  des  vides  dans  le  plein  de  la 
masse  pour  que  le  frottement  s'exerce  avec  force ,  et  que  le  grain 
puisse  être  divisé  et  moulu,  et  non  pas  simplement  écrasé  ou  éca- 
ché  :  aussi  rejette-t-on ,  dans  le  choix  de  ces  pierres,  celles  qui 
sont  sans  cavités,  et  l'on  ne  taille  en  meules  que  celles  qui  pré- 
sentent des  trous;  plus  ils  sont  multipliés,  mieux  la  pierre  con* 
vient  à  Fusage  auquel  on  la  destine. 

Ces  pierres  meulières  ne  se  trouvent  pas  en  grandes  couches, 
conmie  les  bancs  de  pierres  calcaires,  ni  même  en  lits  aussi  éten* 
dos  que  ceux  des  pierres  à  pUtre;  elles  ne  se  présentent  qu'en 
petits  amas ,  et  ferment  des  masses  de  quelques  toises  de  dia* 
mètre  sur  dix  ou  tout  au  plus  vingt  pieds  d'épaisseur;  et  Ton 
a  observé,  dans  tous  les  lieux  où  se  trouvent'  ces  pierres  meu- 
li^^es,  que  leur  amas  ou  monceau  porte  immédiatement  sur  la 
glaise,  et  qu'il  est  surmonté  de. plusieurs  courbes  d'un  sable  qui 
permet  à  Teau  de  s'infiltrer  et  de  déposer  sur  la  glaise  les  sucs  vi- 
treux et  calcaires  dont  elle  s'est  chargée  en  les  traversant.  Ces 
pierres  ne  sont  donc  que  de  seconde  et  même  de  troisième  for* 
mation  ;  car  eUes  ne  sont  composées  que  des  particules  vitreuses 
et  calcaires  que  l'eau  détache  des  couches  supérieures  de  sables  et 
graviers,  en  les  traversant  par  une  longue  et  lente  stillatîon  dans 
toute  leur  épaisseur  ;  ces  sucs  pierreux,  déposés  sur  la  glaise  qu'ils 
ne  peuvent  pénétrer ,  se  solidifient  à  mesure  que  l'eau  s'écoule  ou 
s'exhale,  et  Ha  forment  une  masse  concrète  en  lits  horizontaux 
sur  la  glaise  :  ces  lits  sont  séparés ,  comme  dans  les  pierres  calcaires 
de  dernière  formation,  par  une  espèce  de  bousin  ou  pierre  im- 
parfiiite^  tendre  et  pulvérulente;  et  les  lits  do  bonne  pierre  meu« 
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liere  ont  depuis  un  jusqu'à  trois  pieds  d'épaisseur;  souvent  il  n'y 
en  a  que  quatre  ou  cinq  bancs  les  uns  sur  les  autres^  toujours 
séparés  par  un  lit  d^bousin^  et  Ton  ne  connoit  en  France  que  la 
carrière  de  la  Ferté-soua-Jouarrê  dans  laquelle  les  lits  de  pierre 
meulière  soient  en  plus  grand  nombre.  Mais  partout  ces  petites 
carrières  sont  circonscrites  ^  isolées  ^  sans  appendice  ni  continuité 
avec  les  pierres  ou  terres  adjacentes;  ce  sont  des  amas  particuliers 
qui  ne  se  sont  ïbàXa  que  dans  certains  endroits  où  des  sables  vi- 
treux^ mêlés  de  terres  calcaires  ou  limoneuses,  ont  été  accumulés 
et  déposés  immédiatement  sur  la  glaise  qui  a  retenu  les  stillations 
de  Teau  chargée  de  ces  molécules  pierreuses  :  aussi  ces  carrières  de 
pierre  meulière  sont-elles  assez  rares  et  ne  sont  jamais  fort  élen- 
dues  y  quoiqu'on  trouve  en  une  inanité  d'endroits  des  morceaux 
et  des  petits  blocs  de  ces  mêmes  pierres  dispersés  dans  les  sables  qui 
portent  sur  la  glaise. 

Au  reste,  il  n'y  a  dans  la  pierre  meulière  qu'une  assez  petite 
quantité  de  matière  calcaire,  car  cette  pierre  ne  fait  point  efifer- 
vescence  avec  les  acides  :  ainsi  la  substance  vitreuse  recouvre  et 
défend  la  matière  calcaire,  qui  néanmoins  existe  dans  cette  pierre, 
et  qu'on  en  peut  tirer  le  lavage ,  comme  l'a  fiiit  M.  GeoflFroy.  Cette 
pierre  n'est  qu'un  agrégat  de  pierres  à  fusil  réunies  par  un  ciment 
plus  vitreux  que  calcaire  ;  les  petites  cavités  qui  s'y  trouvent 
proviennent  non-seulement  des  intervalles  que  c^  ciment  laisse 
entre  les  pierres  à  fusil,  mais  aussi  des  trous  dont  ces  pierres  sont 
elles-mêmes  percées.  En  général ,  la  plupart  des  pierres  à  fusil 
présentent  des  cavités,  tant  à  leur  surface  que  dans  l'intérieur 
de  leur  masse ,  et  ces  cavités  sont  ordinairement  remplies  de  craie  ; 
et  c'est  de  cette  même  craie  mêlée  avec  le  suc  vitreux  qu'est  com- 
posé le  ciment  qui  réunit  les  pierres  à  fusil  dans  la  pierre  meulière. 

Ces  pierres  meulières  ne  se  trouvent  pas  dans  les  montagnes  et 
collines  calcaires;  elles  ne  portent  point  d'impressions  de  coquilles; 
leur  structure  ne  présente  qu'un  amas  de  stalactites  lamelleuscs 
de  pierres  à  fusil,  ou  de  congélations  fisluleuses  des  molécules  de 
gi^  et  d'autres  sables  vitreux,  et  l'on  pourroit  comparer  leur  for- 
mation à  celle  des  tufs  calcaires ,  auxquels  cette  pierre  meulière 
ressemble  assez  par  sa  texture  :  mais  elle  en  diffère  effsentiollement 
par  sa  substance.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  d'autres  pierrea 
dont  on  se  sert  faute  de  celle-ci  pour  moudre  les  grains,  ce  La 
a  pierre  de  la  carrière  de  Saint- Julien,  diocèse  de  Saint-Pons  en 
«  Languedoc,  qui  fournit  les  meules  de  moulin  à  la  plus  grande 
«  partie  de  cette  province,  consiste,  dit  M.  de  Gensane,  en  an 
«  banc  de  pierre  calcaire  par^esmé  d*ua  silex  très-dur ,  de  lepais- 
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•  seur  de  quinze  ou  vingt  pouces  y  et  tout  au  plus  de  deux 
c  pied«  :  il  se  trouve  à  la  profondeur  de  quinze  pieds  dans  la 
«  terre  ^  et  est  recouvert  par  un  autre  banc  de  roche  calcaire 
c  simple  qui  a  toute  cette  épaisseur^  en  sorte  que^  pour  extraire 
c  Ifis  meules^  on  est  obligé  de  couper  et  déblayer  ce  banc  supé- 
a  rieur  qui  est  très-dur ,  ce  qui  coûte  un  travail  fort  dispen- 
«  dieux.  »  On  voit  par  cette  indication  que  ces  pierres  calcaires 
parsemées  de  pierres  à  fusil ,  dont  on  se  sert  en  Languedoc  pour 
moudre  les  grains,  ne  sont  pas  aussi  bonnes  et  doivent  s'égre- 
ner plus  aisément  qae  les  vraies  pierres  meulières ,  dans  les- 
quelles il  n'y  a  qu'une  petite  quantité  de  matière  calcaire  intime- 
ment mêlée  avec  le  suc  vitreux ,  et  qui  réunit  les  pierres  à  fusil 
dont  la  substance  de  cette  pierre  est  presque  entièrement  composée. 

SPATHS  FLUORS. 


Li'jesT  le  nom  que  M.  Marcgraffa  donné  à  ces  spaths;  et  comme 
ils  sont  composés  de  matière  calcaire  et  de  parties  sulfureuses  ou 
pyiiteoses,  nous  les  mettons  à  la  suite  des  matières  qui  sont  com- 
posées de  substances  calcaires  mélangées  avec  d'autres  substances  : 
on  auroit  dû  conserver  è  ce^  spaths  le  nom  àe  fluors,  pour  éviter 
k  confusion  qui  résulte  de  la  multiplicité  des  dénominations; 
car  on  lésa  appelés  spaths pesans,  spaths  vitreux,  spaths phos- 
phoriques,  et  l'on  a  souvent  appliqué  les  propriétés  des  spatlis  pe- 
sans  à  ces  spaths  fluors ,  quoique  leur  origine  et  leur  essence  soient 
très-diflG§rentes.  Marcgraff  lui-même  comprend  sous  la  dénomi- 
nation] de  spcUhs  fusibles,  ces  spaths  fluors  qui  ne  sont  point 
fusibles. 

«  n  y  a,  dit-il,  des  spaths  fusibles  composés  de  lames  groupées 
«  ensemble . d'une  manière  singulière;  ces  lames  n'ont  aucune 
«  transparence,  et  leur  couleur  tire  sur  le  blanc  de  lait  :  d'autre» 
c  aflÎBCtent  une  figure  cubique;  ils  sont  plus  ou  moins  Iranspa- 
a  rens,  et  diversement  colorés;  on  les  connoît  sous  les  noms  de 
«  fluors,  defliusses  améthystes,  defl^iusses  émeraudes,  défausses 

«  topazes,  de  fausses  hyacinthes,  etc Ils  se  trouvent  ordi- 

«  nairement  dans  les  filons  des  mines,  et  servent  de  matrice  aux 
o  minéraux  qu'ils  renferment  ;  ils  sont  outre  cela  un  peu  plus 
«  durs  que  les  spaths  phosphoriques,  c'est-à-dire,  que  les  spaths 
c  d'un  blanc  de  lait.  —  Les  spaths  fusibles  vitreux  ^  c'esl-a-dire  ;t 
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«  ceux  qni  affectent  une  figure  cubique,  soumis  au  feu.  jusqu'à 
ce  rincandescence ,  jettent  des  étincelles  dans  l'obscurité  ;  mais 
a  leur  lueur  est  fort  foible,  après  quoi  ils  se  divisent  par  petits 
ce  éclats.  Les  spaths  fusibles  phosphoriques ,  soumis  à  la  même 
u  chaleur ,  jettent  une  lumière  trè»-vive  et  très-foncée  ;  ensuite 
c(  ils  se  brisent  en  plusieurs  morceaux  qu'on  a  beaucoup  plus  de 
«c  peine  h  réduire  en  poudre  que  les  éclats  des  spaths  fusibles  vi- 
ce treux.  »  1^8  vrais  spaths  fluors  sont  donc  désignés  ici  comme 
spaths  fusibles  et  spaths  vitreux ,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  fusibles 
ni  vitreux  ;  et  quoique  cet  habile  chimiste  semble  les  distinguer 
des  spaths  qu'il  appelle  phospkoriques ,  les  dlfTérences  ne  sont  pas 
assez  marquées  pour  qu'on  ne  puisse  les  confondre ,  et  il  est  à 
croire  que  ce  qu'il  appelle  spath  fusible  vitreux  et  spath  fusible 
phosphorique ,  se  rapporte  également  aux  spaths  fluors,  qui  no 
diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  le  plus  ou  moins  de  pureté  : 
et  en  effet,  deux  de  nos  plus  savans  chimistes,  MM.  Sage  et  De- 
meste,  ont  dit  expressément  que  les  spaths  vitreux ,  fusibles  ou 
phospkoriques ,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose;  or  ces  spath» 
fluors ,  loin  d'être  fusibles,  sont  très-réfi*actaii*e8  au  feu  :  mais  il  est 
vrai  qu'ils  ont  la  propriété  d'être,  comme  le  borax,  des  fondans 
très-acti&;  et  c'est  probablement  à  cause  de  celte  propriété  fondante 
qu'on  Içnr  a  donné  le  nom  de  spaths  fusibles;  mais  on  ne  voit  pas 
pourquoi  ils  sont  dénommés  spaths  vitreux  fusibles,  puisque  de 
tous  les  spaths  il  n'y  a  que  le  seul  fekl-spath  qui  soit  en  effet  vitreux 
et  fusible. 

Quelques  habiles  chimistes  ont  confondu  ces  spaths  fluors  avec 
les  spaths  pesans ,  quoique  ces  deux  substances  soient  très-diffé- 
rentes par  leur  essence ,  et  qu'elles  ne  se  ressemUent  que  par  de 
légères  propriétés  :  les  spaths  fluors  réduits  en  poudre  prennent , 
par  le  ^u ,  de  la  phosphorescence  comme  les  spaths  pesans;  m&is 
ce  caractère  est  équivoque,  puisque  les  coquilles  et  autres  ma* 
tîères  calcaires  réduites  en  poudre  prennent,  comme  les  spaths 
IX's.ins  et  les  spaths  fluors ,  de  la  phosphorescence  par  Faction 
du  feu  ;  et ,  si  nous  comparons  toutefl  les  autres  propriétés  des 
spaths  pesans  avec  celles  des  spaths  fluors ,  nous  verrons  que 
leur  essence  n'est  pas  la  même,  et  que  leur  origine  est  bien  dif- 
férente. 

Les  spaths  pesans  sont  d'un  tiers  plus  denses  que  les  spaths 
fluors  * ,  et  cette  seule  propriété  essentielle  démontre  déjà  que 

'  La  pesiintciii'8p«cifîqne  du  spath  prsant,  ait  pierre  de  Bologne,  est  àt  t\Y\o^\ 
celle  du  spath  pesant  octaèdre,  de  44?*^  j  tendis  qne  ccUe  du  spath  fluor  d'Au* 
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leurs  substanoes  sont  très-difi'érenles  :  M.  Rome  de  Tlsle  fait  men- 
tkm  de  quatre  principales  sortes  de  spaths  fluors  ,  dont  les  oou« 
leurs  y  la  texture  et  la  forme  de  cristallisation  différent  beaucoup  ; 
mais  tous  sont  à  peu  près  d'un  tiers  plus  légei*s  que  les  s[>aths  pe- 
sans,  qui  d ailleurs  n'ont ^  comme  les  pierres  précieuses,  qu'une 
simple  réfraction  y  et  sont  par  conséquent  homogènes,  c'est-à-dire, 
également  denses  dans  toutes  leurs  parties  ;  tandis  que  les  spaths 
fluors  auGcmtraire  oflrent,  comme  tous  les  autres  cristaux  vitreux 
ou  calcaires ,  une  double  réfraction ,  et  sont  composés  de  diflë* 
rentes  substances ,  ou  du  moins  de  couches  alternatives  de  diffé- 
rente densité. 

Les  spaths  fluors  sont  dissolubles  par  les  acides ,  même  à  froid  , 
quoique  d'abord  il  n'y  ait  que  peu  ou  point  d'effervescence ,  au 
Leu  que  les  spaths  pesans  résistent  constamment  à  leur  action  , 
soit  à  froid ,  soit  à  chaud  :  ils  ne  contiennent  donc  point  de  ma* 
tière  calcaire,  et  les  spaths  fluors  en  contiennent  en  assez  grande 
quantité,  puisqu'ils  se  dissolvent  en  entier  par  l'action  des  acides. 

Ces  spaths  fluors  sont  plus  durs  que  les  spaths  calcaires,  mais 
pas  assez  pour  étinœler  sous  le  briquet ,  91  ce  n'est  dans  certains 
points  où  ils  sont  mêlés  de  quarz ,  et  c'est  par  là  qu'on  les  dis-* 
tingue  aisément  du  feld-spath,  qui,  de  tous  les  spaths,  est  le 
seul  étinœlant  sous  le  choc  de  l'acier  :  mais  ces  spaths  fluors 
difiêrent  encore  essentiellement  du  feld-spath  par  leur  densité , 
qui  est  considérablement  plus  grande  ' ,  et  par  leur  résistance  au 
feo^  auquel  ils  sont  très-réfractaires,  au  lieu  que  le  feld-spath  y 
est  très-fusible  ;  et  d'ailleurs ,  quoiqu'on  les  ait  dénommés  spaths 
vUrmtx  ,  parce  que  leur  cassure  ressemble  à  celle  du  verre ,  il  est 
certain  que  leur  substance  est  différente  de  celle  du  feld-spath  et 
de  tous  les  autres  verres  primitifs  ;  car  l'un  de  nos  plus  habiles 
minéralogistes,  M.  Monnet,  a  reconnu  par  Texpérience  que  ces 
spaths  fluors  sont  principalement  composés  de  soufre  et  de  terre 
calcaire.  M.  de  Morveau  a  vénfié  les  expériences  de  M.  Monnet, 
qui  consistent  à  dépouiller  ces  spaths  de  leur  soufre.  Leur  terre 
desBonfiée  présente  les  propriétés  essentielles  de  la  matière  cal* 
caire  ;  car  elle  se  réduit  en  chaux  et  fait  effervescence  avec  les 
acides  :  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer  dans  ces  spaths 
fluors ,  comme  l'ont  ait  M.  Bergman  et  plusieurs  chimistes  après 


Tergne  n^est  que  de  3o943 ;  celle  da  spath  flaor  cubique  violet»  Zl^^  }  celle  da 
•pmtb  flnor  cubique  blanc  ,  3t555.  (  Tnbles  de  M.  DrissoQ.  ) 

■   Le  peeentenr  spécifique  des  spaths  fluors  est ,  comme  ron  vient  de  le  toir  » 
de  3o  a  3iQOO  \  et  celle  du  feld^patU  n^est  que  de  35  è  a6ooo. 


• 
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lui  y  une  terre  de  nature  particulière ,  dilïërenie  de  toute»  les 
terres  connues  ^  puisqu'ils  ne  sont  réellement  composés  que  de 
terre  calcaire  mêlée  de  soufre. 

M.  Scheele  avoît  fait  y  avant  M.  Monnet  y  des  expériences  sur 
les  spaths  fluors  blancs  et  colorés  y  et  il  remarque  avec  raison  que 
ces  spaths  diffèrent  essentiellement  de  la  pierre  de  Bologne  ou 
spath  pesant ,  ainsi  que  de  Falbâtre  et  des  pierres  séléniteuses  , 
qui  sont  phosphoriques  lorsqu'elles  ont  été  calcinées  sur  les  char- 
bons :  cet  habile  chimiste  avoit  en  même  temps  cru  reconnoître 
que  ces  spaths  fluors  sont  composés  d'une  terre  calcaire  combi- 
née ,  dit-il,  avec  un  acide  qui  leur  est  propre  et  qu'il  ne  désigne 
pas;  il  ajoute  seulement  que  l'alun  et  le  fer  semblent  n'être  qu'ac- 
cidentels à  leur  composition.  Ainsi  M.  Monnet  est  le  premier  qui 
ait  reconnu  le  soufre  y  c'est-à-dire ,  l'acide  vitriolique  uni  à  la 
substance  du  feu  y  dans  ces  spaths  fluors. 

M.  le  docteur  Demeste  y  que  nous  avons  souvent  eu  occasion 
de  citer  avec  éloge ,  a  recueilli  avec  discernement  et  avec  son 
attention  ordinaire  les  principaux  faits  qui  ont  rapport  a  ces 
spaths  y  et  je  ne  peux  mieux  terminer  cet  article  qu'en  les  rap- 
portant ici  d'après  lui.  (c  La  Nature ,  dit-il,  nous  offre  les  spaths 
c(  phosphoriques  en  masses  plus  ou  moins  considérables  y  tantôt 
((  informes  et  tantôt  cristallisées  :  ils  sont  plus  ou  moins  transpa- 
«  rens  y  pleins  de  fentes  ou  fêlures  ;  et  leurs  couleurs  sont  si  va- 
«  riées  y  qu'on  les  désigne  ordinairement  par  le  nom  de  la  pierre 
ce  précieuse  colorée  dont  ils  imitent  la  nuance...  J'ai  vu  beaucoup 
«  de  ces  spaths  informes  près  des  alunières  entre  Civita-'Vecchia 
a  et  la  Tolfa  ;  ils  y  servent  de  gangue  à  quelques  filons  de  la  mine 
cr  de  plomb  sulfureuse,  connue  sous  le  nom  de  galène;  on  les 
ce  trouve  fréquemment  mêlés  avec  le  quarz  en  Auvergne  et  dans 
«  les  Vosges ,  et  avec  le  spath  calcaire  dans  les  mines  du  comté 
a  de  Derby  en  Angleterre. 

ce  Quoique  ces  spaths  phosphoriques,  et  surtout  ceux  en  masse9 
((  informes,  soient  ordinairement  fendillés,  cela  n'empêche  pa^ 
«{  qu'ils  ne  soient  susceptibles  d'un  fort  beau  poli  ;  on  en  ren- 
ie contre  même  des  pièces  assez  cxmsidérables  pour  en  pouvoir 
«  &ire  de  petites  tables,  des  urnes ,  et  autres  vases  désignés  sous 
<(  les  noms  de  prime  d'émeraude,  déprime  d'améthyste ,  etc- 
«  M.  Rome  de  ITsle  a  nommé  albâtree  vitreux  ceux  de  ces 
ce  spaths  qui ,  formés  par  dépôt  comme  les  albâtres  calcaires ,  sont 
ce  aussi  nuancés  par  aones  ou  rubans  de  dificrentes  couleurs , 
<c  ainsi  qu'on  en  voit  dans  l'albâtre  oriental.  Ces  albâtres  vitreux 
«  se  trouvent  en  abondance  dans  certaines  provinces  d'Angle* 


STALàCTHES  DE  LA  TERRE  VÉGÉTALE.         75 

R  terre  y  et  surtout  dans  le  comté  de  Derby  :  ils  sont  panachés 

a  ou  rubanés  des  plus  vives  couleurs ,  et  surtout  de  difierentes 

«  teintes  d'améthystes  sur  un  fond  blanc  ;  mais  ils  sont  toujours 

a  étonnés ,  et  comme  formés  de  pièces  de  rapport  dont  on  voit . 

a  Jes  ioinis  y  ce  qui  est  un  effet  de  leur  cristallisation  rapide  et 

A  confuse.  J'en  ai  vu  à  Paris  de  très-belles  pièces  qui  y  avoient 

€C  été  apportées  par  M.  Jacob  Forster. ..   On  rencontre  aussi 

R  quelquefois  de  ce  même  spath  en  stalactites  coniques  y    et 

c  même  en  stalagmites  ondulées  :  mais  il  est  beaucoup  plus  ordi- 

«r  naire  de  le  trouver  cristallisé  en  groupes  plus  ou  moins  consi- 

«  dérables  y  et  dont  les  cubes  ont  quelquefois  plus  d'un  pied  de 

«c  largeur  sur  huit  à  dix  pouces  de  hauteur  ;  ces  cubes ,  tantôt 

a  entiers  y  tantôt  tronqués  aux  angles  ou  dans  leurs  bord^ ,  va- 

c  rient  beaucoup  moins  dans  leur  forme  que  les  rhombes  du 

a  spath  calcaire  :  en  récompense  y  leur  couleur  est  plus  variée 

«  que  celle  des  autres  spaths;  ils  sont  rarement  d'un  blanc  mat  : 

c  mais  lorsqu'ils  ne  sont  pas  diaphanes  ou  couleur  d'aigue-ma- 

«  rine^  ils  sont  jaunes ^  ou  rougeâtres^  ou  violets,  ou  pourpre , 

«  ou  rose,  ou  verts  y  et  quelquefois  du  plus  beau  bleu.  » 

0  me  reste  seulement  à  observer  que  la  terre  calcaire  étant  ht 
base  de  ces  spaths  fluors,  j'ai  cru  devoir  les  rapporter  aux  pierres 
mélangées  de  matière  calcaire ,  tandis  que  la  pierre  de  Bologne  et 
les  autres  spaths  pesans ,  tirant  leur  origine  de  la  terre  végétale 
et  ne  ix>n tenant  point  de  matière  calcaire ,  doivent  être  mis  au 
nombre  des  produits  de  la  terre  limoneuse,  comme  nous  tâche- 
ions  de  le  prouver  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

STALACTITES  DE  LA  TERRE  VÉGÉTALE. 


JLiA  terre  végétale,  presque  entièrement  composée  des  détrimens 
et  du  résidu  des  corps  organisés ,  retient  et  conserve  une  grande 
partie  des  élémens  acti6  dont  ils  étoient  animés  ;  les  molécules 
organiques  qui  constituoient  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux 
•'y  trouvent  en  liberté ,  et  prêtes  à  être  saisies  ou  pompées  pour 
ibnner  de  nouveaux  êtres  :  le  feu ,  cet  élément  sacré  qui  n'a  été 
départi  qu'à  la  Nature  vivante  dont  il  anime  les  ressorts ,  ce  feu 
qoi  maintenoit  l'équilibre  et  la  force  de  toute  organisation ,  se  re- 
trouve encore  dans  les  débris  des  êtres  désorganisés ,  dont  la  mort 
ne  .détruit  que  la  forme  et  laisse  «ubsi^ter  la  matière  ^  contre  la-* 
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quelle  se  brisent  ses  elTorU;  car  cette  même  nialicTe  organique, 
réduite  en  poudre,  n'en  est  que  plus  propre  a  prendre  d'autres 
formes ,  à  se  prêter  à  des  combinaisons  nouvelles ,  et  à  rentrer 
dans  Tordre  vivant  des  êtres  organisé». 

Et  toute  matière  combustible  provenant  originairement  de  ces 
mêmes  corps  organisés ,  la  terre  végétale  et  limoneuse  est  le  ma> 
gasin  général  de  tout  ce  qui  peut  s'enflammer  ou  brûler  :  mais, 
dans  le  nombre  de  ces  matières  combustibles,  il  y  en  a  quelques^ 
unes ,  telles  que  les  pyrites ,  où  le  feu  s'accumule  et  se  fixe  en  8^ 
grande  quantité,  qu'on  peut  les  i*egarder  comme  des  corps  ignés 
dont  la  chaleur  et  le  feu  se  manifestent  dès  qu'ils  se  décomposent. 
•  Ces  pyrites  ou  pierres  de  feu  sont  de  vraies  stalactites  de  la  terre 
limoneuse;  et, quoique  mêlées  de  fer,  le  fond  de  leur  substance 
est  le  feu  fixé  par  l'intermède  de  l'acide  :  elles  sont  en  immense 
quantité,  et  toutes  produites  par  la  terre  végétale  dès  qu'elle  est 
imprégnée  de  sels  vitrioliques  ;  on  les  voit ,  pour  ainsi  dire ,  se 
former  dans  les  délits  et  les  fentes  de  l'argile ,  où  la  terre  limo- 
neuse amenée  et  déposée  par  la  stillation  des  eaax ,  et  en  même 
temps  arrosée  par  l'acide  de  l'argile ,  pi*oduit  ces  stalactites  pyri- 
teuses  dans  lesquelles  le  feu,  l'acide  et  le  fer,  contenus  dans  cette 
terre  limoneuse ,  se  réunissent  par  une  si  forte  attraction ,  que 
ces  pyrites  prennent  plus  de  dureté  que  toutes  les  autres  matières 
terrestres ,  à  l'exception  du  diamant  et  de  quelques  pierres  pré- 
cieuses qui  sont  encore  plus  dures  que  ces  pyrites.  Nous  verrons 
bientôt  que  le  diamant  et  les  pierres  précieuses  sont ,  comme  les 
pyrites,  des  produits  de  cette  même  terre  végétale ,  dont  la  subs- 
tance en  général  est  plus  ignée  que  terreuse. 

En  comparant  les  diamans  aux  pyrites ,  nous  leur  trouverons 
des  rapports  auxquels  on  n'a  pas  fait  attention  :  le  diamant , 
comme  la  pyrite ,  renferme  une  grande  quantité  de  feu  ;  il  est 
combustible ,  et  dès-lors  il  ne  peut  provenir  que  d'une  matière 
d'essence  combustible  ;  et  comme  la  terre  végétale  est  le  magasin 
général  qui  seul  contient  toutes  les  matières  inflammables  ou 
combustibles,  on  doit  penser  qu'il  en  tire  son  origine  et  même  sa 
substance. 

Jje  diamant  ne  laisse  aucun  résidu  sensible  après  sa  combus- 
tion ;  c'est  donc ,  comme  le  soufre,  un  corps  encore  plus  igné  que 
la  pyiîte,  mais  dans  lequel  nous  verrons  que  la  matière  du  feu 
est  fixée  par  un  intermède  plus  puissant  que  tous  les  acides. 

La  force  d'affinité  qui  réunit  les  parties  constituantes  de  tous  les 
corps  solides  est  bien  plus  grande  dans  le  diamant  que  dans  la 
pyrite,  puisqu'il  est  beaucoup  plus  dur;  mais,  dans  l'un  et  dan» 
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Fautre^  cette  force  d'attraction  a  ,  pour  ainsi  dire,  sa  sphère  par- 
dcnlièrey  et  s'exerce  avec,  tant  de  puissance,  qu'elle  ne  produit 
que  des  masses  iscdées  qui  ne  tiennent  point  aux  matières  environ- 
nées, et  qui  toutes  sont  régulièrement  figurées.  Les  diamans, 
comme  les  pyrites ,  se  trouvent  dans  la  teri'e  limoneuse  ;  ib  y  sont 
toujours  en  très-petit  volume ,  et  ordinairement  sans  adhérence 
des  nns  aux  autres,  tandis  que  les  matières  uniquement  formées 
par  l'intermède  de  l'eau  ne  se  présentent  guère  en  masses  isolées  : 
et  en  effet,  il  n'appartient  qu'au  feu  de  se  former  une  sphère  par- 
ticulière d'attraction  dans  laquelle  il  n'admet  les  autres  élémens 
qu'autant  qu'ils  lui  conviennent;  le  diamant  et  la  pyrite  sont  des 
corps  de  feu  dans  lesquels  l'air,  la  terre  et  l'eau  ne  aont  entrés 
qu'en  quantité  suffisante  pour  retenir  et  fixer  ce  premier  élément. 

n  se  trouve  des  diamans  noirs  presque  opaques^  qui  n'ont  au- 
cune valeur,  et  qu'on  prendroit ,  au  premier  coup  d'oeil ,  pom'  des 
pyrites  martiales  octaèdres  ou  cuhiques;  et  ces  diamans  noirs  for- 
ment peut-être  la  nuance  entre  les  pyrites  et  les  pierres  précieuses, 
qui  sont  paiement  des  produits  de  la  terre  limoneuse  :  aucune  de 
ces  pierres  précieuses  n'est  attachée  aux  rochers ,  tandis  que  les 
cristaux  vitreux  ou  calcaires,  formés  par  l'intermède  de  l'eau,  sont 
implantés  dans  les  masses  qui  les  produisent,  parce  que  cet  élé- 
ment ,  qui  n'est  que  passif,  ne  peut  se  former ,  comme  le  feu ,  des 
sphères  particulières  d'attraction.  L'eau  ne  sert  en  effet  que  de 
véhicule  aux  parties  vitreuses  ou  calcaires,  qui  se  rassemblent 
par  leur  affinité,  et  ne  forment  un  corps  solide  que  quand  cette 
même  eau  en  est  séparée  et  enlevée  par  le  dessèchement  ;  et  la 
preuve  que  les  pyrites  n'ont  admis  que  très -peu  ou  point  du 
tout  d'eau  dans  leur  composition ,  c'est  qu'elles  en  sont  avides  au 
point  que  l'humidité  les  décompose,  et  rompt  les  liens  du  feu  fixé 
qu'elles  renferment.  Au  reste,  il  est  à  croire  que  dans  ces  pyrites  qui 
s'effleurissenl  à  l'air,  la  quantité  de  l'acide  étant  proportionnelle- 
ment trop  grande,  l'humidité  de  l'air  est  assez  puissamment  atti- 
rée par  cet  acide  pour  attaquer  et  pénétrer  la  substance  de  la  py- 
rite, tandis  que  dans  les  marcassites  ou  pyrites  arsenicales ,  qui 
contiennent  mcnns  d'acide  et  sans  doute  plus  de  feu  que  les  au- 
tres pyrites,  l'humidité  de  l'air  ne  feit  aucun  effet  sensible  :  elle 
en  feit  encore  moins  sur  le  diamant,  que  rien  ne  peut  dissoudre, 
décomposer  ou  ternir,  et  que  le  feu  seul  peut  détruire  en  met- 
tant en  liberté  celui  que  sa  substance  contient  en  si  grande  quan- 
tité, qu'elle  brûle  en  entier  sans  laisser  de  résidu. 

L'origine  des  vraies  pierres  précieuses ,  c'est-à-dire ,  des  rubis, 
topazes  et  saphirè  d'Orient;  est  la  même  que  celle  des  diamans  : 
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ces  pierres  «e  forment  et  se  trouvent  de  même  dans  la  terre  limo^ 
neuse  ;  elles  y  sont  également  en  petites  masses  isolées  ;  le  feu 
qu'elles  renferment  est  seulement  en  moindre  quantité  ;  car  elles 
sont  moins  dures  et  en  même  temps  moins  combustibles  que  le 
diamant^  et  leur  puissance  réfractive  est  aussi  de  moitié  moins 
grande  :  ces  trois  caractères  ^  ainsi  que  leur  grande  densité ,  dé- 
montrent assez  qu'elles  sont  d'une  essence  différente  des  cristaux 
vitreux  on  calcaires,  et  qu'elles  proviennent ^  comme  le  diamant^ 
des  extraits  les  plus  purs  de  la  terre  végétale. 

Dans  le  soufre  et  les  pyrites,  la  substance  du  feu  est  fixée  par 
l'acide  vitriolique  ;  on  pourroit  donc  penser  que,  dans  le  diamant 
et  les  pierres  précieuses,  le  feu  se  trouve  fixé  de  même  par  cet 
acide  le  plus  puissant  de  tous  :  mais  M.  Acbard  a ,  comme  nous 
Tavons  dit  ',  tiré  de  la  terre  alcaline  un  produit  semblable  à  celui 
des  rubis  qu'il  avoit  soumis  à  l'analyse  chimique  ^  et  cette  expé« 
rience  prouve  que  la  terre  alcaline  peut  produire  des  corps  assez 
semblables  à  cette  pierre  précieuse  ;  or,  l'on  sait  que  la  terre  vé- 
gétale et  limoneuse  est  plus  alcaline  qu'aucune  autre  terre,  puis- 
qu'elle n'est  principalement  composée  que  des  débris  des  animaux 
et  des  végétaux.  Je  pense  donc  que  c'est  par  l'alcali  que  le  feu  se 
fixe  dans  le  diamant  et  le  rubis ,  comme  c'est  par  l'acide  qu'il  se 
fixe  dans  la  pyrite  ;  et  même  l'alcali  étant  plus  analogue  que  l'acide 
à  la  substance  du  feu,  doit  le  saisir  avec  plus  de  force,  le  retenir 
en  plus  grande  quantité,  et  s'accumuler  en  petites  masses  sous  un 
moindre  volume;  ce  qui,  dans  la  formation  de  ces  pierres,  pro- 
duit la  densité,  la  dureté,  la  transparence,  l'homogénéité  et  la 
combustibilité. 

Mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  brillans  produits  de  la  terre 
végétale,  et  qui  n'en  sont  que  les  extraits  ultérieurs,  nous  devons 
considérer  les  concrétions  plus  grossières  et  moins  épurées  de  cette 
même  terre  réduite  en  limon  >  duquel  les  bols  et  plusieurs  autres 
substances  terreuses  ou  pierreuses  tirent  leur  origine  et  leur 
essence. 

'  Vojes  l'article  du  cristal  dt  rocht  dans  le  troisiène  yolume  de  cetu 
Histoire,  page  ÇaG. 
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BOLS. 


Un  pourra  toujours  distinguer  aisément  les  bols  et  terres  bolaire» 
des  argiles  pures  ^  et  même  des  terres  glaiseuses  ^  par  des  pro- 
priétés évidentes  :  les  bols  et  terres  bolaires  se  gonflent  très-sen* 
siblement  dans  l'eau ,  tandis  que  les  argiles  s'imbibent  sans  gon- 
flement apparent;  ils  se  boursoufleut  et  augmentent  de  Tolumo 
au  feu  ;  l'argile,  au  contraire ,  fait  retraite  et  diminue  dans  toutes 
ses  dimensions;  les  bols  enfin  se  fondent  et  se  conveiiissent  en 
verre  au  même  degré  de  feu  qui  ne  fait  que  cuire  et  durcir  les 
irgQes.  Ce  sont  là  les  différences  essentielles  qui  distinguent  les 
terres  limoneuses  des  terres  argileuses  :  leurs  autres  caractères 
pourraient  être  équivoques  ;  car  les  bols  se  pétrissent  dans  l'eau 
comme  les  argiles,  ils  sont  de  même  composés  de  molécules  spon- 
gieuses; leur  cassure  et  leur  grain,  lorsqu'ils  sont  desséchés,  sont 
aussi  les  mêmes;  leur  ductilité  est  à  peu  près  égale  ;  et  tout  ceci 
doit  s'entendre  des  bols  comparés  aux  argiles  pures  et  fines  :  les 
ghdses  ou  argiles  grossières  ne  peuvent  être  confondues  avec  les 
bob,  dont  le  grain  est  toujours  très-fin.  Mais  ces  ressemUances 
des  argiles  avec  les  bols  n'empêchent  pas  que  leur  origine  et  leur 
natore  ne  soient  réellement  et  essentiellement  diflerentes  ;  les  ar- 
(pies,  les  glaises ,  les  schistes,  les  ardoises,  ne  sont  que  les  détri- 
mens  des  matières  vitreuses  décomposées ,  et  plus  ou  moins  hu- 
mides ou  desséchées;  au  lieu  que  les  bob  sont  les  produits  ulté- 
rieurs de  la  destruction  des  animaux  et  des  végétaux,  dont  la 
aabstanoe  désorganisée  fait  le  fond  de  la  terre  végétale ,  qui  peu 
à  peu  se  convertit  en  limon  dont  les  parties  les  plus  atténuées  et 
^  plas  ductiles  forment  les  bols. 

Comme  cette  terre  végétale  et  limoneuse  couvre  la  sur&ce  en- 
tière du  globe,  les  bols  sont  assez  communs  dans  toutes  les  parties 
du  monde;  ils  sont  tous  de  la  même  essence,  et  ne  diflèrent  que 
par  les  couleurs  ou  la  finesse  du  grain.  Le  bol  blanc  paroît  être  le 
plus  pur  de  tous,  on  peut  mettre  au  nombre  de  ces  bols  blancs  la 
terre  de  Patna,  dont  on  fiut  au  Mogol  des  vases  très-minces  et  très- 
légers  :  il  y  a  même  en  Europe  de  ces  bols  blancs  assez  chargés  de 
particules  oi^niques  et  nutritives  pour  en  faire  du  pain  en  les 
raêknt  avec  de  la  &rine  ;  enfin  l'on  peut  mettre  au  nombre  de 
c>fls.  bols  blancs  plusieurs  sortes  de  terres  qui  nous  sont  indiquées 
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sous  difFérens  noius^  la  plupart  anciens  ^  et  que  souvent  on  cotl" 
Tond  les  unes  avec  les  autres. 

Le  bol  rouge  tire  sa  couleur  du  fer  en  rouille  dont  il  est  plus 
ou  moins  mélangé  ;  c'est  avec  ce  bol  qu'on  prépare  la  terre  sigil- 
lée^ si  fiimeuse  chez  les  anciens,  et  de  laquelle  on  fkisoit  grand 
usage  dans  la  médecine.  Cette  terre  sigillée  nous  vient  aujourd'hui 
des  pays  orientaux ,  en  pastilles  ou  en  pains  convexes  d'un  c6té 
et  aplatis  de  l'autre  ^  avec  l'empreinte  d'un  cachet  que  chaque  sou- 
verain du  lieu  où  il  se  trouve  aujourd'hui  de  ces  sortes  de  terres 
y  Élit  apposer  moyennant  un  tribut;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  Urrês  scellées  ou  sigillées  :  on  leur  a  aussi  donné  les  nom» 
de  terre  de  Lemnos,  terre  bénite  de  Saint-^Paul,  terre  de  Malte  ^ 
terre  de  Constantinople,  On  peut  voir  dans  les  anciens  histo^ 
riens  avec  quelles  cérémonies  superstitieuses  on  tiroit  ces  bols  de 
leurs  minières  du  temps  d'Homère ,  d'Hérodote  y  de  Dioscoride 
et  de  Galien  ;  on  peut  voir  dans  les  observations  de  Selon  les  dif- 
fèrenoes  de  ces  terres  sigillées ,  et  ce  qui  se  pratiquoit  de  son 
temps  pour  les  extraire  et  les  travailler. 

La  terre  deOuatimala,  dont  on  £iit  des  vases  en  Amérique, 
est  aussi  un  bol  rougeâtre  ;  il  est  assez  commun  dans  plusieurs  con- 
trées de  ce  continent ,  dont  les  anciens  habitans  avoient  £ût  des 
poteries  de  toutes  sortes  :  les  Espagnols  ont  donné  à  cette  terre  cuite 
le  nom  de  boucaro.  Il  en  est  de  même  du  bol  d'Arménie  et  de  la 
terre  étrusque  ^  dont  on  a  ùàt  anciennement  de  beaux  ouvrages 
en  Italie.  On  trouve  aussi  de  ces  bols  plus  ou  moins  colorés  de 
rouge  en  Allemagne  ;  il  y  en  a  même  en  France^  qu'on  pourroit 
peut-èti«  également  travailler. 

Ces  bols  blancs  9  rouges  et  jaunes ,  sont  les  plus  communs  ;  mais 
il  y  a  aussi  des  bols  verdâtres ,  tels  que  la  terre  de  Vérone ,  qui 
paroissent  avoir  reçu  du  cuivre  cette  teinture  verte  ;  il  s'en  trouve 
de  celte  même  couleur  en  Allemagne  i  dans  le  margraviat  de  Ba- 
reithy  et  les  voyageurs  en  ont  rencontré  de  toutes  couleuns  en 
Perse  et  en  Turquie. 

La  terre  de  Lemnos ,  si  célèbre  chez  les  ancieus  peuples  du  Le- 
vant par  ses  propriétés  et  vertus  médicinales ,  n'étoit,  comme  nous 
venons  de  l'indiquer ,  quun  bol  d'un  rouge  assez  foncé  et  d'un 
grain  très-fin,  et  l'on  peut  croire  qu'ils  l'épuroient  encore,  et  le 
travailloient  avant  d'en  fimre  nsage  :  le  bol  qu'on  nous  envoie  sous 
la  dénomination  de  bol  dPArmème  ressemble  assez  à  cette  terre 
de  Lemnos.  Il  se  trouve  aussi  en  Perse  des  bols  blancs  et  gris ,  et 
Ton  en  fiiit  des  vases  pour  rafraîchir  les  liqueurs  qu'ils  contien- 
nent. Enfin  les  voyageurs  ont  auiii  reconnu  des  bob  de  dilfé- 
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rentes  couleurs  à  Madagascar^  et  je  suis  persuadé  que  partout  où 
la  terre  limoneuse  se  trouve  accumulée  et  en  repos  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ses  parties  les  plus  £nes  forment ,  en  se  j*asBemblant, 
à?5  bols  dont  les  couleurs  ne  sont  dues  qu'au  fer  dissous  dans  cette 
terre,  et  c'est,  à  mon  avis,  de  la  concrétion  endurcie  de  ces  bols 
que  se  forment  les  matières  pierreuses  dont  nous  allons  parler. 

SPATHS  PESANS. 


Les  pyrites,  |es  spaths  pesans,  les  diamans  et  les  pierres  précieuses, 
sont  tous  des  corps  ignés  qui  tirent  leur  origine  de  la  terre  végé- 
tale et  limoneuse,  c'est-à-dire,  du  détriment  des  corps  organisés, 
lesquels  seuls  a)ntiennent  la  substance  du  feu  en  asses  grande  quan- 
tité pour  être  combustibles  ou  phosphoriques.  L'ordre  de  densité 
ou  de  pesanteur  spécifique  dans  les  matières  terrestres  commence 
par  les  métaux,  et  descend  immédiatement  aux  pyrites  qui  sont 
encore  métalliques,  et  des  pyrites  passe  aux  spaths  pesans  et  aux 
pierres  précieuses  ^  Dans  les  marcassites  et  pyrites,  la  substance 
du  feu  est  unie  aux  acides ,  et  a  pour  base  une  terre  métallique  ; 
dans  les  spaths  pesans,  cette  substance  du  feu  est  en  même  temps 
«mie  à  l'acide  et  à  l'alcali,  et  a  pour  base  une  terre  bolaire  ou  limo- 
neuse. La  présence  de  l'alcali  combiné  avec  les  principes  du  soufre 
se  manifeste  par  l'odeur  qu'exhalent  ces  spaths  pesans  lorsqu'on  les 
soumet  à  Faction  du  feu  ;  enfin  le  diamant  et  les  pierres  précieuses 
sont  les  extraits  les  plus  purs  de  la  terre  limoneuse,  qui  leur  sert 
de  base ,  et  de  laquelle  ces  pierres  tirent  leur  phosphorescence  et 
lenr  combustibilité. 

n  ne  me  paroît  pas  nécessaire  de  supposer,  comme  l'ont  fait  nos 


s  I^Vuin ,  qui  est  le  plvs  Uger  dei  mélaiix ,  pèse  fpécifi<pieineiit  73914  ;  le  mis- 
pickel ,  ou  pyrite  arsenicale  ,  <pâ  est  la  plus  pesante  des  pyrites ,  pèse  659.25  ',  la 
pyrite  ou  marcassite  de  Dauphinë,  dont  on  fait  desbijonx^  des  colliers,  etc. , 
|>èse  49^^i  ^^  marcassite  cabiqne  ,  4?*'^  i  '*  pyrite  globuleuse  martiale  de  Picardie 
pèse  é^ioolS  ;  et  la  pyrite  martiale  cubique  de  Bourgogne  ne  pèse  que  89000. 

La  pierre  de  Bolo^e ,  qui  est  le  pins  dense  des  spaths  pesans ,  pèse  444<^  i  ^^ 
spatk  pesant  blanc ,  44^^*^  9  ^^  ^^  spath  pesant  trouvé  en  Bourgogne  à  Thôtes  prèi 
«le  Semnr,  ne  pèse  que  42687. 

Le  mbis  dX)rient ,  la  plus  dense  des  pierres  précieuses  ,  pèse  42838  j  et  le  dia- 
maat ,  quoique  la  pins  dure  ,  est  en  même  temps  la  plus  légère  de  toutes  les  pierres 
|cécâenscs  ,  et  ne  pèse  que  33aia.  Yoyes  les  Tables  de  M.  Brisson, 
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chimistes  récens ^  une  teiTe  particulière  plus  pesante  que  les  autres 
terres  ;  pour  définir  la  nature  des  spaths  pesans  :  ce  n'est  point  ex- 
pliquer leur  essence  ni  leur  formation ,  c^est  les  supposer  données 
et  toutes  faites  ;  c'est  dire  simplement  et  fort  inutilement  que  ces 
spaths  sont  plus  pesans  que  les  autres  spaths^  parce  que  leur  terre 
est  plus  pesante  que  les  autres  terres;  c'est  éluder  et  reculer  la  ques« 
tion ,  au  lieu  de  la  résoudre  ;  car  ne  doit-on  pas  demander  pour- 
quoi cette  terre  est  plus  pesante,  puisque ,  de  l'aveu  de  ces  chimis- 
tes^ elle  ne  contient  point  de  parties  métalliques?  ils  seront  donc 
toujours  obligés  de  rechercher  avec  nous  quelles  peuvent  être  les 
combinaisons  des  élémens  qui  rendent  ces  spaths  plus  pesans  que 
toutes  les  autres  pierres. 

Or,  pour  se  bien  conduii*e  dans  une  recherche  de  cette  espèce 
et  arriver  à  un  résultat  conséquent  et  plausible,  il  faut  d'abord 
examiner  les  propriétés  absolues  et  relatives  de  cette  matière  pier- 
reuse plus  pesante  qu'aucune  autre  pierre;  il  faut  tâcher  de  ce- 
connoitre  si  celte  matière  est  simple  ou  composée  ;  car  en  la  sup- 
posant mêlée  de  parties  métalliques,  sa  pesanteur  ne  seroit  qu'un 
effet  nécesssaire  de  ce  mélange;  mais ,  de  quelque  manière  qu'on 
ait  traité  ces  spaths  pesans ,  on  n'en  a  pas  tiré  un  seul  atome  de 
métal  ;  dès-lors  leur  grande  densité  ne  provient  pas  de  la  mix-- 
tion  d'aucune  matière  métallique  :  on  a  seulement  reconnu  quo 
les  spaths  pesans  ne  sont  ni  vitreux  ,  ni  calcaires ,  ni  gypseux  ; 
et  comme,  après  les  matières  vitreuses,  calcaires  et  métalliques, 
îl  n'existe  dans  la  Nature  qu'une  quatrième  matière,  qui  est  la 
terre  limoneuse,  on  peut  d^à  présumer  que  la  substance  de  ces 
spaths  pesans  est  formée  de  cette  dernière  terre ,  puisqu'ils  diffè- 
rent trop  des  autres  terres  et  pierres  pour  en  provenir  ni  leur  ap- 
partenir. 

Les  spaths  pesans ,  quoique  fusibles  k  un  feu  violent ,  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  le  feld-spath ,  non  plus  qu'avec  lea 
spaths  auxquels  on  a  donné  les  dénominations  impropres  de 
spaths  vitreux  ou  fusibles,  c'est-à-dire,  avec  les  spaths  fluors  qui 
86  trouvent  asses  souvent  dans  les  mines  métalliques  :  les  spaths 
pesans  et  les  fluors  n'étinoeUent  pas  sous  le  briquet  comme  le 
feld-spath  ;  mais  ils  difierent  entre  eux,  tant  par  la  dureté  que 
par  la  densité  :  la  pesanteur  spécifique  de  ces  spaths  fluors  n'est 
que  de  3o  à  3i  mille,  tandis  que  celle  des  spaths  pesans  est  de  44 
i  45  mille. 

La  substance  des  spaths  pesans  est  une  terre  alcaline;  et 
comme  elle  n'est  pas  calcaire ,  elle  ne  peut  être  que  limoneuse  et 
bolaire  :  de  plus,  cette  substance  pesante  a  aatmt  et  peut-être  piMS 
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d'affinité  qne  Talcali  même  avec  l'acide  vitriolique  ;  car  les  seules 
matières  inflammables  ont  plus  d'affinité  qne  cette  terre  avec  cet 
Bckteh 

On  trouve  assez  souvent  ces  spaths  pesans  sous  une  forme  cris-» 
tallisée  ;  on  reconnaît  alors  aisément  que  leur  texture  est  lamel- 
leuse  :  mais  ils  se  présentent  aussi  en  cristallisation  confuse^  et 
même  en  masses  informes.  Ds  ne  font  point  partie  des  roches  vi- 
treuses et  calcaires ,  ils  n'en  tirent  pas  leur  origine  ;  on  les  trouve 
toajours  à  la  superficie  de  la  terre  végétale,  ou  à  une  assez  petite 
profondeur,  souvent  en  petits  morceaux  isolés ,  et  quelquefois  en 
petites  veines  comme  les  pyrites. 

En  disant  calciner  ces  spaths  pesans, on  n'obtient  ni  delà  chaux 
ni  du  plâtre;  ils  acquièrent  seulement  la  propriété  de  luire  dans 
les  ténèbres ,  et  pendant  la  calcination  ils  exhalent  une  forte  odeur 
de  feie  de  soufre ,  preuve  évidente  que  leur  substance  contient  de 
Valcali  uni  au  feu  fixe  du  soufre  ;  ils  difierent  en  cela  des  pyrites^ 
dans  lesquelles  le  feu  fixe  n'est  point  uni  à  l'alcali,  mais  à  l'acide. 
I  enence  des  spaths  pesans  est  donc  une  terre  alcaline  très-forte- 
ment chargée  de  la  substance  du  feu;  et  comme  Ja  terre  formée 
da  détriment  des  animaux  et  végétaux  est  celle  qui  contient  l'al- 
cali et  la  substance  du  feu  en  plus  grande  quantité,  on  doit  en- 
core en  inférer  que  ces  spaths  tirent  leur  origine  de  la  terre  b'mo^ 
neuse  ou  bolaire,  dont  les  parties  les  plus  fines,  entraînées  par  la 
fttilktion  des  eaux ,  auront  formé  cette  sorte  de  stalactite  qui  aura 
pris  de  la  consistance  et  de  la  densité  par  la  réunion  de  ces  mêmes 
parties  rapprochées  de  plus  près  que  dans  les  stalactites  vitreuses 
ou  calcaires. 

La  texture  des  spaths  pesans  est  lamelleuse  comtne  celle  des 
pierres  précieuses;  ils  ne  font  de  même -aucune  efiei*vesceilCe  aVec 
les  acides  :  ils  se  présentent  rarement  en  cristallisations  isolées:  ce 
sont  ordinairement  des  groupes  de  cristaux  très-étroitement  ulois^ 
et  assez  irrégulièrement,  les  uns  avec  les  autres^ 

Le  spath  auquel  on  a  donné  la  dénomination  de  èpaih  perlé, 
parce  qu'il  est  luisant  et  d'un  blanc  de  perle ,  à  été  mis  raal-à-pro- 
pos  au  nombre  des  spaths  pesans  par  quelques  naturalistes  récens; 
car  ce  n'est  qu'un  spath  calcaire  qui  diffère  des  spaths  pesans  par 
toutes  ses  propriétés  :  il  fait  effervescence  avec  les  acides  ;  là  den- 
sité de  oe  spath  perlé  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  autres  spaths 
calcaires  ',  et  d'un  tiers  au-dessous  de  celle  des  spaths  pesatis;  de 


<  La  pesanteur  spécifique  dtt  tpatli  eakaire  rkomBoIdil ,  dit  cristal  d*Islahde  f 
est  de  27 1  Si  i  ceUe  da  spetk  pwlé ,  de  2S378  j  Undii  que  la  peavntenr  tpécifiqU*' 

Buffon.  4.  <î 
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plut,  8a  forme  de  cristallisation  est  semblable  à  celle  du  spath  «it- 
caire:  il  se  convertit  de  nuênie  en  chaux  :  il  n'est  donc  pas  dou* 
teux  que  ce  spath  perlé  ne  doive  être  séparé  des  spaths  pesans  et 
réuni  aux  autres  spaths  calcaires. 

Les  spaths  pesans  sont  plus  souvent  opaques  que  transparens; 
et  comme  je  soupçonnoia,  par  leurs  autres  rapports  avec  les 
pierrea  précieuses ,  qu'ils  ne  dévoient  offrir  qu'une  simple  ré- 
fraction ,  j'ai  prié  M.  l'abbé  Rochon  d'en  iaire  l'expérience ,  et  il 
a  en  effet  reconnu  que  ces  spaths  n'ont  poiitt  de  double  réfrac- 
tioD*  leur  essence  est  donc  homogène  et  simple  comme  celle  du 
diamant  et  des  pierres  précieuses ,  qui  n'offrent  aussi  qu'une  sim- 
ple réfraction  :  les  spaths  pesans  leur  ressemblent  par  cette  pro- 
priété qui  leur  est  commune  et  qui  n'appartient  à  aucune  autre 
pierre  transparente;  ib  en  approchent  aussi  par  leur  densité ^  qui 
tiéanmoins  est  encore  un  peu  plus  grande  que  celle  du  rubis  j 
maisavec  cette  homogénéité  et  cette  grande  densité,  les  spaths  pe-^ 
sans  n'ont  pas  à  beaucoup  près  autant  de  dureté  que  les  pierre» 

précieuses. 

Les- spaths  pesans  opaques  ou  tratisparens  scttit  ordinairement 
d'un  blanc  mat  ;  cependant  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  ont  de» 
teintes  d'un  rouge  ou  d'un  jaune  léger,  et  d'autres  qui  sont  ver- 
dAtres  ou  bleuâtres^*  ces  différentes  couleurs  proviennent,  comma 
dans  les  autres  pierres  colorées,  des  vapeurs  ou  dissolutions  mé- 
talliques, qui,  dans  de  certains  lieux,  ont  pénétré  la  terre  limo- 
neuse et  teint  les  stalactites  qu'elle  produit. 

Le  spath  pesant  le  plus  anciennement,  connn  est  la  pi^re  dô 
Bologne;  elle  se  présente  souvent  en  forme  globuleuse,  et  quel- 
quefois aplatie  ou  allongée  comme  un  cylindre  :  son  tissu  k- 
melleux  la  rend  chatoyante  à  sa  surfiice;  dans  cet  état  on  na 
peut  guère  la  distinguer  des  autres  pierres  feuilletées  que  par  sa 
forte  pesanteur.  Le  comte  Marsigli  et  Mentaelîus  ont  fait  sur  œtto 
pierre  de  bonnes  observations,  et  ils  ont  indiqué,  les  {>remiersy 
la  manière  de  la  préparer  pour  en  faire  des  x^hosphores  qui  oon- 
Mrvent  la  lumière  et  la  rendent  au-dchors  pendant  plusieura 

i^eures.  .  ,       , 

Tous  les  spathspesans  ont  la  même  propriété ,  et  cette  phospho- 
rescence les  approche  encore  des  diamans  et  des  pierres  précieuses, . 
qui  reçoivent ,  conservent  et  rendent  dans  lesiénèbres  la  lumière 
du  soleil,  et  même  celle  du  jour,  dont  une  partie  paroît  se  fixer 


4u  gpatlk  p«wtti  acUkdf©  «t  d«  44?»*»  «*  «•^^^  ^*  •ptUip«Miit,  dit  pierre  dm 
Bohgn€,  Mt  d»  44709,  Voye»  Itt  Table*  de  M.  Btiifoii* 
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pour  un  petit  teinpB  dans  leur  substance^  et  les  rend  phosphori^ 
ques  pendant  plusieurs  heures. 

Les  pierres  précieuses  et  les  spatbs  pesans  ont  donc  tant  de  rap-» 
ports  et  de  propriétés  communes^  qu'on  ne  peut  guère  douter  que 
k  faad  de  leur  essence  ne  soit  de  la  même  nature;  la  densité^  la 
simple  réfraction  ou  l'homogénéité ,  la  phosphorescence  ^  leur  for- 
mation et  leur  gisement  dons  k  terre  limoneuse,  sont  des  carac- 
tères et  des  droonstancés  qui  semblent  démontrer  leur  origine 
commune,  et  les  ^parer  en  même  temito  de  toutes  les  matières 
Titreofliiss^  calcaires  et  métalliques. 

PIERRES  PRÉCIEUSES. 
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Lis  caractères  par  lesquels  on  doit  distinguer  les  vraies  pierres 
prédeuses  de  toutes  les  autres  pierres  transparentes,  sont  la  den- 
«ité,  la  dureté,  Tinfusibilité,  l'homogénéité  et  la  combustibilité; 
eUes  n'ont  qu'une  simple  réfraction ,  tandis  que  toutes  les  autres, 
•ans  aucune  exception,  ont  au  moins  une* double  réfraction ,  et 
quelque&is  une  triple,  quadrujde,  etc..  Ces  pierres  précieuses  sont 
en  très-petit  nombre;  elles  sont  spécifiquement  plus  pesantes,  plus 
faomDgènes  et  beaucoup  plus  dures  que  tous  les  cristaux  et  les 
spaths;  leur  réfraction  simple  démontre  qu'elles  ne  sont  compo- 
nées  que  d'une  seule  substance  d^égale  densité  dans  toutes  ses  par- 
ties, an  lieu  que  les  cristaux  et  tous  les  autres  eictraits  des  verres 
primîti&  et  des  matières  calcaires  >  pures  ou  mélangées,  ayant  une 
double  réfraction ,  sont  évidemment  compoéés  de  lames  ou  couches 
alternatives  de  difiTérente  densité  :  nous  avons  donc  exclu  du  nom^ 
bre  des  pierres  précieuses  les  améthystes ,  les  topases  de  Saxe  et 
du  Brésil,  les  émeraudes  et  péridots,  qu'on  a  jusqu'ici  regardés' 
comme  tels  parce  que  Ton  ignoroit  la  différence  de  leur  origine 
et  de  leurs  propriétés.  Nous  avons  déntontréque  toutes  ces  pierres 
ne  sont  que  des  cristaux  et  des  produits  des  verres  primitif,  dont 
elles  conservent  les  propriétés  essentielles  :  les  vraCies  pierres  pré- 
cieuses, telles  que  le  diamant,  le  rubis,  la  topas»  et  le  saphir  d'O'* 
rient,  n'ayant  qu'une  seule  réfraction,  sont  évidemment  homo- 
gènes dans  toutes  leurs  parties,  et  en  mêmetemp  elles  sont  beau-* 
coup  plus  dures  et  plus  denses  que  toutes  c^  pierres  qui  tirent 
leur  origine  des  matières  vitreuses. 
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On  savoît  que  le  diamant  est  de  toutes  les  matières  transparente» 
celle  dont  la  réfraction  est  la  plus  forte ^  et  M.  l'abbé  Rochon,  que 
î'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  avec  éloge,  a  observé  qu'il  en  est  de 
même  des  rubis,  de  la  topaze  et  du  saphir  d'Orient;  ces  pierres, 
quoique  plus  denses  que  le  diamant,  sont  néanmoins  également 
homogènes,  puisqu'elles  ne  donnent  qu'une  simple  réfraction. 
D'après  ces  caractères  qu'on  n'avoit  pas  saisis ,  quoique  très-es- 
sentiels, et  mettant  pour  un  moment  le  diamant  à  part,  nous 
nous  croyons  fondés  à  réduire  les  vraies  pierres  précieuses  aux 
variétés  suivantes;  savoir,  le  rubis  proprement  dit^Ie  rubUbaJaU, 
le  rubis  spinelle,  la  vermeille,  la  topaze  y\à  saphir  et  legirasol  c 
ces  pierres  sont  les  seules  qui  n'offrent  qu'une  simple  réfraction. 
Le  balais  n'est  qu'un  rubis  d'un  rouge  plus  clair,  et  le  spinelle  un 
rubis  d'un  rouge  plus  foncé  ;  la  vermeille  n'est  aussi  qu'un  ^ubis 
dont  le  rouge  estmêléd'orangé,  et  legirasol  un  saphir  dont  la  trans- 
parence est  nébuleuse  et  la  couleur  bleue  teinte  d'une  nuance  de 
rouge  :  ainsi  les  rubis,  topazes  et  saphirs  n'ayant  qu'une  simple 
réfraction ,  et  étant  en  même  temps  d'une  densité  beaucoup  plus 
grande  que  les  extraits  des  verres  primitifs,  on  doit  les  séparer  des 
matières  transparentes  vitreuses,  et  leur  donner  une  tout  autre 
origine. 

£t  quoique  le  grenat  et  l'hyacinthe  approchent  des  pierres  pré- 
cieuses par  leur  densité,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  admettre 
dans  leur  nombre,  parce  que  ces  pierres  sont  fusibles,  et  qu'elles 
ont  une  double  réfraction  assez  sensible  pour  démontrer  que  leur 
substance  n  est  point  homogène,  et  qu'elles  sont  composées  de 
deux  matières  d'une  densité  différente;  leur  substance  paroi t  aussi 
être  mêlée  de  parties  métalliques.  On  pourra  me  dire  que  les  ru- 
bis ,  topazes,  saphirs,  et  même  les  diamans  colorés ,  ne  sont  teints  , 
comme  le  gi*enat  et  l'hyacinthe,  que  par  les  parties  métalliques 
qui  sont  entrées  dans  leur  composition;  mais  nous  avons  déjà  dé- 
montré que  ces  molécules  métalliques  qui  colorent  les  cristaux  et 
autres  pierres  transparentes  sont  en  n  petite  quantité,  que  la 
densité  de  ces  pierres  n'en  est  point  augmentée.  11  en  est  de  même 
des  diamans  de  couleur,  leur  densité  est  la  même  que  celle  des 
diamans  blancs;  et  ce  qui  prouve  que,  dans  les  hyacinthes  et  les 
grenats,  les  parties  hétérogènes  et  métalliques  sont  en  bien  plus 
grande  quantité  que  dans  ces  pierres  précieuses ,  c'est  qu'ils  don- 
nent une  double  réfraction  :  ces  pierres  sont  donc  réellement  com- 
posées de  deux  matières  de  densité  différente ,  et  elles  auront  reçu 
nonnseulement  leur  teinture  comme  les  autres  pierres  decouleur^ 
mais  aussi  leur  densité  et  leur  double  réfraction  par  le  mélange 
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d'une  grande  quantité  de  particules  métalliques.  Nos  pierres  pré- 
cieuses blanches  ou  colorées  n*ont ,  au  contraire  ^  qu'une  seule  ré- 
fraction :  preuve  évidente  que  la  couleur  n'altère  pas  sensiblement 
la  simplicité  de  leur  essence.  La  substance  de  ces  pierres  est  ho- 
mogène dans  toutes  ses  parties;  elle  n'est  pas  composée  de  cou- 
ches alternatives  de  matière  plus  ou  moins  dense  ^  comme  celle 
des  autres  pierres  transparentes^  qui  toutes  donnent  une  double 
réfraction. 

La  densité  de  l'hyacinthe^  quoique  moindre  que  celle  du  grenat, 
surpasse  encore  la  densité  du  diamant  ;  on  pourroit  donc  mettre 
rhyacinthe  au  rang  des  pierres  précieuses ,  si  sa  réfraction  étoit 
simple  et  aussi  forte  que  celle  de  ces  pierres;  mais  elle  est  double 
et  fyihle  y  et  d'ailleurs  sa  couleur  n'est  pas  franche  :  ainsi  ces  im- 
perfections indiquent  assez  que  son  essence  n'est  pas  pure.  On  doit 
observer  aussi  que  l'hyacinthe  ne  brille  qu'à  sa  surface  et  par  la  ré^ 
flexion  de  la  lumière^  tandis  que  les  vraies  pierres  précieuses  bril- 
lent  encore  plus  par  la  réfraction  intérieure  que  par  le  reflet  exté- 
rieur de  la  lumière.  En  général ,  dès  que  les  pierres  sont  nuageuses 
et  même  chatoyantes ,  leurs  reflets  de  couleurs  ne  sont  pas  purs, 
et  l'intensité  de  leur  lumière  réfléchie  ou  réfractée  est  toujours 
foible  y  parce  qu'elle  est  plutôt  dispersée  que  rassemblée. 

On  peut  donc  assurer  que  le  premier  caractère  des  vraies  pierres 
précieuses  est  la  simplicité  de  leur  essence  ou  l'homogénéité  de 
ieur  substance,  qui  se  démontre  par  leur  réfraction  toujours  sim- 
ple ,  et  que  les  deux  autres  caractèreJ  qu'on  doit  réunir  au  pre- 
mier sont  leur  densité  et  leur  dureté  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  d'aucun  des  verres  ou  matières  vitreuses  produites  par  la 
Nature  :  on  ne  peut  donc  pas  soutenir  que  ces  pierres  précieuses 
tirent  leur  origine,  comme  les  cristaux,  de  la  décomposition  de 
ces  verres  primitifi,  ni  qu'elles  en  soient  des  extraits  ;  et  certainement 
eUes  proviennent  encore  moins  de  la  décomposition  des  spaths 
calcaires,  dont  la  densité  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des 
▼erres  primitifii  %  et  qui  d'ailleurs  se  réduisent  en  chaux  au  lieu 
de  se  fondre  ou  de  brûler.  Ces  pierres  précieuses  ne  peuvent  de 
même  provenir  de  la  décomposition  des  spaths  fluors ,  dont  la 
pesanteur  spécifique  est  à  peu  près  égale  à  celle  des  schorls  %  et  je 

'  Les  pcsantenn  spécifiques  du  qusn  sont  de  a6546j  du  feld-spath,  26466  j 
du  mica  blaoc,  270449  ^^  ^^  pesanteur  spécifique  du  spath  calcaire  (cristal 
dlsknde  )  ,  est  de  A7l5i  j  et  celle  du  spath  perlé,  de  28378.  (  Tables  de 
M.  BrissoD.  ) 

*  La  pesanteur  spécifique  du  spath  phosphorique  cubique  blanc  est  de  3 1 555  \ 
celle  du  spath  pbosphorique  cubique  violet»  de  3 1 757  j  du  spath  phosphorique  d^Au-» 
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ne  vols  dans  la  Nature  que  les  spaths  pesans  dont  la  densité  puisse 
se  comparer  à  celle  des  pierres  précieuses  :  la  plus  dense  de  toutes 
est  le  rubis  d'Orient,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  42833; 
et  celle  du  spath  pesant  B.ppelé  pierre  de  Bologne  est  de  444o9  ; 
celle  du  spath  pesant  octaèdre  est  de  4471a  :  on  doit  donc  croire 
que  les  pierre^  précieuses  ont  quelque  rapport  d'origine  avec  ces 
spaths  pesans  9  d'autant  mieux  qu'elles  s'imbibent  de  lumière  et 
qu'elles  la  conservent  pendant  quelque  temps  comme  les  spaths 
pesans.  Mais  ce  qui  démontre  invinciblement  que  ni  les  verres 
primitif,  ni  les  substances  calcaires,  ni  les  spaths  fluors,  ni  même 
les  spaths  pesans,  n'ont  produit  les  pierres  précieuses  ,  c'est  qne 
toutes  ces  matières  se  trouvent  à  peu  près  également  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  tandis  que  les  diamans  et  les  pierres  pré- 
cieuses ne  se  rencontrent  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  : 
3preuve  certaine  que,  de  quelque  matière  qu'elles  tirent  leur  ori- 
gine, cet  excès  de  chaleur  est  nécessaire  à  leur  production. 

Mais  la  chaleur  réelle  de  chaque  climat  est  composée  de  k  cha- 
leur propre  du  globe  et  de  l'accession  de  la  chaleur  envoyée  par  le 
soleil  ;  l'une  et  l'autre  sont  plus  grandes  entre  les  tropiques  que 
dans  les  zones  tempérées  et  froides  :  la  chaleur  propre  du  glohe  y 
est  plus  forte,  parce  que  le  globe  étant  plus  ép^is  a  l'équateur 
qu'aux  pôles ^  cette  partie  de  la  terre  a  conservé  plus  de  chaleur, 
puisque  la  déperdition  de  cette  chaleur  propre  du  glohe  s'est  &ite, 
comme  celle  de  fous  les  autres  corps  chauds,  en  raison  inverse  de 
leur  épaisseur.  D'autre  part,  la  chaleur  qui  arrive  du  soleil  avec  la 
lumière  est,  comme  l'on  sait,  considérablement  plus  grande  sous 
cette  zone  torride  que  dans  tous  les  autres  climaits  ;  et  c'est  de  la 
somme  de  ces  deux  chaleurs  toujours  réunies  qu'est  composée  la 
chaleur  locale  de  chaque  région.  Les  terres  sous  l'équateur  jus- 
qu'aux deux  tropiques  souffrent,  par  ces  deux  causes,  un  excès 
de  chaleur  qui  influe  non-^ulenient  sur  la  nature  des  animaux, 
àea  végétaux  et  de  tous  les  êtres  organisés ,  mais  agit  même  sur  les 
matières  brutes,  particulièrement  sur  la  terre  végétale ,  qui  est  la 
couche  la  plus  extérieure  du  globe  :  aussi  les  diamans,  rubis,  to- 
pazes et  saphirs,  ne  se  trouvent  qu'à  la  surface  ou  à  de  très-petites 
profondeiurs  dans  le  terrain  de  ces  climats  très-chauds;  il  ne  s'en 
rencontre  dans  aucune  autre  région  de  la  terre.  Le  seul  exemple 
contraire  à  cette  exclusion  générale  est  le  saphir  du  Puy  en  Vélay 
qui  est  spécifiquement  aussi  et  même  un  peu  plus  pesante  que  le 

v^rgne ,  de  30943  ;  et  la  p«sftfitenr  spécifi<{iie  du  schorl  criaulltsé  est  de  90926; 
du  ftcliorl  iriokt  de  Panphtné ,  de  32956.  (  Table»  de  M.  Briason.  ) 
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aphir  d'Orient  *,  et  qui  prend ,  dit-on ,  un  aussi  beau  poli  ;  mais 
f ignore  s'il  n*a  de  même  qu'une  simple  réfraction,  et  par  consé- 
quent ai  l'on  doit  l'admettre  au  rang  des  vraies  pierres  précieuses, 
dont  la  plus  brillante  propriété  est  de  réfracter  puissamment  la 
lumière  et  d'en*offrir  les  couleurs  dans  toute  leur  intensité  ;  la 
double  réfraction  décolore  les  objets,  et  diminue  par  conséquent 
plus  ou  moins  cette  intensité  dans  les  couleurs ,  et  dès-lors  toutes 
les  matières  transparentes  qui  donnent  une  double  réfraction  ne 
peavent  avoir  autant  d'édat  que  les  pierres  précieuses  dont  k 
anbstance  ainsi  que  la  réfraction  sont  simples. 

Car  il  &ut  distinguer^  dans  la  lumière  réfractée  par  les  corps 
transparens,  deux  effets  différens,  celui  de  la  réfraction  et  celui  de 
la  dispersion  de  cette  même  lumière  :  ces  deux  effets  ne  suivent 
pas  la  même  loi,  et  paroissent  même  être  en  raison  inverse  l'un  k 
f autre;  car  la  plus  petite  réfraction  se  trouve  accompagnée  de  la 
plus  grande  dispersion  ,  tandis  que  la  plus  grande  réfraction  ne 
donne  que  la  plus  petite  dispersion.  Le  )eu  des  couleurs  qui  pro- 
vient de  cette  dispersion  de  la  lumière  est  plus  varié  dans  les  strcts, 
verres  de  plomb  ou  d'antimoine,  que  dans  le  diamant;  mais  cea 
couleur  des  stras  n'ont  que  trës*peu  d'intensité  en  comparaison 
de  celles  qui  sont  produites  par  la  réfraction  du  diamant. 

La  puissance  réfractive  est  beaucoup  plus  grande  dans  le  dia- 
mant que  dans  aucun  autre  corps  transparent  :  avec  des  prismes 
dont  Tangle  est  de  ao  degrés,  la  réfraction  du  verre  blanc  est 
d'environ  lo  7  ;  celle  du  flint-glass ,  de  1 1  ^  ;  celle  du  cristal  de  roche 
n'est  tout  au  plus  que  de  10^;  celle  du  spath  âlslande  d'environ 
1 1 7;  orile  du  péridot  de  1 1  ;  tandis  que  la  réfraction  du  saphir 
d'Orient  est  entre  i4  et  i5 ,  et  que  celle  du  diamant  est  au  moins 
de  5o.  M.  l'abbé  Rochon ,  qui  a  &it  ces  observations ,  présume  que 
la  réfraction  du  rubis  et  de  la  topaze  d'Orient  est  aussi  entre  i4 
et  i5,  comme  celle  du  saphir  ;  mais  il  me  semble  que  ces  deux 
premières  pierres  ayant  plus  d'éclat  que  la  dernière,  on  peut  pen- 
ser qu'elles  ont  aussi  une  réfraction  plus  forte  et  un  peu  moins 
éloignée  de  celle  du  diamant  :  cette  grande  force  de  réfraction 
produit  la  vivacité,  ou,  pour  mieux  dire,  la  forte  intensité  des 
couleurs  dans  le  spectre  du  diamant,  et  c'est  précisément  parce 
que  ces  couleurs  conservent  tonte  leur  intensité  que  leur  disper- 
sion est  moindre.  Le  &it  confirme  ici  la  théorie,  car  il  est  aisé  de 


<  La  pesanteur  spéci6«pie  du  saphir  d'Otîeat  bleu  est  de  Sggll  ;  dh  sapTiir 
dX>ricat  blanc ,  <k  Sgj^ii;  et  !■  peseotenr  spécifi^  dn  wpliir  dn  Pny  eH  de  4«7^« 
(T^lcs  de  M.  Ariwon.) 
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fi'assnrer  que  la  dispersion  de  la  tûmière  est  bien  plus  petite  dans 
le  diamant  que  dans  aucune  autre  matière  transparente. 

Le  diamant ,  les  pierres'  précieuses  et  toutes  les  substances  in- 
flammables ont  plus  de  puissance  réfractive  que  les  autres  corps 
transparens ,  parce  qu'elles  ont  plus  d'affinité  avec  la  lumière  ;  et 
par  la  même  raison  il  y  a  moins  de  dispersion  dans  leur  réfrac- 
tion, puisque  leur  plus  grande  affinité  avec  la  lumière  doit  en 
réunir  les  rayons  de  plus  près.  Le  verre  d'antimoine  peut  ici  nous 
servir  d'exemple  ;  sa  réfraction  n'est  que  d'enyiron  ii  7,  tandis 
que  sa  dispersion  est  encore  plus  grande  que  celle  du  stras  ou 
d'aucune  autre  matière  connue,  en  sorte  qu'on  pourroit  égaler  et 
peut-être  surpasser  le  diamant  pour  le  jeu  des  couleurs  avec  le  - 
ven'e  d'antimoine  :  mais  ces  couleurs  ne  seroient  que  des  bluettes 
encore  plus  foibles  que  celles  du  stras  ou  verre  de  plomb;  et  d'ail- 
leurs ce  verre  d'antimoine  est  trop  tendre  pour  pouvoir  con- 
server long-temps  son  poli. 

Cette  homogénéité  dans  la  substance  du  diamant  et  des  pierres 
précieuses,  qui  nous  est  démontrée  par  leur  réfraction  toujours 
simple ,  cette  grande  densité  que  nous  leur  connoissons  par  la  com- 
paraison de  leurs  poids  spécifiques,  enfin  leur  très-grande  dureté 
qui  nous  est  égçdement  démontrée  par  leur  résistance  au  frottement 
de  la  lime,  sont  des  propriétés  essentielles  qui  nous  présentent  des 
caractères  tirés  de  la  Nature ,  et  qui  sont  bien  plus  certains  que  tous 
ceux  par  lesquels  on  a  voulu  désigner  et  distinguer  ces  pierres  : 
ils  nous  indiquent  leur  essence ,  et  nous  démontrent  en  même 
temps  qu'elles  ne  peuvent  provenir  des  matières  vitreuses,  calcaires 
ou  métalliques  ;»  et  qu'il  ne  reste  que  la  terre  végétale  ou  limoneuse 
dont  le  diamant  et  les  vraies  pierres  précieuses  aient  .pu  tirer  leur 
origine.  Cette  présomption  très-bien  fondée  acquerra  le  titre  de 
vérité  lorsqu'on  réfléchira  sur  deux  faits  généraux  également  cer^ 
tains  :  le  premier^  que  ces  pierres  ne  se  trouvent  que  dans  les  di-^ 
mats  les  plus  chauds ,  et  que  cet  excès  de  chaleur  est  par  consé- 
quent nécessaire  à  leur  formation;  lé  second^  qu'on  ne  les  ren- 
contre qu'à  la  surÊice  ou  dans  la  première  couche  de  la  terre  et 
.dans  le  sable  des  rivières^  où  elles  ne  sont  qu'en  petites  masses 
isolées,  et  souvent  recouvertes  d'une  terre  hmoneuse  ou  bokire,. 
mais  }amais  attachées  aux  rochers ,  comme  le  sont  les  criataux  des 
autres  pierres  vitreuses  ou  calcaires. 

D'autres  fiiits  particuliers  viendront  à  l'appui  de  ces  faits  gé- 
néraux ,  et  l'on  ne  pourra  guère  se  refuser  à  croire  que  les  dia^ 
mans  et  autres  pierres  précieuses  ne  soient  en  efièt  des  produits  d& 
la  terre  Umoneuse  ^  quij^  conservant  plus  qu'aucune  autre  matière 
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là  sabstanoe  du  feii  des  corps  organisés  dont  elle  recueille  lesdétri- 
mens^  doit  produire  et  produit  réellement  partout  des  concrétions 
combustibles  etphosphoriques,  telles  que  les  pyrites,  les  spaths 
pesansy  et  peut  par  conséquent  former  des  diamans  également 
phoBphoriques  et  combustibles  dans  les  lieux.où  le  feu  fixe  con- 
tenu damr  cette  terre  est  encore  aidé  par  la  grande  chaleur  du 
globe  et  du  soleil. 

Pour'Yépondre  d'avance  aux  objections  qu'on  pourroit  £iire 
contre  cette  opinion^  nous  conviendrons  volontiers  que  ces  sa- 
phirs trouvés  au  Puy  en  Yëlay ,  dont  la  densité  est  égale  à  celle 
du  saphir  d'Orient^  semblent  prouver  qu'il  se  rencontre  au  moins 
quelqu'une  des  pierres  que  ya^pelle  précieuses ,  dams  les  climats 
tempénés;  mais  ne  devons-nous  pas  en  même  temps  observer  que, 
quand  il  y  a  eu  des  volcans  dans  cette  région  tempérée,  le  terrain 
peut  en  être  pendant  long-temps  aussi  chaud  que  celui  des  régions 
du  Midi?  Le  Yélay  en  particulier  est  un  terrain  volcaiiisé,  et  je 
ne  fiuis  pas  éloigné  de  penser  qu'il  peut  se  former  dans  ces  ter- 
rains ,  par  leur  excès  de  chaleur,  des  pierres  précieuses  de  la  même 
qualité  que  celles  qui  se  forment  par  Ib  même  excès  de  chaleur 
dans  les  climats  voisins  de  Téquateur,  pourvu  néanmoins  que  cet 
excès  de  chaleur  dans  les  terrains  volcanisés  soit  constant^  ou  du 
moins  assez  dui'able  et  assez  uniformément  soutenu  pour  donner 
le  temps  nécessaire  à  la  formation  de  ces  pierres.  En  génénd,  leur 
dureté  nous  indique  que  leur  formation  exige  beaucoup  de  temps, 
et  les  terres  voicanisées  ne  conservant  pas  leur  excès  de  chaleur 
pendant  plusieurs  siècles ,  il  ne  doit  pas  s'y  former  des  diamans , 
qui  de  toutes  les  pierres  sont  les  plus  dures ,  tandis  qu'il  peut  s'y 
forjner  des  pierres  transparentes  moins  dures.  Ce  n'est  donc  que 
dans  le  cas  très-particulier  où  la  terre  végétale  conserveroit  cet 
excès  de  chaleur  pendant  une  longue  âuite  de  temps,  qu'elle  pour- 
roit produire  ces  stalactite  précieuses  dans  un  climat  tempéré  ou 
froid,  et  ce  cas  est  infiniment  rare^  et  ne  s'est  jusqu'ici  présenté 
qu'avec  le  saphir  du  Puy.  , 

On  pourra  mefidre  une  autre  objection  :  d'après  votre  système, 
me  diia-t-on ,  toutes  les  parties  du  globe  ont  joui  de  la  même  cha- 
leur dont  jouissent  aujourd'hui  les  régions  voisines  de  l'équateur  ; 
n  a  donc  dû  se  former  des  diamans  et  autr^  pierres  précieuses 
dans  toutes  les  régions  de  la  terre  ^t  l'on  devroit  y  trouver  quel- 
ques-unes de  ces  anciennes  pierres,  qui  par  leur  essence  résistent 
aux  injures  de  tons  les  élémens  ;  néanmoins  on  n'a  nulle  part,  de 
temps  immémorial ,  ni  vu  ni  rencontré  un  seul  diamant  dans  au- 
cune des  contrées  froides  ou  tempérées.  Je  réponds  en  convenant 
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qu'il  a  dû  se  former  en  effet  des  diamans  dans  toutes  les  régîomi 
du  globe  lorsqu'elles  jouissoient  de  la  chaleur  nécessaire  à  cette 
production  ;  mais  comme  ils  ne  se  trouvent  que  dans  la  première 
couche  de  la  terre  et  jamais  à  de  grandes  profondeurs ,  il  est  plua 
que  probable  que  les  diamans  et  les  autres  pierres  pi^écieuses  ont 
été  successivement  recueillis  par  les  hommes ,  de  la  même  ma- 
nière qu'ils  ont  recueilli  les  pépites  d'or  et  d'argent^  et  même  les 
blocs  de  cuivre  primitif^  lesquels  ne  se  trouvent  plus  dans  les  paya 
habités^  parce  que  toutes  ces  matières  brillantes  ou  utiles  ont  été 
recherchées  ou  consommées  par  les  anciens  habitaus  de  ces  mêmea 
contrées. 

Mais  ces  objections  et  les  doutes  qu'elles  pourroient  &ire  naître 
doivent  également  disparoitre  à  la  vue  des  faits  et  des  raisons  qui 
démontrent  que  les  diamans^  les  rubis ^  topazes  et  saphirs,  ne  se 
trouvent  qu'entre  les  tropiques,  dans  la  première  et  la  plus  chaude 
couche  de  la  terre,  et  que  ces  mêmes  pierres  étant  d'une  densité 
plus  grande  et  d'une  essence  plus  simple  que  toutes  les  autrea 
pierres  transparentes  vitreuses  ou  calcaires,  on  ne  peut  leur  don- 
ner d'autre  origine,  d'autre  matrice ,  que  la  terre  limoneuse,  qui , 
rassemblant  les  débris  des  autres  matières,  et  n'étant  principale.- 
ment  composée  que  du  détriment  des  êtres  organisés,  a  pu  seule 
former  des  corps  pleins  de  feu,  tels  que  les  pyrites ,  les  spaths  pe-« 
sans,  les  diamans  et  autres  concrétions  phosphoriques ,  brillantes  et 
précieuses  ;  et  ce  qui  vient  victorieusement  à  l'appui  de  cette  vé- 
rité, c'est  le  fait  bien  avéré  du  phosphorisme  et  de  la  combus- 
tion du  diamant.  Toute  matière  combustible  ne  provient  que 
des  corps  organisés  ou  de  leurs  détrimens ,  et  dès-lors  le  diamant , 
qni  s'imbibe  de  lumière,  et  qu'on  a  été  forcé  de  mettre  au  nombre 
des  substances  combustibles,  ne  peut  provenir  que  de  la  terre 
végétale ,  qui  seule  contient  les  débris  combustibles  des  corps  or^ 
ganîsés. 

J'avoue  que  la  terre  végétale  et  limoneuse  est  encore  plus  im- 
pure et  moins  simple  que  les  matières  vitreuses,  calcaires  et  mé-< 
talliques  ;  j'avoue  qu'elle  est  le  réceptacle  général  et  commua  des 
poussières  de  l'air,  de  l'égout  des  eaux,  et  de  tous  les  détrimens 
des  métaux  et  des  autres  matières  dont  nous  feisons  usage  :  maia 
le  fond  principal  qui  constitue  son  essence  n'est  ni  métallique  ,1 
ni  vitreux,  ni  calcaire  ;  il  est  plutôt  igné  ;  c'est  le  résidu ,  ce  sont 
les  détrimens  des  animaux  et  des  végétaux  dont  sa  substance  est 
spécialement  composée  :  elle  contient  donc  plus  de  feu  fixe  qu'au-« 
cune  autre  matière.  Les  bitumes,  les  huiles,  les  graisses,  toutes. 
les  parties  des  animaux  et  des  végétaux  qui  se  sont  converties  en 
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fourbe ,  €vi  charbon  >  en  limon ,  sont  oombuitiUes ,  parce  qu'elles 
proviennent  des  oorp»  organisés.  Le  diamant,  qui  de  même  est 
comboBtiUe ,  ne  peut  donc  provenir  que  de  cette  même  terre  vé- 
gétale d'abord  animée  de  son  propre  feu ,  et  ensuite  aidée  d'un 
surplus  de  chaleur  qui  n'eadste  actuelfement  que  dans  les  terres 
de  la  vome  torride. 

Les  diamanSi  les  rubis,  la  topaze  et  le  saphir  sont  les  seules 
vraiei  pierres  précieuses,  puiique  leur  substance  est  par&itement 
homogène,  et  qu'elles  sont  en  même  temps  plus  dures  et  plus 
densesque  toutes  les  autres  pierres  transparentes  ;  elles  seules,  par 
tontes  ces  qualités  réunies,  méritent  cette  dénomination.  Elles  ne 
peuyent  provenir  des  matières  vitreoses,  et  encore  moins  des  subs- 
tances calcairos  ou  métalliques  ;  dk>à  Ton  doit  conclure  par  exclu- 
sioii ,  et  indépendamment  de  toutes  nos  (Hneuves  positives,  qu'eUes 
ne  doivent  leur  origine  qu'à  la  terre  limoneuse ,  puisque  toutes  les 
autres  matières  n'ont  pu  ks  produire. 

DIAMANT. 


J'ai  cru  pouvoir  avancer  et  même  ^sçiurer,  quelque  Vnnps  avant 
qu'on  en  eût  fait  TépreuT^^  qpe  le  diamant  étoit  une  substance 
combustible  :  ma  proposit^pn  étoit  fondée  sur  ce  qu'il  n'y  a  que 
les  matières  inflammables  qui  donnent  une  réfraction  plus  fiupte 
que  les  ai^tres  relativement  ft  lepr  dem4té  respective.  La  rfiraclioa 
de  l'eau,  du  verre  et  des  ^iftr^  matières  transparentes  solides  ou 
liquides,  est  toujours,  et  dans  toutes,  proportionnelle  à  leur  den- 
sité ;  tandis  que  dans  le  diamant,  les  huiles ,  l'esprit-de-yii^,  0:  les 
autres  substances  sp^id^  qu  liquides  qui  sont  inflammables  ou 
combustibles,  la  réfraction  est  toujours  beaucoup  plus  grande  re* 
latiyement  à  leur  densité.  Mon  opinion  au  sujet  de  la  nature  du 
diamant,  quoique  fondée  sur  une  analogie  aussi  dérnoostrative^ 
a  été  contredite  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  vu  le  diamant  brûler  et  se 
consumer  en  «itier  au  foyer  du  miroir  ardent.  La  main  n'a  donc 
fiiit  ici  que  confirmer  ce  que  la  vue  de  l'esprit  avoit  aper^çi,  et 
ceux  qui  ne  croient  que  ce  qu'ils  voient ,  seront  dorénavant  oon- 
vaincua  qu'on  peut  deviner  les fidts  par  l'analogie,  et  que  le  dia- 


>  Tome  IV,  |wg«  5o6  :  tU  la  iumîère ,  tU  la  chaleur  et  du  feu. 
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mant  y  comme  toutes  les  autres  pierres  transparentes  solides  ou 
liquides 9  dont  la  réfraction  est^  relativement  à  leur  densité,  plus 
grande  qu'elle  ne  doit  être ,  sont  réellement  des  substances  inflam- 
mables ou  combustibles. 

£n  considérant  ces  rapports  de  la  réfraction  et  de  la  densité  ^ 
nous  verrons  que  la  réfraction  de  l'air,  qui  de  toutes  est  la  moin- 
dre ,  ne  laisse  pas  que  d'être  trop  grande  relativement  à  la  den- 
sité de  cet  élément,  et  cet  excès  ne  peut  provenir  que  de  la  quan- 
tité de  matière  combustible  qui  s'y  trouve  mêlée ,  et  à  laquelle  on  a 
donné  dans  ces  derniers  temps  la  dénomination  d'air  inflammable  : 
c'est  en  effet  cette  portion  de  substance  inflammable  mêlée  dans 
l'air  de  l'atmosphère,  qui  lui  donne  cette  réfraction  plus  forte  re- 
lativement à  sa  densité.  C'est  aussi  cet  air  inflammable  qui  pro- 
duit souvent  dans  l'atmosphère  des  phénomènes  de  feu.  On  peut 
employer  cet  air  inflammable  pour  rendre  nos  feux  plus  acti£i  ;  et 
quoiqu'il  ne  réside  qu'en  très*petite  quantité  dans  l'air  atmosphé- 
rique ,  cette  petite  quantité  suffît  pour  que  la  réfraction  en  soit 
plus  grande  qu'elle  ne  le  seroit  si  l'atmosphère  étoit  privée  de  cette 
portion  de  matière  combustible. 

On  a  d'abord  cru  que  le  diamant  exposé  à  l'action  d'un  feu  vio- 
lent se  dissipoit  et  se  volatilisoit  sans  soufiHr  une  combustion 
réelle  :  mais  des  expériences  bien  faites  et  très-multipliées  ont  dé- 
montré que  ce  n'est  pas  en  se  dispersant  ou  se  volatilisant,  mais  en 
brillant  comme  toute  autre  matière  inflammable,  que  le  diamant 
se  détruit  au  feu  libre  et  animé  par  le  contact  de  l'air  *. 

On  n'a  pas  fait  sur  le  rubis,  la  topaze  et  le  saphir,  autant  d'é- 
preuves que  sur  les  diamans.  Ces  pierres  doivent  être  moins  com- 
bustibles, puisque  leur  réfraction  est  moins  forte  que  celle  du  dia- 
mant ,  quoique  relativement  à  leur  densité  cette  réfraction  soit 


*  J^ai  composé  eu  1770  le  premier  Tolume  de  mes  snppUmens.  Gomme  je  ne 
m^occnpois  pas  alors  de  rkistoire  iiatnrelle  des  pierres  1  et  que  je  n'airois  pas  fait 
de  recherches  historiques  sur  cet  objet ,  jUgnorois  que  ,  dès  le  temps  de  Boyle  ,  on 
•■voit  fait  en  Angleterre  des  expériences  sur  la  combustion  du  diamant,  et  qu'en- 
suite on  les  sToit  répétées  avec  succès  en  Iulie  et  en  Allemagne  :  mais  MM.  Mac* 
quer,  Darcet ,  et  quelques  autres  sa-vans  chimistes  ,  qui  doutoient  encore  du  fait  , 
s'en  sont  convaincus.  MM.  de  LsToisier,  Cadet  et  Mitouard  ,  ont  donné  sur  ce 
sujet  un  très-bon  Mémoire  en  1773»  dans  lequel  on  yerra  que.  des  diamatts  de 
toutes  couleurs ,  mis  dans  un  vaisseau  parfaitement  clos ,  ne  souffrent  aucune  perto 
ni  diminution  de  poids ,  ni  par  conséquent  aucun  effet  de  la  combustion  ,  quoique 
le  yaissean  qui  les  renferme  fût  exposé  a  l'action  du  feu  le  plus  yiolent  ^.  Ainsi  le 
diauiant  ne  se  décompose  ni  ne  se  volatilise  en  vaisseaux  clos ,  et  il  faut  l'action  de 
l'air  libre  pour  opérer  sa  combustion. 

*  MéoMire  de  9IM.  LaToisier  et  Cadet ,  Académie  des  Sciences  «  année  177a. 
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plus  grande^  comme  dans  les  autres  corps  inflammables  on  00m* 
bustibles  :  et  en  efifet,  on  a  brûlé  le  rubis  au  foyer  du  miroir  ar-- 
dent;  on  ne  peut  guère  douter  que  la  topase  et  le  saphir,  qui  sont 
de  la  même  essence,  ne  soient  également  combustibles.  Ces  pierres 
précieuses  sont ,  comme  les  diamans ,  des  produits  de  la  terre  limo* 
Deuse  ;  puisqu'elles  ne  se  trouvent,  comme  le  diamant,  que  dans 
les  climats  chauds,  et  qu'attendu  leur  grande  densité  et  leur  du* 
reté  elles  ne  peuvent  provenir  des  matières  vitreuses,  calcaires  et 
métalliques;  que  de  {dus  elles  n'ont  de  même  qu'une  simple  ré- 
fraction trop  forte  relativement  à  leur  densité ,  et  qu'il  fitut  seule^ 
ment  leur  appliquer  un  feu  encore  plus  violent  qu'au  diamant 
pour  opérer  Jeur  combustion  ;  car  leur  force  réfractive  n'étant  que 
de  i5y  tandis  que  celle  du  diamant  est  de  3o ,  et  leur  densité  étant 
plus  grande  d'environ  un  septième  que  celle  du  diamant ,  elles 
doivent  contenir  proportionnellement  moins  de  parties  combus^ 
tibles,  et  résister  plus  long-temps  et  plus  puissamment  à  l'action 
do  feu,  et  brûler  moins  complètement  que  le  diamant^  qui  ne 
hisse  aucun  résidu  après  sa  combustion. 

On  sentira  la  justesse  de  ces  raisonnemens,  en  se  souvenant  que 
la  puissance  réfractive  des  corps  transparens  devient  d'autant  plus 
grande  qu'ils  ont  plus  d'affinité  avec  la  lumière  ;  et  l'on  ne  doit  pas 
douter  que  ces  corps  ne  contractent  cette  plus  forte  affinité  par  la 
plus  grande  quantité  de  feu  qu'ils  contiennent  ;  car  le  feu  fixe  agit 
sur  le  feu  libre  de  la  lumière,  et  rend  la  réfraction  des  substances 
combustibles  d'autant  plus  forte  qu'il  réside  en  plus  grande  quan« 
tiié  dans  ces  mêmes  substances. 

On  trouve  les  diamans  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  Tun' 
et  l'autre  continent;  ils  sont  également  combustibles.  Les  uns  et 
les  autres  n'offirent  qu'une  simple  et  très-forte  réfraction  :  cepen- 
dant la  densité  et  la  dureté  du  diamant  d'Orient  surpassent  un 
peu  celles  du  diamant  d'Amérique  \  Sa  réfraction  paroît  aussi 

>  La  pesanUitr  spécifique  du  dianiant  liane  orienUl  ocUëdre  ett  de  35213; 
celle  du  diamant  oriental  conlenr  de  rose,  de  355io;  et  la  pesanteur  spécifiqtitt 
du  dianint  dodécaèdre  du  Brésil  n^est  <pae  de  34444*  (Tibles  de  M.  Brisson.) 

Cette  estimation  ne  s^accorde  pas  avec  celle  que  M.  ElUcot  a  donnée  dans  les 
Transocfions  philosophiques  ^  année  174^  t  »*•  176.  La  pesanteur  spécifique  du 
diamant  d^Orient  est,  selon  lui ,  de  35i7  ^  et  celle  du  diamant  du  Brésil ,  de  35i3  y 
différence  si  petite ,  qu^on  pouToit  la  regarder  comme  nulle  :  mais  connoissant 
rexactitnde  de  M.  Brisson ,  et  la  précision  avec  laquelle  il  foit  ses  expériences ,  je 
crois  que  nous  devons  j  nous  en  tenir  k  sa  détermination.  Cependant  on  doit  croire 
qa*il  j  a  ,  tant  en  Orient  qu'an  Brésil ,  des  diamans  spécifiquement  plus  pesans  les 
uns  que  les  antres ,  et  que  probablement  M.  EUieot  aura  comparé  le  poids  spécir 
lique  d^un  des  ^«ius  pesons  au  fii«sil  avec  na  dta  moins  pesant  d'Orient. 
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plus  forte  et  son  éclat  plus  yif;  il  Se  cristallise  en  octaèdre ,  et  celui 
du  Brésil  en  dodécaèdre  :  ces  di£Péi>eiioes  doivent  en  produire 
dans  leur  édat  ;  et  je  sois  persuadé  qu'un  œil  bien  exercé  pour- 
roit  les  distinguer. 

M.  Dufay,  savant  physicien,  de  TAcadémie  des  Sciences ,  et  mon 
très-digne  prédécesseur  au  Jardin  du  Roi,  ayant  fait  un  grand 
nombre  d'expérielioes  sur  des  diamans  de  toutes  couleurs,  a  re- 
connu que  tous  n'a  voient  qu'une  simple  réfraction  à  peu  près  égale  ; 
il  a  vu  que  leurs  couleurs,  quoique  produites  par  une  matière  mé- 
tallique ,  n'étoient  pas  fixes ,  mais  vcdstiles ,  parce  que  ces  couleurs 
disparoissent  en  fidsant  chauffer  fortement  ces  diamans  colorés 
dans  une  pâte  de  porcelaine.  Il  s'est  aussi  assuré ,  sur  un  grand 
nombre  de  diamans,  que  les  uns  conservoiènt  plus  long-temps 
et  rendoient  plus  vivement  que  les  autres  la  lumière  dont  ils 
s'imbibent,  lorsqu'on  les  expose  aux  rayons  du  soleil  ou  même 
à  la  lumière  du  jour.  Ces  fiuts  sont  certains  :  mais  je  me  rappelle 
que,  m'ayant  communiqué  ses  observations,  il  m'assura  positive- 
ment que  les  diamans  naturels  qu'on  appelle  pointes  niûvés  ou 
natives,  et  qui  n'ont  pas  été  taillés,  sont  tous  cristallisés  en  cubes. 
Je  n'imagine  pas  comment  il  a  pu  se  tromper  sur  cela ,  car  per^ 
sonne  n'a  peut-être  nianié  autant  de  dkmans  taillés  ou  bruts  ;  il 
avoit  emprunté  hé  diamans  de  la  couronne  et  ceux  de  nos  princes 
pour  ses  expériences;  et,  d'après  cette  assertion  de  M.  I>ufiiy,  ;e 
doute  encore  que  les  diamans  de  l'ancien  continent  soient  tous 
octaèdres,  et  ceux  du  Brésil  tous  dodécaèdres.  Cette  différence 
de  forme  n'est  probablement  pas  la  seule ,  et  semble  nousindiquei* 
asses  qu'il  peut  se  trouver  dans  les  diamans  Vautres  formes  de 
cristallisation,  dont  M.  DuAy  aSsuroit  que  la  cubique  étoit  la  plu^ 
commune.  M.  Daubenton ,  de  l'Académie  des  Sciences,  et  garde 
du  Cabinet  du  Roi,  a  bien  voulu  me  communiquer  les  recher* 
ches  ingénieuses  qu'il  a  &ites  sur  la  structure  du  diamant;  il  s 
reconnu  que  les  huit  faces  triangulaires  du  diamant  octaèdre  brut 
sont  partagées  par  des  arêtes,  en  sorte  que  ces  faces  triangulaires 
sont  convexes  à  leur  surfiice  \  Ce  savant  naturaliste  a  aussi  ob^ 


>  On  aperçoit  y  tnr  chacune  dea  Knit  liacea  du  diamant  brot,  trois  lifpea  qni 
iont  renflées  comme  de  petites  yeincs ,  et  qni  s^étendent  ckecnne  depuis  Pnn  de* 
angles  dn  triangle  )nsqn'au  milieu  des  c6tés  oppoaà,  ce  ijai  forme  sis  petits  triangles 
dans  le  grand ,  en  sorte  «ju'il  j  a  quarante-lmit  companimem  sur  la  surface  entière 
du  diamant  brut,  que  l'on  peut  réduire  a  vingt-quatre,  perce  que  les  coèipartimena 
qui  sont  de  chaque  c6té  des  arêtes  dn  diamant  brut  ne  sont  pas  séparés  Fun  de 
Tantre  par  nne  pareille  arête,  mais  siiAplement  par  une  veine  :  ces  veines  sont  1rs 
jointures  de  l'extrémité  des  lamei  dont  le  diamant  est  composé.  Le  diamant  est  m 
effet  formé  de  lames  qui  se  séparent  tt  s*»foUcnt  par  l'action  du  feu. 
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M&rvé  que  la  précision  géométrique  de  la  figure  ne  ae  trouve  pas 
plus  dans  l'octaèdre  du  diamant  que  dans  les  autres  cristallisa- 
lions ^  et  qu'il  y  a  plus  de  diamans  irréguliers  que  de  régulière- 
ment optaèdresy  et  que  non-seulement  la  figure  extérieure  de  la 
plupart  des  diamans  est  sujette  à  varieri  mais  qu'il  y  a  aussi  des 
diamans  dont  la  structure  intérieure  est  irrégulière  '. 

Les  caractères  que  l'on  voudroit  tirer  des  formes  de  la  cristalli- 
sation  seront  donc  toujours  équivoques,  fitutifi^  et  nous  devons 
nous  en  tenir  à  ceux  de  la  densité ,  de  la  dureté ,  de  l'homogénéité , 
de  la  fusibilité  et  de  la  combustibililé ,  qui  sont  non-seulement 
les  vrais  caractères,  mais  même  les  propriétés  essentîeUes  de  toute 
substance ,  sans  négliger  néanmoins  les  qualités  accidentelles  ^ 
comme  celles  de  se  cristalliser  plus  ordinairement  sous  telle  ou 
telle  forme  ,  de  s'imbiber  de  lumière ,  de  perdre  ou  d'acquériv 
la  couleur  par  l'action  du  feu ,  etc. 

Le  diamant ,  quoique  moins  dense  que  le  rubis,  la  topaxe  et  le 
saphir  %  est  néanmoins  plus  dur;  il  agit  aussi  plus  puissamment 
sur  la  lumière,  qu'il  reçoit,  réfi»cte  et  réjQéchit  beaucoup  plus 
fortement  :  exposé  à  la  lumière  du  soleil  ou  du  jour,  il  s'imbibe 


Le  fil  du  dUaanl  eit  U  iens  dans  lequel  il  faut  le  frotter  f^fax  le  polir  :  li  otk 
U  ffrottoit  k  contre-sens,  les  lames,  qui  sont  superposées  les  nnes  sur  les  antres, 
comme  les  fenilleti  d'au  livre ,  se  replieroîent  on  s^égreneroient ,  parce  qnMIes  ne 
seroieot  pes  frottées  dans  le  sens  ^^elles  sont  coachées  les  nnes  anr  les  autres. 

Pour  polir  le  diamant ,  il  ne  suffit  pas  de  suivre  le  sens  des  lames  superposées  les 
unes  anr  les  antres 9  en  les  frt»ttant  du  haut  en  Bas;  mais  il  faut  encore  suivre  la 
direction  des  fibres  dont  ces  mêmes  lames  sont  composées  :  la  direction  de  ces 
fibres  est  parallèle  a  la  base  de  cbaque  triangle ,  en  sorte  que  lorsqu'on  V^ent  polif 
à  la  ibis  deux  triangles  des  qnaranl»-hnit  dont  bous  avons  parlé ,  et  suivre  en  mêiù9 
tempe  le  fil  du  diamant,  il  faut  diriger  le  frottement  en  dans  sens  cotttraires,  er 
toujoars  paraUèlement  k  la  base  de  chaîne  triangle. 

Cbaque  lame  est  pliée  en  deux  parties  égales  pour  former  me  arête  de  Toctaèdre  ; 
et  par  leur  superposition  des  unes  sur  les  autres ,  ces  lames  ne  pevrent  recevoir  le 
poli  qoe  dans  le  sena  oà  le  frottement  se  frit  de  bani  en  bas  dn  triangle ,  c'est-à- 
dire  ,  en  passant  successivement  d^nne  lame  plna  courte  k  une  lame  plus  lotigue. 
{Noie  communiqués  par  M,  Dauhsnion.  } 

'  Lorsque  cette  irrégularité  est  grande ,  les  diamantaires  ne  peuvent  suivre- 
anoine  règle  pour  les  polir»  et  c^cst  ce  qu'ils  appellent  diamant  de  nature ,  qu'ils' 
ne  fr»nt  qu^nser  et  écbauffer  aans  left  poUr,  parce  que  Ica  lames  étant  irrégulière- 
ment superposées  les  unes  sur  les  autres ,  elles  ne  présentent  aucun  sens  contipu 
dans  lequel  on  puisse -les  frotter.  —  On  ne  peut  Juger  les  diamana  que  lorsquo^evra 
siirfrcea  sont  naturellement  brillantes,  on  lonqu'on  lésa  poli*  par  l'art* -(  Suite  der 
ia  note  communiquée  par  M.  Dauhenton.  ) 

'  La  pesanteur  spécifique  dn  rubis  d'Orient  est  de  4^33  ^  celle  de  la  wrmeîll» 
est  de  4^999-;  celle  de  la  topase  d'Orient,  de  i^iO&,  celle  du  sa^ir  d'Orient* 
bleu ,  de  39941  i  ^^  sapbir  blanc  «  de  39911  j  «t  U  pesanteur  spécifique  du  diamant 
oriental  n'cat  que  de  35a  4  a. 
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de  cette  lumière  et  la  conserve  pendant  quelque  temps  ;  il  devient 
aussi  lumineux  lorsqu'on  le  chauffe  ou  qu*on  le  frotte  contre  toute 
autre  matière;  il  acquiert  plus  de  vertu  électrique  par  le  frotte- 
ment que  les  autres  pierres  transparentes  :  mais  chacune  de  ces 
propriétés  ou  qualités  varie  du  plus  au  moins  dans  les  diamans 
comme  dans  toutes  les  autres  productions  de  la  Nature  ^  dont  au- 
cune qualité  particulière  n'est  absolue.  H  y  a  des  diamans,  des 
rubis  y  etc.  y  plus  durs  les  uns  que  les  autres;  il  s'en  trouve  déplus 
ou  moins phosphoriques, de  plus  ou  moins  électriques  ;  et  quoique 
le  diamant  soit  la  pierre  la  plus  parfaite  de  toutes,  il  ne  laisse  pas 
d'être  sujet,  comme  les  autres,  à  un  grand  nombre  d'imperfections 
et  même  de  dé&uts. 

La  première  de  ces  imperfections  est  la  couleur;  car,  quoique  à 
cause  de  la  rareté  on  fesse  cas  des  diamans  colorés,  ils  ont  tous 
moins  de  feu ,  de  dureté ,  et  devroient  être  d'un  moindre  prix 
que  les  blancs,  dont  l'eau  est  pure  et  vive  \  Ceux  néanmoins  qui 
ont  une  couleur  décidée  de  rose,  d'orangé,  de  jaune,  de  vert  et 
de  bleu ,  réfléchissent  ces  couleurs  avec  plus  de  vivacité  que  n'en 
ont  les  rubis  balais ,  vermeilles  ,  topazes  et  saphirs,  et  sont  tou- 
jours d'un  plus  grand  prix  que  ces  pierres  *  :  mais  ceux  dont  les 
couleurs  sont  brouillées^  brunes  ou  noirâtres,  n'ont  que  peu  de 


>  Les  diamans  de  conlenr  sont  un  peu  moins  durs  ^a  les  blancs.  (  îfote  corn-* 
muni^uée  par  Mm  Hoppém) 

*  Les  diamans  sHmprègDent  de  toutes  les  couleurs  tpai  brillent  dans  les  autiea 
pierres  précieuses  (  excepté  la  violette  ou  la  pourpre  )  :  mais  ces  couleurs  sont 
toujours  trës-claires  ,  c*est-k-dire ^  «ju^un  diamant  rouge  est  couleur  de  rose,  etc.  ; 
il  n'y  A  que  le  jaune  dont  les  diamans  se  chai^nt  assea  fortement  pour  égaler  quel- 
quefois et  m^me  surpasser  une  topaae  d*Orient. 

G^est  la  couleur  bleue  dont  le  diamant  se  charge  le  plus  après  le  jaune.  En  gé- 
néral les  diamans  colorés  purement  sont  extrêmement  rares;  la  couleur  qu*iU 
prennent  le  plus  communément  est  un  jaune  aale  ,  enfumé  ou  roussâtre ,  et  alors 
ils  diminuent  beaucoup  de  leur  Talenr  ;  mais  lorsque  les  couleurs  sont  francbee 
et  nettes,  leur  prix  augmente  du  double,  du  triple,  et  souvent  même  du  quadruple. 

Le  bleu  pur  est  la  couleur  la  plus  rare  k  rencontrer  dans  un  diamant ,  car  les 
diamans  bleus  ont  presque  toujours  un  ton  d'acier  :  le  roi  en  possède  un  de  cette 
couleur  d'un  volume  très-considérable.  Cette  pierre  est  regardée  par  les  ama- 
teurs comme  une  des  productions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  parfaites  de  la 

Nature. 

Les  diamans  rouges  ,  ou  plut6t  roset ,  ont  rarement  de  la  Tivacité  et  du  jeu  ;  ils 
ont  ordinairement  un  ton  savonneux.  Les  verts  sont  les  plus  recherchés  des  diamans 
de  couleur,  parce  qu'ils  joignent  k  la  rareté  et  au  mérite  de  la  couleur  la  vivacité 
et  le  jeu,  que  n'ont  pas  toujours  les  autres  diamans  colorés.  Il  j  a  des  diamans 
très-blancs  et  très-pnn,  qui  n'ont  cependant  pas  plus  de  jeu  qu'un  cristal  de 
roche  :  ceux-lk  viennent  ordinairement  du  Brésil.  (  Ifoiê  communiquét  par 
311.  Hoppé.  ) 


DIAMANT, 
▼.leur.  Ces  diamans  de  couleur  obscure  sont  sans  comparaison 
plus  communs  queles  autres;  ilyenamême  de  noirs  ■,  et  presaue 
opaques,  qui  ressemblent,  au  premier  coup  d'œil,  à  k  pvrite 
marl«le.  Tous  ces  diamans  n'ont  de  vakurque  parla  singularité 

Des  défauts  encore  très-communs  dans  les  diamans  blancs  ei 
colores,  sont  les  glaces  et  les  poinU  rougeàtres,  bruns  et  nom- 
les  glaces  proviennent  d'un  manque  de  continuilé  et  d'un  ride 
entre  les  lames  dont  le  diamant  est  composé;  et  les  points,  de 
quelque  couleur  qu'ils  soient,  sont  des  particules  de  matière  hé- 
terogène  qui  sont  mêlées  dans  sa  substance.  Il  est  difficile  de  iuBer 
des  de&uts  et  encore  moins  de  la  beauté  des  diamans  bruts .  même 
après  les  avoir  décroûtés.  Les  Orientaux  les  examinent  à  la  lu^ 
miere  d'une  lampe,  et  prétendent  qu'on  en  juge  mieux  qu'à  ceUo 
du  jour.  La  beUe  eau  des  diamans  consiste  dans  la  netteté  de  leur 
transparence ,  et  dans  la  vivacité  de  la  lumière  blanche  qu'ils  ren- 
voient à  l'oeU;  et  dans  les  diamans  bruts  on  ne  peut  connoître 
celte  ^u  et  ce  reflet  que  sur  ceux  dont  les  laces  extérieures  ont 
cte  polies  par  la  Nature;  et  comme  ces  diamans  à  faces  polies  sont 
fort  rares ,  il  &ut  en  général  avoir  recours  à  l'art  et  les  polir  pour 
foavoir  en  juger.  Lorsque  leur  eau  et  leur  reflet  ne  sont  pas  d'un 
blanc  éclatant  et  pur ,  et  qu'on  j  aperçoit  une  nuance  de  gris  ou 
de  bleuâtre,  c'est  une  imperfection,  qui  seule  diminue  prodi- 
gieusement la  valeur  du  diamant,  quand  même  il  n'auroit  pas 
d'autres  défeuts.  Les  Orientaux  prétendent  encore  que  ce  n'est 
qu'à  l'ombre  d'un  arbre  touffu  qu'on  peut  juger  de  l'eau  des  dia- 
mans. Enfin  ce  n'est  pas  toujours  par  le  volume  ou  le  poids  qu'on 
doit  estimer  les  diamans  :  il  est  vrai  que  les  gros  sont,  sans  com- 
paraison ,  i^us  rares  et  bien  plus  précieux  que  les  petite  ;  mais  dans 
tous  la  proportion  des  dimensions  fait  plus  que  le  volume ,  et  ils 
«ont  d'autant  plus  chers  qu'ils  ont  plus  de  hauteur,  de  fond  ou 
d'épaisaeur,  relativement  à  leurs  autres  dimensions. 

Pline  nous  apprend  que  le  diamant  étoit  si  rare  autrefois,  que 
son  prix  excessif  ne  permettoil  qu'aux  rois  les  plus  puissans  d'en 
avoir  :  il  dit  que  les  anciens  se  persuadoient  qu'il  ne  s'en  trou- 
voit  qu'en  Ethiopie,  mais  que  de  son  temps  l'on  en  tiroit  de  llnde 
de  l'Arabie,  de  la  Macédoine  et  de  l'ile  de  Chypre;  néanmoins  je 
dois  observer  que  les  habitans  de  Pile  de  Chypre,  de  la  Macédoine 
de  l'Arabie ,  et  même  de  l'Ethiopie ,  ne  les  trouvoient  pas  dans 
leur  pays,  et  que  ce  rapportde  Pline  ne  doit  s'entendre  que  du  oom- 

^ .  

»  BI.  Dateos  dit  avoir  tu  un  'diamant  noir  dana  la  collection  du  prince  d» 
I«icliteuateiii,  k  Tienne. 

Buffbn,  4.  y 
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merce  que  ces  peuples  fàîsoicnt  dans  les  Indes  orientales^  d'où  ils 
tiroient  les  dianians  que  l'on  portoit  ensuite  en  Italie.  On  doit 
aussi  modifier  et  m^rae  se  refuser  à  croire  ce  que  le  naturaliste 
romain  nous  dit  des  vertus  sympathiques  et  antipathiques  des  dia- 
mans,  de  leur  dissolution  dans  le  sang  de  houe,  et  de  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  détruire  l'action  de  l'aimant  sur  le  fer. 

On  employoit  autrefois  les  diamans  hruts  et  tels  qu'ils  sortoient 
de  la  terre  :  ce  n'est  que  dans  le  quinzième  siècle  qu'on  a  trouvé 
en  Europe  l'art  de  les  tailler;  et  l'on  ne  connoissoit  encore  alors 
que  ceux  qui  nous  venoient  des  Indes  orientales,  ce  En  1^78,  dit 
v  un  illustre  voyageur,  il  y  avoit  dans  le  royaume  de  Golconde 
fc  vingt  mines  de  diamans  ouvertes,  et  quinze  dans  celui  de  Visa- 
ce  pour.  Ils  sont  très-ahondans  dans  ces  deux  royaumes  :  mais 
ce  les  princes  qui  y  régnent  ne  permettent  d'ouvrir  qu'un  certain 
a  nomhre  de  mines ,  et  se  réservent  tous  les  diamans  d'un  certain 
ce  poids;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  rares,  et  qu'on  en  voit  trcs- 
f(  peu  de  gros.  Il  y  a  aussi  des  diamans  dans  beaucoup  d'autres 
«  lieux  de  l'Inde,  et  particulièrement  dans  le  royaume  de  Pégu  ; 
ce  mais  le  roi  se  contente  des  autres  pierres  précieuses  et  de  di- 
te verses  productions  utiles  que  fournit  scm  pays,  et  ne  souflre 
ce  pas  qu'on  fasse  aucune  recherche  pour  y  trouver  de  nouveaux 
ce  trésors,  dans  la  crainte  d'exciter  la  cupidité  de  quelque  puis" 
«  sance  voisine.  Dans  les  royaumes  de  Golconde  et  de  Yisapour, 
(c  les  diamans  se  trouvent  ordinairement  épars  dans  la  terre,  èk 
ce  une  médiex;re  pix)fondeur,  au  pied  des  hautes  montagnes,  for-» 
ce  mées  en  partie  par  diflerens  lits  de  roc  vif,  hlanc  et  très-dur  ^ 
ce  mais  œpendant ,  dans  œrtaines  mines  qui  dépendent  de  Gol- 
<r  conde,  on  est  obligé  de  creuser  en  quelques  lieux  à  la  profon-^ 
ce  deur  de  quarante  ou  cinquante  brasses,  au  travers  du  rexrher, 
a  et  d'une  sorte  de  pierre  minérale  assez  semblable  à  œrtaines 
ce  mines  de  fer,  j  usqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  une  couche  de  terr» 
«  dans  laquelle  se  trouvent  les  diamans.  Cette  terre  est  rouge , 
«  comme  celle  de  la  plu|)art  des  autres  mines  de  diamans  ;  il  y  eix 
ce  a  cependant  quelques-unes  dont  la  terre  est  jaune  ou  orangée, 
ce  et  celle  de  la  seule  mine  de  Worthor  est  noire.  »  Ce  sont  là  les 
principaux  faits  que  Ton  peut  recueillir  du  Mémoire  qui  fut  pré- 
senté, sur  la  fin  du  siècle  dernier,  à  la  société  ro3rale  de  Londres |, 
par  le  grand  maréchal  d'Angleterre,  touchant  les  mines  de  dia-^ 
inins  de  l'Inde,  qu'il  dit  avoir  vues  et  examinées. 

De  tous  les  autres  voyageurs,  Tavernier  est  presque  le  seul  qui 
nous  ait  indiqué  d'une  manière  un  peu  précise  les  difierens  lieux 
«tù,  se  trouvent  les  diamans  dans  l'ancien  continent  ;  il  donne  aussi 
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le  nom  de  mines  de  dîamans  aux  endroits  dont  on  les  tire,  et 
tous  ûBUX  qui  ont  écrit  après  lui  ont  adopté  cette  expression,  tan- 
dis que,  par  leurs  propres  descripdons,  il  est  évident  que  non- 
seulement  les  diamans  ne  se  trourent  pas  en  mines  comme  les 
métaux,  mais  que  même  ils  ne  sont  jamais  attachés  aux  rochers 
comme  le  sont  les  cristaux.  On  en  trouve,  a  la  vérité,  dans  les 
fentes  plus  ou  moins  étroites  de  quelques  rochers,  et  quelquefois 
â  d'assez  grandtis  profondeurs,  lorsque  ces  fentes  sont  remplies  de 
terre  limoneuse,  dans  laquelle  le  diamant  se  trouve  isolé,  et  na 
pas  d'autre  matrice  que  cette  même  terre.  Ceux  que  Ion  trouve 
à  cinq  journées  de  Golconde,  et  à  huit  ou  neuf  deVisapour  sont 
dans  des  veines  de  cette  terre  entre  les  rochers;  et  comme  ces  veines 
sont  souvent  obliques  ou  tortueuses ,  les  ouvriers  sont  obligés  de 
casser  le  rocher,  afin  de  suivre  la  veine  dont  ils  tirent  la  terre 
avec  un  instrument  crochu,  et  c'est  en  délayant  à  l'eau  cette  terre 
quils  en  séparent  les  diamans.  On  en  trouve  aussi  dans  la  pre- 
mière cx>uche  de  la  terre  de  ces  mêmes  lieux,  à  très-peu  de  pro- 
fondeur, et  c'est  même  dans  cette  couche  de  terre  limoneuse  qu'on 
rencontre  les  diamans  les  plus  nets  et  les  plus  blancs;  ceux  que 
l'on  tire  des  fentes  des  rochers  ont  souvent  des  glaces  qui  ne  sont 
pas  des  défauts  de  nature,  mais  des  fèlules  qui  proviennent  des 
chocs  que  les  ouvriers,  avec  leurs  outils  de  fer,  donnent  aux  dia- 
mans en  les  recherchant  dans  ces  fentes  de  rocher. 

Tavemîer  cite  quelques  autres  endroits  où  Ton  trouve  des  dia- 
mans :  a  L'un  est  situé  à  sept  journées  de  Golconde,  en  tii*ant 
<  droit  au  levant ,  dans  une  j^aine  voisine  des  montagnes ,  et  près 
a  d'un  gros  bourg,  sur  la  rivière  qui  en  découle.  On  rencontre 
a  d'autant  plus  de  diamans  qu'on  approche  de  plus  près  de  la 
a  montagne,  et  néanmoins  on  n'y  en  trouve  plus  aucun  dès  qu'on 
c  mcmte  trop  haut.  Les  diamans  se  trouvent  en  ce  lieu  presque 
flc  à  la  sur&œ  de  la  terre.  »  Il  dit  aussi  que  le  Ueu  où  l'on  a  le 
plus  anciennement  trouvé  des  diamans  est  au  royaume  de  Ben- 
gEde,  auprès  du  bourg  de  Soonelpour,  situé  sur  la  rivière  de  Gouil, 
et  que  c'est  dans  le  limon  et  les  sables  de  cette  rivière  que  l'on 
recueille  ces  pierres  précieuses  ;  on  ne  fouille  ce  sable  qu'à  la  pro- 
fcmdenr  de  deux  pieds;  et  néanmoins  c'est  de  cette  rivière  que 
viennent  h»  diamans  de  la  plus  belle  eau  :  ils  sont  assez  petits,  et 
il  est  rare  qu'on  y  en  trouve  d'un  grand  volume.  Il  a  observé 
qu'en  général  les  diamans  colorés  tirent  leur  teinture  du  sol  qui 
les  produit 

Dans  un  autre  lieu  du  rojraume  de  Golconde ,  on  a  treu  vé  des 
diamans  en  grande  quantité;  mais  comme  ils  étoient  tous  roux> 
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bruns  ou  noirs,  la  recherche  en  a  été  négh'gée  et  même  cléfendiie. 
On  trouve  encore  de  beaux  diamans  dans  le  limon  d'une  rivière 
de  l'île  de  Bornéo  ;  ils  ont  le  même  éclat  que  ceux  de  la  rivière 
de  Gouil,  ou  des  autres  qu'on  tire  de  la  terre  au  Bengale  et  à  Gol- 
conde. 

On  comptoit  en  1G78  vingt-trois  mines,  c'est-à-dire,  vingt- 
trois  lieux  dififérens^  d'où  l'on  tire  des  diamans  au  seul  royaume 
deGolconde  ;  et  dans  tous ,  la  terre  où  ils  se  trouvent  est  jaunâtre 
ou  rougeâtre  comme  notre  terre  limoneuse  :  les  diamans  y  sont 
isolés,  et  très-rarement  groupés  deux  ou  trois  ensemble  ;  ils  n'ont 
point  de  gangue  ou  matrice  particulière ,  et  sont  seulement  en- 
vironnés de  cette  terre.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les  autres 
lieux  où  l'on  tire  des  diamans,  au  Malabar,  à  Visapour,  au  Brn- 
gale,  etc.  :  c'est  toujours  dans  les  sables  des  rivières  ou  dans  la  ])re- 
mière  couche  du  terrain,  ainsi  que  dans  les  fentes  des  roche i*S 
remplies  de  terre  limoneuse,  que  gisent  les  diamans,  tous  isolés, 
et  jamais  attachés,  comme  les  cristaux,  à  la  sur&ce  du  rocher; 
quelquefois  ces  veines  de  terre  limoneuse  qui  remplissent  les  fen  tes 
des  rochew  descendent  à  une  profondeur  de  plusieurs  toiles, 
comme  nous  le  voyons  dans  nos  rochers  calcaires  ou  même  dans 
ceux  de  grès,  et  dans  les  glaises  dont  la  surface  extérieure  est  cou- 
verte de  terre  végétale.  On  suit  donc  ces  veines  perpendiculaires 
de  terre  limoneuse  qui  produisent  des  diamans  jusqu'à  cette  prc;- 
'fondeur  ;  et  Ton  a  observé  que ,  dès  qu'on  trouve  l'eau ,  il  n'y  a  plus 
de  diamans,  parce  que  la  veine  de  terre  limoneuse  se  termine  à 
cette  profondeur. 

On  ne  oonnoissoit,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  que 
les  diamans  qui  nous  venoienl  des  presqu'îles  ou  des  îles  de  l'Inde 
orientale;  Golconde,  Visapour,  Bengale,  Pégu,  Siam,  Malabar, 
Ceylan  et  Bornéo,  étoient  les  seules  contrées  qui  fbuiTiissoient  : 
mais ,  en  1728,  on  en  a  trouvé  dans  le  sable  de  deux  rivières  au 
Brésil  ;  ils  y  sont  en  si  grande  quantité,  que  le  gouvernement  de 
Portugal  fiiit  garder  soigneusement  les  avenues  de  ces  lieux,  pour 
qu'on  ne  puisse  y  recueillir  des  diamans  qu'autant  que  le  com- 
merce peut  en  &ire  débiter  sans  diminution  de  prix. 

Il  est  plus  que  probable  que  si  l'on  faisoit  des  recherches  dans 
les  climats  les  plus  chauds  de  l'Afrique,  on  y  trou veroit  des  dia- 
mans comme  il  s'en  trouve  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  :  quelques  relateurs  assurent  qu'il  s'en 
trouve  en  Arabie,  et  même  à  la  Chine  ;  mais  ces  faits  me  semblent 
très-douteux^  et  n'ont  été  confirmés  par  aucun  de  nos  voyageurs 
aréoens. 
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Lea  diamans  bruts ,  quoique  bien  lavés,  u'ont  que  très -peu 
() éclat,  et  ils  n'en  prennent  que  par  le  poli,  qu'on  ne  peut  leur 
donner  qu'en  employant  une  matière  aussi  dure,  c'est-à-dire,  de 
la  poudre  de  diamant  ;  toute  autre  substance  ne  fait  sur  ces  pierres 
aucune  impression  sensible,  et  l'art  de  les  tailler  est  aussi  mo- 
derne qu'il  étoit  difficile  :  il  y  a  même  des  diamans  qui ,  quoique 
de  la  même  essence  que  les  autres,  ne  peuvent  être  polis  et  taillés 
que  très-difficilement  ;  on  leur  donne  le  nom  âe  diamans  de  na- 
ture; leur  texture  par  lames  courbes  fait  qu'ils  ne  présentent  au- 
cun sens  dans  lequel  on  puisse  les  entamer  régulièrement. 

RUBIS  ET  VERMEILLE. 


(Quoique  la  densité  du  rubis  soit  dé  près  d'un  sixième  plus  grand» 
que  celle  du  diamant ,  et  qu'il  résiste  plus  fortement  et  plus  long- 
temps à  l'action  du  feu,  sa  dureté  et  son  homogénéité  ne  sont 
pas ,  à  beaucoup  près ,  égales  à  celles  de  cette  pierre  unique  en 
son  genre  et  la  plus  parfaite  de  toutes.  Le  rubis  contient  moins 
de  feu  fixe  que  le  diamant  ;  il  est  moins  combustible ,  et  sa  subs- 
tance, qucHque  simple,  puisqu'il  ne  doni^e  qu'une  seule  réfrac- 
tion, est  néanmoins  tissue  de  parties  plus  terreuses  et  moins 
ignées  que  celles  du  diamant.  Nous  avons  dit  que  les  couleurs 
étoient  une  sorte  d'imperfection  dans  l'essence  des  pierres  trans- 
parentes, et  même  daus  celle  des  diamans  :  le  rubis,  dont  le 
rouge  est  très-intense,  a  donc  cette  imperfection  au  plus  haut 
degié;  et  l'on  pourroit  croire  que  les  parties  métalliques  qui  se 
sont  uniformément  distribuées  dans  sa  substance,  lui  ont  donné^ 
non-seulement  cette  forte  couleur,  mais  encore  ce  grand  excès, 
de  densité  sur  celle  du  diamant,  et  que  ces  parties  métalliques 
n'étant  point  inflammables  ni  parfaitement  homogènes  avec  la 
matière  transparente  qui  ait  le  fond  de  la  substance  du  rubis, 
elles  l'ont  rendu  plus  pesant ,  et  en  même  temps  moins  combus- 
tible et  moins  dur  que  le  diamant.  Mais  l'analyse  chimique  a  dé- 
montré que  le  rubis  ne  contient  point  de  partie»  métalliques  fixes 
en  quantité  sensible  ;  elles  ne  pourroient  en  effet  manquer  de  se 
présenter  en  particules  massives  si  elles  produisoient  cet  excès  de 
densité  :  il  me  semble  donc  que  ce  n'est  point  au  mélange  des  par- 
ties métalliques  qu'on  doit  attribuer  cette  forte  densité  du  rubis, 
tt  qu'elle  peut  provenir;  comme  celle  des  spaths  pesans,  de  la 
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seule  réunion  plus  intime  des  molécules  de  la  terre  bolaire  oa 
limoneuse. 

L'ordre  de  dureté,  dnns  les  pierres  précieuses ,  ne  suit  pas  celui 
de  densité  ;  le  diamant,  quoique  moins  dense,  est  beaucoup  plus 
dur  que  le  rubis ,  la  topaze  et  le  saphir,  dont  la  dureté  parott  être 
à  très-pen  près  la  même.  La  forme  de  cristallisation  de  ces  trois 
pierres  est  aussi  la  même  ;  maiy  la  densité  du  rubis  surpasse  en- 
core cc-Ue  de  la  topaze  et  du  saphir  '. 

Je  ne  parle  ici  que  du  vrai  rubis  ;  car  il  y  a  deux  autres  pierres 
transparentes,  Vune  d'un  rouge  foncé,  et  l'autre  d'un  rouge  clair, 
auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  rubis  spinelle  et  de  rubis  ba^ 
lais,  mais  dont  la  densité,  la  dureté  et  la  forme  de  cristallisation 
sont  différentes  de  celles  du  vrai  rubis.  Voici  ce  que  m'écrit  à  ce 
sujet  M.  Brisson,  de  l'Académie  des  Sciences ,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  la  conuoissance  des  pesanteurs  spécifiques  de  tous 
les  minéraux  :  <c  Le  rubis  balais  paroît  n'être  autre  chose  qu'une 
a  variété  du  rubis  spinelle.  Les  pesanteurs  de  ces  deux  pierre» 
a  sont  à  peu  près  semblables  ;  celle  du  rubis  balais  est  un  peu 
«  moindre  que  celle  du  spinelle,  sans  doute  parce  que  sa  couleur 
M  est  moins  foncée  :  de  plus ,  ces  deux  pierres  cristallisent  préci- 
(£  sèment  de  la  même  manière  ;  leurs  cristaux  sont  des  octaèdres 
«  réguliers,  composés  de  deux  pyramides  à  quati^  faces  triangu- 
«  laires  équiUtérales,  opposées  Tune  à  l'autre  par  leur  base.  Le 
<c  inibis  d'Orient  diffère  beaucoup  de  ces  pierres,  non-seulement 
«  par  sa  pesanteur,  mais  encore  par  sa  forme;  ses  cristaux  sont 
«  formés  de  deux  pyramides  hexaèdres  fort  allongées ,  opposées 
ce  Tune  à  l'autre  par  leur  base,  et  dont  les  six  fiices  de  chacune 
a  sont  des  triangles  isocèles.  Voici  les  pesanteurs  spécifiques  de 
«  ces  trois  pierres  :  rubis  d'Orient,  42853  ;  rubis  spinelle,  37600 ; 
<(  rubis  balais,  36458.  »  C'est  aussi  le  sentiment  d'un  de  nos  plus 
grands  connoisseurs  en  pierres  précieuses'.  L'essence  du  rubis 


s  La  pesanteur  spécifique  da  rubis  d'Orient  est  de  4^833  ;  celle  de  la  topase 

d^Orient ,  de  40106  j  celle  du  sapbir  d^Orient ,  de  3994 1 .  (  Tables  de  M.  Brisson.) 

ji   Toici  ce  que  M.  Hoppé  m*a  fait  lltonneur  de  m*écrire  k  ce  sujet  : 

«  Je  prendrai ,  mOBfienr  le  comte ,  Ift  liberté  de  vans  observer  que  le  rubia 

c  ipineUe  est  d'une  nature  entièrement  différente  du  rubis  d^Orient  ;  ils  sont» 

«  comme  tous  le  saTea,  cristallisés  différemment,  et  le  premier  est  infiniment 

«  moins  dur  que  le  second.  Dans  le  rubis  d'Orient ,  comme  dans  le  saphir  et  la 

«  topase  de  la  même  contrée,  la  couleur  est  étrangère  et  inflltrée,  au  lieu  qu'elle  est 

«  partie  cAnatituaate  do  la  matière  <lans  le  rubis  spinelle.  Lernbia   spinelle,  loin 

«  d'Ilre  d'un  rougt  pourpré ,  c'esl-k-dire,  m^lé  de  bleu^  est  an  contraire  d'un  rouge 

«  très-cbargé  de  jaune  ou  ècarlate  ,  couleur  que  n'a  jamais  le  rubis  d'Orient,  dont 

«  le  ronge  n'approche  que  très-rarcm^t  du  ponccau ,  mais  qni,  d'un  autre  côté. 
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tpînelle  et  du  rubw  balais  paroîl  donc  être  la  même ^  à  la  couleur 
près;  leur  texture  est  semblable;  et,  quoique  je  les  aie  compris  dans 
ma  table  méthodique  '  comme  des  variétés  du  rubis  d'Orient  ^ 
on  doit  les  regarder  comme  des  pierres  dont  la  texture  est  difFé- 
renie. 

Le  rouge  du  rubis  d'Orient  est  très-intense  et  d'un  feu  très- 
vif;  rincamat ,  le  ponceau  et  le  pourpre  y  sont  souvent  mêlés ,  et 
le  rouge  foncé  s'y  trouve  quelquefois  teint  par  nuances  de  cesdeuxî 
ou  trois  couleurs  ;  et  lorsque  le  rouge  est  mêlé  d'orangé ,  on  lu 
donne  le  nom  de  vermeille.  Dans  les  observations  que  M.  Hopj)é 
a  eu  la  bonté  de  me  communiquer,  il  regarde  le  vermeille  et  le 
rubis  balais  comme  des  variétés  du  rubis  spinelle.  Cependant  l» 
vermeille  dont  je  parle  étant  à  très-peu  près  de  la  même  pesan* 
teur  spécifique  que  le  rubis  d'Orient,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'elle  ne  soit  de  la  même  essence  *. 

Le  diamant,  le  rubis,  la  vermeille,  la  topaee,  le  saphir  et  le 
girasol,  sont  les  seules  pieiTes  précieuses  du  premier  rang;  on 
peut  y  ajouter  les  rubis  spinelle  et  balais,  qui  en  difierent  par  la 
texture  et  par  la  densité.  Toutes  ces  pierres,  et  ces  pierres  seules 
avec  les  spaths  pesans ,  n  ont  qu'une  seule  réfraction  ;  toutes  lea 
autres  substances  transparentes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 

«  prend  aisci  fortement  le  bleu  ponr  deTenir  entièrement  violet ,  ce  «jui  foi-m» 
«  alors  Vaméthjrite  d'Orient.  9 

s   Toyem  tome  TI ,  page.  1 1 1  • 

*  Ajant  communiqué  cette  réflexion  a  M.  Hoppé  ,  voici  ce  quM  a  eu  la  boulé- 
ée  me  répondre  a  ce  tajet  par  sa  lettre  du  6  décembre  de  cette  année  1785  : 

m  J«  sais  ^ncbanté  de  voir  que  mes  senti  mens  sur  la  nature  de  la  pierre  d^Oriene 
«  et  du  rubis  spiaeile  aient  obtenu  votre  approbation  \  et  si  votre  avis  diiDrc  dn 
«mien  an  sujet  de  la  vermeille  y  cVst  faute  de  m>tpe  expliqué  osseaexactenirnt 
a  dans  ma  lettre  du  a  mai  1785,  et  d*avoir  su  que  c^est  au  rubis  d^Orient  ponccno 
«  que  vous  donnes  le  nom  de  vermeille.  Je  n^entends  sous  cette  dénomination 
t  que  \e  grenat  ponceau  de  Bohême  (  qui  est ,  selon  les  amateurs,  la  vermeille 
t  par  exceUence  )  »  et  le  rubis  spinelle  ècarlate  taillé  en  cabochon  ,  que  Ton 
a  qualifie  alors,  faussement  k  la  vérité,  de  vermeille  d'Orient.  De  cette  ma* 
a  nière,  monsieur  le  comte,  j^ai  la  satisfaction  de  vous  tiouyer ,  pour  le  fond  ,. 
a  entièrement  d'accord  avec  moi,  et  cela  doit  nécessairement  flaUev  mon  auiouv- 
t  propi  e. 

a  J''aurai  llionneur  de  vous  observer  encore  que  la  plupart  des  joailliers  s'oLsti- 
c  nent  aussi  a  appeler  vermeille  le  grenat  rouge  jaune  de  Ceylan^  et  le  /u'a- 
«  Cftt/On^4f4sriiacifio  des  Italiens,  lorsquHls  sont  pareillement  taiUés  en  cabochon  ; 
<  mais  ces  deux  pierres  ne  peufent  point  entrer  en  comparaison  pour  la  beauté  avec 
c  la  vermeiUe  d^Orient.  » 

Je  n*a jouterai  qu*un  mot  à  cette  note  instructive  de  M.  Hoppé  ;  c'est  qu'il  sera 
toujours  aisé  de  distinguer  la  véritable  vermeille  d^Orient  de  toutes  ces  antres 
pierres  auxquelles  on  donne  son  nom  ,  par  sa  plus  grande  pesante  V  spécifique ,  qui 
est  presque  égele  a  eelle  du  mbis  d'Orient. 
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sont  certainement  moins  homogènes,  puisque  toutes  donnent  des 
doubles  réfractions. 

Mais  on  pourroit  réduire  dans  le  réel  ces  huit  espèces  nomi- 
nales à  trois;  savoir^  le  diamant^  la  pierre  d'Orient  et  le  rubis 
spinelle  :  car  nous  verrons  que  l'essence  du  rubis  d'Orient  y  de  la 
vermeille,  de  la  topaze,  du  saphir  et  du  girasol,  est  la  même,  et 
que  ces  pierres  ne  diffèrent  que  par  des  qualités  extérieures. 

Ces  pierres  précieuses  ne  se  trouvent  que  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  des  deux  continens;  en  Asie,  dans  les  îles  et  pres- 
qu'îles des  Indes  orientales;  en  Afrique,  à  Madagascar;  et  en  Amé- 
rique, dans  les  terres  du  Brésil. 

Les  voyageurs  conviennent  unanimement  que  les  rubis  d'un 
volume  considérable  ,  et  particulièrement  les  rubis  balais ,  se 
trouvent  dans  les  terres  et  les  rivières  du  royaume  de  Pégu,  de 
Gimboie,  de  Yisapour,  de  Golconde,  de  Siam,  de  Laor,  ainsi 
que  dans  quelques  autres  contrées  des  Indes  méridionales;  et  quoi- 
qu'ils ne  citent  en  Afrique  que  les  pierres  précieuses  de  Mada- 
gascar, il  est  plus  que  probable  qu'il  en  existe,  ainsi  que  des  dia- 
mans,  dans  le  continent  de  cette  .partie  du  monde,  puisqu'on 
a  trouvé  des  diamans  en  Amérique,  au  Brésil,  où  la  terre  est 
moins  chaude  que  dans  les  parties  équatoriales  de  FAfrique. 

Au  reste,  les  pierres  connues  sous  le  nom  de  rubis  au  Brésil 
ne  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  que  des  cristaux  vitreux  pro*- 
duits  par  le  schorl  ;  il  en  est  de  même  des  topazes ,  émeraudes  et 
saphirs  de  cette  contrée  :  nous  devons  encore  observer  que  les 
Asiatiques  donnent  le  même  nom  aux  rubis,  aux  topazes  et  aux 
saphirs  d'Orient,  qu'ils  appellent  rubis  rouges ,  rubis  jaurtes  et 
rubis  bleus  j  sans  les  distinguer  par  aucune  autre  dénomination 
particulière;  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  l'essence  de  ces  trois  pierres ,  qui  est  en  effet  la  même. 

Ces  pierres,  ainsi  que  les  diamans,  sont  produites  par  la  terro 
limoneuse  dans  les  seuls  climats  chauds ,  et  je  regarde  comme  plus 
que  suspect  le  fait  rapporté  par  Tavernier,  sur  des  rubis  trouvé» 
en  Bohème  dans  l'intérieur  des  cailloux  creux  :  ces  rubis  n'étoient 
sans  doute  que  des  grenats  ou  des  cristaux  de  schorl ,  teints  d'un 
rouge  assez  vif  pour  ressembler  par  leur  couleur  aux  rubis;  il  en 
est  probablement  de  ces  pi-é tendus  rubis  trouvés  en  Bohème , 
comme  de  ceux  de  Perse ,  qui  ne  sont  aussi  que  des  cristaux  ten- 
dres et  très-différens  des  vrais  rubis. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  sans  raisons  sufRsantes  que  nous  avons 
mis  la  vermeille  au  nombre  des  vrais  rubis,  puisqu'elle  n'en  dif- 
fère que  par  la  teinte  orangée  de  son  rouge ,  que  sa  dureté  et 
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sa  densité,  sont  les  mêmes  que  celles  du  rubis  d'Orient  ^^  et  qu'elle 
n'a  aussi  qu'une  seule  réfraction  :  cependant  plusieurs  naturalistes 
ont  mis  ensemble  la  vermeille  avec  l'hyacinthe  et  le  grenat  ;  mais 
nous  croyons  être  fondés  à  la  séparer  de  ces  deux  pierres  vitreuses, 
non-seulement  par  sa  densité  et  par  sa  dureté  plus  grandes^  mais 
encore  parce  qu'elle  résiste  au  feu  comme  le  rubis,  au  lieu  que 
l'hyacinthe  et  le  grenat  s'y  fondent. 

Le  rubis  spinelle  et  le  rubis  balais  doivent  aussi  être  mis  au 
nombre  des  pierres  précieuses,  quoique  leur  densité  soit  moindre 
que  celle  du  vrai  rubis;  on  les  trouve  les  uns  et  les  autres  dans  les 
mêmes  lieux,  toujours  isolés  et  jamais  attachés  aux  rochers:  ainsi 
Ion  ne  peut  regarder  ces  pierre^  comme  des  cristaux  vitreux  y 
d'autant  qu'elles  n'ont ,  comme  le  diamant  et  le  vrai  rubis ,  qu'une 
simple  réfraction;  elles  ont  seulement  moins  de  densité  et  ressem- 
blent  à  cet  égard  au  diamant,  dont  la  pesanteur  spécifique  est 
moindre  que  celle  de  ces  cinq  pierres  précieuses  du  premier  rang, 
et  même  au-dessous  de  celle  du  rubis  spinelle  et  du  rubis  balais. 
Le  diamant  et  les  pierres  précieuses  que  nous  venons  d'indiquer 
sont  composés  de  lames  très-minces ,  appliquées  les  unes  sur  les 
autres  plus  ou  moins  régulièrement,  et  c'est  encore  un  caractère 
qui  distingue  ces  pierres  des  cristaux,  dont  la  texture  n'est  jamais 
kmelleuse. 

Nous  avons  déjà  observé  que  des  trois  couleurs  rouge,  jaune  et 
bleue ,  dont  sont  teintes  les  pierres  précieuses ,  le  rouge  est  la  plus 
fixe  :  aussi  le  rubis  spinelle,  qui  est  d'un  rouge  profond,  ne  perd  pas 
plus  sa  couleur  au  feu  que  le  vrai  rubis,  tandis  qu'un  moindre  de- 
gré de  chaleur  &it  disparoître  le  jaune  des  topazes ,  et  surtout  le 
bleu  des  saphirs. 

Les  rubis  balais  se  trouvent  quelquefois  en  assez  gros  volume  ; 
j'en  ai  vu  trois  en  i74a  dans  le  garde-meuble  du  roi,  qui  étoient 
d'une  forme  quadrangulaire ,  et  qui  avoient  près  d'un  pouce  en 
carré  sur  sept  à  huit  lignes  d'épaisseur.  Robert  de  Berquen  en  cite 
un  qui  étoit  encore  plus  gros.  Ces  rubis ,  quoique  très-transpa- 
rens  ,  n'ont  point  de  figure  déterminée  :  cependant  leur  cris- 
tallisation est  assez  régulière;  ils  sont,  comme  le  diamant,  cris- 
talliséfl  en  octaèdre  :  mais,  soit  qu'ils  se  présentent  en. gros  ou  en 
petit  volume,  il  est  aisé  de  reconnoître  qu'ils  ont  été  frottés  for- 
tement et  long-temps  dans  les  sables  des  torrens  et  des  rivières 
où  on  les  trouve  ;  car  ils  sont  presque  toujours  en  masses  assez 
irrégulièrâs ,  avec  les  angles  émoussés  et  les  arêtes  arrondies. 

>  La  pcianteiir  spécifique  de  la  TermeiUa  fat  de  4^399  >  GcUe  jdn  rubis  d 'Orient^ 
de  4a938.  (  Tailles  de  U.  £iUfOD.  ) 
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TOPAZE,  SAPHIR  ET  GIRASOL 


Je  mets  ensemble  ces  trois  pierres ,  que  j'auroîs  même  pu  réu- 
nir au  rubis  et  à  la  vermeille,  leur  essence,  comme  je  l'ai  dit, 
étant  la  même,  et  parce  qu'elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
les  couleurs:  celles-ci,  comme  le  diamant ,  le  rubis  et  la  vei^ 
meille,  n'offrent  qu'une  simple  réfraction;  leur  substance  est  donc 
également  homogène,  leur  dureté  et  leur  densité  sont  presque 
égales  *;  d'ailleurs  il  s'en  trouve  qui  sont  moitié  topaze  et  moitié 
saphir,  et  d'autres  qui  sont  toul-à-fait  blanches,  en  sorte  que  la 
couleur  jaune  ou  bleue  n'est  qu'une  teinture  accidentelle  qui  ne 
produit  aucun  changement  dans  leur  essence  '.  Ces  parties  colo- 
rantes, jaunes  et  bleues,  sont  si  ténues,  si  volatiles,  qu'on  peut 
les  faire  disparoitre  en  chauffant  les  topazes  et  les  saphirs,  dont 
ces  couleurs  n'augmentent  pas  sensiblement  la  densité:  car  le  sa- 
phir blanc  pèse  spécifiquement  à  très-peu  près  autant  que  le  sa- 
phir bleu;  le  rubis  est,  à  la  vérité,  d'environ  un  vingtième  plus 
dense  que  la  topaze  ',  le  saphir  et  le  girasol.  La  force  de  réfraction 
du  rubis  est  aussi  un  peu  plus  grande  que  celle  de  ces  trois  pierres  *, 
et  l'on  croit  assez  généralement  qu'il  est  aussi  plus  dur  :  cepen- 
dant un  amatear  très-attentif  et  très-instruit,  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  citer,  et  qui  a  bien  voulu  me  communiquer 
ses  observations ,  croit  être  fondé  à  penser  que,  dans  ces  pierres ,  la 
différence  de  dureté  ne  vient  que  de  l'intensité  plus  ou  moins 
grande  de  lenr  couleur  '  ;  moins  elles  sont  colorées ,  plus  elles  sont 


«É*l 


>  La  pesanUnr  tp^cifiqse  de  U  topne  orientale  est  de  4oio6;  celle  dxt 
■aphir  oriental,  de  39941 9  ^  celle  du  girasol,  de  40000.  (  Tables  de  M.  Brisaon.  ) 

'  On  prétend  même  qu'en  choiaissant  dans  les  sapkirs  ceni  qui  n'ont  qti'one 
teinte  assex  légère  de  bleu  ,  et  en  les  faisant  cbanffer  assea  poui  faire  évanouir  celte 
couleur,  ils  prennent  un  éclat  piua  vif  en  deirenant  parfaitement  blancs,  et  que 
jdani  cet  état  ce  sont  les  pierres  qui  approchent  le  plus  du  diamant  :  cependant  H 
est  tonjonrs  aisé  de  les  distiB|^er  par  leur  force  de  réfraction ,  qui  n^approcke  pat 
de  celle  du  diamant. 

9  La  pesanteur  spécifique  du  saphir  blanc  oriental  est  de  3991 1  j  celle  du  rubis  » 
ât  42283.  (  Tables  de  M.  firisson.  ) 

4  M.  l'abbé  Rocbon  a  reconnu  que  la  réfraction  du  rubis  d'Orient  est  ao8  ; 
celle  dt  la  topaae  d'Orient ,  199;  celle  du  sapbir,  198  ;  et  celle  du  girssol ,  197. 

'  Les  rubis,  le  sapbir,  la  topaae,  etc.  ,  ne  sont  que  la  roénie  matière 'différem- 
ment colorée.  L'on  croit  assea  généralement  que  le  rubis  est  pins  dur  que  le 
aaplûif  et  que  çc  dcmier  l'est  plus  que  la  topaie^  mais  c'est  hac  erreur  :  ces  trois 
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dures,  en  sorte  que  celles  qui  sont  tout-à-fait  blanches  sont  les 
pins  dures  de  toutes  :  je  dis  tout-à-fait  blanches  ;  car  indépendam- 
ment du  diamant,  dont  il  n'est  point  ici  question ,  il  se  trouve  en 
e£fet  des  rubis,  topazes  et  saphirs  entièrement  blancs,  et  d'autres 
en  partie  blancs ,  tandis  que  le  reste  est  coloré  de  rouge ,  de  jaune 
ou  de  bleu. 

Comme  ces  perres,  ainsi  que  le  diamant,  ne  sont  formées  que 
des  parties  les  plus  pures  et  les  plus  fines  de  la  terre  limoneuse , 
il  est  à  présumer  que  leurs  couleurs  ne  {proviennent  que  du  fer 
que  celte  terre  contient  en  dissolution,  et  sous  autant  de  formes 
qu'elles  offi-ent  de  couleurs  différentes,  dont  la  rou^  est  la  plus 
fixe  au  feu;  car  la  topaxe  et  le  saj^ir  s'y  décolorent,  tandis  que 
le  rubis  conserve  sa  couleur  rouge,  ou  ne  la  perd  qu'à  un  feu  assez 
violent  pour  le  brûler. 

Ces  pierres  précieuses  ronges,  jaunes,  bleues,  et  même  blanches, 
ou  mêlées  de  ces  couleurs,  sont  donc  de  la  même  essence ,  et  ne 
difierent  que  par  cette  apparence  extérieure  :  on  en  a  vu  qui ,  dans 
un  assez  petit  morceau ,  présentoient  distinctement  le  rouge  du 
rubis^  le  jaune  de  la  topaze  et  le  bleu  du  saphir.  Mais,  au  reste, 
ces  ps^res  n'offrent  leur  couleur  dans  toute  sa  beauté  qne  par 
petits  ei^mcei  ou  dans  une  partie  de  leur  étendue ,  et  cette  couleur 
est  souvent  très*inégale  ou  brouillée  dans  le  reste  de  leur  masse  • 
c'est  ce  qui  £ût  la  rareté  et  le  très-haut  prix  des  rubis,  topazes  et 
saphirs  d'une  certaine  grosseur  lorsqu'ils  sont  parfaits,  cTest-à-Kiire, 
d'une  bdle  couleur  veloutée,  uniforme,  d'une  transparence  nette > 
d'un  édat  également  vif  partout,  et  sans  aucun  dé&ut,  aucune 
imperfection  dans  leur  texture;  car  ces  pierres,  ainsi  que  toutes 
les  autres  substances  transparentes  et  cristallisées ,  sont  sujettes 

pierm  ont  k  pea  pris  la  même  dareté  ,  qaî  n*ett  modifiée  que  par  le  pbu  om  moina 
d*iiiteiisité  de  la  couleur,  et  ce  aont  toujours  les  pierres  les  moins  ioprégnces  de 
Biatîèro  colorante  qui  sont  lea  plus  dures ,  de  manière  qu*uoe  t*paee  claire  a  plus 
Je  dureté  qu'un  rubis  foncé  \  cela  a  été  constamment  observé  par  les  bons  lapi- 
daires ,  et  ils  ont  trouvé  trèsTarement  des  exceptions  a  cette  r^^le. 

n  arrive  quelquefois  que  la  pierre  est  absolument  privée  de  couleur  >  étant 
entièrement  blanche ,  et  c'est  alors  qu'elle  a  le  plus  grand  degré  de  dureté  \  ce  qui 
•^accorde  parfaitement  avec  ce  que  je  viens  de  dire.  Cette  pierre  incolorée  s'appello 
gaphir  blanc  :  mais  cette  dénomination  n*est  pas  exacte  :  car  elle  n'est  pas  plus 
ftapbir  blanc  que  rubis  blanc  ou  topase  blanche.  Je  crois  qne  cette  fausse  dénoml- 
Dation  ne  vient  que  de  la  propriété  qu'a  le  sapbir  légèrement  teint  de  perdre  en- 
tièrement sa  couleur  au  feu ,  et  que  l'on  confond  les  pierres  naturellement  blanches 
avec  celtes  qui  ne  le  deviennent  qu^arlifîciellement. 

C*est  de  la  couleur  bleue  que  la  matière  de  ces  pierres  se  chaire  le  pins  forte- 
ment; il  y  a  des  saphirs  si  foncés ,  qu'ils  en  paroissent  presque  noirs.  (  Kçtc  co/n^ 
muni^jtée  par  U,  Boppé,  \ 
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aux  glaces,  aux  points',  aux  vergettes  ou  filets,  et  à  toua  les  dé- 
fauts qui  peuvent  résulter  du  manque  d'uniformité  dans  leur 
structure,  et  de  la  dissolution  imparfaite  ou  du  mélange  mal  as- 
sorti des  parties  métalliques  qui  les  colorent  * . 

La  topaze  d'Orient  est  d'un  jaune  vif  couleur  d'or,  ou  d'un 
jaune  plus  pale  et  citrin  :  dans  quelques-unes,  et  ce  sont  les  plus 
bcîlles,  cette  couleur  viye  et  nette  est  en  même  temps  moelleuse  et 
comme  satinée,  ce  qui  donne  encore  plus  de  lustre  à  la  pierre. 
Celles  qui  manquent  de  couleur  et  qui  sont  entièrement  blanches, 
lie  laissent  pas  de  briller  d'un  éclat  assez  vif  :  cependant  on  ne 
peut  guère  les  confondre  avec  les  diamans  ;  car  elles  n'en  ont  ni 
la  dureté  ni  la  force  de  réfraction ,  ni  le  beau  feu.  Il  en  est  de  même 
des  saphirs  blancs  ;  et  lorsqu'à  cet  égard  on  veut  imiter  la  Nature , 
ou  fait  aisément ,  au  moyen  du  feu ,  évanouir  le  jaune  des  topazes» 
et  encore  plus  aisément  le  bleu  des  saphirs,  parce  que  des  trois 
couleurs,  rouge ,  jaune  et  bleue,  cette  dernière  est  la  plus  volatile  : 
aussi  la  plupart  des  saphirs  blancs  répandus  dans  le  commerce  ne 
sont  originairement  que  des  saphirs  d'un  bleu  très-pâle ,  que  l'on 
a  fait  chauffer  pour  leur  enlever  cette  foible  couleur. 

Les  contrées  de  llnde  oii  les  topazes  et  les  saphirs  se  trouvent 
en  plus  grande  quantité  sont  l'île  de  Geylan,  et  les  royaumes  de 
Fégu,  de  Siam  et  de  Golconde;  les  voyageurs  en  ont  aussi  i*en- 
contré  à  Madagascar,  et  je  ne  doute  pas,  comme  je  Tài  dit,  qu'on 
n'en  trouvât  de  même  dans  les  terres  du  continent  de  l'Afrique  , 
qui  sont  celles  de  l'univers  où  la  chaleur  est  la  plus  grande  et  1» 
plus  constante.  On  en  a  aussi  rencontré  dans  les  sables  de  quelques 
rivières  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  topazes  d'Orient  ne  sont  jamais  d'un  jaune  foncé;  mais  il  y. 
a  des  saphirs  de  toutes  les  teintes  de  bleu ,  depuis  l'indigo  jusqu'au 
bleu  pâle  :  les  saphirs  d'un  bleu  céleste  sont  plus  estimés  que  ceux 
dont  le  bleu  est  plus  foncé  ou  plus  clair;  et  lorsque  ce  bleu  se  trouve 
mêlé  de  violet  ou  de  pourpre,  ce  qui  est  assez  rare, les  lapidaires 

'  Les  pierres  d^Orient  sont  singnlièrement  sajettes  a  être  ca/cédoineuses , 
pinceuses  et  inégales  de  couleur.  Ce  sont  particulièrement  ces  trois  grands 
défauts  qui  rendent  les  pierres  orientales  d'une  rareté  si  désespérante  pour  les 
amateurs. 

Le  rouge,  le  bleu  et  le  jaune,  sont  les  trois  couleurs  les  plus  dominantes  et 
les  plus  uni ferselle ment  connues  dans  ces  pierres  :  ce  sont  iustement  les  trois  cou- 
leurs mères,  cVst-k-dire,  celles  dont  les  différentes  combinaisons  entre  elles 
produisent  toutes  les  autres.  Excepté  le  bleu  et  le  jaune,  toutes  les  autres  couleurs 
et  nuances  n^offrent  la  pierre  d'Orient  que  sous  un  très-petit  volume.  En  général  , 
toute  pierre  d'Orient  quelconque  ,  rigoureusement  parfaite ,  du  poids  de  36  à  4o 
Igrains,  est  une  cbosf  ttès-extraor  Jinaire.  (Note  communiquée  par  M,  Hoppé^\ 
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donnent  à  ce  saphir  le  nom  ^aniêihyate  orientale.  Toutes  cvs 
pierres  bleues  ont  une  couleur  suave,  et  sont  plus  ou  moins  res- 
plendissantes au  grand  jour;  mais  elles  perdent  celte  splendeur  et 
paroisaent  assez  obscures  aux  lumières. 

J'ai  déjà  dit ,  et  je  crois  devoir  répéter,  que  les  rubis,  topazes  et 
saphirs  ne  sont  pas,  comme  les  cristaux,  attachés  aux  parois  des 
fentes  des  rochers  vitreux  :  c'est  dans  les  sables  des  rivières  et  dans 
les  terrains  adjacens  qu'on  les  rencontre  sous  la  forme  de  petits 
cailloux  ;  et  ce  n'est  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  TAsie, 
de  l'Afrique  et  de  FAmérique,  qu'ils  peuvent  se  former  et  se  for- 
ment  en  efieU  II  n'y  a  que  les  saphirs  trouvés  dans  le  Yélay  qui 
&asent  exception  à  ce  &it  généra],  en  supposant  qu'ils  n'aient, 
comme  les  vrais  saphirs,  qu'une  simple  réfraction  :  ce  qu'il  £iu- 
droit  vérifier;  car  du  reste  il  paroi t,  par  leur  densité  et  leur  du- 
reté, qu'ils  sont  de  la  même  nature  que  le  saphir  d'Orient. 

Un  défaut  très-commun  dans  les  saphirs,  est  le  nuage  ou  l'ap- 
parence laiteuse  qui  ternit  leur  couleur  et  diminue  leur  transpa- 
rence; ce  sont  ces  saphirs  laiteux  auquels  on  a  donné  le  nom  degiror- 
6oU ,  lorsque  le  bleu  est  teint  d'un  peu  de  rouge  :  mais ,  quoique  les 
couleurs  ne  soient  pas  franches  dans  le  girasol,  etquesa  transparence 
ne  soit  pas  nette,  il  a  néanmoins  de  très-beaux  reflets,  surtout  à  la  lu- 
mière du  soleil,  et  il  n a, comme  le  saphir,  qu'une  simple  réfrac- 
tion. Le  girasol  n'est  pas  une  pierre  vitreuse,  mais  une  pierre  supé- 
rieure à  tous  les  extraits  du  quarz  et  du  schorl  :  il  est  en  effet  spéci- 
fiquement aussi  pesant  que  le  saphir  et  la  topaze.  Ainsi  l'on  se  trom- 
peroit  si  l'on  prenoit  le  girasol  pour  une  sorte  de  calcédoine ,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  ces  deux  pierres  par  leur  transparence 
laiteuse  et  leur  couleur  bleuâtre  ;  ce  sont  certainement  deux  sub- 
stances très-diflerentes  :  la  calcédoine  n'est  qu'une  sorte  d'agate , 
et  le  girasol  est  un  saphir,  ou  plutôt  une  pierre  qui  fait  la  nuance 
entre  le  saphir  et  le  rubis  ;  son  origine  et  son  essence  sont  absolu- 
ment difiérentes  de  celles  de  la  calcédoine.  Je  crois  devoir  insister 
sur  ce  point,  parce  que  la  plupart  des  naturaUstes  ont  réuni  le. 
girasol  et  la  calcédoine  sur  la  seule  ressemblance  de  leur  couleur 
bleuâtre  et  de  leur  transparence  nuageuse.  Au  reste,  les  Italiens 
ont  donné  à  cette  pierre  le  nom  de  girasol  ^^  parce  qu'à  mesure 
qu'on  la  tourne,  surtout  à  l'aspect  du  soleil ,  elle  en  réfléchit  forte**- 
men  t  la  lumière  ;  et  comme  elle  présente  à  l'œil  des  reflets  rougeàtres 
et  bleus,  nous  sommes  fondés  a  croire  que  sa  substance  participe 
de  celle  du  saphir  et  du  rubis,  d'autant  qu'elle  est  de  la  même 


I  GirusoUf  loiuiiesol ,  ou  soleil  qui  tourne. 
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dureté  et  à  peu  près  de  la  même  densité  que  ces  deux  pierres  pré- 
cieuses. 

Si  le  bleu  qui  oolore  le  saphir  se  trouvoit  mêlé  en  juste  pro- 
portion avec  le  jaune  de  la  topajse^  il  pourroit  en  résulter  un  vert 
d'émeraude  :  mais  il  fiiut  que  cette  combinaison  soit  très-rare  dans 
la  Nature  ^  car  on  ne  connoît  point  d'émeraudes  qui  soient  de  la 
même  dureté  et  de  la  même  essence  que  les  rubis,  topazes ,  sa- 
phirs et  girasols  d'Orient  ;  et  s'il  en  existe ,  on  ne  peut  pas  les 
confondre  avec  aucune  des  émeraudes  dont  nous  avons  parlé  y  qui 
toutes  sont  beaucoup  moins  denses  et  moins  dures  que  ces  pierres 
d'Orient  9  et  qui  de  plus  donnent  toutes  une  double  réfraction. 

On  n'avoit  jusqu'ici  regardé  les  diamans,  rubis  ^  topazes  et  sa- 
phirs,  que  comme  des  cristaux  plus  par&its  que  le  cristal  de  roche  ; 
on  leur  donnoit  la  même  origine:  mais  leur  combustibilité,  leur 
grande  dureté,  leur  forte  densité  et  leur  réfraction  simple  ^  dé- 
montrent que  leur  essence  est  absolument  difierente  de  celle  de 
tous  les  cristaux  vitreux  ou  calcaires;  et  toutes  les  analogies  nous 
indiquent  que  ces  pierres  précieuses,  ainsi  que  les  pyrites  et  les 
spaths  pesans,  ont  été  produites  par  la  terre  limoneuse  :  c'est  par 
la  grande  quantité  du  feu  contenu  dans  les  détnmens  des  corps 
organisés  dont  cette  terre  est  composée,  que  se  ferment  toutes 
ces  pierres  qu'on  doit  regarder  comme  des  corps  ignés  qui  n'ont 
pu  tirer  leur  feu  ou  les  principes  de  leur  combustibilité  que  du 
magasin  général  des  substances  combustibles,  c'est-à-dire,  de  la 
terre  produite  par  les  détrimens  de  tous  les  animaux  et  de  tous  les 
végétaux,  dont  le  feu  qui  les  animoit  réside  encore  en  partie  dans 
leurs  débris. 

CONCRÉTIONS  MÉTALLIQUES. 


JjX8  métaux ,  tels  que  nous  les  connoissons  et  que  nous  en  usons, 
■ont  autant  l'ouvrage  de  notre  art  que  le  produit  de  la  Nature  ; 
tout  ce  que  nous  voyons  sous  la  forme  de  plomb,  d'étain,  de  fer, 
et  même  de  cuivre,  ne  ressemble  point  du  tout  aux  mines  dont 
nous  avons  tiré  ces  métaux  :  leurs  minerais  sont  des  espèces  de 
p3rrites  ;  ils  sont  tous  composés  de  parties  métalliques  minérali- 
•écs ,  c'est-À-dire ,  altérées  par  le  mélange  intime  de  la  substance 
du  feu  fixée  par  les  acides.  La  pyrite  jaune  n'est  qu'un  minerai 
du  cuivre;  la  pyrite  martiale ,  un  minerai  de  fer  ;  la  galène  du 
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|>1oinb  et  les  cristaux  de  Fétain  ne  sont  aussi  que  des  minerais 
pyriteux.  Si  l'on  recherche  quelles  peuvent  être  les  puissances 
actives  capables  d'altérer  la  substance  des  métaux  et  de  changer 
leur  forme  au  point  de  les  rendre  méoonnoLBtables  en  les  miné- 
ralisant ,  on  se  persuadera  qu'il  n'y  a  que  les  sels  qui  puissent 
opérer  cet  effet  y  parce  qu'il  n'y  a  que  les  sels  qui  soient  solubles 
dans  l'eau ,  et  qui  puissent  pénétrer  avec  elle  les  substances  mé- 
talliques ;  car  on  ne  doit  pas  confondre  ici  le  métal  calciné  par 
le  feu  avec  le  métal  minéralisé ,.  c'est-à-dire ,  la  chaux  des  métaux 
produite  par  le  feu  primitif^  avec  le  minerai  formé  postérieure- 
ment par  l'intermède  de  l'eau  :  mais ,  à  l'exception  de  ces  chaux 
métalliques  produites  par  le  feu  primitif^  toutes  les  autres  formes 
sous  lesquelles  se  présentent  les'  métaux  minéralisés  proviennent 
de  l'action  des  sels  et  du  concours  des  élémens  humides.  Or  nous 
avons  vu  qu'il  n'y  a  que  trois  sels  simples  dans  la  Nature ,  le  pre- 
mier formé  par  l'acide ,  le  jnecond  par  l'alcali^  et  le  troisième  par 
l'arsenic  :  toutes  les  autres  substances  salines  sont  plus  ou  moins 
imprégnées  ou  mêlées  de  ces  trois  sels  sim|)le8  ;  nous  pouvons 
donc  y  sans  craindre  de  nous  tromper ,  rapporter  à  ces  trois  sels^ 
ou  à  leurs  combinaisons ,  toutes  les  différentes  minéralisations  des 
matières  métalliques.  L'arsenic  est  autant  un  sel  qu'un  métal  ;  le 
soufre  n'est  que  la  substance  du  feu  saisie  par  l'acide  vitriolique  : 
ainsi ,  quand  nous  disons  qu'une  matière  métallique  est  minéra- 
lisée par  le  soufre  ou  par  l'arsenic,  cela  signifie  seulement  qu'elle 
a  été  altérée  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  sels  simples  ;  et  si  l'on  dit 
qu'elle  a  été  minéralisée  par  tous  deux,  c'est  parce  que  l'arsenic 
et  le  soufre  ont  tous  deux  agi  sur  le  métal.  Un  seul  des  deux  suffit 
souvent  pour  la  minéralisation  des  métaux  imparfaits ,  et  même 
pour  celle  de  l'argent  :  il  n'y  a  que  l'or  qui  exige  la  réunion  de 
l'alcali  et  du  soufre ,  ou  de  l'acide  nitreux  et  de  l'acide  marin  , 
pour  se  dissoudre  ;  et  cette  dissolution  de  l'or  n'est  pas  encore  une 
minéraliBation ,  mais  une  simple  division  de  ses  parties  en  atomes 
si  petits ,  qu'ils  se  tiennent  suspendus  dans  ces  dissolvans,  et  sans 
que  leur  essence  en  soit  altérée,  puisque  l'or  reparoît  sous  sa  forme 
de  métal  pur ,  dès  qu'on  le  fait  précipiter. 

II  me  paroît  donc  que  toutes  les  matières  métalliques  qui  se 
présentent  sous  une  forme  minéralisée  sont  de  seconde  forma- 
tion ,  puisqu'elles  ont  été  altérées  par  l'action  des  sels  et  des  élé- 
xnens  humides  ;  le  feu ,  qui  a  le  premier  agi  sur  leur  substance , 
n'a  pu  que  les  sublimer ,  les  fondre  ou  les  calciner ,  et  même  il 
^ut ,  pour  leur  calcina tion  ou  réduction  en  chaux ,  le  concours 
de  lair  :  Vor^  qu'aucun  sel  ne  pçut  minéraliser,  et  que  le  feu  ne 
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peut  calciner ,  se  présente  toujours  dans  son  état  rnétallique,  parce 
que  ne  pouvant  être  réduit  en  chaux ,  ni  la  fusion ,  ni  la  subli- 
mation ,  n'altèrent  sa  substance;  elle  demeure  pure^  ou  simple- 
ment alliée  des  substances  métalliques  qui  se  sont  fondues  ou  su- 
blimées avec  ce  métal  :  or  des  six  métaux  il  y  en  a  trois ,  For , 
1  argent  et  le  cuivi*e ,  qui  se  présentent  assez  souvent  dans  leur 
état  métallique,  et  les  trois  autres,  le  plomb,  Tétain  et  le  fer,  ne 
se  trouvent  nulle  part  dans  cet  état  ;  ils  sont  toujours  calcinés  ou 
minéralisés. 

On  doit  soigneusement  distinguer  la  minéralisation  du  mélange 
simple  :  le  mélange  n'est  qu'une  interposition  de  parties  hétéro- 
gènes et  passives ,  et  dont  le  seul  effet  est  d'augmenter  le  volume 
ou  la  masse,  au  lieu  que  la  minéralisation  est  non  seulement  une 
interposition  de  parties  hétérogènes ,  mais  de  substances  actives 
capables  d'opérer  une  altération  de  la  matière  métallique.  Par 
exemple ,  Tor  se  trouve  mêlé  avec  tous  les  autres  métaux  sans 
être  minéralisé  ,  et  les  métaux  en  général  |)euvent  se  trouver 
mêlés  avec  des  matières  vitreuses  ou  calcaires  sans  être  altérés.  Le 
mélange  n'est  qu'une  mixtion ,  au  lieu  que  la  minéralisation  est 
une  altération  ,  une  décomposition ,  en  un  mot  un  changement 
dé  forme  dans  la  substance  même  du  métal;  et  ce  changement  ne 
peut  s'opérer  que  par  des  substances  actives,  c'est-à-dire,  par  les 
sels  et  le  soufre  qu'on  ne  doit  pas  séparer  des  sels ,  puisque  l'acide 
vitriolique  fait  le  fond  de  sa  substance. 

Comme  nous  nous  sommes  suffisamment  expliqués,  dans  les 
articles  où  il  est  question  des  métaux ,  sur  l'origine  et  la  forma- 
tion des  pyrites  et  des  minerais  métalliques ,  il  ne  nous  reste  à 
examiner  que  les  concrétions  qui  proviennent  du  mélange  ou  de 
la  décomposition  de  ces  minerais  :  les  unes  de  ces  concrétions,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre ,  sont  produites  par  l'intermède  de 
l'eau ,  et  quelques  autres  par  l'action  du  feu  des  volcans.  Nous 
les  présenterons  successivement ,  en  commençant  par  les  concré- 
tions ferrugineuses ,  afin  de  suivre  l'ordre  dans  lequel  nous  avont 
présenté  les  métaux. 
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ROUILLE  DE  FER  ET  OCRE. 


IjA  rouille  de  fer  et  l'ocre  sont  les  plus  simples  et  les  première^ 
décompositions  du  fer  par  l'impression  des  élémens  humides;  les 
eaux  y  chargées  de  parties  ferrugineuses  réduites  en  rouille ,  lais^ 
lent  déposer  cette  matière  en  sédiment  dans  les  cavités  de  la  terre, 
oi!l  elle  prend  plus  ou  moins  de  consistance^  sans  jamais  acquérir 
un  grand  degré  de  dureté  :  elle  j  conserve  aussi  sa  couleur  plus 
ou  moins  jaune  ^  qui  ne  s'altère  ni  ne  change  que  par  une  se- 
conde décomposition,  soit  par  l'impression  des  élémens  humides 
ou  par  celle  du  feu.  Les  ocres  hrunes  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  terre  d'ombre ,  et  l'ocre  légère  et  noire  dont  on  se  sert  à 
la  Chine  pour  écrire  et  dessiner,  sont  des  décompositions  ultér 
rieures  de  la  rouille  du  fer  très-atténuées,  et  dénuées  de  presque 
toutes  ses  qualités  métalliques.  On  peut  néanmoins  leur  rendre 
la  vertu  magnétique  en  leur  faisant  suhir  Taction  du  feu. 

Toutes  les  ocres  brunes ,  noires ,  jaunes  ou  rouges ,  fines  ou 
grossières ,  légères  ou  pesantes ,  et  plus  ou  moins  concrètes ,  sont 
aisées  à  diviser  et  à  réduire  en  poudre.  On  en  connoît  plusieurs 
espèces  y  tant  pour  la  couleur  que  pour  la  consistance  ;  M.  Rome 
de  Lisle  les  a  toutes  observées  et  très^bien  indiquées.  Au  reste  y 
nous  ne  séparerons  pas  des  ocres  les  mines  de  fer  limoneuses  ou 
terreuses  qui  ne  sont  pas  en  grains  ;  car  ces  mines  ne  sont  en  efiPet 
que  des  ocres  ou  rouilles  de  fer  plus  ou  moins  mêlées  de  terre  li- 
moneuse y  et  je  dois  me  dispenser  de  parler  ici  des  mines  de  fer 
en  grains ,  dont  j'ai  expliqué  la  formation  à  l'article  de  la  terro 
végétale  et  du  fer . 

TERRE  D'OMBRE. 


On  peut  regarder  la  terre  d'ombre  comme  une  terre  bitumi-^ 
nense  à  laquelle  le  fer  a  donné  une  forte  teinture  de  brun  :  ella 
est  plus  légère  que  l'ocre ^  et  devient  blanche  au  feu,  au  lieu  quQ 
Biiffbn.  4.  » 
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Tocre  y  prend  ordinairement  une  couleur  rougeâtre  ;  et  c'est  pro- 
bablement parce  que  cette  terre  d'ombre  ne  contient  pas ,  à  beau- 
coup près,  une  aussi  grande  quantité  de  fer  :  il  paroît  même  que 
ce  métal  ne  lui  a  donné  que  la  couleur ,  qui  quelquefois  est  d  un 
brun  clair  ,  et  d'autres  fois  d'un  brun  presque  noir.  Cette  der- 
nière porte  dans  le  commerce  le  nom  de  terre  de  Cologne,  parce 
qu'elle  se  trouve  en  assez  grande  quantité  aux  environs  de  cette 
ville  ;  mais  il  y  en  a  aussi  dans  d'autres  provinces  de  l'Allemagne, 
et  M.  Monnet  *  en  a  découvert  en  France  qui  paroît  être  de  la 
même  nature,  et  pourroit  servir  aux  peintres  comme  la  terre  de 
Cologne ,  dont  ils  font  grand  usage. 

ÉMERIL. 


Il  y  a  deux  sortes  d'émerils ,  Vun  attirable ,  et  l'autre  insensible 
à  l'aimant.  Le  premier  est  un  quarz  ou  un  jaspe  mêlé  de  parti- 
cules ferrugineuses  et  magnétiques  :  l'émeril  rouge  de  Corse  et 
rémenl  gris ,  qui  sont  attirables  à  l'aimant ,  peuvent  être  mis 
au  nombre  des  mines  primordiales  formées  par  le  feu  primitif. 
La  seconde  sorte  d'émeril ,  et  c'est  la  plus  commune ,    n'est 
point  attiraUe  à  Vaimant ,  quoiqu'elle  contienne  peut-être  plus 
de  fer  que  la  première  ;  le  fond  de  sa  substance  est  une  matière 
qnaraeuae  de  seconde  formation  ;  il  a  tous  les  caractères  d'un 
grès  dur ,  mêlé  d'une  quantité  de  fer  qui  en  augmente  encore 
la  dureté  :  mais  ce  métal  étoit  en  dissolution  et  avoit  perdu 
«a  vertu  magnétique  lorsqu'il  s'est  incorporé  avec  le  grès,  puisque 
cet  émail  n'est  point  attirable  a  l'aimant  ;    la  matière  quar- 
aeuse,  au  contraire,  n'étoit  pas  dissoute,  et  se  présente  dans 
cette  pierre  d'émeril ,  comme  dans  les  autres  grès ,  en  grains 
plus  ou  moins  fins,  mais  toujours  anguleux,  tranchans,  et  très- 
rudes  au  toucher.  Le  fer  est  ici  le  ciment  de  nature  qui  les  réunit, 
les  pénètre ,  et  donne  à  cette  pierre  plus  de  dureté  qu'aux  autres 
grès  ;  et  cette  quantité  de  fer  n'est  pas  considérable,  car  de  toutes 
les  mines  ou  matières  ferrugineuses ,  l'émeril  est  celle  qui  rend 
le  moins  de  métal.  Comme  sa  substance  est  quarzeuse ,  il  est  très- 
réfractaire  au  feu ,  et  ne  peut  se  fondre  qu'en  y  ajoutant  une 
grande  quantité  de  matière  calcaire,  et  lui  feisant  subir  l'action 
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d*iin  kn  très-vîolent  et  long-temps  soutenu.  Le  produit  en  métal 
est  si  petite  qu'on  a  rejeté  Témeril  du  nombre  des  mines  dont  on 
peut  faire  usage  dans  les  forges  :  mais  son  excessive  dureté  le  rend 
plus  cher  et  plus  précieux  que  toutes  les  autres  matières  ferrugi- 
neuses; on  s'en  sert  pour  entamer  et  polir  le  verre  ^  le  fer  et  les 
autres  métaux. 

L'émeril  est  communément  d'un  1>run  plus  ou  moins  foncé; 
mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  y  en  a  du  gris  et  du  plus 
ou  moins  rougeâtre.  Celui  de  l'ile  de  G>r8e  est  le  plus  rouge,  et 
quelques  minéralogistes  l'ont  mis  au  nombre  des  jaspes. 

On  ne  trouve  l'émeril  qu'en  certains  lieux  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent  :  on  n'en  oonnoît  point  en  France ,  quoiqu'il  y  en 
ait  en  grande  quantité  dans  les  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey  ;  il 
se  présente  en  masses  solides  d'un  gris  obscur.  On  en  trouve  aussi 
en  Angleterre,  en  Suède,  en  Pologne ,  en  Espagne,  en  Perse,  aux 
Indes  orientales,  et  en  Amérique,  particulièrement  au  Pérou. 
Bowles  et  quelques  autres  naturalistes  assurent  que ,  dans  les  éme- 
rils  d'Espagne  et  du  Pérou ,  il  y  en  a  qui  contiennent  une  quantité 
asses  considérable  d'or,  d'argent  et  de  cuivre;  mais  je  ne  suis  pas 
informé  si  Ton  a  jamais  travaillé  cette  matière  pour  en  tirer  avec 
profil  ces  métaux. 

VOLFRAN, 


La.  plus  pesante  des  concrétions  du  fer  produites  par  l'inter- 
mède de  l'eau,  est  le  volfran  ;  sa  pesanteur  provient  de  l'arsenic 
qui  s'y  trouve  mêlé,  et  surpasse  de  beaucoup  celle  de  toutes  les 
ocres,  et  même  oAle  des  pyrites  ferrugineuses  et  des  marcassites 
•rsenîcales.  La  pyrite  arsenicale  qui  en  approche  le  plus  par  la 
densité,  est  le  mispickel,  qui  contient  aussi  plus  d'arsenic  que  de 
fer.  Au  reste ,  le  volfran  est  aussi  dur  que  dense  ;  c'est  un  schorl 
mêlé  d'arsenic  et  d'une  assez  grande  quantité  de  fer;  et  ce  qui 
prouve  que  ce  fer  a  été  décomposé  par  l'eau,  et  que  le  volfran  a 
été  formé  par  l'intermède  de  ce  même  élément,  c'est  qu'il  n'est 
point  atrirable  à  l'aimant.  H  se  trouve  en  masses  solides  d'un  noir 
luisant;  sa  texture  est  lamelleuse,  et  sa  substance  très-compacte. 
Cependant  il  y  a  des  volfrans  plus  ou  moins  denses  et  plus  ou 
moins  durs  les  uns  que  les  autres;  et  je  pense,  avec  M.  Rome 
de  Lisle,  qu'on  doit  regarder  comme  un  volfran  le  minéral  au- 
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quel  les  Suédois  ont  donné  le  nom  de  tungstein,  quoiqu'il  soît 
blanc,  jaune  ou  rougeàtre,  et  qu'il  diffère  du  volfran  noir  par  sa 
densité,  c'est-à-dire,  par  la  quantité  de  fer  ou  d'arsenic  qu'il  con- 
tient *. 

PYRITES  ET  MARCASSITES. 


JN  ous  avons  déjà  parlé  de  la  formation  des  pyrites  martiales  ■  ; 
mais  nous  n'avons  pas  indiqué  les  différentes  et  nombreuses  con- 
crétions qui  proviennent  de  leur  décomposition.  Ces  pyrites  con- 
tiennent une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fer,  et  qui  fait 
souvent  un  quart,  un  tiers  et  quelquefois  près  d'une  moitié  de 
leur  masse  :  le  surplus  de  leur  substance  est,  comme  nous  l'avons 
dit  ',  la  matière  du  feu  fixé  par  l'acide  vitriolique  ;  et  plus  elles 
contiennent  de  fer,  plus  elles  sont  dures  et  plus  elles  résistent  à 
l'action  des  élémens  qui  peuvent  les  décomposer.  Nos  observateurs 
en  minéralogie  prétendent  s'être  assurés  que  quand  la  décompo- 
sition de  ces  pyrites  s'opère  par  la  voie  humide ,  c'est-à-dire,  par 
l'action  de  l'air  et  de  l'eau ,  cette  altération  commence  par  le  centre 
de  la  masse  pyritcuse,  au  lieu  que  si  c'est  par  le  feu  qu'elles  se  dé- 
composent, les  parties  extérieures  de  la  pyrite  sont  les  premières 
altérées,  et  celles  du  centre  les  dernières.  Quoi  qu'il  en  soit,  les py^ 
rites  exposées  à  l'air  perdent  bientôt  leur  dureté  et  même  leur  con- 
sistance :  elles  ne  sont  point  attirables  à  l'aimant  dans  leur  état 
primitif,  non  plus  que  dans  celui  de  décomposition;  preuve  évi- 
dente que,  dès  leur  première  formation,  le  fer  qui  leur  sert  de  base 
étoit  lui-même  décomposé ,  et  dans  un  état  de  rouille  ou  de  chaux 
produite  par  l'impression  des  élémens  humides.  Les  pyrites  mar- 
tiales doivent  donc  être  regardées  comme  les  premières  et  les  plus 
anciennes  concrétions  solides  du  fer,  formées  par  l'intermède  de 
l'eau. 

Les  pyrites  qui  se  présentent  sous  une  forme  cubique  et  à  faces 
planes  contiennent  plus  de  fer,  et  résistent  plus  à  l'action  des  élé- 

'  Lft  pesanteur  spécifique  dn  Tolfrsn  noir  est  de  71 195;  celle  da  mispickel  ou 
pyrite  srsentcftie ,  de  65223  j  celle  du  tungstein  blanc  «rAllenberg ,  de  58oa5  ^  celle 
dii  eungstein  de  Suëde  ,  de  49088  j  et  celle  du  volfran  doux,  de4M8o.  (  Tabltt 
de  M.  brÎMOu.  )' 
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mens  humides  que  les  pyrites  globuleuses ,  parce  que  ces  der- 
nières sotnt  composées  de  moins  de  fer  et  des  principes  du  soufre 
en  plus  grande  quantité  que  les  premières.  Toutes  ces  pyrites,  en 
se  décomposant^  donnent  naissance  à  plusieurs  mines  de  fer  de 
dernière  formation)  et  produisent  les  enduits  brîllans  et  pyriteux 
des  coquilles  des  poissons  et  des  bois  enfouis  dans  la  terre. 

Lorsque  les  pyrites  mai  tiales  sont  mêlées  d'arsenic  en  quantité 
sensible,  on  leur  donne  le  nom  de  marcassites.  En  général ,  les 
marcassites ,  comme  les  pyrites,  ne  contiennent  le  fer  que  dans  son 
état  de  rouille  ou  de  décomposition  par  l'humidité  qui  a  détruit  sa 
propriété  magnétique  :  souvent  ces  pyrites  arsenicales  sont  mêlées 
Je  dtfférens  métaux;  et  parmi  ces  marcassites  mélangées  de dilfé- 
rens  métaux,  on  remarque  celles  qui  sont  couleur  d'or,  que  Ton 
trouve  en  Italie  et  au  cap  Vert. 

Dans  les  miarcassites  qui  contiennent  autant  et  plus  de  cuivre 
que  de  ièr,  on  peut  distinguer  la  marcassite  vitrée  de  Cramer, 
qui,  quoiqu'assez  abondante  en  cuivre,  est  néanmoins  très-diffî^ 
cile  à  fondre;  et  à  l'égard  des  marcassites  plus  arsenicales  que  fer- 
rugineuses ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en  avons  dit  à  lar- 
ticle  de  l'arsenic  ' . 

MINE  DE  FER  PYRITIFORME. 


LiETTE  concrétion  ferrugineuse  est  indiquée  par  nos  nomencla- 
trars  sous  la  dénomination  de  mine  brune  hépatique,  parce  qu'or- 
dinairement elle  est  d'un  brun  rougeatre  ou  couleur  de  foie  :  mais 
ce  caractère  étant  purement  accidentel ,  équivoque,  et  commun  à 
d'autres  mines  de  fer,  il  m'a  paru  qu'on  de  voit  désigner  c^lle-ci 
par  une  dénomination  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  :  je  l'ap- 
pelle mine  de  fer  pyritiforme,  parce  qu'elle  se  présente  toujours 
ious  la  forme  de  pyrite,  et  que  sa  substance  n'est  en  eflet  qu'une 
pyrite  qui  s'est  décomposée  sans  changer  de  figure.  Ces  mines  se 
présentent  toutes  en  petites  masses  plus  ou  moins  concrètes,  et  qui 
conservent  encore  la  forme  des  pyrites  qui  néanmoins  ont  perdu 
leur  solidité,  leur  dureté,  leur  pesanteur,  et  qui  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  désorganisées  et  réduites  en  terre  ferrugineuse. 
Dans  ces  mines  pyritiformes,  comme  dans  les  mines  spathi-* 
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ques ,  la  ooncrétlon  ferrugineuse  se  présente  sous  les  formes  prî-> 
mitîves  des  pyrites  et  du  spath  calcaire;  cependant  la  formation 
de  ces  deux  mines  est  très-différente  :  la  dernière  s'opère  par  urro 
infiltration  du  fer  dissous,  qui  peu  à  peu  prend  la  place  du  spath^ 
au  lieu  que  la  mine  pyritifbrme  ne  reçoit  aucune  nouvelle  ma- 
tière ,  et  conserve  seulement  la  même  quantité  de  fer  qu'elle  con- 
tenoit  dans  son  état  de  pyrite  ;  aussi  ces  mines  pyriti formes  sont- 
elles  en  général  bien  moins  riches  en  métal  que  les  mines  spa- 
thiques. 

La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  concrétions  pyritifbrmes  est 
en  cubes  isolés  ou  groupés,  c'est-à-dire,  la  même  que  celle  des  py- 
rites qui  ont  subi  ce  changement  par  la  déperdition  de  l'acide  et 
du  feu  fixe  qu'elles  contenoient.  Les  pyrites  arrondies  ou  aplaties 
étant  aussi  sujettes  à  cette  déperdition  par  Tinipression  des  élément 
humides ,  peuvent  former  de  même  des  concrétions  ferrugineuses 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  de  ces  mines  pyritiformes  :  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  sont  attirables  à  1  aimant^  et  aucune  n'est 
assez  dure  pour  faire  feu  contre  Tacier. 

MINE  DE  FER  SPATHIQUE. 


V>ETTE  matière  ferrugineuse  qui  se  trouve  souvent  en  grandes^ 
masses  y  et  qui  est  très-riche  en  métal  ^  n'est  encore  qu'une  combi- 
naison du  fer  décomposé  par  T'^'au  ;  car  cette  mine  spathique  n'est 
point  attira ble  à  Taimant.  Le  fond  primitif  de  sa  substance  étoit 
un  spath  calcaire  que  le  fer  dissous  a  pénétré  sans  en  changer  la 
forme  ni  même  la  texture  apparente.  Celle  matière,  appelée  min0 
de  fer  spathique  parce  qu'elle  conserve  la  forme  du  spath  calcaire, 
se  pi^ésente,  comme  ce  spath,  en  cristaux  de  forme  rhomboïdale; 
elle  est  ordinairement  blanche  ou  grisâtre,  un  peu  luisante,  assez 
douce  au  toucher,  et  ses  cristaux  paroissent  composés  de  petites 
lames  toutes  semblables  à  c^'Ues  du  sj^alh  calcaire  :  elle  n'a  guèr& 
plus  de  dureté  que  ce  même  spath  ;  on  peut  également  les  rayer 
ou  les  entamer  au  couteau,  et  ils  n'élincellcnt  ni  l'un  ni  l'autre 
sous  le  choc  de  l'acier.  Le. fer,  dissous  par  l'eau  en  une  rouille  très- 
fine,  s  est  d'abord  insinué  dans  la  matière  calcaii^,  et  peu  à  peu 
a  pris  sa  place  en  s'y  substituant  sans  changer  la  figure  des  es- 
paces, de  la  même  manière  que  Ton  voit  les  pirties  dissout^^s  du 
fer,  du  cuivre ,  des  pyrites,  etc. ,  s'insinuer  dans  le  bois  et  le  con- 
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ver  tir  en  subetanoe  métallique  sans  déranger  la  forme  de  aon  or- 
ganisation. 

Ces  mines  de  fer  spathîques  exposées  au  feu  deviennent  noires, 
et  elles  décrépitent  lorsqu'elles  sont  réduites  en  poudre  :  exposées 
à  Tair ,  elles  conservent  leur  couleur  blanche  si  elles  sont  pures  et 
sans  autre  mélange  que  la  matière  calcaire  ;  car  oeDes  qui  sont 
mêlées  de  pyrites  perdent  peu  k  peu  leur  blancheur,  et  devien- 
nent jaunes  ou  brunes  par  Timpression  des  élémens  humides  ;  et 
comme  le  fond  de  leur  essence  est  une  rouille  de  fer ,  elles  repren- 
nent peu  à  peu  cette  forme  primitive ,  et  se  changent  en  ocres  avec 
le  temps. 

La  plupart  de  ces  mines  spathiques  sont  en  masses  inibnneSy  et 
ne  pr^entent  la  cristallisation  apathique  qu'à  la  sur&ce  ou  à  leur 
cassare  :  les  unes  sont  aussi  compactes  que  la  pierre  calcaire  ;  d'au- 
tres sont  cellulaires ,  et  toutes  ont  conservé  dans  leur  intérieur  la 
forme  rhomboïdale  des  spaths  calcaires  :  mais,  comme  quelques* 
uns  de  ces  spaths  affectent  une  figure  lenticulaire,  on  a  aussi  trouvé 
des  mines  spathiques  sous  cette  forme;  et  M.  Rome  de  Lisle  ob- 
serve avec  raison  que  la  mine  de  for  en  crête  de  coq  qui  se  ren-> 
contre  dans  ks  minières  de  Baigory  a  pour  base  le  spath  lenticu* 
laire  appelé  spath  perlé,  dont  elle  a  pris  la  forme  orbiculaire  en 
oristauxgrot^iés  par  la  base,  ei  s^rés  kauB^desantresenécaillea 
plus  ou  moins  inclinées. 

HÉMATITE. 


iJif  a  donné  ce  nom  à  certaines  concrétions  ferrugineuses  dont 
la  couleur  est  d'un  rouge  de  sang  plus  ou  moins  foncé;  elles  pro- 
viennent  de  la  décomposition  des  mines  spathiques  et  pyritifor- 
mes,  et  aussi  de  toutes  les  autres  mines  de  fer  décomposées  par 
l'impression  des  élémens  humides  :  les  particules  ferrugineuses  de 
ces  mines ,  dissoutes  et  entraînées  par  la  stillation  des  eaux,  se  dé- 
posent en  forme  de  stalactites  dans  les  fentes  et  cavités  des  terres 
au-dessus  desquelles  gisent  les  mines  de  fer  en  rouille  ou  en 
grains.  Ces  hématites  sont  de  vraies  stalactites  ferrugineuses,  qui, 
comme  les  autres  stalactites,  se  présentent  sous  toutes  sortes  de 
formes;  elles  n'ont  que  peu  de  dureté,  et  ne  sont  point  attirables  a 
TaimanL 
Après  les  concrétions  ferrugineuses  produites  par  l'intermède 
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de  l'eau ,  et  qui  ne  sont  point  attirablea  à  Taimant,  nous  expose- 
rons celles  qui  ont  conservé  cette  propriété  magnétique  qu  elles 
possédoicnt  originairement ,  ou  qu  elles  ont  acquise  de  nouveau 
par  le  feu  après  lavoir  perdue  par  l'impression  des  élémens  hu- 
mides. 

MINE  DE  FER  SPÉCULAIRE. 


\JETTE  matière  contient  du  sablon  magnétique;  car^  quoiqu'elle 
soit  formée  par  l'intermède  de  l'eau,  et  qu'elle  n'ait  pas  été  pro- 
duite par  le  feu  primitif,  elle  ne  laisse  pas  d'être  attirable  à  l'ai- 
mant. Sa  couleur  est  grise ,  et  les  lames  dont  elle  est  composée  sont 
quelquefois  aussi  luisantes  que  l'acier  poli  :  elle  est  en  même  temps 
Irès-fragilc,  et  se  rapproche,  yxtr  cette  propriété,  des  mines  de  fer 
mêlées  de  mica,  qui  sont  aussi  très-friables,  et  dont  les  lames  sont 
seulement  plus  minces  et  plus  petites  que  celles  de  cette  mine  spé- 
culaire. 

MINES  DE  FER  CRISTALLISÉES  PAR  LE  FEU. 


X  ous  les  métaux  tenus  long-temps  en  fusion  et  en  repos  for- 
ment à  leur  surface  des  cristaux  opaques  :  la  fonte  de  fer  retenue 
dans  le  creuset,  sous  la  flamme  du  fourneau ,  en  produit  de  plus 
ou  moins  apparens,  dont  la  grandeur  et  la  forme  ont  été  très-bien 
indiquées  par  M.  de  Grignon'  ;  il  est  même  le  premier  qui  ait 
&it  cette  remarque  importante  :  les  chimistes  ont  ensuite  re- 
cherché si  les  autres  métaux  pouvaient ,  comme  le  fer ,  se  cristal- 
liser par  la  longue  action  du  feu  ;  leurs  tentatives  ont  eu  tout  le 
succès  qu'on  pou  voit  en  attendre;  ils  ont  reconnu  que  non-seu- 
lement tous  les  métaux ,  mais  même  les  demi-métaux  et  les  autres 
substances  métalliques  qui  donnent  des  régules  * ,  forment  éga- 

'  Mémoires  de  physique  ,  pages  71  et  89. 

*  Le  bUranth  est  des  demi-métaux  celui  qui  se  cristallise  le  pliu  aisément  an 
feu.  «c  Ba  répétant  les  expériences  de  M.  Tabbé  Mongei ,  m^écrit  M.  de  Morrean  « 
«j'ai  TU  quelque  cbose  quHl  n'a  pas  dit,  et  qui  me  pa  roi  t  fait  pour  donner  lea 
«  idétt  les  plus  lauiiaciMei  lor  la  formation  des  cristaux  uïcialliquis  ;  c'en  «A 
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lement  des  cristaux  ^  lorsqu'on  leur  applique  cx>nvenaWement  le 
degré  de  feu  constant  et  continu  qui  est  nécessaire  à  cette  opé- 
ration. 

Les  cristaux  de  la  fonte  de  fer  produits  par  le  feu  agissent  très- 
puissamment  sur  l'aiguille  aimantée,  comme  toute  autre  matière 
ferrugineuse  qui  a  subi  l'action  du  feu  ;  les  mines  primordiales  de 
fer  qui  ont  été  formées  dès  le  temps  de  l'incandescence  du  globe 
par  le  feu  primitif  sont  non-seulement  attirables  à  l'aimant,  mais 
souvent  parsemées  de  ces  cristaux  que  la  Nature  a  produits  avant 
notre  art,  et  auxquels  on  n'avoit  pas  fait  assez  d'attention  pour  re- 
connoitre  que  c'étoit  une  production  du  feu  :  mais  on  à  vu  depuis 
ces  cristaux  dans  la  plupart  des  mines  de  première  formation ,  et 
même  dans  quelques  autres  de  formation  plus  récente,  et  dans  la 
eomposition  desquelles  sont  entrés  les  fragmens^  et  par  conséquent 
les  cristaux  des  mines  primitives. 

SABLON  MAGNÉTIQUE. 


Il  ous%vons  déjà  parlé  de  ce  sablon  ferrugineux  et  magnétique 
qui  accompagne  la  platine,  et  qui  se  trouve  en  abondance,  non- 
seulement  dans  les  terrains  volcanisés,  mais  même  dans  plusieurs 
autres. lieux  où  d'anciens  incendies  ont  produit  du  mâchefer, 
dont  ces  sablons  ne  sont  que  des  particules  désunies;  c'est  du  fer 
brûlé  autant  qu'il  peut  l'être,  et  qui  de  toutes  ses  propriétés  mé- 
tallique» n'a  conservé  qu'un  magnétisme  presque  égal  à  celui  de 
l'aunant.  Ce  fer  entièrement  décomposé  par  le  feu  ne  souffre  plus 
d'autre  décomposition  ;  il  peut  séjourner  pendant  des  siècles  dans 
le  sein  de  la  terre,  ou  demeurer  exposé  aux  injures  de  l'air  sans 
s'altérer,  ni  s'amollir,  ni  se  réduire  en  rouille  :  il  ne  peut  donc 
produire  aucune  stalactite ,  aucune  concrétion  ;  mais  il  entre  assea 
souvent  dans  la  composition  des  mines  secondaires  et  des  géodes, 
qui,  quoique  formées  par  l'intermède  de  l'eau,  ne  laissent  pas 

«  tniUDt  le  liûmuth ,  qni  donne  de  grandes  fecilités  par  m  pwnde  fniibilit^ 
«  Qne  Ton  t erse  tout  uniment  dn  bisoiuth  en  fusion  sur  une  assiette  de  terre , 
«  on  voit  insensiblement  parottre  des  carrés  a  la  surface  9  quand  il  j  en  a  un 
«  certain  nombre  ,  qu^on  incline  le  vaisseau  pour  faire  couler  ce  qui  reste  fluide  , 
«  on  a  de  beaux  cubes  isolés.  C^est  ainsi  qne  j*ai  obtenu  ceux  qne  je  joins  ici.  J'ai 
m  pensé  que  vous  ne  séries  pas  fÂcbé  dVn  voir  nn  échantillon  :  il  n^y  a  pas  do 
«  description  qui  puisse  en  dire  autant  qu'un  coup  d*œil  sar  Tobjet  VMdne*  9 
(  Vofe  communifuéc  par  M»  4e  Morveau ,  en  oçiohre  178a.  ) 
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d'être  attirables  à  laimant,  et  ce  n'est  qu en  raison  de  la  quanti  19  i 

de  ce  sablon  magnétique  qu'elles  jouissent  de  cette  propriété  qui  ^i 

ne  leur  appartient  point  en  propre;  mais  une  petite  dose  de  ce  « 

sablon  magnétique ,  mêlée  ou  interposée  dans  quelques-unes  des  i 

concrétions  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  ne  sont  point  du 
tout  attirables  à  l'aimant,  suffit  pour  leui*  donner  l'apparence  du  ? 

magnétisme,  de  la  même  manière  qu'une  très-petite  quantité  de 
fer  mêlée  par  la  fusion  k  une  masse  d'or  ou  de  tout  autre  métal, 
suffit  pour  que  cet  alliage  soit  sensible  à  l'action  de  l'aimant. 

Ce  sablon  magnétique  n'est  ordinairement  qu'une  poudre  com- 
posée de  paillettes  aussi  minces  que  celles  du  mica  :  ce|)endant  il 
se  pi-ésente  quelquefois  en  masses  assez  compactes,  sous  la  forme 
d'une  mine  de  fer  noirâtre,  qu'on  peut  regarder  comme  un  ai- 
mant de  seconde  formation;  car  le  sablon  ferrugineux  dont  elle 
est  composée  jouit  non-seulement  de  la  propriété  passive  d  être 
attiitible  à  l'aimant  ,  mais  encore  de  la  faculté  active  d'attirer  le 
fer  ;  et  ce  même  sablon ,  lorsqu'il  se  trouve  mêlé  avec  la  terre  dont 
les  géodes  sont  compasées,  les  rend  attirables  à  Taimant,  tandis 
que  d'autres  géodes  sont  absolument  insensibles  à  son  action.  Il 
en  est  de  même  de  certains  granités  et  autres  matières  vitreuses  de 
seconde  formation,  telles  que  les  serpentines,  pierres  ollaii'ea,elc., 
dans  lesquelles  ce  sablon  magnétique  est  entré  comme  partie  cons- 
tituante 9  et  les  a  rendues  plus  ou  moins  sensibles  à  l'action  de 
l'aimant 

CONCRÉTIONS  DE  L'OR. 


JL'oR  n'est  pas  susceptible  d'altération  dans  le  sein  de  la  terre,  et 
ne  peut  être  minéralisé  que  quand ,  par  le  concours  de  circons- 
tances très^niKes^  il  a  été  dissous  et  ensuite  précipité  :  on  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  que  l'or  se  prés^ite  toujours  sous  sa  forme 
métallique ,  aok  dans  ses  mines  primordiales ,  soit  dans  celles  qui 
sont  de  formation  secondaire;  seulement  nous  devons  observer 
que,  dans  k»  premières ,  il  se  m<Hitre  asses  souvent  en  cristaux ^ 
comme  ayant  subi  pendant  long-temps  et  dans  un  parfait  repos 
l'action  du  feu  primitif  qui  le  tenoit  en  fusion ,  au  lieu  que ,  dans 
ses  mines  de  seconde  formation,  il  n'a  nulle  forme  régulière;  ce 
(ont  des  paillettes ,  des  filets  contournés  et  souvent  capillaires,  des 
grains  plus  ou  moins  arrondis^  des  pépites  plus  ou  moins  pures , 
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dans  lesqndles  le  caractère  de  la  cristallisation  primitÎTe  est  enliè^ 
rement  e&Lcé,  parce  que  toutes  ne  sont  composées  que  des  détrl- 
mens  de  For  primordial  sublimé ,  fondu ,  et  quelquefois  cristallisé 
par  le  feu  primitif,  et  que  ces  masses  primordiales  et  ces  cristaux 
ayant  été  frottés,  roulés  et  entraînés  par  les  eaux,  n'ont  pu  con* 
server  leur  première  figure  :  ce  ne  sont  en  effet  que  des  particules 
d'or  détachées  des  mines  primitives,  et  qui  se  sont  réunies  par 
leur  affinité,  sous  la  forme  que  leur  préaentoient  les  petites  cavités 
où  Teau  les  déposoit.  Aussi  ne  trouve*t-on  l'or  cristallisé  et  l'or 
de  première  fermation  que  dans  les  fentes  du  quars  et  des  autres 
roches  vitreuses,  tandis  que  Tor  en  pépites ,  en  grains,  en  paiU 
lettes  et  en  filets,  se  prései^te  dans  les  montagnes  à  couches  schis- 
teuses^ argileuses  ou  calcaires,  et  même  dans  les  terres  limo- 
neuses. On  peut  donc  dire  qu'il  n'y  a  point  d'autres  concrétions 
de  l'or  que  ces  mines  de  seconde  formation,  dans  lesquelles  il  n'est 
ni  minéralisé,  ni  même  altéré,  et  ]e  [doute  que  nos  minéralo- 
gistes soient  bien  fondés  à  regarder  comme  minéralisé  l'or  qui  se 
trouve  dans  les  pyrites  ;  car  il  n'y  est  qu'interposé  ou  disséminé  en 
poudre  impalpable,  sans  être  altéré.  Le  foie  de  soufre,  à  la  vérité, 
peat  minéraliser  les  précipités  d'or  :  il  faudroit  donc  supposer, 
1*.  du  foie  de  soufre  dans  ces  pyi^ites;  2*.  de  l'or  d'abord  dissous 
dans  le  sein  de  la  terre;  3*.  ce  même  or  précipité  de  sa  dissolu- 
tion ;  trois  circonstances  dont  la  réunion  est  si  rare,  qu^on  ne  doit 
pas  la  compter  dans  le  Aombre  des  e&ts  ordinaires  de  la  Nature; 
et  la  preuve  que  l'or  n'est  qu'interposé ,  et  non  minéralisé,  dans 
ces  substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de^ pyrites  aurifères, 
deat  que  sa  substance  n'est  point  altérée,  puisqu'en  broyant  ces 
pyrites  aurifères,  on  retire^  par  le  lavage  ou  par  la  fonte,  cet  or 
dans  son  état  métallique. 

Tous  les  métaux  qui  peuvent  se  réduire  en  chaux  par  l'action  du 
feu  ont  été  calcinés  par  le  feu  primitif:  l'or  et  l'argent  sont  les 
seuls  qui  ont  résisté  à  cette  action  ;  et,  dans  les  mines  primordiales 
de  ces  deux  métaux ,  on  n'a  jamais  rencontré  de  chaux  d'or  ni 
d'argent.  C'est  par  cette  raison  que  les  concrétions  secondaires  et 
les  minéralisations  de  oef  deux  métaux  sont  aussi  rares  que  celles 
des  autres  sont  fréquentes  :  et  l'or  dans  ses  mines  primordiales 
étant  toujours  plus  ou  moins  allié  d'argent ,  sa  cristeUisation  est 
aussi  plus  ou  moins  parfaite,  selon  son  degré  de  pureté,  de  sorte 
que  l'or  le  moins  allié  d'argent  par  la  nature  doit  s'être  cristallisé 
le  plus  régulièrement;  et  cette  cristallisation  de  l'or  primitif  est 
en  forme  octaèdre  régulière ,  et  absolument  pareille  à  celle  que 
prend  l'or  épuré  par  notre  art,  en  se  cristallisant,  lorsqu'on  le 
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tient  assez  long-temps  en  fusion  pour  le  laisser  $e  solidifier  lente- 
ment et  se  cristalliser  à  sa  surface. 

CONCRÉTIONS  DE  L'ARGENT. 


JL'argent  étant  moins  inaltérable  que  Tor,  et  pouvant  être  atta- 
qué par  certains  sels  dans  le  sein  de  la  terre,  se  présente  assez  sou- 
vent sous  des  formes  minéralisées  :  l'argent  de  première  formation 
a  été  fondu  ou  sublimé ,  et  même  cristallisé  comme  Tor,  par  le  feu 
primitif  Ces  cristaux  de  l'or  et  de  l'argent  primordial  sont  égale- 
ment opaques,  purement  métalliques,  et  presque  toujours  grou- 
pés les  uns  sur  les  autres  ;  ceux  de  l'argent  s'étendent  en  ramifi- 
cations sous  la  forme  de  feuilles,  ou  se  surmontent  comme  des 
végétations  et  prennent  la  figure  d'arbrisseaux  :  on  les  trouve  in- 
corporés dans  le  quarz ,  ou  interposés  dans  les  fentes  et  cavités  de 
la  roche  quarzeuse  ;  et  c'est  des  débris  et  des  détrimens  de  ces  pre- 
mières mines  que  sont  formées  toutes  celles  où  ce  métal  se  montre 
pur  ou  minéralisé.  Il  se  trouve  pur  dans  les  mines  de  seconde 
formation,  lorsqu'ayant  été  divisé  et  détaché  par  le  frottement  des 
eaux ,  les  particules  métalliques  entraînées  par  leur  mouvement 
se  déposent  et  se  réunissent  en  paillettes ,  en  filets  ou  en  petites 
niasses  informes ,  toutes  produites  par  l'agrégation  de  ces  parti- 
cules réunies  par  la  force  de  leur  affinité  :  on  rencontre  même  de 
l'argent  cristallisé  dans  quelques-unes  de  ces  dernières  mines;  ce 
qui  doit  arriver  toutes  les  fois  que  l'eau  n'aura  pas  divisé  les  cris- 
taux primitifs,  et  les  aura  seulement  déplacés  et  transportés  des 
roches  primordiales  formées  par  le  feu ,  et  les  aura  déposés  dans 
les  couches  de  terre  produites  par  le  sédiment  des  eaux.  Ainsi  l'ar- 
gent vierge  ou  pur,  formé  par  le  feu  dans  les  mines  primitives ^  se 
retrouve  encore  pur  dans  celles  de  dernière  formation,  toutes  les 
fois  que,  dans  son  transport ,  ce  métal  n'a  pas  été  saisi  par  les  sels 
de  la  terre  qui  peuvent  l'altérer  ;  et  même  il  arrive  souvent  que 
ces  dernières  mines ,  dont  la  plupart  rie  sont  formées  que  du  mé- 
tal réduit  en  poudre  très-fine,  sont  d'un  argent  plus  pur  qu'il  ne 
rétoit  dans  ses  premières  mines,  parce  que  l'eau,  en  le  divisant  et 
le  réduisant  en  très -petites  particules ,  en  a  séparé  les  partie» 
de  plomb,  de  cuivre,  ou  d'autres  matières  hétérogènes  dont  il 
pouvoit  être  mêlé.  Les  pépites  et  concrétions  de  l'argent  dans  cet 
état  ne  sont  donc  que  du  métal  pur  ou  presque  pur,  et  qui  n'a 
subi  d'autre  altération  que  celle  de  la  division  et  du  transport  par 
les  eaux. 
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Mais  lorsque  ces  particules  d'argent  pur  rencontrent  dans  le  sein 
de  la  terre  les  principes  des  sels  et  les  vapeurs  du  soufre ,  elles  s'al^ 
terent  et  subissent  des  changemens  divers  et  très-apparens.  Le 
premier  de  ces  changemens  d'état  ^  et  qui  tient  de  plus  près  à  Far-* 
gent  en  état  métallique  y  se  présente  dans  la  mine  vitrée  qui  est  de 
couleur  grise ,  dans  laquelle  le  métal  a  perdu  sa  rigidité  y  sa  du- 
reté y  et  qui  peut  se  plier  et  se  couper  comme  le  plomb:  dans  cette 
mine  y  la  substance  métallique  s'est  altérée  et  amollie  sans  perdre 
sa  forme  extérieure  ;  car  elle  offre  les  mêmes  cristaux  y  aussi  i^gu- 
lièrement  figurés  que  ceux  des  mines  primordiales;  et  même  l'on 
voit  souvent,  dans  cette  mine  grise  et  tendre,  lies  cristaux  de  l'ar- 
gent primitif  qui  sont  en  partie  durs  et  intacts ,  et  en  partie  ten- 
dres et  minéralisés  >  et  cela  démontre  l'origine  immédiate  de  cette 
sorte  de  mine  y  qui  y  de  toutes  celles  de  seconde  formation ,  est 
la  plus  voisine  des  mines  primitives.  L'on  ne  peut  donc  guère 
douter  que  cette  mine  vitrée  ne  provienne  le  plus  souvent  d'un 
argent  primitif  qui  aura  été  pénétré  par  des  vapeurs  sulfureuses  : 
mais  elle  peut  aussi  être  produite  par  l'argent  pur  de  dernière 
formation  y  lorsqu'il  reçoit  l'impression  de  ces  mêmes  vapeurs  qui 
s'exbalentdes  feux  souterrains;  et  généralement  tout  argent  vierge 
de  première  ou  de  dernière  formation  doit  subir  les  mêmes  altéra- 
tions, parce  que,  dans  le  premier  comme  dans  le  dernier  état,  le 
métal  est  à  peu  près  du  même  degré  de  pureté. 

Une  seconde  forme  de  minéralisation  aussi  connue  que  la  pre- 
mière, est  la  mine  d'argent  cornée,  qui  ressemble  par  sa  demi-trans** 
parence,  sa  mollesse  et  sa  fusibilité,  à  la  lune  cornée  que  nos  chi- 
mistes obtiennent  de  l'argent  dissous  par  l'acide  marin  ;  ce  qui  leur 
a  &it  présumer,  peut-être  avec  fondement,  que  cette  mine  cornée 
provenoit  d'un  argent  natif  pénétré  des  vapeurs  de  cet  acide  :  mais 
comme  cette  mine  cornée  accompagne  assez  souvent  l'argent  pri- 
mordial dans  la  roche  quaraseuse  et  dans  son  état  primitif,  lequel 
a  précédé  l'action  et  même  la  formation  de  l'acide  marin,  il  me 
semble  que  l'acide  aérien  ,  qui  seul  existoit  alors,  a  dû  produire 
cette  altération  dans  les  premières  mines,  et  que  ce  ne  peut  être 
que  sur  celles  de  dernière  formation  que  l'acide  marin  a  pu  opé- 
rer le  même  effet  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  mine  d'argent  cornée 
se  rapproche  de  la  mine  vitrée  par  plusieurs  rapports,  et  toutes 
deux  tirent  immédiatement  leur  origine  de  l'argent  pur  et  natif 
de  première  et  de  dernière  formation  \ 


'  Voy«s  ce  qne  j^ai  dit  de  ces  deux  minet  d'argent  Titrée  et  coinée  dans  le  troi^ 
•ième  voiame  d«  cette  Hiatoire,  peges  44^  ^  44^* 
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Cesl  k  cette  mine  cornée  que  Ton  a  rapporté  la  matière  molle  ^^ 
légère,  blanche  ou  grise ,  que  M.  Schreiberg  a  trouvée  aux  mines 
de  Sainte-Marie  ^  dont  parle  M.  Monnet ,  et  qui  étoit  fort  riche 
en  argent  :  mais  cette  matière  ne  contient  point  de  soufre  comme 
la  mine  d'argent  cornée  ;  et  cette  diflerence  suffit  pour  qu'on  doive 
les  distinguer  l'une  de  l'autre. 

La  troisième  et  la  plus  belle  minéralisation  de  l'argent^  est  la 
mine  en  cristaux  transparens  et  d'un  rouge  de  rubis.  Ces  beaux 
cristaux  ont  quelquefois  plusieurs  lignes  de  longueur,  et  tous  ne 
sont  pas  également  transparens  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  presque 
opaques  et  d'un  rouge  obscur  ;  ils  sont  ordinairement  groupés  les 
uns  sur  les  autres ,  et  souvent  ils  sont  mêlés  de  cristaux  gris  qui 
•ont  entièrement  opaques. 

De  la  décomposition  de  cette  mine  et  des  deux  précédentes  se 
forment  d'autres  mines,  dont  l'une  des  plus  remarquables  est  la 
mine  d'argent  noire.  M.  Lehmann  a  observé  que  cette  mine  d'ar- 
gent noire  paroissoit  devoir  sa  formation  à  la  décomposition  de 
mines  d'argent  plus  riches,  telles  que  la  mine  d'argent  rouge  ou 
la  mine  d'argent  vitrée.  Il  ajoute  a  que  cette  mine  noire  est  assez 
<(  commune  au  Hartz,  en  Hongrie,  en  Saxe,  etc.,  et  qu'à  Freyberg 
«  on  la  trouvoit  jointe  à  de  la  mine  d'argent  vitrée.»  Et  nous  pou- 
vons ajouter  qu'elle  est  très-commune  au  Pérou  et  au^Mexique,  où 
les  Espagnols  lui  donnent  le  nom  de  negriUo.  Cette  mine  noire  est 
de  dernière  formation,  puisqu'elle  provient  de  la  décomposition 
des  autres  :  aussi  se  trouve-t-«lle  encore  souvent  accompagnée 
d'argent  en  filets,  qui  n'est  formé  lui-même  que  de  l'agrégation 
4es  petites  particules  détachées  des  mines  primitives  de  ce  métal 
par  le  mouvement  et  la  stiUation  des  eaux. 

Au  reste ,  les  concrétions  les  plus  communes  de  l'argent  sont 
celles  où  ce  métal,  réduit  en  poudre,  se  trouve  interposé,  et 
comme  incorporé  dans  différentes  terres  et  pierres  calcaires  ou 
vitreuses.  Ces  concrétions  se  présentent  souvent  en  masses  très- 
considérables ,  et  plus  on  moins  pesantes  dans  le  rapport  de  la 
quantité  de  l'argent  en  poudre  qu'elles  contiennent ,  et  quelquefois 
oette  quantité  fait  plus  de  moitié  de  leur  masse  ;  elles  sont  formées 
par  l'intermède  de  l'eau  qui  a  charrié  et  déposé  ces  particules  d'ar« 
gent  avec  des  terres  calcaires  ou  vitreuses,  qui,  s'étant  ensuite 
resserrées ,  consolidées  et  durcies  par  le  dessèchement ,  ont  formé 
ces  concrétions  aussi  riches  que  fiiciles  à  réduire  en  métal. 

Et  au  sujet  de  la  réduction  de  l'argent  minéralisé  en  métal  pur, 
nous  croyons  devoir  ajouter  à  ce  que  noua  en  avons  dit  *■  1  extrait 

>  Tojei  vomit  III,  r«rticU  Argent,  page  44^> 
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d'une  lettre  deM.  Polony,  médt;«in  du  roi  au  cap  Français,  qui,  pen- 
daai  un  assex  long  séjour  au  Mexique ,  a  suivi  les  opérations  de  ce 
travail.  Ce  savant  observateur  y  rend  compte  des  procédés  actuel- 
lement en  usage  au  Mexique,  u  On  réduit,  dit-il,  en  poudre  im- 
«  palpable,  le  minerai  d'argent,  dont  on  forme  une  pâte  liquide 
«  en  rhumectant  successivement  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse 
«  aoit  de  la  même  consistanoe  :  on  y  ajoute  alors  une  certaine 
«  composition  appelée  magistral,  et  on  repasse  toute  la  pâte  au 
«  moulin,  afin  d'y  incorporer  uniformément  ce  magistral  qui 
«  doit  opérer  la  dénwiéraUsation.  On  fiiit  ensuite  avec  celte  pâte 
«  différentes  pyramides  d'environ  dix -huit  à  vingt  quintaux 
«  chacone;  on  les  laisse  fermenter  trois  jours  sans  y  toucher  :  au 
«  bout  de  ce  temps,  un  homme  enfonce  la  main  dans  la  pâte,  et 
«  juge  par  le  degré  de  chaleur  si  la  déminéralisation  s'est  ope- 
«  rée;  s'il  jage  le  contraire,  on  étend  la  pâte,  on  l'humecte  de 
«  noQTean ,  on  y  ajoute  du  magistral ,  et  on  la  réduit  encore  en 
«  pyramides,  qu'on  laisse  de  nouveau  fermenter  pendant  trois 
c  jours  :  après  œla  <m  étend  la  pâte  sur  des  glacis  a  rebords;  on 
«  y  jette  nne  pluie  de  mercure  qu'on  y  incorpoi*e  intimement  en 
€  pétrissant  la  pâte,  tmie  remet  en  tas,  et  trois  ou  quatre  jours 
«  après,  à  l'aide  de  différentes  lotions ,  on  ramasse  le  mercure  qui 
«  se  trouve  chargé  de  tout  l'argent  qui  s'est  déminéralisé  pendant 
«  l'opération.  » 

H.  Pdony  se  propose  de  publier  la  composition  de  ce  magistral, 
qui  n'est  pas  encore  bien  connue.  Cependant  je  soupçonne  que  ce 
composé  n'est  que  du  sel  marin  auquel  on  ajoute  quelquefois  de 
la  dianx  on  de  k  terre  calcaire,  comme  nous  l'avons  dit  à  Farlide 
deFargeni;tt  dans  ce  cas,  le  procédé  décrit  par  M.  Polony,  et  qui 
«st  actaeUement  en  usage  au  Mexique ,  ne  difiere  de  celui  qu'on 
emploie  depuis  long-temps  an  Pérou  que  pour  le  temps  où  l'on 
&it  tomber  le  mercure  siur  le  minerai  d  argent. 

CONCRÉTIONS  DU  CUIVRE. 


J^s  cuivre  de  première  formation ,  fondu  par  le  feu  primitif,  et 
le  enivre  de  dernière  formation,  cémenté  sur  le  fer  par  l'inter- 
mède de  l'eau ,  se  présentent  également  dans  leur  élat  mé^llique  : 
mais  la  plupart  des  mines  de  cuivre  sont  d'une  formation  inter- 
lire  entre  la  première  et  la  dernière.  Ce  cuivre  de  seconde 
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formation  est  un  minerai  pyriteux,  ou  plutôt  une  vraie  ]}iyriiêf 
dans  laquelle  ce  métal  est  intimement  uni  aux  principes  du  soufre 
et  à  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fer.  Cette  mine  de 
cuivre  en  pyrite  jaune  est^  comme  nous  lavons  dit  *,  très-diffi- 
cile à  réduire  en  métal  ;  et  néanmoins  c'est  sous  cette  forme  que 
le  cuivre  se  présente  le  plus  communément.  Ces  pyrites  ou  mine- 
rais cuivreux  sont  d'autant  moins  durs  qu'ils  contiennent  plus  de 
cuivre  et  moins  de  fer;  et  lorsque  ce  dernier  métal  s'y  trouve  en 
grande  quantité ,  ce  minerai  ne  peut  alors  se  traiter  avec  profit, 
et  doit  être  rejeté  dans  les  travaux  en  grand. 

Ces  minerais  cuivreux  n'a£fectent  aucune  figure  régulière ,  et 
se  trouvent  en  masses  informes  dans  des  filons  souvent  très-étendu» 
et  fort  profonds  ;  et  Ton  observe  que,  dans  les  parties  de  ces  filons 
qui  sont  à  l'abri  de  toute  humidité,  ces  minerais  pyriteux  con- 
servent leur  couleur  qui  est  ordinairement  d'un  jaune  verdâtre  : 
mais  on  remarque  aussi  que,  pour  peu  qu'ils  subissent  l'impres- 
sion de  l'air  humide,  leur  surface  s'irise  de  couleurs  variées,  rou- 
ges, bleues,  vertes,  etc.  Ces  légères  efiloresoences  indiquent  le  pre- 
mier degré  de  la  décomposition  de  ces  mines  de  cuivre. 

Quelques-uns  de  ces  minerais  pyriteux  contiennent  non-seu- 
lement du  cuivre  et  du  fer,  mais  encore  de  l'arsenic  et  une  petite 
quantité  d'argent.  L'arsenic  change  alors  leur  couleur  jaune  en 
gns,  et  on  leur  donne  le  nom  de  mines  d'argent  grises  :  mais  ce 
ne  sont  au  vrai  que  des  pyrites  cuivreuses  teintes  et  imprégnées 
d'arsenic ,  et  mêlées  d'une  si  petite  quantité  d'argent ,  qu'elles  ne 
méritent  pas  de  porter  ce  nom. 

C'est  de  la  décomposition  du  cuivre  en  état  métallique  ou  dans 
cet  état  pyriteux  que  proviennent  toutes  les  autres  minéralisations 
et  concrétions  de  ce  métal  dont  nous  avons  déjà  donné  quelques 
indices  * .  Les  mines  de  cuivre  vitreuses  proviennent  de  la  décom- 
position des  pyrites  cuivreuses  ou  du  cuivre,  qui  de  l'état  mé- 
tallique a  passé  à  l'état  de  chaux.  Ces  mines  sont  ordinairement 
grises,  et  quelquefois  blanches,  et  même  rouges,  lorsqu'elles  sont 
produites  par  la  mine  grise  qui  contient  de  l'arsenic  ;  et  la  décom- 
position de  ce  minerai  cuivreux  et  arsenical  produit  encore  la 
mine  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mine  de  cuiifre  hépatique  , 
parce  qu'dle  est  souvent  d'un  rouge  brun  couleur  de  foie;  elle  est 
quelquefois  mêlée  de  bleu ,  et  chatoyante  à  sa  superficie  ;  elle  se 
présente  ordinairement  en  masses  informes  dont  la  surface  est 
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lisse  et  luisante^  ou  hérissée  de  cristaux  bleus  qui  resaemUetit 
aux  cristaux  d'azur  qu'obtiennent  nos  chimistes;  ils  sont  seule- 
luent  plus  petits  et  groupés  plus  confusément. 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  minérahitations  ou  concrétions 
du  cuivre ,  est  celle  que  tous  les  naturalistes  connoissoient  sous 
le  nom  de  maUtchiU  *  ;  nous  en  avons  exposé  Ibrigine  et  la  for- 
mation *,  et  nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  On  pourra  voir  au  Cabinet  du  Roi  les  superbes  mor>- 
ceaux  de  malachites  soyeuses  ^  cristallisées  et  mamelonnées ,  dont 
lauguste  impératrice  des  Russies  a  eu  la  bonté  de  me  £iire  don  : 
on  jient  reconnoître  dans  ces  malachites  toutes  les  variétés  de  cette 
concrétion  métallique  ;  on  pourroit  en  faire  des  bijoux  et  de  très» 
belles  boites^  si  le  cuivre ,  quoique  dénaturé  par  le  îeVy  n'y  coa« 
servoit  pas  encore  quelques-unes  de  ses  qualités  mal&ùiantes. 

PIERRE  ARMÉNIENNE. 


Je  mets  la  pierre  arménienne  au  nombre  des  concrétions  du 
eu  ivre  y  et  je  la  sépare  du  lapis  lazuli,  auquel  elle  ne  ressemble 
que  par  la  couleur  :  on  l'a  nonxmie  pierre  arménienne,  parco 
qn'^e  nous  venoit  autrefois  d'Arménie  ;  mais  on  en  a  trouvé  en 
Allemagile  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe.  Elle 
n'est  pas  aussi  dure  que  le  kpis,  et  sa  couleur  Ueue  est  mêlée  de 
Tcrdàtre^  et  quelquefois  tachée  de  rouge.  La  pierre  arm^ienno 
se  trouve  dans  les  mines  de  cuivre  '^  et  a  reçu  sa  teinture  par  ce 
métal ,  tandis  que  le  lapis  lazuli  a  été  teint  par  le  &r. 

La  pierre  arménienne  difilère  encore  du  lapis  lazuli ,  en  ce 
qu'elle  est  d'une  couleur  bleue  moins  intense  ^  moins  décidée  et 
moins  fixe;  car  cette  couleur  s'évanouit  au  feu^  tandis  que  celle 
du  lapis  n'en  souffre  aucune  altération  :  aussi  c'est  avec  le  lapis 
qu'on  fait  le  beau  bleu  d'outremer  qui  entre  dans  les  émaux; 
et  c'est  de  la  pierre  arménienne  qu'on  fait  l'azur  ordinaire  des 


>  La  malachite  est  aoe  pierre  opaque,  d*oD  vert  foneé,  aeinblaMe  à  eehii  de  U 
navve,  d^où  elle  a  tiré  son  nom.  Cette  pierre  est  trbs-proprek  faire  des  c«cli«ts« 
(  Plîn.  ItT.  XXXVn ,  chap.  8. } 

*  Tojes  tome  UI 9  Tarticle  da  enivre ,  page  460. 

9  M.  HiU  se  trompe  snr  la  natnre  dn  vrai  lapis ,  qu'il  regarde ,  ainsi  q«e  la  pierre 
arménienne  ,  comme  des  minet  de  cuivre,  et  il  parutt  mâa^  les  ceaibndre  dans  la 
description  qu^l  en  donne. 
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peintres,  qui  perd  peu  à  peu  sa  couleur  el  devient  vert  en  aases 

peu  de  temps. 

Dans  la  pierre  arménienne  y  le  grain  n  est  pas  à  beaucoup  près 
)iussi  fin  que  dans  le  lapis ,  et  elle  ne  peut  recevoir  un  aussi  beau 
poli;  elle  entre  en  fusion  sans  intermède,  et  résiste  beaucoup 
moins  que  le  kpis  à  l'action  du  feu  ;  elle  y  perd  sa  couleur,  même 
avant  de  se  fondre;  enfin  on  peut  en  tirer  une  certaine  quantité 
de  cuivre.  Ainsi  cette  pierre  arménienne  doit  être  mise  au  nombre 
des  mines  de  ce  métal,  et  même  on  trouve  quelquefois  de  la  ma- 
lachite et  de  la  pierre  arménienne  dans  le  même  morceau.  Cette 
pierre  n'est  donc  pas  de  la  nature  du  jaspe,  comme  Ta  dit  un  de 
nos  savans  chimistes,  puisqu'elle  est  beaucoup  moins  dure  qu'au- 
cun jaspe,  et  même  moins  que  le  lapis  lazuli  ;  et  comme  elle  entre 
en  fusion  d'elle-même,  je  crois  qu'on  doit  la  mettre  au  nombre 
des  concrétions  de  cuivre  mêlées  de  parties  vitreuses  et  de  partie» 
talcaires,  et  formées  par  l'intermède  de  leau. 

Au  reste ,  les  concrétions  les  plus  riches  du  cuivre  'se  présen- 
tent quelquefois,  comme  celles  de  l'argent,  en  ramifications,  en 
végétations,  et  en  filets  déliés  et  de  métal  pur;  mais ,  comme  le 
cuivre  est  plus  susceptible  d'altération  que  l'argent,  ces  mines  en 
filets  et  en  cheveux  sont  bien  plus  rares  que  celles  de  largent;  elles 
ont  la  même  forme. 

CONCRÉTIONS  DE  L'ÉTAIN. 


JjEs  mines  primordiales  de  l'étaîn  se  trouvent  dans  une  rocho. 
quarzeuse  très-dure,  où  ce  métal  s'est  incorporé  après  avoir  été 
réduit  en  chaux  par  le  feu  primitif;  les  cristaux  d'étain  sont  des 
mines  secondaires  produites  par  la  décomposition  des  premières  ; 
l'eau,  en  agissant  sur  ces  mines  formées  par  le  feu  ,  en  a  détachent 
divisé  les  parties  métalliques ,  qui  se  sont  ensuite  réunies  en  assex 
grand  volume ,  et  ont  pris ,  par  leur  affinité ,  des  formes  régulières 
comme  les  autres  cristaux  produits  par  l'intermède  de  l'eau.  Ces 
cristaux ,  uniquement  formés  de  la  chaux  d'étain  primitive  plus 
ou  moins  pure,  ne  récèlent  aucun  autre  métal,  et  sont  seule- 
ment imprégnés  d'arsenic,  qui  s'y  trouve  presque  toujours  inti^ 
mement  mêlé,  sans  néanmoins  en  avoir  altéré  la  substance.  Ainsi 
cette  chaux  d'étain,  cristallisée  ou  non,  n'est  point  minéralisée , 
«t  l'on  ne  connoît  aucune  minéralisation  ou  concrétion  aeoondairs 


CONCRÉTIONS  DU  PLOMB.  ,.1, 

Je  l'éraîn ,  que  quelques  slalactites  qui  se  forment  de  k  décom- 
position des  crislaux ,  et  qui  se  déposent  en  masses  informes  dans 
les  petites  cavités  de  ce»  mines  :  ces  stalactites  d'étain  sont  souvent 
mêlées  de  fer,  et  ressemblent  assez  aux  hématites  ;  et  il  me  semble 
qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  une  décomposition  plus  par- 
faitement achevée  l'étain  natif  dont  parle  M.  Rome  de  Lisle;  car 
on  ne  peut  attribuer  sa  formation  qu'à  l'action  de  l'eau ,  qui  aura 
pu  donner  un  peu  de  ductilité  à  cette  chaux  d'étain  plus  épurée 
qu  elle  ne  Tétoit  dans  les  cristaux  dont  elle  provient 

CONCRÉTIONS  DU  PLOMB. 


J^E  plomb  n'existe  pas  plus  que  Tétain  en  état  métallique  dans  le 
sein  de  la  terre;  tous  deux^  parce  qu'il  ne  feut  qu'une  médiocre 
chaleur  pour  les  fondre^  ont  été  réduits  en  chaux  par  la  violence 
du  feu  primitif,  en  sorte  que  les  mines  primordiales  du  plomb 
srmt  des  pyrites  que  l'on  nomme  galènes,  et  dont  la  substance 
n^est  que  la  chaux  de  ce  métal  unie  aux  principes  du  soufre  :  ces 
galènes  affectent  de  préférence  la  forme  cubique;  on  les  trouve 
quelqtiefois  isolées,  et  plus  souvent  groupées  dans  la  roche  quar- 
xeuse  ;  leur  surface  est  ordinairement  lisse,  et  leur  texture  est  com- 
posée de  lames  ou  de  petits  grains  très-serrés.  > 

Le  premier  degré  de  décomposition  dans  c>es  galènes  ou  pyrites 
de  plomb  s'annonce,  comme  dans  les  pyrites  cuivreuses,  par  les 
couleurs  d'iris  qu'elles  prennent  à  leur  superficie;  et  lorsque  leur 
décomposition  est  plus  avancée ,  elles  perdent  ces  belles  couleurs 
avec  leur  dureté,  et  prennent  les  différentes  formes  sous  lesquelles 
se  présentent  les  mines  de  plomb  de  seconde  formation  y  telles 
que  la  mine  de  plomb  blanche,  qui  est  sujette  à  de  grandes  va- 
Hétés  de  forme  et  de  couleur;  car  les  vapeurs  soutmraines,  et 
surtout  celle  du  foie  de  soufre,  changent  le  blanc  de  cette  miue 
en  brun  et  en  noir. 

In  mine  de  plomb  verte  est  aussi  de  seconde  formation  ;  elle 
aeroit  même  toute  semblable  à  la  mine  blanche,  si  elle  n'étoit  pas 
teinte  par  un  cuivre  dissous  qui  donne  sa  couleur  verte.  Enfin  la 
mine  de  plomb  rouge  est  encore  de  formation  secondaire.  Cette 
belle  mine  n'étoit  pas  connue  avant  M.  Lehmann,  qui  m'en 
adressa ,  en  1766^  la  description  imprimée  :  elle  a  été  trouvée  en 
Sibérie,  à  quelque  distance  de  Catherinebourg ;  elle.se  présente 
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en  cristallisations  bien  distinctes ,  et  paroit  éire  colorée  \m:  le  fer. 
Au  reste,  les  galènes  ou  mines  primordiales  du  plomb  sont  sou- 
vent  mêlées  d'une  certaine  quantité  d'argent;  et  lorsque  cetle 
q4]antité  est  -assez  considérable  pour  qu'on  puisse  l'extraire  avec 
pix>fity  on  donne  à  ces  mines  de  plomb  le  beau  nom  de  mines  d'or- 
^nt.  Les  galènes  se  trouvent  aussi  très-souvent  en  masses  informes 
el  mêlées  d'autres  matières  minérales  et  terreuses,  qui  servent  aux 
minéralisations  secondaires  de  ces  mines  en  aidant  à  leur  décom- 
position. 
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CONCRÉTIONS  DU  MERCURE. 


JjE  cinabre  est  la  mine  primordiale  du  mercure,  et  l'on  peut  ré- 
sider le  vif-argent  coulant  comme  le  premier  produit  de  la  dé-* 
composition  du  cinabre  :  il  se  réduit  en  poudre  lorsqu'il  se  trouve 
mêlé  de  parties  pyriteuses;  mais  cette  poudre,  composée  de  ci- 
•nabre^t  du  fer  des  pyrites ,  ne  prend  point  de  solidité ,  et  l'on  ne 
•connoît  d'autres  concrétions  du  mercure  que  celles  dont  M.  Rome 
de  -Lisle  &it  mention  sous  le  titre  de  mercure  £n  mine  secondaire^ 
mine  de  mercure  corrUe  volatile  ^  ou  mercure  doux  natif,  «c  Cette 
«t  mine  secondaire  de  mercure,  dit  cet  habile  minéralogiste,  a 
If  été  découverte  depuis  peu  parmi  les  mines  de  mercure  eii 
«  cinabre  du  duché  de  Deux-Ponts  ;  c'est  du  mei'cure  solidifié  et 
4(  minéralisé  par  l'acide  maiîn  ,avec  lequel  il  j)aix>it  s'étue  sublimé 
«  dans  les  oivités  et  sur  les  parois  decertainesminesde  fer  brunes 
«  on4i^tiques,  de  même  que  le  mercure  coulant  dont  cette 
tt  mine  est  souvent  accompagnée.  » 

J'ai  dit,  d'après  le  témoignage  des  vengeurs,  qu'on  ne  cou- 
noissoit  en  Amérique  qu'une  «eule  mine  de  mercure  à  Guanca" 
velica;  mais  M.  Dombey ,  qui  a  examiné  avec  soin  les  terrains  a 
tnine^  Pérou  et  du  Chili,  a  trouvé  des  terres  imprégnées  de  ci- 
nabre aux  environs  de  Coquimbo,  et  il  m'a  remis  pour  le  Cabinet 
^u  Roi  quelques  échantillons  de  ces  terres  qui  sont  de  vraies  minet 
de  mercure.  Les  Espagnols  les  ont  autrefois  exploitées  ;  mais  celle* 
de  GuanoaHvelicas^é\AikX  trouvées  plus  riches,  celles  de  Coquimbo 
ont  été  abandonnées  jusqu'à  ce  jour,  oii  les  éboulemens produits 
fSkV  des  tremblemens  de  terre  dans  ces  mines  de  Guanca-^velica 
4>at  oblige  le  gouvernement  espagnol  de  revenir  aux  anciennes  mi- 
nes de  Go^iom^oavecplusd'avanUge  qu'auparavant^  parla  décou. 
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verte  qu'a  faite  M.  Dbmbey  de  l'étendue  de  ces  mines  dsins  plu- 
sieurs terrains  voisins  qui  n'aroient  pas  été  fouillés.  D'ailleurs  ce 
savant  naturaliste  m'assure  qu'indépendamment  de  ces- mines  de 
cinabre  à  Coquimbo ,  il  s'en  trouve  d'autres  aux  environs  de  Lima, 
dans  les  provinces  de  Cacatambo  et  Guanuco ,  que  le  gouverne- 
ment espagnol  n'a  pas  6it  exploiter ,  et  dont  cependant  il  pous- 
roit  tirer  avantage  :  il  ya  même  toute  apparence  qu'il  s'en  1!rouve 
au  Mexique;  car  M.  Polony,  médecin  du  Roi  au  Gap  Saint-Do- 
mingue ^  &it  mention  d'une  mine  de  mercure  dont  il  m'envoie 
des  échantillons  avec  plusieurs  autres  mines  d'or  et  d'argent  de 
cette  contrée  du  Mexique  ^. 

COiNCRÉTIONS  DE  L'ANTIMOINE. 


Un  ne  coimoît  point  de  régule  d'antimoine  natif,  et  œ  demi^ 
métal  est  touiours  minéralisé  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  se  présent» 
en  minerai  blanc  lorsqu'il  est  imprégné  d'arsenic^  qui  liii  est  si 
intimement  uni  y  qu'on  ne  peut  les  séparer  parfaitement.  L'anti-< 
moine  se  trouve  aussi  en  mine  grise  y,  qui  forme  assez  souvent  de» 
stalactites  ou  concrétions ,  dont  quelques-unes  ressemblent  à  la 
galène  de  plomba  Cette  mine  grise  d'antimoine  est  quelquefois 
mèjée  d'une  quantité  considérable  d argent ,  et,  par  sa  décompo- 
sitioa,  elle  produit  une  autre  mine  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  mine  émargent  en  piume»,  quoiqu'elle  contienne  huit  ou  dix. 
fois  plus  d'antimoine  que  d'argent  Celles  qui  ne  contiennent  que 
très -peu  ou  point  d'argent  s'appellent  minss  cP  antimoine  en 
plumée  y  et  proviennent  également  de  k  décomposition  des  pre- 
mières. Je  n'ajouterai  rien  de  plus-  à  ce  que  j'ai  dit  au  sujet 
de  la  formation  des  mines  prinntives  et  secondaires  de  ce  demi-« 
métal  '. 

CONCRÉTIONS  DU  BISMUTH. 


Les  concrétion»  de  ee  demi-métal  sont  encore  plus  rares  que 
celles  de  Tanlimoine ,  parce  que  le  bismuth  se  présente  plus  sou- 

>  LeUre  de  M.  Polony  à  M.  le  comte  de  BuflfoD ,  tlatée  du  Cap  k  Saiot-D»- 
wingne ,  30  octobre  1785. 

<  Tojcz,  terne  III, pa^  545,  V%T\\Q\t  Antimoine, 
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▼eut  dans  aon  état  métallique  que  sous  une  forme  minéralisée  ; 
œpendant  il  est  quelquefois^  comme  Tantimoine ,  altéré  par  l'ar- 
senic ,  et  mêlé  de  cobalt ,  sans  néanmoins  être  entièrement  miné- 
ralisé.  Sa  surface  [)aroît  alors  irisée  et  chatoyante ,  on  chargée 
d'une  efflorescence  semblable  au  fleurs  de  cobalt;  et  c'est  sans  doute 
de  la  décomposition  de  cette  mine  que  se  forme  celle  dont  M.  Rome 
de  Lisle  donne  la  description ,  et  qui  n'étoit  pas  connue  des  natu- 
ralistes avant  lui. 

CONCRÉTIONS  DU  ZINC. 


JLe  zinc  ne  se  ti'ouve,  pour  ainsi  dire^  qu'en  concrétions,  puis- 
qu'on ne  le  tire  que  de  la  pierre  calam inaire  ou  des  blendes,  et  que 
nulle  part  il  ne  se  trouve,  dans  son  état  de  régule,  sous  sa  forme 
de  demi-métal.  Le  zînc  n'est  donc  qu'un  produit  de  notre  art  ;  et 
comme  sa  substance  est  non-seulement  très-volatile ,  mais  même 
fort  inflammable,  il  paroit  qu'il  n'a  été  formé  par  la  Nature  qu'a- 
près toutes  les  autres  substances  métalliques  :  le  feu  primidf  Fau- 
roit  brûlé  au  lieu  de  le  fondre  ou  de  le  réduire  en  chaux ,  et  il  est 
plus  que  probable  qu'il  n'existoit  pas  alors ,  et  qu'il  n'a  été  formé , 
comme  le  soufre,  que  par  les  détrimens  des  substances  combus- 
tibles :  il  a  en  même  temps  été  saisi  par  les  matières  ferrugineuses; 
car  il  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  plusieurs  mines  de 
fer,  aussi  bien  que  dans  les  blendes  et  dans  la  calamine,  qui 
toutes  sont  composées  de  zinc,  de  soufre  et  de  fer.  Indépendam- 
ment donc  de  la  pierre  calaminaire  et  des  blendes,  qui  sont  les 
substances  les  plus  abondantes  en  zinc ,  plusieurs  mines  de  fer 
de  dernière  formation  peuvent  être  regardées  comme  des  mines 
de  ce  demi-métal;  c'est  par  son  affinité  avec  le  fer  que  celte  ma- 
tière inflammable  et  volatile  s'est  fixée,  et  l'on  reconnott  cette 
union  intime  et  constante  du  zinc  avec  le  fer  par  la  décomposi^ 
tion  des  blendes  et  de  la  calamine,  qui  se  réduisent  également  en 
une  sorte  d'ocre,  dans  laquelle  il  se  trouve  souvent  plus  de  fer  que 
de  zinc. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le  cuivre  jaune  ou  laiton 
soit  quelquefois  sensiblement  atlirable  à  l'aimant,  surtout  après 
avoir  été  frappé  ou  fléchi  et  tordu  avec  force,  parce  qu'étant 
composé  de  cuivre  rouge  et  de  zinc,  le  laiton  contient  toujours 
une  certaine  quantité  da  fer  qui  étoit  intimement  mclé  dam 
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les  blendes  ou  dans  la  pierre  calaminaire;  et  c'est  par  la  même 
raison  que  le  régule  de  zinc,  qui  n'est  jamais  entièrement  privé 
de  fer  ^  se  trouve  plus  ou  moins  attirable  à  l'aimant.  Il  en  est  de 
même  des  régules,  de  cobalt  ^  de  nickel  et  de  manganèse  :  tous  con- 
tiennent du  fer,  et  tous  sont  plus  oa  moins  susceptibles  des  ink* 
pressions  magnétiques. 


CONCRÉTIONS  DE  LA  PLATINE. 


J  s  croia.  devoir  donner  ici  par  extrait  'quelques  fidts  très-bien 
présentés  par  M.  le  Blond ^  médecin  de  l'université  de  Lima, 
qui ^  pendant  un  séjour  de  trois  ans  au  Pérou,  a  fiiit  de  bonnes 
observations  sur  le  gisement  des  mines  d'or  et  de  platine,  et 
qui  les  a  communiquées  à  l'Académie  des  Sciences ,  au  mois  de 
>tiin  ]  785. 

Ce  savant  observateur  dit  avec  raison  que  les  mines  primor- 
diales de  Tor  et  de  la  platine  dans  l'Amérique  méridionale  gi- 
soient  sur  les  montagnes  de  la  Cordillière ,  dans  leè  parties  les, 
plus  élevées,  d'où  elles  ont  été  détacbées  et  entraînées  par  les 
eaux  dans  les  vallées  et  les  plaines  les  plus  basses,  au  pied  de  œs 
montagnes. 

a  C'est  au  Choco,  dit  M.  le  Blond,  que  se  manifestent  d'une 
«  manière  très-sensible  les  dilFérens  lits  de  pierres  arrondies  et 
«  de  terres  entassées  qui  forment  les  mines  de  transport.  Ge  pays 
«  est  entièrement  comme  le  l'éservoir  où  viennent  aboutir  pres- 
«  que  toutes  les  eaux  qui  descendent  des  provinces  de  Pastos ,. 
a  Platya ,  etc.  et  conséquemment  le  lieu  le  plus  bas ,  et  qui  doit 
«  être  le  plus  abondamment  pourvu  des  corps  métalliques  qui 
«  auront  été  détachés  et  entraînés  par  les.eaux  des  lieux  les  plus 
«  élevéSb 

«  £n  effet,  il  est  rare  au  Cboco  de  ne  pas  trouver  de  l'or  dan» 
«c  presque  toutes  ces  terres  transportées  que  l'on  fouille;  mais 
«  c'est  uniquemeni^à^peu  près  au  nord  de  ce  pays,  dans  deux 
^  districts  seulement ,  appelés  Cy tara  et  Novita,  qu'on  le  trouve 
•c  toujours  mêlé  plus  ou  mbins  avec  la  platine,  et  jamais  ail- 
«  leurs,  n  peut  y  avoir  de  la  platiue  autre  part  ;  mais  elle  n'a  sâ-- 
«  rcment  pas  encore  été  découverte  dans  aucun  autre  endroit  de 
«  l'Amérique. 

«  Le^deusparoissesdeNovilaeiCytarasoni,  comme  on  vient  c 
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j56  histoire  naturelle. 

<i  de  le  dire^  les  deux  seuls  endroits  oii  Ton  trouve  les  mines  d'or 
<c  et  de  platine.  On  les  exploite  par  le  lavage,  qui  est  la  maniôre 
ce  usitée  pour  toutes  les  mines  de  transport  de  l'Amérique  méri- 

«  dionale L'or  et  la  platine  se  trouvent  confondus. et  mêlé» 

f(  dans  les  terres  déposées  par  les  eaux,  sans  aucune  marque  qui 

a  puisse  faire  distinguer  une  mine  formée  sur  les  lieux Lors- 

n  qu'on  a  obtenu  par  le  lavage  l'or  et  la  platine  de  la  terre  dans 
a  laquelle  ces  métaux  sont  mêlés,  on  les  sépare  grain  par  grain 
a  avec  la  lame  d'un  couteau  ou  autrement,  sur  une  planche  bien 
«  lissé  ;  et  s'il  reste  dans  la  platine ,  après  la  voir  ainsi  séparée  , 
«  quelques  légères  paillettes  d'or  dont  le  travail  emponeroit  trop 
tt  de  temps,  on  les  amalgame  avec  du  vif-argent,  a  l'aide  des 
«c  mains,  et  ensuite  d'une  masse  ou  pilon  de  bois,  dans  une  espèce 
tt  d'auge  de  bois  dur^  comme  le  gaïac,  et  on  parvient  de  cette  ma- 
te nière ,  quoique  assez  imparfaitement ,  à  les  unir  au  mercui*e , 
«  dont  on  les  dégage  après  par  le  moyen  du  feu. 

<c  On  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  mineurs  qui  fessent  cet 
«c  amalgame  dans  des  mortiers  avec  leurs  pilons  de  fer  ou  de 
<c  cuivre  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  d'attribuer  à  cette  ma- 
«  nipulation  l'aplatissement  de  quelques  grains  de  platine,  puis- 
<f  qu'im  grain  de  ce  métal ,  très-difficile  à  aplatir,  ne  pourroit 
a  jamais  l'être  étant  ynni  à  dix  mille  autres  qui  ne  le  sont  pas,  et 
«  que  d'ailleurs  on  trouve  dans  cette  matière,  telle  qu'on  la  retire 
<(  de  la  terre,  des  grains  aplatis  mêlés  avec  des  grains  d'or  %  qu'on 
«  distingue  très-bien  à  la  simple  vue,  et  qui  n'y  se]x>ient  sûrement 
«  pas  si  die  avoit  été  soumise  à  l'amalgame. 

<c  C'est  ce  même  amalgame  mal  rassemblé  qui  laisse  quelquefois 
m  après  lui  des  gouttes  de  vif-argent  qu'on  a  cru  devoir  exister 
Tc  dans  la  platine;  c'est  une  erreur  dont  on  doit  d'autant  mieux 
«  se  désabuser,  qu'excepté  les  mines  de  Guanca-velica  au  Pérou, 
«  on  n'a  pu  découvrir  jusqu'à  présent  aucune  mine  de  mercure 
«  ou  de  cinabre  dans  toute  l'Amérique  espagnole  *,  nonobstant 
<(  les  grandes  récompenses  promises  par  le  gouvernement. 

'  Dan»  la  grande  quantité  de  platîne  qne  M.  Dombej  a  rapportée  du  Pérou,  et 
dont  il  a  remia  une  partie  au  Cabinet  du  Roi ,  il  s^eat  tronvc  un  de  ces  graina  de 
platine  aplatis,  de  trois  lignes  de  longueur  sur  deux  lignes  de  largeur,  et  cela 
confirme  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  le  Blond.  GVst  le  plus  f^rand  grain  de  platine 
qne  j*aie  vu.  M.  DoniLey  m^a  assuré  qu^ilen  connoissoit  un  de  trois  onces  pesant, 
qui  étoit  entre  les  mains  de  don  Antonio-Joseph  Areche ,  visiteur  général  du  Pé- 
rou, et  qui  a  été  envoyé  a  la  société  royale  de  Biicay<*.  Ce  gros  grain  est  de  1a 
même  figure  que  les  petits,  et  tous  paroissent  avoir  été  fondus  par -le  feu  lUs 
volcans. 

*  Je  dois  observer  qu'ail  se  trouve  des  minci  de  merenrc  an  Chili ,  et  en  quclqu<H| 


CONCRÉTIONS  DE  LA  PLATINE.  1^7 

ce  Cedt  aux  deux  cours  des  monnoies  de  ScUnU-Foi  et  de  Po^ 
«  payan  que  se  porte  tout  l'or  du  Choco  pour  y  être  monnoyé  :  là 
(f  ae  fiiit  un  second  triage  de  la  platine  qui  pourroit  être  restée 
«c  avec  For  :  les  oflSciers  royaux  la  gardent  ;  et  quand  O  y  en  a 
«c  une  certaine  quantité  y  ils  vont,  avec  des  témoins,  la  jeter  dans 
c  la  rivière  de  Bogota^  qui  passe  à  deux  lîeues  de  Sainte-Foi,  et 
«  dans  celle  de  Caouca,  à  une  lieue  de  Popayan.  D  paroit  miau- 
«  jourdliui  ils  l'envoient  en  Espagne. 

«  On  trouve  toujours  la  platine  mêlée  avec  For,  dans  la  pro- 
«  portion  d'une,  deux,  trois,  quatre  onces,  et  davantage,  par 

<  livre  d'or.  Les  grains  de  ces  deux  matières  ont  à  peu  près  la 

<  même  forme  et  la  même  grosseur  ;  ce  qui  est  très-digne  d'être 
«  remarqué. 

«  Si  la  proportion  de  la  platine  avec  l'or  est  plus  considérable, 
c  alors  on  travaille  peu  la  mine,  ou  même  on  l'abandonne,  parce 
«  que  la  quantité  de  ces  deux  métaux  ensemble  étant  à  peu  prè|it 
«  la  même  que  celle  d'une  autre  mine  où  l'on  ne  tireroit  que  de 
«  Por  par,  il  s'ensuit  que  quand  la  proportion  de  la  platine  est 
«  trop  considérable ,  celle  de  l'or,  décroissant  en  même  raison, 
«  it'o£Bne  plus  les  mêmes  avantages  pour  pouvoir  la  travailler  avec 
a  profit;  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  laisse.  Il  ne  seruit  pas  moins 
«  intéressant  de  s'assurer  si  cette  substance  ne  se  rencontreroit 
c  pas  seule  et  sans  mélange  d'or  dans  des  mines  qui  lui  seroient 
«  propres. 

•K  La  platine  >  ainsi  que  l'or  qui  l'accompagne ,  se  trouve  de 
«  toute  grosseur^  depuis  celle  d'une  fine  poussière  jusqu'à  celle 
«  d'un  pois,  et  l'on  ne  rencontre  pas  de  plus  gros  morceaux  de 
«  platine,  ou  du  moins  ils  doivent  être  bien  rares;  car,  quelque 
«  peine  que  je  me  sois  donnée ,  je  n'ai  pu  m'en  procurer  aucun , 
«  et  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  œut 
«  de  pigeon  *.  J'ai  vu  des  morceaux  d'or  qui  m'ont  paru  fondus 
«  naturellement  beaucoup  plus  considérables. 

a  II  est  vraisemblable  que,  comme  l'or  a  ses  mines  propres  ,1a 
a  platine  peut  avoir  aussi  les  siennes,  d'où  elle  a  été  détachée  par 
«  une  force  quelconque,  et  entraînée  par  les  eaux  dans  les  mines 
«  de  transport  où  on  la  trouve  ;  mais  ces  mines  propres ,  où  sont- 


antres  coDtr^es  de  TAméri^e  mériilionalo.  Toycs  ci-derent  Tariicle  Concrétion 
ilu  mercure*  p. 

>  Ce  morceea  est  le  nulme  dont  nous  avons  parU  ci-derant,  d^apr^sM.  DomBey, 
p«ge  i36,  dans  la  note^  car  M.  le  Blond  dit,  comme  M.  Dombej  ,  «  que  ce  nor- 
•  ceau  fut  remis  a  don  Areche,   intendanl  du   Pcren,ponren  faire    présent  kl* 
e  société  rojrale  de  Biscaye ,  qui  dvit  ftctuellemcnt  le  posscder.  a 


ï5^  ftrSïOIRE  NATURELLE. 

<(  elles?  C'est  ce  qu'on  n*a  pas  eiicx)re  pris  la  peine  d'examiner. 

((  ....  Puisque  lor  et  la  platine  se  trouvent^  dans  leurs  mine» 
tf  de  transport ,  a  peu  près  de  même  grosseur  ,  il  sembleroit  que 
n  ces  deux  métaux  doivent  avoir  aussi  à  peu  près  une  même 
<c  source ,  et  peut-être  les  mêmes  moyens  de  métallisation  ;  ils 
((  différent  cependant  essentiellement  en  couleur  y  en  malléabi- 
a  lité  et  en  poids.  Ne  pourroit-on  pas  plutôt  présumer ,  d'aprèa 
^^  les  scories  de  fer  qui  accompagnent  toujours  plus  ou  moins  la 
t(  platine ,  quelle  n^est  elle-même  qu'une  modificalioti  de  ce 
<(  métal  par  le  feu^  d'une  Êiçon  jusqu'ici  inconnue ,  qui  la  prive 
«  de  la  couleur ,  de  la  malléabilité  ei  de  la  pesanteur  spécifique 
<c  de  l'or?....  M.  Bergman  a  été  sûrement  mal  informé  quand  il 
<c  dit  que  la  force  magnétique  du  fer  dans  la  platine  vient  vrai- 
«  semblablement  de  la  trituration  qu'on  lui  fait  éprouver  dans 
<c  la  meule  de  fer  pour  séparer  I  or  par  l'amalgame ,  et  que  c'est 
«(  au  moins  de  là  que  vient  le  mercure  qui  s'y  trouve  ;  qu'il  ar^ 
c(  rive  peu  de  platine  en  Europe  qui  n'ait  passé  par  cette  meule  \ 
<c  G'tta  meule  dont  parle  M.  Bergman  n'existe  pas  ;  au  moins 
(t  n'en  ai-je  jamais  entendu  parler.  Quant  au  mercure ,  il  a  rai- 
a.  son ,  et  cette  substance  se  trouve  assez  souvent  dans  la  platine.  x> 

Je  dois  joindre  à  ces  observations  de  M.  le  Blond  quelques  ré- 
flexions. Je  ne  pense  pas  que  le  fer  seul  puisse  se  convertir  en 
pialine,  comme  il  paroit  le  présumer.  J'ai  déjà  dit  que  la  platine 
étolt  composée  d'or  dénaturé  par  l'arsenic ,  et  de  fer  réduit  en 
sablon  magnétique  par  l'excessive  violence  du  feu ,  et  j'ai  fait  faire 
quelques  essais  pour  vérifier  ma  présomption.  M.  l'abbé  Rochon 
a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail ,  et  j'ai  aussi  prié  M.  de 
Morveau  de  faire  les  mêmes  expériences.  I/or  fondu  avec  l'arsenio 
devient  blanc,  cassant  et  grenu  ;  il  perd  sa  couleur^  et  prend  en 
même  temps  beaucoup  plus  de  dureté.  Cet  or  altéré  par  l'arsenic, 
fondu  une  seconde  fois  avec  le  sablon  ferrugineux  et  magnétique 
qui  se  trouve  mêlé  avec  la  platine  naturelle ,  forme  un  alliage  qui 
approche  beaucoup  de  la  platine ,  tant  par  la  couleur  que  p«ir  la 
densité.  M.  l'abbé  Rochon  m'a  déjà  remis  le  produit  de  nos  deux 
premiers  essais  ^  et  j'espère  que  nous  parviendrons  à  faii*e  de  la 
platine  artificielle  par  le  procédé  suivant,  dont  seulement  il  £àu- 
dra  peut-être  varier  les  doses  et  les  degrés  de  feu. 

Faites  fondre  un  gros  d*or  le  plds  pur  avec  six  gros  d'arsenic  ; 
laissez  refroidir  le  bouton  ;  pulvérisez  cet  or  fondu  avec  l'arsenic 
dans  un  mortier  d'agate  ;  mêlez  cette  poudre  d'or  avec  trots  gros 
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rlu  sablon  magnétique  qui  se  trouve  mêlé  à  la  platine  naturelle  ; 
et  comme  la  fusion  de  œ  mélange  exige  un  feu  très-violent ,  et 
qu'il  faut  que  le  sahlcm  ferrugineux  s'incorpore  intimement  avec 
lor^  vous  ajouteres  à  ces  matières  une  bonne  quantité  de  nitre, 
qui  produira  assez  d'air  inflammable  pour  rendre  la  fusion  par- 
faite, et  vous  obtiendrez  par  cette  opération  un  produit  très-sem- 
LIable  à  la  platine  naturelle.  Il  est  certainement  plus  possible  de 
faire  de  la  platine  artificielle  que  de  convertir  la  platine  en  or  ; 
car ,  quelques  efforts  qu'aient  fiûts  nos  chimistes  pour  en  séparer 
ce  métal  précieux ,  ils  n'ont  pu  réussir ,  et  de  même  ils  n'ont  pu 
en  séparer  absolument  le  fer  qu'elle  contient  ;  car  la  platine  la 
plus  épurée,  qui  paroit  ne  pas  être  attirable  k  l'aimant,  contient 
néanmoins  dans  son  intérieur  des  piirticules  de  sablon  magné- 
tique, puîsqu'en  la  réduisant  en  poudre ,  on  y  retrouve  ces  par- 
ticules ferrugineuses  qu'on  peut  en  retirer  avec  l'aimant. 

Au  reste ,  je  ne  sais  pas  encore  si  nous  pourrons  retirer  l'or  de 
ces  boutons  de  platine  artificielle ,  qui  me  paroissent  avoir  toutes 
les  propriétés  de  la  platine  naturelle  ;  seulement  il  me  paroit  que, 
quand  l'or  a  été  dénaturé  par  l'arsenic,  et  intimement  mêlé  avec 
le  sablon  ferrugineux  et  magnétique ,  il  n'y  a  guère  moyen  de 
lui  rendre  sa  ductilité  et  sa  première  nature ,  et  que  par  consé- 
quent il  sera  toujours  très-difficile  de  tirer  de  la  platine  tout  l'or 
qu'elle  contient,  quoique  la  présence  de  ce  métal  dans  U  platine 
nous  soit  démontrée  par  son  poids  spécifique,  comme  la  présence 
du  fer  l'est  aussi  par  son  magnétisme. 

PRODUITS  VOLCANIQUES- 


JN  ouB  avons  parlé ,  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  * ,  des 
Insaltes  et  des  différentes  laves  produites  par  le  feu  des  i^olcans  ; 
mats  nous  n'avons  pas  &it  mention  des  différentes  substances 
qu'on  est  assez  surpris  de  trouver  dans  l'intérieur  de  ces  masses 
vitrifiées  par  la  violence  du  feu;  ce  sont  des  caiUoux,  des  agates, 
des  hyacinthes,  des  chrysolites,  des  grenats,  etc. ,  qui  tous  ont 
conservé  leur  forme,  et  souvent  leur  couleur.  Quelques  obser- 
vateurs ont  pensé  que  ces  pierres  renfermées  dans  les  laves,  même 
les  plus  dures ,  ne  pouvoient  être  que  des  stalactites  de  ces  mêmes 
^  -^ 
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laves  qni  s'étolent  formées  dans  leurs  petites  cavités  intérieures^ 
long-temps  après  leur  refroidissement ,  en  sorte  qu'elles  en  tiix)ienC 
immédiatement  leur  origine  et  leur  substance  :  mais  ces  pien*es  f 
bien  examinées  et  comparées  y  ont  été  reconnues  pour  de  vrai» 
cailloux  y  cristaux ,  agates ,  hyacinthes  ,  chrysolites  et  grenats  , 
qui  tousétoient  formés  précédemment  ^  et  qui  ont  seulement  élé 
saisis  par  la  lave  en  fusion  lorsqu'elle  rouloit  sur  k  sur&ce  de  lai 
terre ,  ou  qu'elle  couloit  dans  les  fentes  des  rochers  hérissés*  de  oev 
cristaux  ;  elle  les  a ,  pour  ainsi  dire ,  ramassés  en  passant ,  el  ilsr 
se  sont  trouvés  enveloppés  plutôt  qu'interposé»  dans  la  substance 
de  ces  laves ,  dès  le  temps  qu'eUes  étoient  en  fusion. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond  nous  a  donné  une  bonne  description 
très-détaiUée  des  chrysolites  qu'il  a  trouvées  dans  les  basaltes  et 
laves  des  anciens  volcans  du  Yivarais.  U  ne  s'est  pas  trompé  sur  leur 
nature ,  et  les  a  reconnues  pour  de  vraies  chrysolites ,  dont  les 
unes ,  dit-il ,  «  sont  d'un  vert  clair  tirant  sur  le  jaune ,  couleur 
tt  de  la  véritable  chrysolite,  quelques-unes  d'un  jaune  de  topaze, 
<c  certaines  d'une  couleur  noire  luisante  comme  le  schorl ,  de 
<c  sorte  que  dans  l'instant  on  croit  y  reconnoître  cette  substance; 
n  mais  en  prenant  au  soleil  le  vrai  jour  de  ces  grains  noirs ,  et  en 
A  les  examinant  dans  tous  les  sens ,  on  s'aperçoit  que  cette  cou- 
a  leur  n'est  qu'un  vert  noirâtre  qui  produit  cette  teinte  sombre 
«  et  foncée  d.  En  effet ,  cette  substance  vitreuse  n'est  point  du 
schorl ,  mais  du  cristal  de  roche  teint  comme  tous  les  autres  crîs^ 
taux  et  chrysolites  vertes  ou  jaunâtres  y  lesquelles ,  étant  très-ré* 
fraclaires  au  feu ,  n'ont  point  été  altérées  par  la  chaleur  de  la  lave 
en  fusion ,  tandis  que  les  grenats  et  les  schorls,  qui  sont  fusibles, 
ont  souvent  été  dénaturés  par  cette  même  chaleur.  Ces  schorls 
ont  perdu  par  l'action  du  feu  volcanique ,  non  seulement  leur 
couleur ,  mais  une  portion  considérable  de  leur  substance  ;  les 
grenats  en  particulier  qui  ont  été  volcanisés  sont  blancs ,  et  ne 
pèsent  spécifiquement  que  a4684 ,  tandis  que  le  grenat  dans  son 
état  naturel  pèse  4i888.  Le  feu  des  kves  en  fusion  peut  donc  al- 
térer et  peut-être  fondre  les  sdiorls ,  les  grenats  et  les  feld-spatfas  ; 
mais  les  cristaux  quarzeux,  de  quelque  couleur  qu'ils  soient,  ré- 
sistent à  ce  degré  de  feu  ,  et  ce  sont  ces  ciistaux  colorés  et  trou* 
vés  dans  les  basaltes  et  les  laves  auxquels  on  a  donné  les  noms 
âe  chrysolites,  d'cunéthysies ,  ie  topâtes  et  &hyacinthes  des  vo^ 
^ans. 
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DES  BASALTES, 

DES  LAVES  ET  DES  LAITIERS  VOLCANIQUES. 


Kaommb  m.  Fau)«A  de  Saint-Fond  est ,  de  tous  les  naturalistes , 
celui  qui  a  observé  avec  le  plus  d'attention  et  de  discernement  les 
différens  produits  volcaniques ,  nous  ne  pouvons  mieux  fiiire  que 
de  donner  ici  par  extrait  les  prindpaux  résultats  de  ses  observa- 
tions, ce  Le  basalte,  dit-il,  se  présente  sous  la  forme  d'une  piéride 
«  plus  on  moins  noire,  dure,  compacte,  pesante,  attirable  à  l'ai-* 
«  niant ,  susceptible  de  recevoir  le  poli ,  fusible  par  eUe-mème 
«  sans  addition ,  donnant  plus  ou  moins  d'étincelles  avec  le  bri- 
ft  quet ,  et  ne  &isant  aucune  effervescence  avec  les  acides. 

K  II  y  a  des  basaltes  de  forme  régulière  en  prismes ,  depuis  !• 
«  triangle  jusqu'à  l'octogone,  qui  forment  des  colonnes  articulées 
4c  ou  non  articulées ,  et  il  y  en  a  d'autres  en  forme  ii:régulière  ; 
c  oB  en  voit  de  grandes  masses  en  tables,  en  murs  plus  ou  moins 
«  inclinés,  en  rochers  plus  ou  moins  pointus  et  quelquefois  iso- 
a  lés ,  en  rempaits  escarpés  ,  et  en  blocs  ou  fragmens  raboteux 
m  et  irréguliers.  Les  basaltes  à  cinq ,  six  et  sept  &ces ,  se  trouvent 
c  ]dos  communément  que  ^ceux  à  trois,  quatre  ou  huit  £ices  :  ils 
«  sont  tons  de  forme  prismatique,  et  la  grandeur  de  ces  prismes 
«  varie  prodigieusement-;  car  il  y  en  a  qui  n'ont  que  quatre  à 
c  cinq  lignes  de  diamètre  sur  un  -pouce  et  demi  ou  deux  pouces 
4L  de  longueur,  tandis  que  d'autres  ont  plusieurs  pouces  de  dia- 
4K  4nètre  sur  une  longueur  de  plusieurs  pieds. 

«c  La  couleur  des  basaltes  est  communément  noire  ;  mais  il  y 
,c  en  a  d'un  noir  d'ébène,  d'autres  d'un  noir  bleuâtre ,  et  d'autres 
^  plutôt  gris  que  noirs  ,  d'autres  verdàtres ,  d'autres  roiigeàires 
<<  ou  d'un  jaune  d'ocre.  Les  différens  degrés  d'altération  de  la 
«  matière  ferrugineuse  qu'ils  contiennent  leur  donnent  ces  dif- 
«  férentes  couleurs  ;  mais  en  général ,  lorsqu'ils  sont  décompo* 
M  ses  ,  leur  poudre  est  d'un  gris  blanchâtre. 

«  Jl  y  a  de  grandes  masses  de  basalte  en  tables  ou  lits  horizon-  ^^ 

«  taux.  Ces  tables  sont  de  différentes  épaisseurs  :  les  unes  ont  plu- 
«  >sieurs  pieds ,  et  d'autres  seulement  quelques  pouces  d'épais  ;  il 
«  -y  en  a  même  d'assez  minces  pour  qu'on  puisse  s'en  servir  à 
«  couvrir  les  maisons.  C'est  des  tables  les  plus  épaisses  que  les 
c  I^yptienf,  et,  après  eux,  les  Romains,  ont  fk'ii  des  statues 
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<c  dans  lesquelles  on  remarque  particulièrement  celles  du  basalte 
«  verdàtre. 

(c  Les  laves  diffèrent  des  basaltes  par  plusieurs  caractères ,  et 
c£  particulièrement  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  la  forme  prismatique , 
«  et  on  doit  les  distinguer  en  laves  cora {pactes  et  en  laves  poreuses. 
((  La  plupart  contiennent  des  matières  étrangères^  telles  que  des 
((  quarz  ,  des  cristaux  de  feld-spath  ,  de  scliorl  y  de  mica  y  ainsi 
t:  que  des  zéolites  y  des  granités ,  des  chrysolites ,  dont  quelques- 
«  unes  sont  y  comme  les  basaltes ,  susceptibles  de  poli.  Elles  oon- 
c<  tiennent  aussi  du  grès ,  du  tripoli  y  des  pierres  à  rasoir^  des 
«  marbres  et  autres  matières  calcaires. 

tt  Le  granité  qui  se  trouve  dans  les  laves  poreuses  a  subi  quel- 
ce  quefois  une  si  violente  action  du  feu  y  qu'il  se  trouve  converti 
ce  en  un  émail  blanc. 

a  II  y  a  des  basaltes  et  des  laves  qui  sont  évidemment  changés 
ce  en  terre  argileuse ,  dans  laquelle  il  se  trouve  quelquefois  des 
«  chrysolites  qui  ont  perdu  leur  brillant  et  leur  dureté^  et  qui 
tt  commencent  elles-mêmes  à  se  convertir  en  argile. 

tt  On  trouve  de  même  dans  les  laves  des  grenats  décolorés  et 
<(  qui  commencent  à  se  décomposer  y  quoiqu'ils  aient  encore  la 
tt  cassure  vitreuse,  et  qu'ib  aient  conservé  leur  forme;  d'autres 
tt  sont  très-friables  et  approchent  de  l'argile  blanche. 

tt  Les  hyacinthes  accompagnent  souvent  les  grenats  dans  ces 
tt  mêmes  laves  y  et  quelquefois  on  y  rencontre  des  géodes  de 
tt  calcédoine  qui  contiennent  de  l'eau  ,  et  d'autres  agates  ou  cal- 
tt  cédoines  sans  eau,  des  silex  ou  pierres  a  fusil,  et  des  jaspes  de 
M  diverses  couleurs  :  enfin  on  a  rencontré  dans  les  laves  d'Ex- 
tt  pailly,  près  du  Puy  en  Vélay,  des  saphirs  qui  semblent  être 
tt  de  la  même  nature  que  les  saphirs  d'Orient.  On  trouve  aussi 
tt  dans  les  laves  du  fer  cristallisé  en  octaèdre  y  du  fer  en  mine 
ic  spéculaire  ,  en  hématite  y  etc. 

tt  U  y  a  des  laves  poreuses  qui  sont  si  légères  y  qu'elles  se  sou* 
«(  tiennent  sur  l'eau,  et  d'autres  qui ,  quoique  poreuses ,  sont  fort 
tt  pesantes  :  la  Jave  plus  légère  que  leau  est  assez  rare.  » 

Après  les  basaltes  et  les  laves ,  se  présentent  les  laitiers  des  vol- 
cans :  ce  sont  des  verres  ou  des  espèce»  d'émaux  qui  peuvent  être 
imités  par  l'art  ;  car,  en  tenant  les  laves  à  un  feu  capable  de  les 
fondre,  on  en  obtient  bientôt  un  verre  noir ,  luisant  et  tranchant 
(]ans  sa  cassure  ;  on  vient  même,  dit  M.  Faujas,  de  tirer  parti 
en  France  du  basalte,  en  le  convertissant  en  verre.  L'on  a  éta- 
bli, dans  les  environs  de  Montpellier,  une  veiTerie  où  lonXait 
avec  ce  basalte  fondu  de  très-bonnes  bouteilles. 
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Noos  avons  déjà  dit  €|u'on  appelle  pierre  de  gallinace,  au  Pé- 
rou ,  le  laitier  noir  des  volcans  ;  ce  nom  est  tiré  de  celui  de  loi- 
seau  galUnazo,  dont  le  plumage  est  d'un  beau  noir  :  on  trouve 
de  ce  laitier  ou  verre  noir^  non-seulement  dans  les  volcans  des 
Cordiliières  en  Amérique,  mais  en  Europe  dans  ceux  de  Lipari, 
de  y  ulcano ,  de  même  qu'au  Vésuve  et  en  Islande  ^  où  il  est  en 
grande  abondance. 

Le  laitier  blanc  des  volcans  est  bien  plus  rare  que  le  noir. 
H.  Fanjas  en  a  seulement  trouvé  quelques  morceaux  dans  le  vol- 
can, éteint  du  Couerou  en  Y ivarais ,  et  en  dernier  lieu  à  StalFa , 
Tune  des  îles  Hébrides  ;  et  d'autres  observateurs  en  ont  rencon- 
tré dans  les  matières  volcaniques  en  Allemagne  près  de  Saxen- 
hausen ,  aussi  bien  qu'en  Islande  et  dans  les  îles  Féroé.  Ce  verre 
blanc  est  transparent,  et  le  noir  le  devient  lorsqu'il  est  réduit  à 
une  petite  épaisseur  ;  et  quand  les  élémens  humides  ont  agi  pen- 
dant long-temps  sur  ces  verres,  il»  s'irisent  comme  nos  verres  fac* 
tices ,  ce  qui  les  rend  chatoyans. 

M.  de  Troïl  dit  qu'indépendamment  du  verre  noir  (  fausse 
agate  dislande),  on  trouve  aussi  en  Islande  des  veri-es  blancs  et 
transparens ,  et  d'autres  d'un  assez  beau  bleu ,  qui  sont  les  plu^ 
rares  de  tous.  Il  ajoute  qu'il  y  en  a  qui  ressemblent ,  par  leur 
couleur  verdàtre  et  par  leur  pâte  grossière ,  à  notre  verre  à  bou- 
teilles. 

Ces  laitiers  des  volcans ,  et  surtout  le  laitier  noir ,  sont  com- 
pactes ,  homogènes ,  et  assez  durs  pour  donner  des  étincelles  avec 
1  acier  :  on  peut  les  tailler  et  leur  donner  un  beau  poli,  et  Ion  en 
fait  d'excellentes  pierres  de  touche  en  les  dégrossissant,  sans  leur 
donner  le  dernier  poli  ^. 

Lorsque  les  laves  et  les  basaltes  sont  réduits  en  débris  et  rema- 
niés par  le  feu  du  volcan,  ils  forment,  avec  les  nouvelles  laves, 
des  blocs  qu'on  peut  appeler  poudinguea  volcaniques  :  il  y  en  a 
de  plus  ou  moins  durs;  et  si  les  fragmens  qui  composent  ces  pou- 
dingues,  sont  de  forme  irrégulière ,  on  peut  les  appeler  des  brèches 
volcaniques,  M.  Faujas  a  observé  que  l'église  cathé<lrale  du  Puy 
en  Yélay  a  été  construite  d'une  pierre  dont  le  fond  est  une  brèche 
volcanique  noire  dans  un  ciment  jaunâtre. 

I^ea  unes  de  ces  brèches  volcaniques  ont  été  formées  par  la  seule 
action  du  feu  sur  les  anciennes  laves  ;  d'autres  ont  été  produites 
par  l'intermède  de  l'eau ,  et  dans  des  éruptions  que  M.  Faujas 
appelle  éruptions  boueuses  ou  aqueuse^  :  elles  sont  souvent  mé- 

*  Cette  «latière  a  ixA  indiquée  ptr  PUoe  sont  le  nom  de  lapis  Ijdius, 
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langées  de  plusieurs  matières  très-diiférentes  y  de  jaspe  rouge  ,  de 
scliorl  noir^  de  granité  rose  et  gris,  de  pierre  à  fusil ,  de  spath  et 
pierre  calcaire  ,  et  même  de  substances  végétales  réduites  en  une 
«or le  de  charbon. 

Toutes  ces  matières  volcaniques ,  basaltes  y  laves  et  laitiers  , 
étant  en  grande  partie  d'une  essence  vitreuse ,  se  décomposent 
par  rimpre;ssîon  des  éléçiens  humides ,  et  même  par  la  seule  ac- 
tion de  l'acide  aérien.  Les  matières  autrefois  volcaniques ,  main- 
tenant argileuses,  dit  M.  Ferber,  molles  comme  de  la  cire  ,  ou 
endurcies  et  pierreuses  y  sont  blanches  pour  la  plupart  ;  mais  on 
en  trouve  aussi  de  i*ouges  y  de  grises-cendrées  y  de  bleuâtres  et  de 
noires  :  on  rencontre  des  laves  argileuses  dans  presque  tous  les 
volcans  agissans  et  éteins,  et  cette  altération  des  laves  peut  s'ope* 
rer  de  plusieurs  manières.  Il  y  a  de  ces  laves  altérées  par  Tacide' 
sulfureux  du  feu  des  volcans ,  qui  sont  presque  aussi  rouges  que 
le  minium^  il  y  en  a  d'autres  d'un  rouge  pâle,  d'un  rouge  pourpre, 
de  jaunes,  de  brunes,  dégrises,  de  verdâlres,  etc. 
M.  Faujas  divise  les  produits  volcaniques  altérés  : 
En  laves  compactes  ou  poreuses  qui  ont  perdu  simplement  leur 
dureté  en  conservant  leurs  parties  constituantes,  à  Texoeption  du 
'  phlogistique  du  fer  qui  a  disparu  ; 

Et  en  laves  amollies  et  décolorées  par  les  acides ,  qui  ont  for- 
mé ,  en  se  combinant  avec  les  diverses  matières  qui  constituent 
ces  mêmes  laves  ,  différens  produits  salins  ou  minéraux ,  dont 
l'origine  nous  seroit  inconnue  si  nous  n'avions  pas  la  facilité  de 
suivre  la  Nature  dans  cette  opération. 

Il  en  décrit  plusieurs  variétés  de  l'une  et  de  l'auti^e  sorte  :  il  pré- 
sente, dans  la  première  de  ces  deux  divisions ,  des  basaltes  et  des 
laves  qui,  ayant  conservé  leur  forme,  leur  nature  et  leur  dureté  sur 
une  de  leurs  &ces,  sont  entièrement  décomposés  sur  Fautive,  et 
convertis  en  une  substance  terreuse  ,  molle ,  au  point  de  se  laissei' 
aisément  entamer,  et  Ton  peut  suivre  cette  décomposition  jus- 
qu'à 1  entière  conversion  du  basalte  en  terre  argileuse. 

Il  y  a  des  basaltes  devenus  argileux  qui  sont  d'un  gris  plus  ou 
moins  foncé  ;  d'autres  d'une  teinte  jaunâtre  et  comme  rouilles  ; 
d'^iutres  dont  la  sur&ce  est  convertie  en  argile^  blanche ,  grise , 
jaunâtre,  violette,  rouge.  Plusieurs  de  ces  basantes  décomposés 
contiennent  des  prismes  de  schorl  qui  ne  sont  point  altéi-és  ;  ce  qui 
prouve  que  les  schorls  résistent  bien  plus  que  les  basaltes  les  plus 
durs  aux  causes  qui  produisent  leur  décomposition. 

Ce  savant  naturaliste  a  aussi  reconnu  des  laves  décomposées  en 
une  argile  verte  p  savonneuse  p  et  qui  exhaloit  une  forte  odeur 
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terreuse  ;  et  enfin  il  a  vu  de  ces  kve»  qui  renfermoieht  de  la 
chrysolite  et  du  «chorl  qui  n'étoit  pas  décomposé,  tandis  que  la 
chrysohte  étoit,  comme  la  lave,  réduite  en  argile,  ce  qui  ^ble 
prouver  que  le  quarz  tésiate  moiiu  que  le  «chorl  à  la  décomi»- 
sition.  *^ 

Dans  la  seiconde  division ,  c'esl-à^ire,  dans  les  laves  amollies 
et  décolorées  par  les  acides ,  qui  ont  formé  différens  produite  sa 
Lus  ou  minéraux,  M.  Faujas  présente  aussi  plusieurs  variétés 
dans  lesquelles  il  se  trouve  du  sel  alumineux ,  lorsque  l'acide  vi 
tnoUque  s'unit  à  la  terre  argQense  ;  ce  même  acide  produit  le 
gypse  avec  la  terre  calcaire,  le  vitridi  vert  avec  la  chaux  de  fer 
et  le  soufre  avec  la  matière  du  feu.  ' 

Le»  variété  de  cette  sorte  >  citées  par  M.  Faujas>  sont  : 

1".  Un  basalte  d'un  rouge  violet ,  ayant  la  cassure  de  la  pierre 
calcaire  k  plus  dure,  quoique  ce  basalte  soit  une  véritable  lave 
et  d  une  nature  très^iflër«ite  de  toute  matière  calcaire: 

a».  Une  kve  d'un  bknc  nuancé  de  rouge  ; 

S'  Une  kve  dont  une  partie  est  changée  en  une  pierre  bknche 
tendre ,  tandis  que  l'autre  partie ,  qui  est  dure  et  d'un  rouce 
Fonce,  a  conservé  toute  sa  chaux  ferrugineux  changée  en  cdl- 
xx>tar  ; 

4*  Une  kve  décomposée ,  comme  k  précédente ,  avec  une 
enveloppe  de  gypse  bknc  et  demi-transparent  ; 

5'.  Une  kve  poreuse  d'un  bknc  jaunâtre  avec  des  grains  de 
sélénite.  La  terre  argileuse  qui  forme  cette  kve  se  trouve  con- 
vertie en  véritable  alun  natif;  l'acide  vitri«rfique  uni  à  k  terre 
argileuse  produit,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  sel  alumi- 
neux et  le  vériUble  alun  natif;  lorsqu'il  s'unit  à  k  base  du  fer 
il  fonne  le  vitrtol  vert  :  en  s'unissant  donc  dans  de  certaines  dr-' 
con^noes  À  k  terre  ferrugineuse  des  laves,  ilpourre  produire 
ce  vitnol    pourvu  qu'il  soit  affoibli  par  les  vapeun.  aqueu«îs  •  et 
cette  combinaison  est  assez  rare  >  et  ne  se  trouve  que  dans  les 
teux  ou  il  y  a  de»  sources  bouilkntes.  On  en  voit  sur  les  parois 
de  k  grotte  de  Itle  de  Vulcano ,  où  il  y  a  une  mate  deau  bouil- 
unte ,  sulfureuse  et  salée. 

On  trouve  aussi  du  sel  marin  en  grumeaux  àdHérens  A  de  k 
fave  dteree  ou  à  du  sable  vomi  par  les  volcans  :  ce  sel  marin  ne 
«  présente  p..  sous  fonne  cubique,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  4e  temps 
de  se  cnslall«er  dan.  l'«,u  marine  wjetée  par  le»  volcans.  H  îe 
trouve  de  même  de  l'alcali  fixe  bknc  dan»  les  cavités  de  quelques 
tara  nouvelles  ;  et  comme  on  trouve  encore  du  sel  ammonkc 
dan»  le»  volcans ,  cek  prouve  que  l'alcali  voktU  s'y  trouve  aussi 
Buffon.  é:  m  ' 
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sans  parler  du  soufre  ,  qui ,  comme  Fou  sait ,  est  le  premier  des 
produits  volcaniques ,  et  qui  n'est  que  la  matière  du  feu  saisie 
par  l'acide  vitriolique. 

Quelquefois  le  soufre  s'unit  dans  les  volcans  à  la  matière  arse- 
nicale ,  et  alors  de  jaune  il  devient  d'un  rouge  vif  et  brillant  : 
mais ,  comme  nous  l'avons  dit  * ,  le  soufre  se  produit  aussi  par  la 
voie  humide  ;  on  en  a  plusieurs  preuves ,  et  les  beaux  cristaux 
qu'on  a  trouvés  dans  la  soufrière  de  G)nilla,  à  quatre  lieues  de 
Cadix ,  et  qui  étoient  renfermés  dans  des  géodes  de  spath  calcaire , 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  en  existe  d'ailleurs  de  pareils 
dans  divers  autres  lieux ,  tantôt  unis  à  la  sélénite  gypseuse,  tan- 
tôt à  l'argile ,  ou  renfermés  dans  des  cailloux;  nous  savons  même 
qu'on  a  trouvé ,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  du  soufre  bien  cristallisé 
et  formé  par  la  voie  humide  dans  l'ancien  égout  du  faubourg 
Saint-Autoine;  ces  cristaux  de  soufre  étoient  adhérens  a  des  ma- 
tières végétales  et  animales^  telles  que  des  cordages  et  des  cuirs. 

PIERRE  DE  TOUCHE. 


Ija.  pierre  de  touche,  sur  laquelle  on  frotte  les  métaux  pour  les 
reconnoitre  à  la  couleur  de  la  trace  qu'ils  laissent  à  sa  sur&ce ,  est 
un  basalte  plus  dur  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  et  dont  la  super- 
ficie, quoique  lisse  en  apparence,  est  néanmoins  hérissée  et  assez 
rude  pour  les  entamer  et  retenir  les  particules  métalliques  que  le 
frottement  a  détachées.  Le  quarz  et  le  jaspe,  quoique  plus  durs 
que  ce  basalte ,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  durs  que  ces  mé- 
taux, ne  nous  offrent  pas  le  même  eflet,  parce  que  la  sur&ce  de 
ces  verres  primitif ,  étant  plus  lisse  que  celle  du  basalte ,  laisse  glis- 
ser le  métal  sans  l'entamer  et  sans  en  recevoir  la  trace.  Les  acides 
peuvent  enlever  cette  impression  métallique,  parce  que  le  basalte 
ou  pierre  de  touche  sur  lesquels  on  frotte  le  métal  sont  d'une 
substance  vitreuse  qui  résiste  à  l'action  des  acides ,  auxquels  les 
métaux  ne  résistent  pas. 

Il  paroit  que  le  basalte  dont  on  se  sert  comme  pierre  de  touche 
est  la  pierre  de  Lydie  des  anciens  :  les  Egyptiens  et  les  antres  peu- 
ples du  Levant  connoissoient  assez  ces  basaltes  pour  les  employer 
à  plusieurs  ou^Tages,  et  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  des  figures 


>  Voyes  Tarlicle  du  soufre  ,  tome  III ,  page  2^1. 
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et  des  morceaux  de  ce  basalte ,  pierre  de  Lydie  ^  dont  la  texture  est 
feuilletée  et  le  couleur  brune  ou  noire.  Au  reste,  il  ne  &ut  pas  con- 
fondre ce  l)asahe,  vraie  pierre  de  touche,  avec  la  pierre  décrite 
par  M.  Pott ,  à  laquelle  il  donne  ce  même  nom  ;  car  cette  pierre 
de  M.  Polt  n'est  pas  un  basalte,  mais  un  schiste  dur,  mélangé 
d'un  sable  fin  de  grès  :  seulement  on  doit  dire  qu'il  y  a  plus  d'une 
sorte  de  pierre  dont  on  se  sert  pour  toucher  les  métaux;  et  en  ef- 
fet, il  suffit,  pour  l'usage  qu'on  en  fiiit,  que  ces  pierres  soient  plus 
dures  que  le  métal,  et  que  leur  sur&oe  ne  soit  pas  assez  polie  pour 
la  laisser  glisser  sans  l'entamer. 

PIERRE  VARIOLITE. 


C#ES  pierres  sont  ainsi  dénommées,  parce  qu'elles  présentent  à  leur 
Bur&ce  de  petits  tubercules  assez  semblables  aux  grains  et  pus- 
tules de  la  petite  vérole.  On  trouve  de  ces  pierres  en  grande  quan-i 
tité  dans  la  Durance;  elles  viennent  des  montagnes  au-dessus  de 
la  vallée  de  Servières,  à  deux  lieues  de  Briançon,  d'où  eUes  sont 
entraînées  par  les  eaux  en  morceaux  pins  ou  moins  gros;  elles  se 
trou  vent  aussi  en  masses  assez  considérables  dans  cette  même  val-* 
lée.  M.  le  docteur  Demeste  dit  que  ces  pierres  variolites  de  la  Du-* 
ranœ  sont  des  galets  ou  masses  roulées  d'un  basalte  grisâtre  ou  d'un 
vert  brun ,  lequel  est  souvent  entremêlé  de  quelques  veines  quar- 
eeuses,  et  parsemé  de  petites  éminences  formées  par  des  globules 
verdâtres,  qui  sont  aussi  du  basalte^  mais  beaucoup  plus  dur  que 
la  gangue  grisâtre,  puisque  ces  globules ,  moins  usés  que  le  reste^ 
en  roulant  forment  les  éminences  superficielles  qui  ont  fait  don** 
ner  à  cette  pierre  le  noni  de  varioUte.  Ces  petites  éminences,  dont 
le  centre  ofire  d'ordinaire  un  point  rouge,  imitent  en  efiet  assefl 
bien  les  pustules  de  la  petite  Térole« 

Nous  devons  observer  ici  que  cet  habile  chimiste  suivoitla  no« 
mendature  des  Allemands  et  des  Suédoi»,  qui  donnoient  alors  le 
nom  de  basalte  au  schorl,  par  la  seule  raison  qu'il  étoit  souvent 
configuré  en  prisme  comme  le  véritable  basalte  :^4nais  les  natura- 
listes ont  rejeté  cette  dénomination  équivoque  depuis  qu'ils  ont 
reconnu ,  avec  M*  Fau jas  de  Saint-Fond ,  que  le  nom  de  basalte  ne 
devoit  être  donné  spécifiquement  et  exclusivement  qu'aux  laves 
prismatiques,  connues  sous  le  nom  de  basaltes,  tels  que  ceux  dd 
Slolp  en  Misnie,  d'Antrim  en  Irlande^  et  ceux  du  Yivarais^  dil 
Vélay,  de  l'Auvergne  |  etci 
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Pour  éclaircir  cette  nomenclature ,  M.  Faujas  de  Saint-Fond  a 
observé  que  Wallerius,  qui  a  nommé  cette  pierre  lapis  variolarum 
ou  variolites.  Ta  voit  mise  au  nombre  des  basaltes ,  sans  spécifier  si 
c'élokt  un  basalte  volcanique;  et  que;  sans  autre  examen  ;  cette  dé- 
nomination équivoque  a  été  adoptée  par  LinnseuS;  par  M.  le  ba- 
ron de  Born  ;  et  par  plusieurs  de  nos  naturalistes  français.  M.  Fau- 
jas de  Saint-Fond  a  donc  pensé  qu'il  falloit  désigner  cette  pierre 
par  des  caractères  plus  précis  ;  et  il  Ta  dénommée  lapis  variolites 
^iridis  ver  us,  afin  delà  distinguer  de  plusieurs  autres  pierres  cou- 
vertes également  de  taches  et  relevées  de  tubercules  ;  et  qui  cepen- 
dant sont  trcs-diflférentes  de  celle-ci. 

ïues  Romains  ont  connu  la  véritable  pien*e  variolite.  <c  «Ten  ai 
«  vu  une  très-belle;  dit  M.  Faujas  de  Saint-Fond;  entourée  d'un 
c(  cercle  d'or,  qui  fut  trouvée  en  Dauphiné,  dans  un  tombeau  an- 
a  tique ,  entre  Suze  et  Saint-Paul-Trois-Châteaux ,  elle  avoit  été 
<(  régardée  probablement  comme  une  espèce  d'amulette  propre  à 
«  garantir  de  la  maladie  avec  laquelle  elle  a  une  sorte  de  resseni- 
tt  blance.  Quelques  peuplades  des  Indes  occidentales;  ayant  la 
«  même  croyance;  portent  cette  pierre  suspendue  à  leur  cou  ;  ils 
c(  la  nomment  gamaiceu.  » 

Cette  pierre  est  particulièrement  connue  en  Europe  sous  le 
liom  de  variolite  de  la  Durance,  parce  qu'elle  est  abondante  dans 
cette  rivière  ;  les  torrens  la  détachent  des  hautes  Alpes  dauphi- 
noises ;  dans  une  éti*oite  et  profonde  vallée ,  entre  Servières  et 
Briançon.  \ 

La  vraie  variolite  est  d^un  vert  plus  ou  mbins  foncé;  sa  pâte  est 
fine;  dure;  et  susceptible  de  recevoir  un  beaa  poli;  quoiqu'un 
peu  gras;  particulièrement  sur  les  taches. 

Les  plus  gros  boutons  et  protubérances  de  la  variolite  n  excèdent 
pas  six  à  sept  lignes  de  diamètre^  et  les  plus  petites  ne  sont  qu« 
d'une  demi-ligne. 

L'on  a  reconnu  dans  la  variolite  quelques  points  et  des  linéa- 
mens  de  pyrite  et  même  d'argent  natif;  mais  en  très-petite  quan- 
tité. L'analyse  de  c^tte  pierre  ;  faite  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Faujas  de  Saint-Fond;  tend  à  f»t>uver  qu'elle  est  composée  de 
quarz;  d'argile;  de  magnésie;  de  terre  calcaire;  et  d'un  peu  de 
fer  qui  a  produit  sa  couleur  verte,  et  que  les  taches  qui  forment 
ces  protubérances  singulières  sur  les  variolites  roulées  sont  dues 
à  des  globules  de  schorl  plus  durs  que  la  pierre  même  qui  les  ren- 
ferme. 

Cette  pierre  comparée  de  tous  ces  élémens  est  beaucoup  moins 
^mmune  que  les  autres  pierres,  puisqu'on  ne  l'a  jusqu*à  présent 
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tronTée  que  dans  quelques  endroits  de  la  vallée  de  Serrières  en 
Dauphiné;  dans  un  seul  autre  endroit  en  Suisse  ^  et  en  dernier 
lieu  dans  111e  de  G)r8e.  Don  UUoa  et  M.  Valmont  de  Bomare  di- 
sent qu'elle  se  trouve  aussi  en  Amérique;  mais  nous  n'en  avons 
reçu  aucun  échantillon  par  nos  correspondans. 

TRIPOLL 

JLb  tripoli  est  une  terre  brûlée  par  le  feu  des  volcans^  et  cetto 
terre  est  une  argile  très-fine  ^  mêlée  de  particules  de  grès  tout 
aussi  fines;  ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  mordre  assez  sur  les 
métaux  pour  les  polir.  Cette  terre  est  très-sèche ,  et  se  présente  en 
masses  plus  ou  moins  compactes.,  mais  toujours  friables  et  s'ëgre- 
nant  aussi  fiicilement  que  le  grès  le  plus  tendre.  Sa  couleur  jaune 
ou  rougeâtre^  ou  brune  et  noirâtre,  démontre  qu'elle  est  teinte  et 
peut-être  mêlée  de  fer.  Cette  terre,  déjà  cuite  par  les  feux  souter-r 
raina,  se  recuit  encore  lorsqu'on  lui  fiiit  subir  l'action  du  feu  ;  car 
elle  y  prend,  cpmme  tautes  les  autres  argiles,  plt^s  de  couleur  et  de 
dureté ,  s'émaillant  de  même  à  la  suriàce ,  et  se  vitrifiant  à  un  feu 
très-violent. 

Cette  terre  a  tiré  son  nom  de  Tripoli  en  Barbarie ,  d'où  eUe  nous 
étoit  envoyée  avant  qu'on  en  eût  découvert  en  Europe  :  mais  il 
s'en  est  trouvé  en  Allemagne  et  en  France.  M.  Gardeil  nous  a 
donné  la  description  de  la  canûère  de  tripoli  qui  se  trouve  en 
Bretagne,  à  PoUgny  près  de  Rennes;  mais  cet  observateur  s'est 
trompé  sur  la  nature  de  cette  terre,  qu'il  a  cru  devoir  attribuer  à 
la  décomposition  des  végétaux.  D'autres  observateurs,  et  en  par- 
ticulier MM.  Guettard,  Fougeroux  de  Bondaroy  et  Faujas  de 
Saint-Fond,  ont  relevé  cette  erreur,  et  ont  démontré  que  les  végé*- 
fanx  n'ont  aucune  part  à  la  formation  du  tripoli.  Us  ont  observé 
avec  soin  les  carrières  de  tripoli  à  Menât  en  Auvergne.  M.  de  Saint  - 
Fond  eu  a  aussi  reconnu  des  morceaux  parmi  les  cailloux  roulés 
par  le  Rhône,  près  de  Montelimart,  dont  les  plus  gros  sont  dea 
masses  de  basalte  entraînées,  comme  les  morceaux  de  tripoli,  par 
le  mouvement  des  eaux. 

Par  cet  exposé,  et  d'après  les  fidts  observés  par  MM;  Fàujas  de 
Saint-Fond  et  Fougeroux  de  Bondaroy,  on  ne  peut  guère  douter 
que  le  tripoli  ne  doive  son  origine  à  la  décomposition  des  pierres 
^(uoneu^e&Qu  jrocbes  vîtirpufl^,  mêlées.de  Êr^  ^r  l'action  des  ilé« 
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mens  humiâes  qui  les  auront  divisées^  sans  ôter  à  ces  particules 

vitreuses  leur  entière  dureté* 

PIERRE   PONCE. 


JjI  .  Daubenton  a  remarqué  et  reconnu  le  premier  que  les  pierres 
ponces  étoient  composées  de  filets  d'un  verre  presque  partit ,  et 
M.  le  chevalier  de  Dolomieu  a  Êiit  de  très  bonnes  observations  sur 
l'origine  et  la  nature  de  cette  production  volcanique  :  il  a  observé 
dans  ses  voyages  que  l'île  de  Lipari  est  l'immense  magasin  qui  four- 
nit les  pierres  ponces  à  toute  l'Europe;  que  plusieurs  montagnes 
de  cette  île  en  sont  entièrement  composées.  Il  dit  qu'on  les  trouve 
en  morceaux  isolés  dans  une  poudre  blanche ,  ferineuse^  et  qui 
n'est  elle-même  qu'une  ponce  pulvérulente. 

La  substance  de  ces  pierres ,  surtout  des  plus  légères ,  est  dans 
un  état  de  fritte  très  rapproché  d'un  verre  parfait  :  leur  tissu  est 
fibreux^  leur  grain  rude  et  sec;  elles  paroissent  luisantes  et  soyeu* 
ses ,  et  elfes  sont  beaucoup  plus  légères  que  les  laves  poreuses  ou 
cellulaires. 

Cet  illustre  observateur  distingue  quati*e  espèces  de  ponces  qui 
différent  entre  elles  par  le  grain  plus  ou  moins  serré,  par  la  pesan^ 
teur^  par  la  contexture  et  par  la  disposition  des  pores. 

<c  Les  pierres  ponces  y  dit-il ,  paroissent  avoir  coulé  à  la  manière 
f(  des  laves ,  avoir  formé ,  comme  elleS;  de  grands  courans  que  l'on 
<c  retrouve 9  à  diflérenles  profondeurs,  les  uns  au-dessus  des  au- 

((  très,  autour  du  groupe  des  montagnes  du  centre  de  Lipari 

u  lies  pierres  ponces  pesantes  occupent  la  partie  inférieure  des 
<c  courans  ou  massi&  ,  les  pierres  légères  sont  au-dessus;  et  il  en 
(c  est  de  même  des  laves ,  dont  les  plus  poreuses  et  les  plus  légèrea 
«  occupent  toupurs  la  partie  supérieure.  » 

Il  observe  que  les  îles  de  Lipari  et  de  Vulcano  sont  les  seuls 
volcans  de  l'Europe  qui  produisent  en  grande  quantité  des  pierres 
ponces;  que  l'Etna  n'en  donne  point ,  et  le  Vésuve  très-peu  ;  qu'on 
n'en  trouve  pas  dans  les  volcans  éteints  de  la  Sicile,  da  l'Italie,  de 
la  France  ,  de  l'Espagne  et  du  Portugal  :  cependant  M.  Faujas  de 
Saint-Fond  en  a  reconnu  de  bien  caractérisées  en  Auvergne,  sur 
la  montagne  de  Polognao,  à  trois  lieues  de  Clermont,  route  de 
Bochefort. 
En  examinant  avec  soin  les  diflérenles  aortes  de  pierres  ponces^ 
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M.  le  chevalier  de  Dolomieu  a  observé  que  les  plus  pesantes 
avoient  le  grain ^  les  écailles  luisantes^  et  l'apparence  fissile  du 

schiste  micacé  blanchâtre Il  a  trouvé  dans  quelques-unes 

i\es  restes  de  granité  qui  en  présentoient  encore  les  trois  parties 
constituantes,  le  quarz,  le  feld- spath  et  le  mica.  On  sait  d'ailleurs 
que  le  granité  se  fond  en  une  espèce  d'émail  blanc  et  boursouflé, 
tf  J  ai  vu,  dit-il;  ces  granités  acquérir  par  degrés  le  tissu  lâche  et 
a  fibreux  et  la  consistance  de  la  ponce  j  je  ne  puis  donc  douter 
a  que  la  roche  feuilletée  graniteuse  et  micacée ,  et  le  granité  lui- 
«  même,  ne  soient  les  matières  premières,  à  l'altération  desquelles 
a  on  doit  attribuer  la  formation  des  pierres  ponces.  »  Et  il  ajoute, 
avec  raison ,  que  la  rareté  des  ])ierres  ponces  vient  de  ce  qu'il  y  a 
très-peu  de  volcans  qui  soient  situés  dans  les  granités;  qu'ils  se 
trouvent  presque  toujours  dans  les  schistes  et  les  ardoises ,  matières 
qiii,  travaillées  par  le  feu  et  beaucoup  moins  dénaturées  qu'on 
ne  le  suppose,  servent  de  base  aux  laves  ferrugineuses  noires  et 
ronges  que  Ton  rencontre  dans  tous  les  volcans.  M.  de  Dolomieu 
observe,  i*.  que,  pour  qu'il  y  ait  production  de  pierres  ponces,  il 
faut  que  le  granité  aoit  d'une  nature  très-fusible ,  c'est-à-dire,  mêlé 
de  beaucoup  de  feld-spath ,  et  que  le  feu  du  volcan  soit  plus  vif  et 
pUis  actif  qu'il  ne  l'est  communément.  On  reconnoît,  dit-il,  que 
la  fusion  a  toujours  commencé  par  le  feld-spath ,  et  que  le  premier 
effet  du  feu  sur  le  quarz  a  été  de  le  gei'cer  et  de  le  rendre  pres- 
que pulvérulent  ;  2^.  que  cette  production  peut  s'opérer  dans  les 
roches  granitiques ,  qui  renferment  entre  leurs  bandes  des  roches 
feuilletées  micacées  noires  et  blanches ,  et  des  granités  fissiles  ou 
gneiê,  dont  la  base  est  un  feld-spath  très-fusible,  tel  qu'il  l'a  ob- 
serve  dans  les  granités  qui  sont  en  face  de  Lipari,  et  qui  s'étendent 
jusqu'à  Melazzo. 

Au  reste ,  les  pierres  ponces  les  plus  légères  et  de  la  meilleure 
qualité  sont  si  abondantes  à  l'ile  de  Lipari,  que  plusieurs  navires 
viennent  chaque  année  en  faire  leur  approvisionnement  pour  les 
transporter  dans  différentes  parties  de  l'Europe. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond  a}'Bnt  examiné  les  différentes  sortes 
de  pierres  ponces  qui  lui  ont  été  données  par  M.  le  chevalier  de  Do- 
lomieu, fait  mention  de  plusieurs  variétés  de  ces  pierres,  dont  les 
unes  sont  compactes  et  granitoïdes,  et  indiquent  le  pi^mier  pas  - 
ssige  du  granité  à  la  pierre  ponce;  d'autres  qui,  quoique  corn- 
jiactes,  sont  composées  de  filets  vitreux,  et  tiennent  plus  de  la  na- 
ture de  la  pierre  ponce  que  du  granité;  d'autres  légères,  blanches 
et  poreuses,  avec  des  stries  soyeuses >  et  ce  sont  les  pierres  ponces 
parfaites  qui  se  soutiennent  e^t  nagent  sur  l'eau;  leur  grain  est  sec^ 
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fin  et  rude^  et  elles  servent,  dans  les  arU  y  k  dégrossir ,  et  même  à 
polir  plusieurs  ouvrages.  Tous  les  filets  vitreux  de  ces  pierres  sont 
très-fragiles,  et  n'ont  aucune  forme  régulière;  il  y  en  a  de  cylin- 
driques ,  de  comprimés ,  de  tortueux,  de  gros  à  la  base,  et  capil- 
laires à  l'extrémité.  On  trouve  assez  souvent  dans  ces  pierres  des 
vides  occasionés  par  des  soufflures,  et  c'est  dans  ces  cavités  que 
l'on  voit  des  filets  déliés  et  si  fins  qu'ils  ressemblent  à  de  la  soie. 
D'autres  enfin  sont  très-légères ,  fkrineuses  et  friables  ;  celles-ci  sont 
si  tendres  et  ont  si  peu  de  consistance,  qu'elles  ne  sont  d'aucun 
usage  dans  les  arts  :  cette  sorte  de  ponce  a  été  surcalcinée,  et  s'est 
réduite  en  poudre.  On  a  donné  mal-à-propos  à  cette  poudre  le 
nom  de  cendres,  dont  elle  n'a  que  la  couleur  et  les  apparences  ex- 
térieures. On  la  trouve  en  très-grande  abondance  à  111e  de  Lipari, 
à  celle  de  Yulcano,  et  dans  différens  autres  lieux. 

M.  Faujas  de  Saint -Fond  présume,  avec  fondement,  que, 
toutes  les  fois  que  le  granité  contiendra  du  feld-spath  ^n  grande 
quantité,  l'action  du  feu  pourra  le  convertir  en  pierre  ponce,  et 
qu'il  en  sera  de  même  de  toutes  les  pierres  et  terres  oi^  la  matière 
quarzeuse  se  trouvera  mêlée  de  feld-spath  en  assez  grande  quan- 
tité pour  le  rendre  très-fusible.  On  peut  même  croire  que  le  basalte 
«remanié  par  le  feu  formera  de  la  pierre  ponce  noire  ou  noirâtre, 
et  que  les  grès  et  schistes  mêlés  de  matières  calcaires  qui  les  rendent 
fusibles  pourront  aussi  se  convertir  en  pierres  ponces  de  diverses 
couleurs. 

POUZZOLANE. 


Jr  ERSONNZ  ïùi  feit  autant  de  recherches  que  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond  sur  les  pouzzolanes.  On  ne  connoissoit  avant  lui ,  ou  du 
inoins  on  ne  fiiisoit  usage  que  de  celles  d'Italie,  et  il  a  trouvé  dans 
les  anciens  volcans  du  Yivarais  des  pouzzolanes  de  la  même  na- 
ture, et  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  celles  de  l'Ita- 
lie :  on  doit  même  présumer  qu'on  en  trouvera  de  semblables  aux 
environs  de  la  plupart  des  volcans  agissans  ou  éteints;  car  ce  n'est 
pas  seulement  à  Pouzzoles,  d'où  lui  vient  son  nom,  qu'il  y  a  de 
la  pouzzolane ,  puisqu'il  s'en  trouve  dans  presque  tous  les  terrains 
Tolcanisés  de  Sicile,  de  Naples,  et  de  la  campagne  de  Rome.  Ce 
produit  des  feux  souterrains  peut  se  trouver  dans  toutes  les  ré- 
gions où  les  volcans  agissent  ou  ont  agi  ;  car  on  connoit  assez  an- 
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cienpement  les  pouzasolanes  de  T Amérique  méridionale  :  celles  do 
la  Guadeloupe  et  delà  Martinique  ont  été  reconnues  en  1696.  Mais 
c  est  à  M.  Ozi ,  de  Qermont-Ferrand ,  et  ensuite  à  MM.  Guettard , 
Desmarets  et  Fasumot^  qu'on  doit  la  connoissance  de  celles  qui  se 
trouvent  en  Auvergne  ;  et  enfin  à  M.  Faujas  de  Saint^Fond  la 
découverte  et  l'usage  de  celles  du  Vélay  et  du  Vivarais^  découverte 
d'autant  plus  intéressante  que  ces  pouzzolanes  du  Y ivarais,  pouvant 
être  conduites  par  le  Rhône  jusqu'à  la  mer,  pourront,  sinon  rem- 
placer, du  moins  suppléer  à  celles  que  l'on  tire  d'Italie ,  pour  toutes 
les  constructions  maritimes  et  autres  qu'on  veut  défendre  contre 
l'action  des  élémens  humides. 

Les  pouzzolanes  ne  sont  cependant  pas  ahsolument  les  mêmes 
dans  tous  les  lieux  ;  elles  varient ,  tant  pour  la  qualité  que  par 
la  couleur  :  il  s'en  trouve  de  la  rouge  et  de  la  grise  en  Vivarais, 
et  celle-ci  fiiit  un  mortier  plus  dur  et  plus  durahle  que  celui  de  la 
première. 

Toutes  les  pouzzolanes  proviennent  également  de  la  première 
décomposition  des  laves  et  hasaltes,  qui,  comme  nous  l'avons  dît, 
se  réduisent  ultérieurement  en  terre  argileuse ,  ainsi  que  toutes  les 
autres  matières  vitreuses,  par  la  longue  impression  des  élémens 
humides;  mais,  avant  d'arriver  à  ce  dernier  degré  de  décomposi- 
tion, les  basaltes  et  les  laves ,  qui  toujours  contiennent  une  assez 
grande  quantité  de  fer  pour  être  très-attirables  à  l'aimant ,  se 
brisent  en  poudre  vitreuse  mêlée  de  particules  ferrugineuses ,  et  la 
pouzzolane  n'est  autre  chose  que  cette  poudre  :  elle  est  d'au- 
tant meilleure  pour  faire  des  cimens  que  le  fer  y  est  en  plus  grande 
quantité,  et  que  les  parties  vitreuses  sont  plus  éloignées  de  l'état 
argileux. 

Ainsi  la  pouzzolane  n'est  qu'une  espèce  de  verre  ferruginneux 
réduit  en  poudre.  Il  est  très-possible  de  composer  une  matière 
de  même  nature,  en  broyant  et  pulvérisant  les  crasses  qui  s'écou" 
lent  du  foyer  des  affineries  où  l'on  traite  le  fer.  J'ai  souvent  em-* 
ployé  ce  ciment  ferrugineux  avec  succès ,  et  je  le  crois  équivaleJit 
à  la  meilleure  pouzzolane  :  mais  il  est  vrai  qu'il  seroit  difficile  do 
s'en  procurer  une  quantité  suffisante  pour  &ire  de  grandes  cons- 
tructions. Les  Hollandais  composent  une  sorte  de  pouzzolane 
qu'ils  nomment  tras,  en  broyant  des  laves  de  volcan  sous  les  pi- 
lons d'un  hocard  :  la  poudre  qui  en  provient  est  tamisée  au  moyen 
d'un  crible  qui  est  mis  en  mouvement  par  l'élévation  des  pilons, 
et  le  iras  tombe  dans  de  grandes  caisses  pratiquées  au-dessous  de 
l'entablement  des  pilons  ;  ils  s'en  servent  avec  succès  dans  leurs 
constructions  maritimes. 


i54  HISTOIRE  NATURELLE. 

GÉNÉSIE  DES  MINÉRAUX. 


J  E  crois  devoir  donner  en  récapitulation  Tordre  successif  de  la 
génésie  ou  filiation  des  matières  minérales,  afin  de  rétracter  en 
abrégé  la  marche  de  la  Nature ,  et  d'expliquer  les  rapports  géné- 
raux dont  je  présenterai  le  tableau  et  l'arrangement  méthodique 
que  nous  allons  publier  dans  ce  volume ,  et  d'après  lequel  on 
pourra  dorénavant  classer  tous  les  produits  de  la  Nature  en  ce 
genre  ,  en  les  rapportant  à  leur  véritable  origine. 

Le  globe  terrestre  ayant  été  liquéfié  par  le  feii^  les  matières 
fixes  de  cette  masse  immense  se  sont  toutes  fondues  et  vitrifiées, 
tandis  que  les  substances  volatiles  se  sont  élevées  en  vapeurs  au- 
tour de  ce  globe ,  à  plus  ou  moins  de  hauteur^  suivant  le  degré 
de  leur  pesanteur  et  de  leur  volatilité.  Ces  premières  matières  fixes 
qui  ont  subi  la  vitrification  nous  sont  représentées  par  les  verres 
que  î'ai  nommés  primitifs,  parce  que  toutes  les  autres  matières 
vitreuses  sont  réellement  composées  du  mélange  ou  des  détrimens 
de  ces  mêmes  verres. 

Le  quarz  est  le  premier  et  le  plus  simple  de  ces  verres  de  na- 
ture; le  jaspe  est  le  second^  et  ne  diflfèi'e  du  quarz  qu'en  ce  qu'il  est 
fortement  imprégné  de  vapeurs  métalliques  qui  l'ont  rendu  entière- 
ment opaque ,  tandis  que  le  quarz  est  à  demi  transparent  :  ils  sont 
tous  deux  très-réfractaires  au  feu.  Le  troisième  verre  primitif  est  le 
feld-spath ,  et  le  quatrième  est  le  schorl ,  qui  tous  deux  sont  fusi- 
bles. Enfin  le  cinquième  est  le  mica ,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
deux  verres  réfractaires  et  les  deux  verres  fusibles.  Le  mica  pro- 
vient de  Texfoliation  des  uns  et  des  autres  ;  il  participe  de  leurs  dififê- 
rentes  qualités.  On  pourroit  donc^  en  rigueur,  réduire  les  cinq  verres 
primitif  à  trois,  c'est-à-dire ,  au  quarz,  au  feld-spath  et  au  schorl , 
puisque  le  jaspe  n'est  qu'un  quarz  imprégné  de  vapeurs  métal- 
liques ,  et  que  les  micas  ne  sont  que  des  paillettes  et  des  exfolia - 
tions  des  autres  verres;  mais  nous  n'avons  pas  jugé  cette  réduction 
nécessaire,  parce  qu'elle  n'arappoii:  qu'à  la  première  formation  de 
ces  verres , dont  nous  ignorons  les  différences  primitives,  c'est-à- 
dire,  les  causes  qui  les  ont  rendus  plus  ou  moins  fusibles  ou  réfrac- 
taires :  cette  différence  nous  indique  seulement  que  la  substance  du 
quprz  et  du  jaspe  est  plus  simple  que  celle  du  feld-spath  et  du 
schorl ,  parce  que  noua  savons  par  expérience  que  les  matières  lea 
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plus  simples  sont  les  plus  difficiles  à  vitrifier,  et  qu'au  contraire 
celles  qui  sont  composées  sont  assez  aisément  fusibles. 

Les  premiers  mélanges  de  ces  verres  de  nature  se  sont  faits^ 
après  la  fusion  et  dans  le  temp  de  Tincandescence ,  par  la  conti- 
nuité de  Faction  du  feu  ;  et  les  matières  qui  ont  résulté  de  ces  mé- 
langes nous  sont  représentées  par  les  roches  vitreuses  de  deux  ou 
plusieurs  substances,  telles  que  les  porphyres ,  ophites  et  granités^ 
à  la  formation  desquelles  Teau  n'a  point  eu  de  part. 

La  chaleur  excessive  du  globe  vitrifié  ayant  diminué  peu  à  peu 
par  la  déperdition  qui  s'en  est  faite,  jusqu'au  temps  où  sa  surface 
s'est  trouvée  assez  attiédie  pour  recevoir  les  eaux  et  les  autres 
substances  volatiles,  sans  les  rejeter  en  vapeurs,  alors  les  matières 
métalliques,  sublimées  par  la  violence  du  feu,  et  toutes  les  autres 
substances  volatiles ,  ainsi  que  les  eaux  reléguées  dans  Tatmos- 
phère,  sont  tombées  successivement,  et  se  sont  établies  à  jamais 
sur  la  surfiice  et  dans  les  fentes  ou  cavités  de  ce  globe. 

Le  fer,  qui  de  tous  les  métaux  exige  le  plus  granddegré  de  cha- 
leur pour  se  fondre,  s'est  établi  le  premier,  et  s'est  mêlé  à  la  roche 
vitreuse ,  lorsqu'elle  étoit  encore  en  état  de  demi-fusion.  Le  cui- 
vre ,  l'argent  et  l'or,  auxquels  un  moindre  degré  de  feu  suffit  pour 
se  liquéfier,  se  sont  établis  ensuite  sous  leur  forme  métallique  dans 
les  fentes  du  quarzet  des  autres  matières  vitreuses  déjà  consolidées  ; 
l'étain  et  le  plomb,  ainsi  que  les  demi-métaux  et  autres  matières 
métalliques ,  ne  pouvant  supporter  un  feu  violent  sans  se  calciner, 
ont  pris  partout  la  forme  de  chaux ,  et  se  sont  ensuite  convertis  ^ 
par  l'intermède  de  l'eau ,  en  minerais  pyriteux. 

A  mesure  que  le  globe  s'attiédissoit ,  le  chaos  se  débrouilloît , 
Fatmosphère  s'épuroit;  et  après  la  chute  entière  des  matières  su- 
blimées métalliques  ou  terreuses,  et  des  eiiux  jusqu'alors  réduites 
en  vapeurs ,  l'air  est  demeuré  pur,  sous  la  forme  d'un  élément  dis- 
tinct et  séparé  de  la  terre  et  de  l'eau  par  sa  légèreté. 

L'air  a  retenu  dès  ce  temps  et  retient  encore  une  certaine  quan- 
tité de  ieu  qui  nous  est  représentée  par  cette  matière  à  laquellejon 
d<Hine  aujourd'hui  le  nom  d'afr  infiammahU  ,  et  qui  n'est  que  du 
feu  fixé  dans  la  substance  de  l'air. 

Cet  air  imprégné  de  feu,  se  mêlant  avec  l'eau,  a  formé  l'acide 
aérien,  dont  l'action,  s'exerçant  sur  les  matières  vitreuses,  a  pro- 
duit l'acide  vitriolique,  et  ensuite  les  acides  marin  et  nitreux, 
après  la  naissance  des  coquillages  et  des  autres  corps  organisés  ma- 
rins ou  terrestres. 

»    Les  eaux,  élevées  d'abord  à  plus  de  quinze  cents  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  nos  mers  actuelles,  couvraient  le  globe  entier, 
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à  l'exception  des  plus  hautes  montagnes.  Les  premier*  végétaux  et 
animaux  terrestres  ont  habité  ces  hauteurs,  tandis  que  les  coquil- 
lages y  les  madrépores^  et  les  végétaux  marins  y  se  formoient  au  sein 
des  eaux. 

La  multiplication  des  uns  et  des  autres  étoit  aussi  prompte  que 
nombreuse  y  sur  une  terre  et  dans  des  eaux  dont  la  grande  cha- 
leur mettoit  en  activité  tous  les  principes  de  la  fécondation. 

n  s'est  produit  dans  ce  temp  des  myriades  de  coquillages  qui 
ont  absorbé  dans  leur  substance  txxjuilleuse  une  immense  quan- 
tité d'eau  y  et  dont  les  détrimens  ont  ensuite  formé  nos  montagne» 
calcaires  :  tandis  qu'en  même  temps  les  arbres  et  autres  végétaux 
qui  oouvroient  les  terres  élevées  produisoient  la  terre  végétale 
j>ar  leur  décomposîticm ,  et  étoient  ensuite  entraînés  avec  les  py- 
rites et  autres  matières  combustibles,  par  le  mouvement  des 
eaux,  dans  les  cavités  du  globe  ^  oi!i  elles  servent  d'aliment  aux  ièux 
Souterrains. 

A  mesure  que  les  eaux  s'abaissoient ,  tant  par  l'absorption  de», 
substances  coquilleuses  que  par  l'aiFaissement  des  cavernes  et  des 
boursouflures  des  premières  couches  du  globe ,  les  végétaux  s'é- 
tendoient  par  de  grandes  accrues  sur  toutes  les  terres  que  les  eaux 
laissoient  à  découvert  par  leur  retraite  ;  et  leurs  débris  accumulés 
combloient  les  premiers  magasins  des  matières  combustibles,  ou 
en  formoient  de  nouveaux  dans  les  profondeurs  du  globe,  qui  ne 
seront  épuisés  que  quand  le  feu  des  volcans  en  aura  consommé 
toutes  les  matières  susceptibles  de  combustion. 

Les  eaux,  en  tombant  de  l'atmosphère  sur  k  surface  du  globe 
en  incandescence ,  furent  d'abord  rejetées  en  vapeurs ,  et  ne  purent 
s'y  établir  que  lorsqu'il  fut  attiédi;  elles  firent  dès  ces  premiera 
temps  de  fortes  impressions  sur  les  matières  vitrfiées  qui  compo- 
fioient  la  masse  entière  du  globe;  elles  produisirent  des  fentes  et 
fêlures  dans  le  quarz;  elles  le  divisèrent,  ainsi  que  les  autres  mar- 
tières  vitreuses,  en  fragmens  plus  ou  moins  gros,  en  paillettes  ei 
en  poudre,  qui  par  leur  agrégation  foimèrent  ensuite  les  grès,  les 
talcs  ,  les  serpentines  et  autres  matières  dans  lesquelles  on  recon- 
noit  encore  la  substance  des  verres  primitif  plus  ou  moins  alté- 
rée. Ensuite,  par  une  action  plus  longue,  les  élémens  humide» 
ont  converti  toutes  ces  poudres  vitreuses  en  argiles  et  en  glaise» 
qui  ne  différent  des  grès  et  des  premiers  débris  des  verres  primi- 
tifs que  par  l'atténuation  de  leurs  par  des  constituantes,  devenue& 
plus  molles  et  plus  ductiles  par  l'action  constante  de  l'eau,  qui  a^, 
pour  ainsi  dire,  pourri  ces  poudres  vitreuses  ,  et  les  a  réduites  tih 
terre. 
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Enfin  ces  argiles^  formées  par  Fintermède  et  par  la  longue  el 
constante  impression  des  élémens  humides^  se  sont  ensuite  peu  à 
peu  desséchées  y  et  ayant  pîris  plus  de  solidité  par  leur  desséche^ 
ment  j  elles  ont  perdu  leur  première  forme  d'argile  avec  leur  mol«^ 
lesse,  et  elles  ont  formé  les  schistes  et  les  ardoises ,  qui^  quoique 
de  même  essence ,  diffèrent  néanmoins  des  argiles  par  leur  dux^té^ 
leur  sécheresse  et  leur  solidité. 

Ce  sont  là  les  premiers  et  grands  produits  des  détrimens  et  d^ 
la  décomposition  par  Feau  de  toutes  les  matières  vitreuses  formée» 
par  le  feu  primitif;  et  ces  grands  produits  ont  précédé  tous  les  pro* 
duits  secondaires  qui  sont  de  la  même  essence  vitreuse ,  mais  qu'oit 
ne  doit  regarder  que  comme  des  extraits  ou  stalactites  de  ces  ma-^ 
tières  primordiales. 

L'eau  a  de  même  agi^  et  peut-être  avec  plus  d'avantage,  sar  le» 
substances  calcaires ,  qui  toutes  proviennent  du  détriment  et  dea 
dépouilles  des  animaux  à  coquilles;  elle  est  d'abord  entrée  en 
grande  quantité  dans  la  substance  coquilleuse,  comme  on  peut 
le  démontrer  par  la  grande  quantité  d'eau  que  l'on  tire  de  cette 
substance  coquilleuse  et  de  toute  matière  calcaire^  en  leur&isant 
subir  l'action  du  feu.  L'eau,  après  avoir  passé  par  le  filtre  des  ani-* 
maux  à  coquilles ,  et  contribué  à  la  formation  de  leur  enveloppe 
pierreuse,  en  est  devenue  partie  constituante,  et  s'est  incorporée 
avec  cette  matière  coquilleuse  au  point  d'y  résid»*  à  jamais.  Touta 
matière  coquilleuse  ou  calcaire  est  réeUement  composée  de  plus 
d'un  quart  d'eau ,  sans  y  comprendre  l'air  fixe  qui  s'efft  incarcéré 
dans  leur  substance  en  même  temps  que  l'eau. 

Les  eaux  rassemblées  dans  les  vastes  bassins  qui  leur  servoient. 
de  réceptacle,  et  couvrant  dans  les  premiers  temps  toutes  le) 
parties  du  globe,  à  l'exception  des  montagnes  élevées,  ont  dès-lor« 
éprouvé  le  mouvement  du  flux  et  reflux,  et  tous  les  autres  mou^ 
vemens  qui  les  agitoient  par  les  vents  et  les  orages;  et  dès-lor^ 
elles  ont  transporté,  brisé  et  accumulé  les  dépouilles  et  débris  dea 
coquillages  et  de  toutes  les  productions  pierreuses  des  animaux 
marins,  dont  les  enveloppes  sont  de  la  même  nature  que  la  subs-^ 
tance  des  coquilles  ;  elles  ont  déposé  tous  ces  détrimens  plus  ou 
moins  brisés  et  réduits  en  poudre  sur  les  argiles^,  les  gbûses  et  les* 
schistes,  par  lits  horizontaux ,  ou  inclinés  comme  l'étoit  le  sol  sur 
lequel  ils  tomboient  en  forme  de  sédiment.  Ce  sont  ces  mêmes  sé^ 
dimeos  de  coquiUes  et  autres  substances  de  même  nature  réduites  en 
poudre  et  en  débris ,  qui  ont  formé  les  craies ,  les  pierres  calcaires, 
les  marbres,  et  même  les  plâtres,  lesquels  ne  difièrent  que  des 
autres  matières  calcaires  qu'en  ce  qu'ils  ont  été  fortement  im- 


,5»  HISTOIRE  NATURELLE. 

prcgnés  de  Tacide  vitriolique  contenu  dans  les  argiles  et  les 
glaises. 

Toutes  œs  grandes  masses  de  matières  calcaires  et  argileuses 
une  fois  établies  et  solidifiées  par  le  dessèchement ,  après  rabaisse-* 
ment  ou  la  retraite  des  eaux ,  se  sont  trouvées  exposées  à  Faction 
de  lair  et  à  toutes  les  impressions  de  Tatmosphère  et  de  l'acide 
aérien  qu'il  contient  :  ce  premier  acide  a  exercé  son  action 
sur  toutes  les  substances  vitreuses^  calcaires ^  métalliques  et  li- 
moneuses. 

Les  eaux  pluviales  ont  d'abord  pénétré  la  surface  des  terrains 
découverts;  elles  ont  coulé  par  les  fentes  perpendiculaires  ou  in- 
clinées^ au  bas  desquelles  les  lits  d'argile  les  ont  reçues  et  retenues 
pour  les  laisser  ensuite  paroître  en  forme  de  sources  ^  de  font  aines 
qui  toutes  doivent  leur  origine  et  leur  entretien  aux  vapeurs 
ac|ueuses  transportées  par  les  vents  de  la  surface  des  mers  sur  celle 
des  continens  terresti'es. 

Ces  eaux  pluviales ^  et  même  leurs  vapeurs  humides,  agissant 
sur  la  surface  ou  pénétrant  la  substance  des  matières  vitreuses  et 
calcaires,  enont  détaché  des  particules  pierreuses,  dont  elles  se  sont 
chargées  et  qui  ont  formé  de  nouveaux  corps  pierreux.  Ces  molé- 
cules détachées  par  l'eau  se  sont  réunies,  et  leur  agrégation  a  pro- 
duit des  stalactites  ti-ansparent es  et  opaques,  selon  que  ces  mêmes 
particules  pierreuses  étoient  réduites  à  une  plus  ou  moins  grande 
ténuité ,  et  qu'elles  ont  pu  se  rassembler  de  plus  près  par  leur  ho-* 
mogénéité. 

C'est  ainsi  que  le  quarx ,  pénétré  et  dissous  par  Teau ,  a  produit, 
par  exsudation ,  les  cristaux  de  roche  blanc  et  les  cristaux  colorés , 
tels  que  les  améthystes,  cristaux  topazes ,  chrysolites  et  aigues-ma- 
rines^  lorsqu'il  s'est  trouvé  des  matières  métalliques,  et  particu- 
lièrement du  fer,  dans  le  voisinage  ou  dans  la  route  de  l'eau  cha]> 
gée  de  ces  molécules  quarzeuses. 

C'est  ainsi  que  le  feld-spath  seul,  ou  le  feld-spath  mêlé  de  quarz, 
a  produit  tous  les  cristaux  chatoyans,  tels  que  le  saphir  d'eau ,  la 
pierre  de  Labrador  ou  de  Russie,  les  yeux  de  chat,  l'œil  de  pois- 
son, l'œil  de  loup,  l'aventurine  et  lopale,  qui  nous  démontrent^ 
par  leur  chatoiement  et  par  leur  fusibilité,  qu'ils  tirent  leur  ori- 
gine et  une  partie  de  leur  essence  de  feld-spath  pur  ou  mélangé 

de  quarz. 

C'est  par  les  mêmes  opérations  de  nature  que  le  schorl  seul,  ou 
le  schorl  mêlé  de  quarc,  a  produitlesémeraudes,  les  topasses-rubi^ 
saphirs  du  Brésil,  la  topaze  de  Saxe,  le  béril ,  les  péridots ,  les  gi*e- 
liats^  les  hyacintheii  et  la  tourmaline^  qui  nous  démontrent,  piir 
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leur  pesanteur  spécifique  et  par  leur  fusibilité,  qu'ils  ne  tirent  pas 
leur  origine  du  quarz  ni  du  feld-spath  seuls  ^  mais  du  scborl,  ou 
schorl  mêlé  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Toutes  ces  stalactites  vitreuses,  formées  par  Fagrégation  des  par^ 
ticules  homogènes  de  ces  trois  verres  primitifs,  sont  transpa- 
rentes ;  leur  substance  est  entièrement  vitreuse,  et  néanmoins  elle 
est  disposée  par  couches  alternatives  de  différente  densité,  qui 
nous  sont  démontrées  par  la  double  réfraction  que  souffre  la  lu- 
mière en  traversant  ces  pierres.  Seulement  il  est  à  remarquer 
que  dans  toutes,  comme  dans  le  cristal  de  roche,  il  y  a  un  sens 
o&  la  lumièit;  ne  se  partage  pas,  au  lieu  que  dans  les  spaths  et 
cristaux  calcaires,  tels  que  celui  dlslande,  la  lumière  se  par- 
tage ,  dans  quelque  sens  que  ces  matières  transparentes  lui  soient 
présentées. 

Le  quarz ,  le  feld-spath  et  le  schorl ,  seuls  ou  mêlés  ensemble^ 
ont  produit  d'autres  stalactites  moins  pures  et  à  demi  transpa- 
rentes ,  toutes  les  fois  que  leurs  particules  ont  été  moins  dissoutes  ^ 
moins  atténuées  par  Feau ,  et  qu'elles  n'ont  pu  se  cristalliser  par 
déikut  d'homogénéité  ou  de  ténuité.  Ces  stalactites  demi-transpa- 
rentes sont  les  agates,  cornalines,  sardoines,  prases  et  onyx,  qui 
toutes  participent  beaucoup  plus  de  l'essence  du  quara  que  de 
celle  du  feld-spath  et  du  schorl  ;  il  y  en  a  même  plusieun  d'entro 
elles  qu'on  ne  doit  rapporter  qu'à  la  décomposition  du  quarz  seul, 
le  feld-spath  n'étant  point  entré  dans  celles  qui  n'ont  aucun  cha<« 
toiement,  et  le  schorl  ne  s'étant  mêlé  que  dans  celles  dont  la  pe- 
santeur spécifique  est  considérablement  plus  grande  que  celle  du 
quars  ou  du  feld-spath.  D'ailleun  celles  de  ces  pierres  qui  sont 
très-réfractaires  au  feu  sont  purement  quarzeuses  ;  car  elles  se- 
roient  fusibles  si  le  feld-spath  ou  le  schorl  étoient  entrés  dans  la 
composition  de  leur  substance. 

Le  jaspe  primitif,  étant  opaque  par  sa  nature,  n'a  produit  que 
des  stalactites  opaques  qui  nous  sont  représentées  par  tous  les  jaspes 
de  seconde  formation  :  les  uns  et  les  autres  n'étant  que  des  quarz 
ou  des  extraits  du  quarz  imprégnés  de  vapeura  métalliques,  sont 
également  réfractaires  au  feu  ;  et  d'ailleura  leur  pesanteur  spéci- 
fique, qui  n'est  pas  fort  différente  de  celle  des  quarz,  démontre 
qu'ils  ne  contiennent  point  de  schorl;  et  leur  poli  sans  chatoie- 
ment démontre  aussi  qu'il  n'est  point  entré  de  feld-spath  dans  leur 
composition. 

Enfin  le  mica,  qui  n'a  été  produit  que  par  les  poudres  et  les 
exfoliations  des  quatre  autres  verres  primitifs,  a  communément 
une  transparence  ou  demi-transparence  ^  selon  qu'il  est  plus  ou 
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moins  atténué.  Ce  dernier  verre  de  nature  a  formé,  de  même  que 
les  premiers,  par  Fintermède  de  Teau,  des  stalactites  demi-trans- 
parentes ,  telles  que  les  talcs ,  la  craie  de  Briançon ,  les  amiantes , 
et  d'autres  stalactites  ou  concrétions  opaques,  telles  que  les  jades, 
serpentines,  pierres  ollaires,  pierres  de  lard,  et  qui  toutes  nous 
démontrent ,  par  leur  poli  onctueux  au  toucher,  par  leur  trans- 
parence graisseuse,  aussi  bien  que  par  l'endurcissement  quelles 
prennent  au  feu,  et  leur  résistance  à  s'y  fondre,  qu'elles  ne  tirent 
leur  origine  immédiate,  ni  du  quarz,  ni  du  feld -spath,  ni  du 
schorl,  et  qu'elles  ne  sont  que  des  produits  ou  stalactites  du  mica 
plus  ou  moins  atténué  par  l'impression  des  élémens  humides. 

Lorsque  l'eau ,  charge  des  molécules  de  ces  verres  primitif  , 
s'est  trouvée  en  même  temps  imprégnée  ou  plutôt  mélangée  de 
parties  terreuses  ou  ferrugineuses ,  elle  a  de  même  formé ,  par 
stillation ,  les  cailloux  opaques ,  qui  ne  diffèrent  des  autres  pro- 
duits quarzeux  que  par  leur  entière  opacité  ;  et  lorsque  ces  cail- 
loux ont  été  saisis  et  réunis  par  un  ciment  pierreux ,  leur  agré- 
gation a  formé  des  pierres  auxquelles  on  a  donné  le  nom  ôepou^ 
dingues ,  qui  sont  les  produits  ultérieurs  et  les  moins  purs  de 
toutes  les  matières  vitreuses;  car  le  cim  ent  qui  lie  les  cailloux  dont 
ils  sont  composés  est  souvent  impur  ,  et  toujours  moins  dur  que 
la  substance  des  cailloux. 

Les  verres  primitifs  ont  formé,  dès  les  premiers  temps,  et  par  la 
seule  action  du  feu ,  les  porphyres  et  les  granités  ;  ce  sont  les  pre- 
miers détrimens  et  les  exfbliations  en  petites  lames  et  en  grains  plus 
ou  moins  gros  du  quarz,  du  jaspe,  du  feld-spath , du  schorl  et  du 

mica.  L'eau  ne  paroît  avoir  eu  aucune  part  à  leur  formation,  et  le^ 
masses  immenses  de  granité  qui  se  trouvent  par  montagnes  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe  nous  démontrent  que  l'agité- 
gation  de  ces  particules  vitreuses  s'est  faite  par  le  feu  primitif; 
elles  nageoient  à  la  surface  du  globe  liquéfié  en  forme  de  scories, 
elles  se  sont  dès -lors  réunies  par  la  seule  force  de  leur  affinités 
Le  jaspe  n'est  entré  que  dans  la  composition  des  porphyres  ;  les 
quatre  autres  verres  primitif  sont  entrés  dans  la  composition  des 
granités. 

Les  matières  provenant  de  la  décomposition  de  ces  verres  pri- 
mitifs et  de  leurs  agrégats  par  l'action  et  l'intermède  de  l'eau,  telles 
que  les  grès,  les  argiles  et  les  schistes,  ont  produit  d'autres  stalac- 
tites opaques  mêlées  de  parties  vitreuses  et  argileuses,  telles  que 
les  cos ,  les  pierres  à  rasoir,  qui  ne  différent  des  cailloux  qu'en  ce 
que  leurs  parties  constituantes  étoient  pour  la  plupart  converties 
•n  argile  lorsqu'elles  se  sont  révmies  \  mais  le  fond  de  leur  essence 
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est  le  même ,  et  ces  pierres  tirent  également  leur  origine  de  la  dé- 
composition des  verres  primitifs  par  l'intermède  de  Teau. 

La  matière  calcaire  n'a  été  formée  que  postérieuremmt  à  la 
matière  vitreuse;  l'eau  a  eu  la  plus  grande  part  à  sa  composition, 
et  Élit  même  partie  de  sa  substance^  qui ^  lorsqu'elle  est  réduite  à 
Thomogénéité ,  devient  transparente  :  aussi  cette  matière  calcaire 
produit  des  stalactites  transparentes ,  telles  que  le  cristal  d'Islande 
et  tous  les  spaths  et  gypses  blancs  ou  colorés  ;  et  quand  elle  n'a 
été  édvisée  par  leau  qu'en  particules  plus  grossières ,  elle  a  formé 
les  grandes  masses  des  albâtres^  des  marbres  de  seconde  forma- 
tion et  des  plâtres^  qui  ne  sont  que  des  agrégats  opaques,  des  dé- 
bris et  détrimens  des  substances  coquilleuses  ou  des  premières 
pierres  calcaires,  dont  les  particules  ou  les  grains,  transportés  par 
les  eaux ,  se  sont  réunis  et  ont  formé  les  plus  anciens  bancs  des 
marbres  et  autres  pierres  calcaires. 

Et  lorsque  ce  suc  calcaire  ou  gypseux  s'est  mêlé  avec  le  suc 
vitreux,  leur  mélange  a  produit  des  concrétions  qui  participent 
de  la  nature  des  deux,  telles  que  les  marnes ,  les  grès  impurs,  qui 
se  présentent  en  grandes  masses ,  et  aussi  les  masses  plus  petites 
des  lapis  lazuli,  des  zéolites,  des  pierres  à  fusil,  des  pierres  meu- 
lières, et  de  toutes  les  autres  dans  lesquelles  on  peut  reconnoitre 
la  mixtion  de  la  substance  calcaire  à  la  matière  vitreuse. 

Ces  pierres  mélangées  de  matières  vitreuses  et  de  substances  cal- 
caires sont  en  très-grand  nombre,  et  on  les  distingue  des  pierres 
purement  vitreuses  ou  calcaires  en  leur  faisant  subir  l'action  des 
acides.  Ils  ne  font  d'abord  aucune  effervescence  avec  ces  matières, 
et  cependant  elles  se  convertissent  à  la  longue  en  une  sorte  de 
gtîlée. 

La  terre  végétale,  limoneuse  et  bolaire,  dont  la  substance  est 
principalement  composée  des  détrimens  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, et  qui  a  retenu  une  portion  du  feu  contenu  dans  tons  les 
êtres  organisés,  a  produit  des  corps  ignés  et  des  stalactites  phos- 
phorescentes, opaques  et  transparentes;  et  c'est  moins  par  Tin- 
termède  de  l'eau  que  par  l'action  du  feu  contenu  dans  cette  terre, 
qu'ont  été  produites  les  pyrites  et  autres  stalactites  ignées,  qui 
se  sont  toutes  formées  séparément  par  la  seule  puissance  du  feu 
contenu  dans  le  résidu  des  corps  organisés.  Ce  feu  s'est  formé  des 
sphères  particulières,  dans  lesquelles  la  terre,  l'air  et  l'eau  ne  sont 
entrés  qu'en  petite  quantité  ;  et  ce  même  feu  s'étant  fixé  avec  les 
acides,  a  produit  les  pyrites,  et  avec  les  alcalis  il  a  formé  les  dia- 
mans  et  les  pierres  précieuses. ^  qui  toutes  contiennent  plus  de  faix 
que  de  toute  autre  matière* 
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Et  comme  cette  terre  végétale  et  limoneuse  est  toujours  mélé# 
de  parties  de  fer,  les  pyrites  en  contiennent  une  grande  quantité  ^ 
tandis  que  les  spaths  pesans,  quoique  formés  par  cette  même  terre, 
et  quoique  très-denses ,  n'en  contiennent  point  du  tout.  Ces  spaths 
pesans  sont  tous  phosphorescens ,  et  ils  ont  plusieurs  autres  rap- 
ports avec  les  pyrites  et  les  pierres  précieuses;  ils  sont  même  plus 
pesans  que  le  rubis,  qui ,  de  toutes  ces  pierres,  est  le  plus  dense.  Es 
conservent  aussi  plus  long-temps  la  lumière ,  et  pourroient  bien 
être  la  matrice  de  ces  brillans  produits  de  la  Nature. 

Ces  spaths  pesans  sont  homogènes  dans  toute  leur  substance  ; 
car  ceux  qui  sont  transparens,  et  ceux  qu'on  réduit  à  une  petite 
épaisseur ,  ne  donnent  qu'une  simple  réfraction,  comme  le  diamant 
et  les  autres  pierres  précieuses ,  dont  la  substance  est  également 
homogène  dans  toutes  ses  parties. 

Les  pyrites ,  formées  en  assez  peu  de  temps ,  rendent  aisément  le 
feu  qu'elles  contiennent  ;  l'humidité  seule  sufBt  ix>ur  le  faire  exha- 
ler :  mais  le  diamant  et  les  pierres  précieuses,  dont  la  dureté  et  la 
texture  nous  indiquent  que  leur  formation  exige  un  très-grand 
temps ,  conservent  à  jamais  le  feu  qu'elles  contiennent ,  ou  ne  le 
rendent  que  par  la  combustion. 

Les  principes  salins, qu'on  peut  réduire  à  trois,  savoir,  l'acide, 
l'alcali  et  l'arsenic,  produisent,  par  leur  mélange  avec  les  matières 
terreuses  ou  métalliques,  des  concrétions  opaques  ou  transpa- 
rentes, et  forment  toutes  les  substances  salines  et  toutes  les  mi- 
néralisations métalliques. 

Les  métaux  et  leurs  minerais  de  première  formation,  en  su- 
bissant l'action  de  l'acide  aérien  et  des  sels  de  la  terre,  produisent 
les  mines  secondaires,  dont  la  plupart  se  présentent  en  concrétions 
opaques,  et  quelques-unes  en  stalactites  transparentes.  Le  feu  agît 
sur  les  métaux  comme  l'eau  sur  les  seb  ;  mais  les  cristaux  métal- 
liques produits  pa  r  le  moyen  du  feu  sont  opaques,  au  lieu  que  les 
cristaux  salins  sont  diaphanes  ou  demi-transparens. 

Enfin  toutes  les  matières  vitreuses,  calcaires,  gypseuses,  limo- 
neuses, animales  ou  végétales,  salines  et  métalliques,  en  subissant 
la  violente  action  du  feu  dans  les  volcans,  prennent  de  noavelles 
formes  :  les  unes  se  subliment  en  soufre  et  en  sel  ammoniac  ;  les 
autres  s'exhalent  en  vapeurs  et  en  cendres  ;  les  plus  fixes  forment 
les  basaltes  et  les  laves ,  dont  les  détrimens  produisent  les  tripolis  , 
les  pounolanes ,  et  se  changent  en  argile ,  comme  toutes  les  autres 
matières  vitreuses  produites  par  le  feu  primitif. 

Cette  récapitulation  présente  en  raccourci  la  génésie  ou  filiatioa 
des  minéraux,  c'est-à-dire ,  la  marche  de  la  Nature  dans  l'ordrs 
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Micœssif  de  ses  productions  dans  k  règne  minéral.  0  sera  donc 
facile  de  s'en  représenter  l'ensemble  et  les  détails,  et  de  les  an'an- 
ger  dorénavant  d'une  manière  moins  arbitraire  et  moins  confuse 
qu'on  ne  l'a  ùài  jusqu'à  présent. 

TRAITÉ  DE  L'AIMANT  ET  DE  SES  USAGES. 


ARTICLE   PREMIER. 

Des  forces  de  la  \Nature  en  général,  et  en  particulier  de 

^électricité  et  du  magnétisme. 

XL  n'y  a  dans  la  Nature  qu'une  seule  force  primitive;  c'est  l'at- 
traction réciproque  entre  toutes  les  pirties  de  la  matière.  Cette 
ion»  est  une  puissance  émanée  de  la  puissance  divine ,  et  seule  elle 
a  suffi  pour  produire  le  mouvement  et  toutes  les  autres  forces  qui 
animent  l'univers;  car,  comme  son  action  peut  s'exercer  en  deux 
sens  opposés,  en  vertu  du  ressort  qui  appartient  à  toute  matière, 
et  dont  cette  même  puissance  d'attraction  est  la  cause,  elle  repousse 
autant  qu'elle  attire.  On  doit  donc  a^nettre  deux  effets  géné« 
raux  f  c'est-à-dire  9  l'attraction  et  l'impulsion ,  qui  n'est  que  la  ré- 
pulsion :  la  première ,  également  répartie  et  toujours  subsistant» 
dans  la  matière  ;  et  la  seconde,  variable,  occasionelle,  etdépen* 
dante  de  la  première.  Autant  l'attraction  maintient  la  cohérence 
et  la  doreté  des  corps ,  autant  l'impulsion  tend  à  les  désunir  et  à 
If»  séparer.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  les  corps  ne  sont  pas  brisés 
par  le  choc ,  et  qu'ils  sont  seulement  comprimés,  l'attraction ,  qui 
£iit  le  lien  de  la  cohérence ,  rétablit  les  parties  dans  leur  première 
situation ,  en  agissant  en  sens  contraire,  par  répulsion,  avec  au- 
tant de  force  que  l'impulsion  avoit  agi  en  sens  direct  :  c'est  ici, 
comme  en  tout,  une  i^ctîon  égale  à  l'action.  On  ne  peut  donc 
pas  rapporter  à  l'impulsion  les  effets  de  Faltraction  universelle; 
mais  c'est  aucontrairecetteattraction  générale  qui  produit,  comme 
première  cause,  tous  les  phénomènes  de  l'impulsion. 

En  effet,  doît-<m  jamais  perdre  de  vue  les  bornes  de  la  faculté 
que  nous  avons  de  communiquer  avec  la  Nature?  doit-on  se  per- 
suader que  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  nos  sens  puisse  se  rapporter 
a  ce  que  nous  voyons  ou  palpons?  L'on  ne  connoitles  forces  qui 
animent  l'univers  que  par  le  mouvement  et  par  ses  effets;  ce  ûiot 
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même  Ae  forces  ne  signifie  rien  de  matériel ,  et  n'indique  rien  dai 
ce  qui  peut  affecter  nos  organes^  qui  cependant  sont  nos  seuls 
moyens  de  communication  avec  la  Nature.  Ne  devons-nous  pas 
renoncer  dès-lors  à  vouloir  mettre  au  nombre  des  substances  ma- 
térielles ces  forces  générales  de  l'attraction  et  de  Fimpulsion  pri- 
mitive, en  les  transformant ,  pour  aider  nolra  imagination ,  en 
matières  subtiles,  en  fluides  élastiques,  en  substances  réellement 
existantes,  et  qui,  comme  k  lumière,  la  chaleur,  le  son  et  les 
x>deur8,devroient  affecter  nos  organes?  car  ces  rapports  avec  nous 
sont  les  seuls  attributs  de  la  matière  que  nous  puissions  saisir,  les 
«eub  que  Ton  doive  regarder  comme  des  agens  mécaniq  ues  :  et  ces 
agens  eux-mêmes,  ainsi  que  leurs  effets,  ne  dépendent-ils  pas 
plus  on  moins,  et  toujours,  de  la  force  primitive,  dont  Torigine 
«t  l'essence  nous  seront  à  jamais  inconnues,  parce  que  cette  fore» 
Bn  effet  n'est  pas  une  substance,  mais  une  puissance  qui  anim» 
la  matière? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de  cette  puissance  pnmi- 
tive  d'attraction,  et  de  l'impulsion  ou  répulsion  qu'elle  produit^ 
c'est  que  la  matière  n'a  jamais  existé  sans  mouvement  ;  car  l'attrac- 
tion étant  essentielle  à  tout  atome  matériel,  celte  force  a  néces- 
sairement produit  du  mouvement,  toutes  les  fois  que  les  parties 
de  la  matière  se  sont  trouvées  séparées  ou  éloignées  les  unes  des 
autres  :  elles  ont  dès-lors  été  forcées  de  se  mouvoir  et  de  patxx>urir 
l'espace  intermédiaire  pour  s'approcher  et  se  réunir.  Le  niouve-» 
ment  est  donc  aussi  ancien  que  la  matière,  et  l'impulsion  ou 
répulsion  est  contemporaine  de  l'attraction;  mais,  agissant  en 
sens  contraire,  elle  tend  à  éloigner  tout  ce  que  l'attraction  à  rap- 
proché. 

Le  choc,  et  toute  violente  attridon  entre  les  corps,  produit  du 
feu  en  divisant  et  repoussant  les  parties  de  la  matière  :  et  c'est  de 
l'impulsion  primitive  que  cet  élément  a  tiré  son  origine;  dément 
lequel  seul  est  actif  et  sert  de  base  et  de  ministre  à  toute  force  im- 
pulsive ,  générale  et  particulière ,  dont  les  effets  sont  toujours  op- 
posés et  contraires  à  ceux  de  l'attraction  universelle.  Le  feu  se  ma- 
nifeste dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  soit  parla  lumière, 
soit  par  la  chaleur  ;  il  brille  dans  le  soleil  et  dans  les  astres  fixes  ; 
il  tient  encore  en  incandescence  les  grosses  planètes;  il  échaufla 
plus  ou  moins  les  autres  planètes  et  les  comètes  ;  il  a  aussi  pénétré , 
fondu,  enflammé  la  matière  de  notre  globe,  lequel ,  apnt  subi 
l'action  de  ce  feu  primitif,  est  encore  chaud;  et  quoique  cette  cha- 
leur s'évapore  et  se  dissipe  sans  cesse,  elle  est  néanmoins  ti*ès-ac- 
t}V9^  et  ii^buAte  en  grande  quantité ,  puisque  la  température  d» 
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nntérienr  de  la  terre,  a  une  médiocre  profondeur,  est  de  plus  de 
dix  degrés. 

C'est  de  ce  feu  intérieur  ou  de  cette  chaleur  propre  du  globe 
que  provient  le  feu  particulier  de  rélectricité.  Nous  avons  déjà  dit 
dans  notre  Introduction  à  Vhistoire  des  minéraux,  et  tout  nous  le 
persuade,  que  Félectricité  tire  son  origine  de  cette  chaleur  inté- 
rieure du  globe.  Les  émanations  continuelles  de  cette  chaleur  in- 
térieure s'élèvent  perpendiculairement  à  chaque  point  de  la  sur^ 
fiice  de  la  terre  :  elles  sont  bien  plus  abondantes  à  l'équateur  que 
dans  toutes  les  autres  parties  du  globe  ;  assez  nombreuses  dans  les 
zaaeB  tempéréen,  elles  deviennent  nulles  ou  presque  nulles  aux 
régions  polaires,  qui  sont  couvertes  par  la  glace  ou  resserrées  par 
h  gelée.  Le  fluide  électrique ,  ainsi  que  les  émanations  qui  le  pro- 
duisent, ne  peuvent  donc  jamais  être  en  équilibre  autour  du 
globe;  ces  émanations  doivent  nécessairement  partir  de  Vëqua* 
teur  oà  elles  abondent^  et  se  porter  Ters  les  pôles  qù  elles  man- 
quent. 

Ces  oourans  électriques  qui  partent  de  Téquateuret  des  région» 
adjacentes  se  compriment  et  se  resserrent  en  se  dirigeant  à  cha- 
que  pôle  terrestre,  à  peu  près  comme  les  méridiens  se  rappro- 
chent les  uns  des  autres  :  dèft-lqrs  la  chaleur  obscure  qui  émane  de 
la  terre  et  forme  ces  courans  électriques  peut  devenir  lumineuse 
en  se  condensant  dans  un  moindre  espace,  de  la  même  manière 
que  k  chaleur  obscure  de  nos  fourneaux  devient  lumineuse  lors- 
qu'on la  condense  en  la  tenant  enfermée;  et  c'est  là  l^vraie  cause 
de  œs  feux  qu'on  regardoit  autrefois  comme  des  incendies  ce-* 
lestes^  et  qui  ne  sont  néanmoins  que  des  effets  électriques  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  d^aurorês  polaires.  Elles  sont  plus  fré- 
quentes dans  les  saisons  de  l'automne  et  de  l'hiver,  parce  que  c'est 
le  temps  où  les  émanations  de  la  chaleur  de  la  terre  sont  le  plus 
complètement  supprimées  dans  les  zones  froides,  tandis  qu'elles 
sont  toujours  presque  également  abondantes  d^ns  la  zone  torride ; 
elles  doivent  donc  se  porter  alors  avec  plus  de  rapidité  de  l'équa* 
teur  aux  pôles  ,  et  devenir  lumineuses  par  leur  accumulation  et 
leur  resserrement  dans  un  plus  petit  espace  *, 

'  M.  le  eomte  de  Lacepë<)e  a  [mbHé ,  dans  le  Journal  de.  physique  de  1778 ,  ha 
aiéaoire  dans  Ie4{iiel  il  suil  les  nênies  vues ,  relalWes  k  rélectricité ,  que  nous  aTomk 
dooii^  dans  notre  Introduction  à  l'histoire  des  minéraux  y  etrapftorte  Tori-^ 
gtne  des  luiroret  Boréales  k  raccnmulation  da  feu  électrique  qni  part  de  Péquateiir, 
et  Ta  se  ramasser  an-dessus  des  contrées  polaires.  En  1779 ,  on  a  In ,  dans  une  des 
séances  publiques  de  VAcadémie  des  Sciences ,  un  mémoire  de  M.  Francklin ,  dans^ 
lequel  ce  sa-vant  physicien  attribue  aussi  la  formation  des  aurores  ]M>réaIe«  aOi 
iniJe  électriqujB  qui  u  jportc  else  condense  iu-d«s«Bs  dw  glacQi  des  deux  polca... 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'atmosphère  et  a  la  aurÙLce  âa 
globe  que  ce  fluide  électrique  produit  de  grands  effets;  il  agit  éga- 
lement; et  même  avec  beaucoup  plus  de  force ^  à  l'intérieur  du 
globe  t  et  surtout  dans  les  cavités  qui  se  trouvent  en  grand  nombre 
au-dessous  des  coucbes  extérieures  de  la  terre;  il  &it  {aîllir^  dans 
tous  ces  espaces  vides,  des  foudres  plus  ou  moins  puissantes;  et 
en  recherchant  les  diverses  manières  dont  peuvent  se  Former  ces 
foudres  souterraines ,  nous  trouverons  que  les  quarz,  les  jaspes, 
les  feld-spaths,  les  schorls,  les  granités  et  autres  matières  vitreu- 
ses ,  sont  électrisables  par  frottement ,  comme  nos  verres  factices  , 
dont  on  se  sert  pour  produire  k  force  électrique  et  pour  isoler  les 
corps  auxquels  on  veut  la  communiquer. 

Ces  substances  vitreuses  doivent  donc  isoler  les  amas  d'eau  qui 
peuvent  se  trouver  dans  ces  cavités ,  ainsi  que  les  débris  des  corps 
organisés,  les  terres  humides,  les  matières  calcaires ,  et  les  divers 
filons  métalliques.  Ces  amas  d'eau,  ces  matières  métalliques,  cal- 
caires, végétales  et  humides,  sont  au  contraire  les  plus  puissans 
conducteurs  du  fluide  électrique.  Lors  donc  qu'elles  sont  isolées 
par  les  n^atières  vitreuses,  elles  peuvent  être  chargées  d'un  excès 
plus  ou  moins  considérable  de  ce  fluide,  de  même  qu'en  sont 
chargées  les  nuées  environnées  d'un  air  sec  qui  les  isole. 

Des  courans  d'eau  produits  par  des  pluies  plus  ou  moins  abon- 
dantes ou  d'autres  causes  locales  et  accidentelles  peuvent  faire 
communiquer  des  matières  condtvstrices,  isolées  et  chargées  de 
fluide  électrique,  avec  d'autres  substances  de  même  nature,  éga- 
lement isolées^  mais  dans  lesquelles  ce  fluide  n'aura  pas  été  ac<:u- 
mulé  :  alors  ce  fluide  de  feu  doit  s'élancer  du  premier  amas  d'eau 
vers  le  second,  et  dès-lors  il  produit  la  foudre  souterraine  dans 
l'espace  qu'il  parcourt;  les  matières  combustibles  s'allument;  les 
explosions  se  multiplient  ;  elles  soulèvent  et  ébranlent  des  portions 
de  terre  d'une  grande  étendue ,  et  des  blocs  de  rocher  en  très- 
grande  masse  et  en  bancs  continus.  Les  vents  souterrains,  pix>- 
duits  par  ces  grandes  agitations,  soufflent  et  s'élancent  dès-lors  avec 
violence  contre  des  substances  conductrices  de  Tëlectricité,  isolées 
par  des  matières  vitreuses  :  ils  peuvent  donc  aussi  électriser  ces 
substances  de  la  même  manière  que  nous  électrisons ,  par  le  moyen 
de  l'air  fortement  agité,  des  conducteurs  isoles,  humides  ou  mé- 
talliques. 

La  foudre  allumée  par  ces  diverses  causes,  et  mettant  le  feu  aux 
matières  combustibles  renfermeras  dans  le  sein  de  la  terre,  peut 
produire  des  volcans  et  d'autres  incendies  durables.  Les  matières 
enflammées  dans  leurs  foyers  doivent^  eu  échauflant  les  schistes 
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et  les  autres  matières  vitreuses  de  seconde  formation  qui  les  con- 
tiennent et  les  isolent,  augmenter  Taffînité  de  cts  dernières  susb- 
tances  avec  le  feu  électrique;  elles  doivent  alors  leur  communi- 
quer une  partie  de  celui  qu'elles  possèdent ,  et  par  conséquent  de- 
venir électrisées  en  moins.  Et  c'est  par  cette  raison  que  lorsque  ces 
matières  fondues,  et  rejetées  par  les  volcans,  coulent  à  la  surface 
de  la  tertre ,  ou  qu'elles  s'élèvent  en  colonnes  ardentes  au-dessus 
des  cratères,  elles  attirent  le  fluide  électrique  des  divers  corps 
qu'elles  rencontrent,  et  même  des  nuages  suspendus  au-dessus; 
car  Ton  voit  alors  jaillir  de  tous  côtés  des  foudres  aériennes  qui 
s'élancent  vera  les  matières  enflammées  vomies  par  les  volcans; 
et  comme  les  eaux  de  la  mer  parviennent  aussi  dans  les  foyers  des 
volcans,  et  que  la  flamme  est,  comme  Teau ,  conductrice  de  l'élec- 
tricité %  elles  [communiquent   une  grande  quantité  de  fluide 


'  Il  jr  a  eoTÎron  vingt  ans  qne  le  nommé  Ambert  faïencier  à  la  Tour  d*Aiguea  , 
étant  occupé  a  caire  une  foornée  de  faïence,  vit,  avec  le  plvs  grand  étonnement, 
le  fra  s'éteindre  dana  Tinstant  même ,  et  passer  d^un  fen  de  cerise  à  Tobscurité 
totale.  Le  fonr  étoit  allumé  depuis  pins  de  vingt  heures ,  et  la  vitrification  do 
l'émail  des  pièces  étoit  déjà  avancée.  Il  fit  tous  set  efforts  pour  raUnmer  le  Ceu  , 
et  acb«vcr  sa  cuite  j  mais  inutilement.  Il  fut  obligé  de  l'abandonner. 

Je  fus  tout  de  suite  averti  de  cet  accident  j  je  me  transportai  a  sa  fabriçp&e ,  où  je 
vis  ce  four,  effectivement  obscur,  conservant  encore  toute  sa  cbaleur. 

Il  j  avoit  eu  ce  jour-là  ,  vers  les  trois  heures  après  midi ,  un  orage ,  duquel 
partît  le  coup  de  tonnerre  qui  avoit  produit  Teffet  dont  je  viens  de  parler.  1/on 
avoit  vu  dn  dehors  la  foudre  :  le  faïencier  avoit  entendu  un  coup  qui  n'avoit  rien 
d*extraordinaire ,  sans  apercevoir  Téclair  ni  la  moindre  clarté.  Rien  n'^étolt  dé-- 
rangé  dans  la  chambre  du  four,  ni  an  toit.  Le  coup  de  tonnerre  étoit  entré  par  la 
gueule  de  loup ,  faite  pour  laisser  échapper  la  fumée ,  et  placée  perpendiculaire- 
ment  sur  le  ibur,  avec  nne  ouverture  de  plus  de  dix  pieds  carrés. 

Curieux  de  voir  ce  qui  s^étoit  passé  dans  Fintcrieur  du  fonr^  j'assistai  a  son 
ouverture  deux  jours  après.  Il  n^y  avoit  rien  de  cassé,  ni  même  de  dérangé  j  mais 
rémail  appliqué  sur  toutes  les  pièces  étoit  entièrement  enfumé ,  et  tacheté  partout 
de  poiuts  blancs  et  jaunes,  sans  doute  dus  aux  parties  métalliques,  qui  n^avoient 
point  en  le  temps  dVntrer  en  fusion. 

Il  est  è  croire  que  la  foudre  avoit  passé  k  portée  du  feu ,  qui  Tavoit  attirée  et 
abaorbée  ,  sans  quMle  eût  en  le  temps  ni  le  pouvoir  décela  ter. 

Mais,  pour  connoUre  la  force  de  cet  effet,  il  est  nécessaire  d'être  instruit  de  U 
forme  des  fours  en  usage  dans  nos  provinces ,  lesquels  font  une  masse  de  feu  bien 
plus  considérable  qne  ceux  des  autres  pays,  parce  qu'étant  obligé  d'y  cuiie  avec 
les  fagots  ou  branches  de  pins  ou  de  chênes  verts ,  qui  donnent  un  fen  exlrêms<*r 
ment  ardent,  on  est  forcé  d'écarter  le  foyer  dn  dépôt  de  la  marchandise. 

La  flamme  parcourt  dans  ces  fours  plos  de  six  toises  de  longueur.  Ils  sont  par- 
tagés en  trois  pièces  :  le  corps  dn  four,  relevé  sur  le  terrain ,  y  est  construit  entra 
deux  voûtes;  le  dessous  est  \k  moitié  enterré,  pour  mieux  conserver  la  chaleur,  et 
tl  est  précédé  d'une  voûte  qui  s'étend  jusqu'à  U  porte  par  laquelle  l'on  jette  les 
fagota  au  nombre  de  trois  ou  quatre  à  la  fois.  On  a  Tattention  de  laisser  brûler  ces 
fagots  sans  en  fournir  de  nouveaux ,  ju&qu'à  ce  que  la  ilamme,  après  a>oir  ciicnl4 
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électrique  aux  matières  enflammées  et  électrisées  en  moins  ;  ce  qui 
pi*oduit  de  nouvelles  foudres^  et  cause  d'autres  secousses  et  des  ex- 
plosions qui  bouleversent  et  entr'ouvrent  la  surface  de  la  terre. 

De  plus^  les  substances  ^âtreuses  qui  forment  les  parois  des  ca- 
vités des  volcans,  et  qui  ont  reçu  une  quantité  de  fluide  élec- 
trique proportionnée  à  la  chaleur  qui  les  a  pénétrées,  s  en  trou- 
vent surchargées  à  mesure  qu'elles  se  refroidissent;  elles  lancent 
de  nouvelles  foudres  contre  les  matières  enflammées,  et  produisent 
de  nouvelles  secousses  qui  se  propagent  à  des  distances  plus  ou 
moins  grandes,  suivant  la  disposition  des  matières  conductrices. 
Et  comme  le  fluide  électrique  peut  parcourir  en  un  instant  l'es- 
pace le  plus  vaste,  en  ébranlant  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  pas- 
sage ,  c'est  à  cette  cause  que  l'on  doit  rapporter  les  commotions  et 
les  tremblemens  de  terre  qui  se  font  sentir,  presque  dans  le  même 
instant,  à  de  très-grandes  distances;  car  si  Ton  veut  juger  de  la 
force  prodigieuse  des  foudres  qui  produisent  les  tremblemens  de 
terre  les  plus  étendus ,  que  l'on  compare  l'espace  immense  et  d'un 
très-grand  nombre  de  lieues,  que  les  substances  conductrices 
occupent  quelquefois  dans  le  sein  de  la  terre,  avec  les  petites 
dimensions  des  nuages  qui  lancent  la  foudre  des  airs,  dont  la 
force  sufiit  cependant  pour  renverser  les  édifices  les  plus  solides. 

On  a  vu  le  tonnerre  renverser  des  blocs  de  rocher  de  plus  de 
ving-cinq  toises  cubes.  Les  conducteurs  souterrains  peuvent  être 
au  moins  cinquante  mille  fois  plus  volumineux  que  les  nuages 
orageux  :  si  leur  force  étoit  en  proportion ,  la  foudre  qu'ils  pro- 
duisent pourroit  donc  renverser  plus  de  douze  cent  miUe  toises 
cubes;  et  comme  la  chaleur  intérieure  de  la  terre  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l'atmosphère  k  la  hauteur  des  nuages ,  la 
foudre  de  ces  conducteurs  électriques  doit  être  augmentée  dans 
cette  proportion ,  et  dès^-lors  on  peut  dire  que  cette  force  est  assez 
puissante  pour  bouleverser  et  même  projeter  plusieurs  millions  de 
toises  cubes. 


dans  tout  le  corps  et  t^étrt  élevée  plus  d^vn  pied  au  sommet  du  four,  soit  alMoIu* 
ment  tombée. 

Le  four  dans  lequel  tomba  le  tonnerre  est  de  buît  pieds  de  largeur  en  carré  , 
sur  environ  dix  pieds  de  banteur.  Le  dessous  du  four  a  les  mêmes  dimensions  : 
mais  il  est  élevé  seulement  de  six  pieds.  On  remploie  à  cuire  des  biscuits  et  le 
massicot ,  pour  le  blanc  de  la  fournée  suivante.  Quant  à  la  gorge  du  four,  elle  est 
ausni  de  six  pieds  de  baut ,  mais  de  largeur  inégale ,  puisque  le  four  n^a  pas  quatre 
pieds  de  largeur  a  son  ouverture.  Il  est  donc  aisé  de  conclure  que  la  force  qui  put , 
en  un  seul  instant ,  anéantir  une  pareille  masse  ignée ,  dut  être  d^une  puissance 
étonnante.  Extrait  d'une  lettre  de  M,  de  la  Tour  tf  Aiguës ,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Provence ,  écrite  d  M*  Dauàentoa  ,  garde  du  Cabinet  du 
Roi,  de  l'Académie  det  Scicacct» 
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Maîntenant  si  nous  conûdérons  le  grand  nombre  de  volcans  ac- 
tuellement agissans,  et  le  nombre  infiniment  plus  grand  des  an- 
ciens volcans  éteints  y  nous  reconnoîtrons  qu'ils  forment  de  larges 
bandes  dans  plusieurs  directions  qui  s'étendent  autour  du  globe , 
et  occupent  des  espaces  d'une  très-longue  étendue,  dans  lesqueb 
la  terre  a  été  bouleversée,  et  s'est  souvent  afiatBsée  au-dessous  ou 
élevée  au-dessus  de  son  niveau.  C'est  surtout  dans  les  régions  de  la 
zone  torrideque  se  sont  fiiits  les  plus  grandschangemens.  On  peut 
suivre  la  ruine  des  continens  terrestres  et  leur  abaiaKment  sous 
les  eaux,  en  parcourant  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  On  peut  voir, 
au  contraire,  l'élévation  des  terres  par  l'inspection  des  montagnes 
de  l'Amérique  méridionale,  dont  quelques-unes  sont  encore  des 
volcans  agissans.  On  retrouve  les  mêmes  volcans  dans  les  iles  de  la 
mer  Atlantique ,  dans  celles  de  l'Océan  indien,  et)  jusque  dans  les 
régions  polaires ,  comme  en  Islande,  en  Europe , et  à  la  Terre-de- 
Feu  à  l'extrémité  de  l'Amérique.  La  zone  tempérée  o£&ede  même 
dans  les  deux  hémisphères  une  infinité  d'indices  de  volcans  éteints; 
et  l'on  ne  peut  douter  que  ces  énormes  explosions,  auxquelles  l'élec- 
tricité souterraine  a  la  plus  grande  part,  n'aient  très-ancienne- 
ment bouleversé  les  terres  à  la  sur&ce  du  globe ,  à  une  assez  grande 
profondeur,  dans  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  lieues  en 
différens  sens. 

M.  Faujas  de  Saint-Fond ,  l'un  de  nos  plussavans  naturalistes, 
a  entrepris  de  donner  la  carte  de  tous  les  terrains  volcanîaés  qui 
se  voient  à  la  surface  du  globe,  et  dont  on  peut  suivre  le  cours 
BOUS  les  eaux  de  la  mer,  par  l'inspection  des  îles,  des  écueils  et 
autres  fonds  volcanisés.  Cet  infatigable  et  bon  observateur  a  par- 
couru tous  les  terrains  qui  ofirent  en  Europe  des  indices  du  feu 
volcanique;  et  il  a  extrait  des  voyageurs  les  renseiguemens  sur 
cet  objet,  dans  toutes  les  parties  du  monde  :  il  a  bien  voulu  me 
fournir  des  notes ,  en  grand  nombre ,  sur  tous  les  volcans  de  l'Eu- 
rope qu'il  a  lui-même  observés;  ^  ai  cru  devoir  en  présenter  ici 
l'extrait,  qui  ne  pourra  que  confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  causes  et  les  effets  de  ces  feux  souterrains. 

En  prenant  le  volcan  brûlant  du  mont  Héda  en  Islande  pour 
point  de  départ,  on  peut  suivre,  sans  interruption,  une  assez  large 
zone  entièrement  volcanisée,  oii  Tobservaleur  ne  perd  jamais  de 
vue,  un  seul  instant,  les  laves  de  toute  espèce.  Après  avoir  parcouru 
cette  île,  qui  n'est  qu'un  amas  de  volcans  éteints,  adossés  contre  la 
montagne  principale,  dont  les  flancs  sont  encore  embrasés,  sup- 
posons qu'il  s'embarque  à  la  pointe  de  111e  qui  porte  le  nom  de 
Long-Nez,  Il  trouvera  sur  sa  route  Yesterbom  ,  Portland  et 
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plusieurs  antres  îles  volcaniques  ;  il  visitera  celles  dcStromo^ 
marquâmes  par  ses  grandes  chaussées  de  basalte^  et  ensuite  les  ile» 
de  Féroé,  où  les  laves  et  les  basaltes  se  trouvent  mêlés  de  Kéolîtes^ 
Depuis  Féroéy  il  se  portera  sur  les  îles  de  Shetland^  qui  sont  toutes 
rolcanisées;  et  de  là  aux  îles  Orcades,  lesquelles  paroissent  s'être 
élevées  en  entier  d'une  mer  de  feu.  Les  Orcades  sont  comme  adhé* 
rentes  aux  îles  Hébrides.  Cest  dans  cet  archipel  que  se  trouvent 
celles  de  Saint-Rilda  y  Skie  ^  Jona  ,  Lyri  ^  Ilikenkil  ;  la  vaste  et  sin- 
gulière caverne  basaltique  deStafla ,  connue  sous  le  nom  degrotie 
de  FingcU;  111e  de  MuU,  qui  n'est  qu'un  composé  de  basalte,  pé- 
tri y  pour  ainsi  dire ,  avec  de  la  zéolite. 

De  l'île  de  Mull  y  on  peut  aller  en  Ecosse  par  celle  de  Rereyni , 
également  volcanisée  ,et  arriver  à  Dun-Staffngé ,  ou  à  Dunkel ,  sur 
les  laves  et  les  basaltes,  que  l'on  peut  suivre  sans  interruption  par 
le  duché  dlnverary ,  par  celui  de  Perth,  par  Glasoou,  jusqu'à 
Edimbourg.  Ici  les  volcans  semblent  avoir  trouvé  des  bornes  qui 
les  ontempêcliés  d'entrer  dans  l'Angleterre  proprement  dite  ;  mais 
ils  se  sont  repliés  sur  eux-mêmes  :  on  les  suit  sans  interruption  et 
sur  une  assez  large  sone  qui*  s'étend  depuis  Dunbar  y  Cuperg , 
Stirling  >  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  vers  Port-Patrick.  L'Irlande  est 
en  fiice,  et  l'on  trouve  à  une  petite  distance  les  écueils  du  canal 
Saint-George^  qui  sont  aussi  volcanisés;  l'on  touche  bientôt  à 
cette  immense  colonnade  connue  sous  le  nom  de  Chaussée  des 
géansj  et  ibrmant  une  ceinture  de  basalte  prismatique^  qui  rend 
l'abord  de  l'Irlande  presque  inaccessible  de  ce  côté. 

En  France,  on  peut  reconnoUre  des  volcans  éteints  en  Bre- 
tagne ,  entre  Royan  et  Tréguier ,  et  les  suivre  dans  une  partie  du 
Idmousin,  et  en  Auvergne,  où  se  sont  fiiits  de  très-grands  mou- 
vemens,  et  de  fortes  éruptions  de  volcans  actuellement  éteints; 
car  les  montagnes ,  les  pics ,  les  collines  de  basalte  et  de  lave  y  sont 
si  rapprochés,  si  accumulés,  qu'ils  ofirent  un  système  bizarre  et 
disparate,  très-dififi§rent  de  la  di^Knition  et  de  l'arrangement  de 
toutes  les  autres  montagnes.  Le  Mont-d'Or  et  le  Puy-de-Dôme 
peuvent  être  regardés  comme  autant  de  volcans  principaux  qui 
dominoîent  sur  tons  les  autres. 

Les  villes  de  dermont ,  de  Riom ,  d'Issoire ,  ne  sont  bâties 
qu'avec  des  laves,  et  ne  reposent  que  sur  des  laves.  Le  cours  de 
ces  terrains  volcanisés  s'étend  jusqu'au-delà  de  l'Allier,  et  on  en 
voit  des  indices  dans  une  partie  du  Bourbonnais,  et  jusque  dans 
la  Boulogne ,  auprès  de  Monoenis  ,  où  l'on  a  reconnu  le  pic  co- 
niqoe  de  Drevin,  formé  par  un  &isceau  de  basalte ,  qui  s'élève  en 
pointe  à  trois  cents  pieds  de  hauteur,  et  forme  une  grande  boi  ne 
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qu'on  peut  rq^rder  comme  la  limite  du  terrain  volcarnsé.  Ces 
mêmes  volcana  d'Auvergne  s'étendent ,  d'un  oôté^  par  Saint-l<lour 
et  Aurillac,  jusqu'en  Rouergne^  et  de  l'autre,  dans  le  Yélay;  et 
en  remontant  la  Loire  jusqu'à  sa  source,  parmi  les  laves,  nous 
arriverons  au  Mont-Mesin ,  qui  est  un  grand  volcan  éteint,  dont 
la  base  a  plus  de  dou^e  lieuesde  circonférence,  et  dont  b  hauteur 
s'élève  au-dessus  de  neuf  cents  toises.  Le  Vivarais  tst  attenant  au 
Yélay,  et  l'on  7  voit  un  très-grand  nombre  de  ixatères  de  vol^ 
cans  éteints ,  et  des  chaussées  de  basalte ,  qae  l'on  peut  suivre  dans 
kur  largeur  jusqu'à  Rochemaure,  au  bord  du  Rhône,  en  face  da 
Montélimar  :  mais  leur  développement  en  longueur  s'étend  par 
Gasaan ,  Saint-Tibéri,  jusqu'à  Agde ,  où  la  montagne  volcanique 
de  Saint- Loup  ofiîne  des  escarpemensde  lave  d'une  grandeépaiseeur 
et  d'une  hauteur  très-considérable. 

n  paroit  qu'auprès  3'Agde  les  laves  s'enfoncent  sous  k  mer  ; 
maïs  on  ne  tarde  pas  à  les  voir  reparoître  entre  Marseille  et  Tou- 
lon, où  l'on  ccmnolt  le  volcan  dX)Uioule  et  celui  des  environs  de 
Tourves.  De  grands  dépôts  calcaires  ont  recouvert  postérieure* 
ment  plusieurs  de  ces  volcans  :  mais  on  en  voit  dont  les  som- 
mités paroissent  sortir  du  milieu  de  ces  antiques  dépouilles  de 
la  xner;  ceux  des  environs  de  Fréjus  et  d'Antibes  sont  de  ce 
nombre. 

Id  les  Alpes  maritimes  ont  servi  de  barrièlie  aux  feux  souter* 
rains  de  la  Provence,  et  les  ont,  pour  ainsi  dire,  empêchés  de  se 
joindre  à  ceux  de  lltalie,  par  la  voie  la  plus  courte;  car  derrière 
ces  mêmes  Alpes  il  se  trouve  des  volcans  qui,  en  ligne  droite,  ne' 
sont  éloignés  que  de  trente  lieues  de  ceux,  de  Provence. 

La  zone  incendiée  a  donc  pris  une  autre  route  ;  on  peut  même 
dàre  qu'elle  a  une  double  direction  en  partant  d'Antibes.  La  pre- 
mière arrive,  par  une  oomtnunication  8oumarine,en  Sardaigne; 
elle  coupe  le  cap  Carbonaira ,  traverse  les  montagnes  de  cette  ile, 
se  replonge  sous  les  eaux  pour  reparoître  à  Garthagène ,  et  se 
joindre  à  la  chaîne  volcanisée  du  Portugal,  jusqu'à  Lisbonne, 
pour  traverser  ensuite  une  partie  de  l'Espagne,  où  M.  Bowles  a 
reconnu  plusieurs  volcans  éteints.  Telle  est  la  première  fagne  de 
jonction  des  volcans  de  France. 

La  seconde  ae  dirige  également  par  la  mer ,  et  va  joindre  lltalie 
entre  Gênes  et  Florence.  On  entre  ici  dans  un  des  plus  vastes  do^ 
maines  du  feu  :  l'incendie  a  été  presque  universel  dans  toute  llta- 
Ue  et  la  Sicile,  où  il  existe  encore  deux  volcans  brûlans,  le  Vésuve 
et  l'Etna,  des  terrains  embrasés,  tels  que  la  Solfatera,  des  îles  in-^ 
cendiées,  dont  une,  celle  de  Stromboir,  vomit  sans  relâche,  et 
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dans  tous  les  temps,  des  laves,  des  pierres  ponces ^  et  jette  des 

flammes  qui  éclairent  la  mer  au  loin. 

Le  Vésuve  nous  oflre  un  foyer  en  activité ,  couronné  et  recou- 
vert de  toutes  parts  des  produits  les  plus  remarquables  du  feu ,  et 
jusqu'à  des  villes  ensevelies  à  dix-huit  cents  pieds  de  profondeur, 
sous  les  matières  projetées  par  le  volcan.  D'un  côté,  la  mer  nous 
montre  les  îles  volcanisées  d'Ischia ,  de  Procida ,  de  Caprée ,  etc.  p 
et  de  l'autre  le  continent  nous  offre  la  pointe  de  Misène ,  Bayes  , 
Pouzzoles,  le  Pausilipo,  Portid,  la  côte  de  Sorento,  le  cap  d« 
Minerve. 

Le  lac  Agnanoy  Gistrani ,  le  Monte-Nuovo,  le  Monte-Barbara, 
la  Solfatera,  sont  autant  de  cratères  qui  ont  vomi,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  des  monoeaux  immenses  de  matières  volcaniques. 

Mais  une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  volcans  des 
environs  de  Naples  et  de  la  terre  de  Labour,  comme  les  autres 
Tolcans  dont  nous  venons  de  parler,  semblent  toujours  éviter  les 
montagnes  primitives ,  quarzeuses  et  granitiques ,  et  c'est  par  cette 
raison  qu'ils  n'ont  point  pris  leur  direction  par  la  Calabre  pour 
aller  gagner  la  Sicile.  Les  grands  oourans  de  laves  se  sont  frayé- 
itne  route  sous  les  eaux  de  la  mer,  et  arrivent,  du  golfe  de  Naples, 
le  long  de  la  c6le  de  Sorente,  paroissant  à  découvert  sur  le  rivage, 
et  formant  des  écueils  de  matières  volcaniques,  qu'on  voit  de 
distance  en  distance,  depuis  le  promontoire  de  Minerve  jusqu'aux 
tles  de  Lipari.  Les  îles  de  Baziluzzo,  les  Cabianca,  les  Ganera ,  Pa-. 
naria ,  etc. ,  sont  sur  cette  ligne.  Viennent  ensuite  l'ile  des  Salines, 
celles  de  Lipari ,  VolcaneUo  et  Volcano ,  autre  volcan  brûlant  où 
les  feux  souterrains  fabriquent  en  grand  de  grosses  masses  de 
véritables  pierres  ponces.  En  Sicile,  les  monts  Neptuniens,  comme 
les  Alpes  en  Provence,  ont  forcé  les  feux  souterrains  à  suivre  leurs 
contours,  et  à  prendre  leur  direction  par  le  val  Demona.  Dana 
cette  île ,  l'Etna  élève  fièrement  sa  tête  au-dessus  de  tous  les  vol-* 
cans  de  l'Europe  ;  les  éjections  qu'a  produites  ce  foyer  immense 
coupent  le  val  de  Noto,  et  arrivent  à  l'extrémité  de  la  SicOe  par  le 
cap  Passaro. 

Les  matières  volcaniques  dîsparoissent  encore  ici  sous  les  eaux 
de  la  mer  :  mais  les  écueils  de  basalte,  qu'on  voit  de  distance  en 
distance ,  sont  des  signaux  évidens  qui  tracent  la  route  de  l'em-* 
brasement  :  on  peut  arriver,  sans  s'en  écarter,  jusqu'à  l'Archi- 
pel ,  où  l'on  trouve  Santorini ,  et  les  autres  volcans  qu'un  obser- 
vateur célèbre  a  fidt  oonnoître  dans  son  Voyage  piUoresque  de  la 

Grèce  ". 

'  IL  k  GomU  4«  Choissul  GouCfiec* 
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De  FArchipel^  on  peut  suivre  par  la  Dalmalie  les  volcan» 
éteints 9  décrits  par  M.  Fortis,  jusqu'en  Hongrie^  où  l'on  trouve 
ceux  qu'a  Êiit  connoître  M.  Bom  dans  ses  Lettres  sur  la  miné- 
ralogie de  ce  royaume.  De  la  Hongrie^  la  chaîne  volcanisée  se 
prolonge  toujours ,  sans  interruption^  par  l'Allemagne,  et  va 
joindi^  les  volcans  éteints  d'Hanovre,  décrits  par  Raspe  :  ceux-ci 
se  dirigent  sur  Gusel,  ville  bâtie  sur  un  vaste  plateau  de  basalte. 
Les  feux  souterrains  qui  ont  élevé  toutes  les  collines  volcanique» 
des  environs  de .  Gissel  ont  porté  leur  direction  par  le  grand 
cordon  des  hautes  montagnes  volcanisées  de  lllabichoual ,  qui 
vont  joindre  le  Rhin  par  Andemach,  où  les  Hollandais  font  leur 
approvisionnement  de  traa  ^  pour  le  convertir  en  pouzzolane. 
Les  bords  du  Rhin ,  depuis  Andernach  jusqu'au  vieux  Brisach , 
forment  la  continuité  de  la  zone  volcanisée ,  qui  traverse  le  Bri»^ 
gau  et  se  rapproche  par-là  de  la  France ,  du  côté  de  Strasbourg. 

D'après  ce  grand  tableau  des  ravages  du  feu  dans  la  partie  du 
monde  qui  nous  est  la  mieux  connue ,  pourroit-on  se  persuader 
ou  méme-imaginer  qu'il  ait  pu  exister  d'assez  grands  amas  de  ma- 
tières combustibles  pour  avoir  alimenté  pendant  des  siècles  de 
siècles  des  volcans  multipliés  en  aussi  grand  nombre?  Cela  seul 
saffiroit  pour  nous  indiquer  que  la  plupart  des  volcans  actuelle- 
ment éteints  n'ont  été  produits  que  par  ]es  foudres  de  l'électri- 
dté  souterraine.  I^ous  venons  de  voir  en  effet  que  les  Pyrénées , 
les  Alpes,  TApennin,  les  monts  Neptuniens  en  Sicile,  le  mont 
Granby  en  Angleterre,  et  les  autres  montagnes  primitives,  quar- 
sensés  et  granitiques,  ont  arrêté  le  cours  des  feux  souterrains, 
comme  étant,  par  leur  nature  vitreuse,  imperméables  au  fluide^ 
électrique,  dont  ils  ne  peuvent  propager  l'action  ni  communiquer 
les  foudres,  et  qu'au  contraire  tous  les  volcans  produits  par  les 
fisux  ou  les  tonnerres  souterrains  ne  se  trouvent  qu'aux  environs 
de  ces  montagnes  primitives,  et  n'ont  exercé  leur  action  que  sur 
les  schistes,  les  argiles,  les  substances  calcaires  et  métalliques,  et 
les  autres  matières  de  seconde  formation  et  conductrices  de  l'élec- 
tricité; et  comme  l'eau  est  un  des  plus  puissans  conducteurs  du 
fluide  électrique  y  ces  volcans  ont  agi  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'ils  se  sont  trouvés  plus  près  de  la  mer ,  dont  les  eaux ,  en  péné-* 
trant  dans  leurs  cavités,  ont  prodigieusement  augmenté  la  masse 
des  substances  conductrices  et  l'action  de  l'électricité.  Mais  jetons 
encore  un  coup  d'œil  sur  les  autres  différences  remarquables  qu'on 
peut  observer  daus  la  continuité  des  terrains  volcaniaés. 

>  Le  tras  est  im  'vni  basalte  compacte  ou  poreux ,  facile  )i  broker,  et  doD^  Jkp 
SoèUBdais  ivDl  d«  la  poiujiolano.^ 
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L'une  des  premières  choses  qui  s'offrent  à  nos  considérations, 
«'est  cette  immense  continuité  de  basaltes  et  de  laves,  lesquels  s'éten- 
dent tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de»  terrains  volcanisés.  Ce» 
basaltes  et  ces  lave»,  contenant  une  très-grande  quantité  de  ma- 
tières ferrugineuses,  doivent  être  regardés  comme  autant  de  con- 
ducteur» de  l'électricité;  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  barres  mé- 
talliques, c'est-à-dire,  des  conducteurs  à  plusieurs  centaines  de 
lieues  du  fluide  électrique ,  et  qui  peuvent  le  transmettre  en 
un  instant  de  l'une  à  lautre  de  leurs  extrémités,  tant  à  l'inté- 
rieur de  la  terre  qu'à  sa  surface.  L'on  doit  donc  rapporter  à  cetta^ 
cause  le»  commotion»  et  tremblemens  de  terre  qui  se  font  sentir 
presque  en  même  temps  à  des  distances  trè»-éloignées. 

Une  seconde  considération  trè*-imporlante ,  c'est  que  tous  le» 
volcan» ,  et  »urtout  ceux  qui  sont  encore  actuellement  agissans , 
portent  sur  de»  cavité»  dont  la  capacité  est  au  moin»  égale  au  vo- 
lume de  leur»  projection».  Le  Monte-Nuovo,  voisin  du  Vésuve ^ 
s'est  élevé  presque  subitement,  c'est-à-dire,  en  deux  ou  trois 
jours,  dans  Tannée  i538,  à  la  hauteur  de  plu»  de  mille  pieds, 
0ur  une  circonférence  de  plus  d'une  lieue  à  la  base  ;  et  cette  énorms 
niasse  sortie  de»  entraille»  de  la  terre,  dan»  un  terrain  qui  n'étoit 
qu'une  plaine,  a  nécessairement  laissé  de»  cavilé»  au  moins  égale» 
à  son  volume  :  de  même  il  y  a  toute  raison  de  croire  que  l'Etna , 
dont  la  hauteur  est  de  plu»  de  dix-huit  cent»  toises,  et  la  circon- 
férence à  la  base  de  prè»  de  cinquante  lieue» ,  ne  »'est  élevé  que  par 
la  force  de»  foudre»  souterraine»,  et  que  par  conséquent  cette  très- 
enorme  masse  de  matière  projetée  porte  sur  plusieur»  cavités,  dont 
le  vide  est  au  moins  égal  au  volume  soulevé.  On  peut  encore  citer  le» 
îles  de  Santorin,  qui,  depuis  l'année  237  avant  notre  ère,  se  sont  abî- 
mées dans  la  mer ,  et  élevées  au-dessus  de  la  terre  à  plusieurs  re- 
prises, et  dont  les  dernières  catastrophes  sont  arrivées  en  1707. 
a  Tout  l'espace ,  dit  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  actuellement 
<c  rempli  par  k.  mer ,  et  contenu  entre  Santorin  et  Thérésia ,  au- 
«  jourd'hui  Aspronysd,  fiiisoit  partie  de  la  grande  île,  ainsi  que 
ce  Thérésia  elle-même.  Un  immense  volcan  s'est  allumé ,  et  a  dé- 
«  voré  toute»  le»  parties  intermédiaire».  Je  retrouve  dans  toute  la 
a  côte  de  ce  golfe,  composée  de  rochers  escarpés  et  calcinés ,  le» 
a  bords  de  ce  même  foyer,  et,  si  j'ose  le  dire ,  les  parois  interne» 
«  du  creuset  où  cette  destruction  s'est  opérée;  mais  ce  qu'il  &ut 
(f  surtout  remarquer,  c'est  l'immense  profondeur  de  cet  abîme, 
a  dont  on  n'a  jamais  pu  réussir  à  trouver  le  fond.  » 

Enfin  nous  devons  encore  observer  en  général  que  le  Vésuve, 
l'Etna  et  les  autre»  volcans,  tant  agi»8an»  qu'éteints^  sont  entou- 
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rr»  de  collines  yolcaniques,  projetées  par  les  feux  souterrains ,  et 
qui  ont  dû  laisser  à  leur  place  des  cavités  égales  à  leur  Yolume.  Ces 
collines,  composées  de  laves  et  de  matières  fond  ues  ou  projetées,  sont 
connues  en  Italie  sous  le  nom  de  Monticolli,  et  elles  sont  si  multi- 
pliées dans  le  royaume  de  Naples ,  que  leurs  bases  se  touchent  en 
beaucoup  d'endroits.  Ainsi  le  nombre  des  cavités  ou  boursouflures 
du  globe ,  formées  par  le  feu  primitif,  a  dû  diminuer  par  les  affiiis- 
semens  successifs  des  cavernes,  dont  les  eaux  auront  percé  les  voûtes, 
tandis  que  ks  feux  souterrains  ont  produit  d'autres  cavités,  dont 
nous  pouvons  estimer  la  capacité  par  le  volume  des  matières  pro- 
jetées et  par  l'élévation  des  montagnes  vdicaniques. 

Je  serois  même  tenté  de  croire  que  les  montagnes  volcaniques 
desCordillîères,  telles  que  Chimboraço,  Q>topaxi,  Pichincha,  San- 
^ï ,  etc. ,  dont  les  feux  sont  actuellement  agissans,  et  qui  s'élèvent 
À  plus  de  trois  miUe  toises ,  ont  été  soulevées  à  cette  énorme  hau- 
teur par  la  force  de  ces  feux ,  puisque  l'Etna  nous  ofire  un  exemple 
d'un  pareil  soulèvement  jusqu'à  hi  hauteur  de  dix- huit  cents 
toises;  et  dès-lors  ces  montagnes  volcaniques  des  Gordilières  na 
doivent  point  être  regardées  comme  des  boursouflures  primitives 
du  globe,  puisqu'elles  ne  sont  composées  ni  de  quarx,  ni  de  gra- 
nité ,  ni  d'autres  matières  vitreuses  qui  auraient  arrêté  l'effet  des 
foudres  souterraines,  de  même  qu'en  Europe  nous  voyons  les  Alpes 
et  les  I^énées  avoir  arrêté  et  rompu  tous  les  efforts  de  cette  élec- 
tricité, n  en  doit  être  de  même  des  montagnes  volcaniques  du  Me- 
xique et  des  autres  parties  du  monde  où  l'on  trouve  des  volcans 
encore  agissans. 

A  l'égard  des  volcans  éteints ,  quoi  qu'ils  aient  tous  les  caractères 
des  volcans  actuellement  brulans ,  nous  remarquerons  que  les  uns, 
tels  que  le  Puy-de-Dôme,  qui  a  plus  de  huit  cents  toises  d*éléva- 
tion ,  le  Cantal  en  Auvergne ,  qui  en  a  près  de  mille,  et  le  Monl- 
Mezin  en  Yivarais,  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  égale  à  celle  du 
Cantal ,  doivent  avoir  des  cavités  au-dessous  de  leurs  bases ,  et  que 
d'autres  se  sont  en  partie  éboulés  depuis  qu'ils  ont  cessé  d'agir; 
cette  difierenoese  remarque  par  celle  de  la  forme  de  leurs  boudies 
ou  cratères.  Le  Mont-Mezin,  le  Cantal,  le  collet  d'Aisa,  la  coupe 
de  Sausac,  la  Gravènede  Montpesat,  présentent  tous  des  cratères 
d'une  entière  conservation ,  tandis  que  d'autres  n'offrent  qu'une 
partie  de  leurs  bouches  en  entonnoir  qui  subsiste  encore,  et  dont 
le  reste  s'est  affaissé  dans  des  cavités  souterraines. 

Mais  le  principal  et  le  plus  grand  résultat  que  nous  puissions 
tirer  de  tous  ces  bits ,  c'est  que  raction  des  foudre<;  et  des  feux 
souterrains  ayant  été  assea  violente  pour  élever  dans  nos  sones 
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tempérées  des  montagnes  telles  que  l'Etna  jusqu'à  dîx-liuît  cents 
toises  de  hauteur,  nous  devons  cesser  d'être  étonnés  de  l*élévation 
des  montagnes  volcaniques  desCordilières  jusqu'à  trois  raille  toises. 
Deux  fortes  raisons  me  persuadent  de  la  vérité  de  cette  présomp- 
tion, la  première,  c'est  que  le  globe  étant  pliu  élevé  sous  Téqua* 
teur,  a  dû ,  dès  les  premiers  temp  de  sa  consolidation ,  former  des 
boursouflures  et  des  cavités  beaucoup  plus  grandes  dans  les  par- 
ties équatoriales  que  dans  les  autres  zones ,  et  que  par  conséquent 
les  foudres  souterraines  auront  exercé  leur  action  avec  plus  de  li- 
berté et  de  puissance  dans  cette  région ,  dont  nous  voyons  en  eflet 
que  les  aflaissemens  sous  les  eaux  et  les  élévations  au-dessus  de  la 
terre  sont  plus  grandes  que  partout  ailleurs,  parce  qu'indépen- 
damment de  rétendue  plus  considérable  des  cavités,  la  chaleur 
intérieure  du  globe  et  ceUe  du  soleil  ont  du  augmenter  encore  la 
puissance  des  foudres  et  des  feux  souterrains. 

La  seconde  raison,  plus  décisive  encore  que  la  première,  c'est 
que  ces  volcans,  dans  les  Gordilières,  nous  démontrent  qu'elles  ne 
sont  pas  de  première  formation,  c'est-à-dire,  entièrement  compo- 
sées de  matières  vitreuses,  quarzeuses  ou  granitiques,  puisque 
nous  sommes  assurés,  par  la  continuité  des  terrains  volcaniques 
dans  l'Europe  entière ,  que  jamais  les  foudres  souterraines  n'ont 
agi  contre  ces  matières  primitives,  et  qu'elles  en  ont  partout  suivi 
les  contours  sans  les  entamer,  parce  que  ces  matières  vitreuses 
n'étant  point  conductrices  de  l'électricité,  n'ont  pu  en  subir  ni 
propager  l'action.  Il  est  donc  à  présumer  que  toutes  les  monta- 
gnes volcaniques ,  soit  dans  les  Gordilières ,  soit  dans  les  autres 
parties  du  monde ,  ne  sont  pas  de  première  formation,  mais  ont 
été  projetées  ou  soulevées  par  la  force  des  foudres  et  des  feux  sou- 
terrains, tandis  que  les  autres  montagnes  dans  lesquelles^  comme 
aux  Alpes  et  aux  Pyrénées ,  etc. ,  l'on  ne  voit  aucun  indice  de  vol- 
can ,  sont  en  effet  les  montagnes  primitives ,  composées  de  matières 
vitreuses,  qui  se  refusent  à  toute  action  de  l'électricité. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  la  force  de  l'électricité 
n'ait  agi  en  toute  liberté  et  n'ait  fait  de  violentes  explosions  dans 
les  cavités  ou  boursouflures  occasionéespar  l'action  du  feu  primi- 
tif; en  sorte  qu'on  doit  présumer,  avec  fondement,  qu'il  a  existé 
des  volcans  dès  ces  premiers  temps ,  et  que  ces  volcans  n'ont  pas 
eu  d'autre  cause  que  l'action  des  foudres  souterraines.  Ces  premiers 
et  plus  anciens  volcans  n'ont  été ,  pour  ainsi  dire,  que  des  explo- 
sions momentanées,  et  dont  le  feu  n'étant  pas  nourri  par  les  ma- 
tières combustibles ,  n'a  pu  se  manifester  par  des  effets  durables  ; 
ils  se  sont,  pour  ainsi  dire ,  éteints  après  leur  explosion ,  qui  néan- 
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llrôinfl  t  dû  projeter  toutes  les  matières  que  la  foudre  avoît  frap- 
^lées  et  déplacées.  Mais  lorsque  dans  la  suite  les  eaux,  les  subs- 
tances métalliques  et  autres  matières  volatiles  sublimées  par  le  feu 
et  reléguées  dans  Fatmosphère  y  sont  tombées  et  se  sont  établies  sur 
le  globe,  ces  substances ,  toutes  conductrices  de  l'électricité^  ont 
pu  s'accumuler  dans  les  cavernes  souterraines.  Les  végétaux  s'é- 
tant  dès-lors  multipliés  sur  les  hauteurs  de  la  terre  ^  et  les  coquil^ 
lages  s'étant  en  même  temps  propagés  et  ayant  pullulé  au  point  do 
fijrmer  par  leurs  dépouilles  de  grands  amas  de  matières  calcaires , 
toutes  ces  matières  conductrices  se  sont  de  même  rassemblées  dans 
ces  cavités  intérieures^  et  dès-lors  l'action  des  foudres  électriques 
a  dû  produire  des  incendies  durables^  et  d'autant  plus  violens  que 
ces  volcans  se  sont  trouvés  plus  voisins  des  mers  ^  dont  les  eaux, 
par  leur  conflit  avec  le  feu ,  ont  encore  augmenté  la  force  et  la 
durée  des  explosions  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  le  pied  de  tous 
les  volcans  encore  actuellement  agissans  se  trouve  voisin  des  mers, 
et  qu'il  n'en  existe  pas  dans  l'intérieur  des  continens  terrestres. 

On  doit  donc  distinguer  deux  sortes  de  volcans  :  les  premiers, 
sans  aliment,  et  uniquement  produits  par  la  force  de  l'électricité 
«ootermine;  les  seconds,  alimentés  par  les  substances  combustibles. 
Les  premiers  de  tous  les  volcans  n'ont  été  que  des  explosions  mo* 
mentanées  dans  le  temps  de  la  consolidation  du  globe.  Ces  explo- 
sions peuvent  nous  être  représentées  en  petit  par  les  étincelles  que 
lance  un  boulet  de  fer  rougi  à  blanc^  en  se  refroidissant.  EUes  sont 
devenues  plus  violentes  et  plus  fréquentes  par  la  chute  des  eaux, 
dont  le  conflit  avec  le  feu  a  dû  produire  de  plus  fortes  secoussea 
etdeeébranlemens  plus  étoidus.  Ces  premiers  et  plus  anciens  vol- 
cans ont  laissé  des  bouches  ou  cratères ,  autour  desquels  se  trou- 
vent des  laves  et  autres  matières  fondues  par  les  foudres ,  de  1^ 
même  manière  que  la  force  électrique ,  mise  en  jeu  par  nos  foîUei 
înstmmens,  fond  ou  calcine  toutes  les  matières  sur  lesquelles  elle 

est  dirigée. 

Il  y  a  donc  toute  apparence  que ,  dans  le  nombre  infini  de  voI« 
cans  éteints  qui  se  trouvent  à  la  sur&ce  de  la  terre ,  la  plupart  doi- 
vent être  rapportés  aux  premières  époques  des  révolutions  du  globe 
après  sa  consolidation,  pendant  lesquelles  ik  n'ont  agi  que  par 
momens  et  par  l'efiet  subit  des  foudres  souterraines,  dont  la  vio- 
lence a  soulevé  les  montagnes  et  entr'ouvert  les'premières  couche* 
de  la  terre,  avant  que  la  Nature  n'eût  produit  assez  de  végétaux, 
Je  pyrites  et  d'autres  substances  combustibles  pour  servir  d'ali- 
ment aux  volcans  durables,  tels  que  ceux  qui  sont  encore  actuet» 
lement  agissans, 

Buffon.  4.  4SI 
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Ce  sont  aussi  ces  foudres  électriques  souterraines  qui  causent  la 
plupart  des  tremblemens  de  terre  :  je  dis  la  pluj^art;  car  la  chute 
et  raiFaissement  subit  des  cavernes  intérieures  du  globe  produi- 
sent aussi  des  mouvemens  qui  ne  se  font  sentir  qu'à  de  j^lites  dis- 
tances :  ce  sont  plutôt  des  trépidations  que  de  vrai»  tremblemens, 
dont  les  plus  fréquens  et  les  plus  violens  doivent  se  rapporter  aux 
commotions  produites  par  les  foudres  électriques,  puisque  ces 
tremblemens  se  font  souvent  sentir,  presque  au  même  moment, 
à  plus  de  cent  lieues  de  distance  et  dans  tout  l'espace  intermédiaire; 
c'est  le  coup  él  ectrique  qui  se  propage  subitement  et  aussi  loin  que 
s'étendent  les  corps  qui  peuvent  lui  sentir  de  conducteurs.  Les  se- 
cousses occasionées  par  ces  tonnerres  souterrains  sont  quelque- 
fois assez  violentes  pour  bouleverser  les  terres  en  les  élevant  ou  le» 
abaissant ,  et  changer  en  même  temps  la  position  des  sources  et  la 
direction  du  cours  des  eaux. 

Ix)rsque  cette  force  de  l'électricité  agit  à  la  surface  du  globe, 
elle  ne  se  manifeste  pas  uniquement  j>ar  des  foudres,  par  des  com- 
motions et  par  les  autres  effets  que  nous  venons  d'exposer  ;  elle 
paroît  changer  de  natui*e ,  et  produit  de  nouveaux  phénomènes. 
En  effet,  elle  se  modifie  pour  donner  naissance  à  une  nouvelle 
force  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  magnétisme;  mais  le  ma- 
gnétisme, bien  moins  général  que  l'électricité,  n'agit  que  sur  les 
matières  ferrugineuses,  et  ne  se  montre  que  par  les  effets  de  l'ai- 
mant et  du  fer,  lesquels  seuls  peuvent  fléchir  et  attirer  une  2x>i>- 
tion  du  courant  universel  et  électrique,  qui  se  jwrte  directement, 
et  en  sens  contraire ,  de  l'équateur  aux  deux   pôles. 

Telle  est  donc  l'origine  des  diverses  for  ces ,  tant  générales  que 
particulières ,  dont  nous  venons  de  parler.  L'attraclion,  en  agis- 
sant en  sens  contraire  de  sa  direction  ,  a  produit  l'impulsion  dèa 
l'origine  de  la  matière  :  cette  impulsion  a  fait  naître  l'élément 
du  feu,  qui  a  produit  l'électricité;  et  nous  allons  voir  que  le  ma- 
gnétisme n'est  qu'une  modification  particulière  de  cette  électri- 
cité générale,  qui  se  fléchit  dans  son  cours  vers  les  matières  ferru- 
gineuses. 

Nous  ne  connoissons  toutes  ces  forces  que  par  leurs  effets  :  les 
uns  sont  constans  et  généraux,  les  autres  paroissent  être  variables 
et  particuliers.  La  force  d'attraction  e.st  universellement  répandue; 
elle  réside  dans  tout  atome  de  matière,  et  s'étend  dans  le  système 
entier  de  l'univers,  tandis  que  celle  qui  produit  l'électricité  agit 
à  L'intérieur  et  s'étend  à  la  surface  du  globe  terrestre,  mais  n'af^ 
fccte  pas  tous  les  corps  de  la  même  mauii'^re.  Néanmoins  cette 
force  électrique  est  encore  plus  générale  que  la  force  magnéli- 
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que,  qui  n'appartient  à  aucune  autre  substance  qu'à  Tannant  et 
au  fer. 

Ces  deux  forces  particulières  ont  des  propriétés  communes  avec 
aile  de  l'attraction  universelle.  Toutes  trois  agissent  à  plus  ou 
moins  de  distance ,  et  les  effets  du  magnétisme  et  de  l'électricité 
8ont  toujours  combinés  avec  YeSet  général  de  l'attraction  qui  ap-* 
prtient  à  tonte  matière,  et  qui  par  conséquent  influe  nécessai- 
rement sur  Faction  de  ces  deux  forces ,  dont  les  effets ,  comparés 
entre  eux ,  peuvent  être  semblables  ou  différens,  variables  ou 
constans ,  fugitifs  ou  permanens ,  et  souvent  paroître  opposés  ou 
contraires  à  l'action  de  la  force  universelle;  car,  quoique  cette 
force  d'attraction  s'exerce  sans  cesse  en  tout  et  partout,  elle  est 
vaincue  par  celles  de  l'électricité  et  du  magnétisme >  toutes  les  fois 
que  ces  forces  agissent  avec  assez  d'énergie  pour  surmonter  l'effet 
de  l'attraction ,  qui  n'est  jamais  que  proportionnel  à  la  masse  des 
corps. 

Les  effets  de  Télectricité  et  du  magnétisme  sont  produits  par 
des  forces  impulsives  particulières,  qu'on  ne  doit  point  assimUei^ 
a  ri  m  pulsion  ou  répulsion  primitive  :  celle-ci  s'exerce  dans  l'es- 
pace vide,  et  n'a  d'autre  cause  que  l'attraction  qui  force  toute  ma- 
til-reà  se  rapprocher  pour  se  réunir  ;  l'électricité  et  le  magnétisme 
supposent,  au  contraire,  des  impulsions  particulières  causées  par 
un  fluide  actif  qui  environne  les  corps  électriques  et  magnéti- 
ques, et  qui  doit  les  affecter  difiéremment^  suivant  leur  différente 
nature. 

Mais  quel  est  ou  peut  être  l'agent  ou  le  moyen  employé  par  la 
Kature  pour  déterminer  et  fléchir  l'électricité  du  globe  en  ma-* 
gnétisme  vers  le  fer,  de  préférence  à  toute  autre  masse  minérale 
ou  métallique?  Si  les  conjectures^  ou  même  de  simples  vues ,  sont 
permises  sur  un  ol^et  qui,  par  sa  profondeur  et  son  ancienneté 
contemporaine  des  pi'emières  révolutions  de  la  terre,  semble  de^ 
voir  échapper  à  nos  regards  et  même  à  l'œil  de  l'imagination,  nous 
dirons  que  la  matière  ferrugineuse,  plus  diflîcile  à  fondre  qu'au-^ 
cane  autre,  s'est  établie  sur  le  globe  avant  toute  autre  substance 
métallique,  et  que  dèfr-lors  eUe  fut  frappée  la  première,  et  avec  le 
plus  de  force  et  de  durée,  par  les  flammes  du  feu  primitif:  elle 
dut  donc  en  contracter  k  plus  grande  affinité  avec  l'élément  da 
feu  ;  affinité  qui  se  manifeste  par  la  combustibilité  du  fer  et  par  la 
prodigieuse  quantité  d'air  inflammable  ou  feu  fixe  qu'il  rend  dans 
ses  dissolutions }  et  par  conséquent ,  de  toutes  les  matières  que  l'é-* 
lectricité  du  globe  peut  affecter ,  le  fer ^  comme  ayant  spécialement 
plu»  d'affinité  arec  ea  fluide  d«  feu  et  arec  les  forces  dont  il  est 
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rame  y  en  ressent  et  marque  mieux  tous  les  mouvemens,  tant  dé 
direction  que  d'inflexion  particulière,  dont  néanmoins  les  effets 
•ont  tous  subordonnés  à  la  grande  acdon  et  à  la  direction  générale 
du  fluide  électrique  de  l'équateur  vers  les  pôles. 

CoLT  il  est  certain  que  s'il  n'y  avoit  point  de  fer  sur  la  terre ,  il 
n'y  auroit  ni  aimant  ni  magnétisme^  et  que  la  force  électrique 
n'en  existeroit  ni  ne  subsisteroit  pas  moins,  avec  sa  direction  cons- 
tante et  générale  de  l'équateur  aux  pôles  ;  et  il  est  tout  aussi  certain 
que  le  cours  de  ce  fluide  se  fait  en  deux  sens  opposés,  c'est-à-dire, 
de  l'équateur  aux  deux  pôles  terrestres ,  en  se  resseiTant  et  s'incli- 
nant  comme  les  méridiens  se  resserrent  et  s'inclinent  sur  le  gloire  ; 
et  Ton  voit  seulement  que  la  direction  magnétique,  quoique  sou- 
mise à  cette  grande  loi,  reçoit  des  inflexions  dépendantes  de  la  po- 
sition des  grandes  masses  de  matières  ferrugineuses,  et  de  leur  gi- 
sement dans  les  difierens  continens. 

En  comparant  les  efiets  de  l'action  d'une  petite  masse  d'aimant 
avec  ceux  que  produit  la  masse  entière  du  globe  terrestre,  il  pa- 
roît  que  ce  globe  possède  en  grand  toutes  les  propriétés  dont  les 
«imans  ne  jouissent  qu'en  petit.  Cependant  la  masse  du  globe  en- 
tier n'est  pas,  comme  les  petites  masses  de  l'aimant,  composée  de 
matières  ferrugineuses  ;  mais  on  peut  dire  que  sa  sui-fiioe  entière 
est  mêlée  d'une  grande  quantité  de  fer  magnétique,  puisque  toutes 
les  mines  primitives  sont  attirables  à  l'aimant,  et  que  de  même 
les  basaltes ,  les  laves  et  toutes  les  mines  secondaires  revivifiées  par 
le  feu  et  par  les  coups  de  la  foudre  souterraine ,  sont  également 
magnétiques.  C'est  cette  continuité  de  matière  ferrugineuse  ma- 
gnétique sur  la  surface  de  la  terre  qui  a  produit  le  magnétisme  gé- 
néral du  globe  9  dont  les  effets  sont  semblables  à  ceux  du  magné- 
tisme particulier  d'une  pierre  d'aimant  ;  et  c'est  de  l'électricité  gé- 
nérale du  globe  que  provient  l'électricité  pairticulière  ou  magné- 
tisme de  l'aimant.  D ailleurs  la  force  magnétique  n'ayant  d'action 
que  sur  la  matière  ferrugineuse,  ce  seroit  méoonnoitre  la  aimpH- 
dté  des  lois  de  la  Nature  que  de  la  charger  d'un  petit  procédé  so- 
litaire, et  d'une  force  isolée  qui  ne  s'exeroeroit  que  sur  le  fer.  Il  me 
paroit  donc  démontré  que  le  magnétisme,  qu'on  r^ardoit  comme 
une  force  particulière  et  isolée,  dépend  de  l'électricité,  dont  il 
n'est  qu'une  modification  oocasîonée  par  la  rapport  unique  de 
son  action  avec  la  nature  du  fer. 

Et  même,  quoique  le  magnétisme  n'appartienne  qu'i  la  ma- 
tière ferrugineuse,  on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  une  des  pro- 
priétés essentielles  de  cette  matière  ;  car  ce  n'est  qu'une  simple 
qualité  accidentelle  que  le  fer  acquiert  ou  qu'il  perd,  sans  aucun 
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changement  et  sans  augmentation  ni  déperdition  de  sa  sulistanoe** 
Toute  matière  ferrugineuse  qui  aura  subi  l'action  du  feu  prendra 
du  magnétisme  par  le  frottement,  par  la  percussion ,  par  tout  choc, 
toute  action  yiolente  de  la  part  des  autres  corps  :  encore  n'est-il 
pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  une  force  extérieure  pour  donner 
au  fer  cette  vertu  magnétique;  car  il  la  prend  aussi  de  lui-même, 
sans  é(re  ni  frappé,  ni  mu,  ni  frotté  :  il  la  prend  dans  Tétât  da 
plus  par&it  repos,  lorsqu'il  reste  constamment  dans  une  certaine 
situation ,  exposé  à  l'action  du  magnétisme  général  ;  car  dès-lors 
il  devient  aimant  en  assez  peu  de  temps.  Cette  force  magnétique 
peut  donc  agir  sur  le  for,  sans  être  aidée  d'aucune  autre  force  ma- 
trice ;  et,  dans  tous  les  cas,  elle  s'en  saisit  sans  en  étendre  le  vo« 
lume  et  sans  en  augmenter  ni  diminuer  la  masse. 

Nous  avons  parlé  de  l'aimant,  comme  des  autres  matières  fer- 
rugineuses ,  dans  notre  Histoire  des  minéraux,  à  l'artide  du  fer; 
mais  nous  nous  sommes  réservé  d  examiner  de  plus  près  ce  minéral 
magnétique ,  qui,  quoique  aussi  brut  qu'aucun  autre,  semble  tenir 
à  la  nature  active  et  sensible  des  êtres  organisés  :  l'attraction ,  la 
répulsion  de  l'aimant,  sa  direction  vers  les  pôles  du  monde,  son 
action  sur  les  corps  animés,  et  la  Êiculté  qu'il  a  de  communiquer 
toutes  ses  propriétés  sans  en  perdre  aucune,  sans  que  ses  forces 
s'épuisent,  et  même  sans  qu'elles  subissent  le  moindre  affoiblisse- 
ment;  toutes  ces  qualités,  réunies  ou  séparées,  paroissent  être 
autant  de  vertus  magiques ,  et  sont  au  moins  des  attributs  uni- 
ques, des  singularités  de  nature  d'autant  plus  étonnantes  qu'elles 
semblent  être  sans  exemple,  et  que,  n'ayant  été  Jusqu'ici  que  mal 
connues  et  peu  comparées,  on  a  vainement  tenté  d'en  deviner  les 
causes. 

Les  philosophes  anciens ,  plus  sages ,  quoique  moins  instruits 
que  les  modernes,  n'ont  pas  eu  la  vaine  prétention  de  vouloir  ex- 
pliquer par  des  causes  mécaniques  tous  les  efièts  de  la  Nature;  et 
lorsqu'ils  ont  dit  que  l'aimant  avoit  des  affections  d'amour  et  de 
haine,  ilsindiquoient  seulement,  par  ces  expressions,  que  la  cause 
de  ces  affections  de  l'aimant  devoit  avoir  quelque  rapport  avec  la 
cause  qui  produit  de  semblables  affections  dans  les  êtres  sensibles  : 
et  peut-être  se  trompoient-ils  moins  que  les  physiciens  récens,  qui 
ont  voulu  rapporter  les  phénomènes  magnétiques  aux  lois  de  notre 
mécanique  grossière  ;  aussi  tous  leurs  efforts ,  tons  leurs  raisonne- 
mens,  appuyés  sur  des  suppositions  précaires,  n'ont  abouti  qu'à 
démontrer  l'erreur  de  leurs  vues  dans  le  principe ,  et  l'insuffisance 
de  leurs  moyens  d'explication.  Mais,  pour  mieux  connoitre  la 
nature  du  magnétisme  et  sa  dépendavce  d«  l'électricité,  compa- 
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rons  les  principaux  effets  de  ces  deux  forœs,  en  présentant  d  abord 
tous  les  Êiits  semblables  ou  analogues^  et  sans  dissimuler  ceux  qui 
paroissent  dilférens  ou  contraires. 

L  action  du  magnétisme  et  celle  de  l'électricité  sont  également 
variables,  tantôt  en  plus ,  tantôt  en  moins,  et  leurs  variations  par- 
ticulières dépendent  en  grande  partie  de  Tétat  de  Tatmosplièie. 
Les  phénomènes  électriques  que  nous  pouvons  produire  augmen- 
tent en  effet  ou  diminuent  de  force,  et  même  sont  quelquefois 
totalement  supprimés  ,  suivant  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'humi- 
dité dans  Fair,  que  le  fluide  électrique  s'est  plus  ou  moins  ré- 
pandu dans  Tatmosphère^etque  les  nuages  orageux  y  sont  plus  ou 
moins  accumulés.  De  même,  les  barres  de  fer  que  l'on  veut  aimanter 
par  la  seule  exposition  aux  impressions  du  magnétL^me  général 
acquièrent  plus  ou  moins  promptement  la  vertu  magnétique,  sui- 
vant que  le  fluide  électrique  est  plus  ou  moins  abondant  dans  l'ai- 
mosphère;  et  les  aiguilles  des  boussoles  éprouvent  des  variations, 
tant  périodiques  qu'irrégulières,  qui  ne  paroissent  dépendre  que 
du  plus  ou  du  moins  de  force  de  l'électricité  de  l'air. 

L'aimant  primordial  n'est  qu'une  matière  ferrugineuse ,  qui , 
ayant  d'abord  subi  l'action  du  feu  primitif,  s'est  ensnite  aimantée 
par  l'impression  du  magnétisme  du  globe  ;  et,  en  général ,  la  force 
magnétique  n'agit  que  sur  le  fer  ou  sur  les  matières  qui  en  con- 
tiennent :  de  même,  la  force  électrique  ne  se  produit  que  dans  cer- 
taines matières,  telles  que  l'ambre,  les  résines,  les  verres  et  les 
autres  substances  qu'on  appelle  électriques  par  eUes-mêmes ,  qiioi- 
qu'eUe  puisse  se  communiquer  à  tous  les  corps. 

Les  aimans  ou  fers  aimantés  s'attirent  mutuellement  dans  un 
sens,  et  se  repoussent  réciproquement  dans  le  sens  opposé;  cette 
répulsion  et  cette  attraction  sont  plus  sensibles  lorsqu'on  approche 
l'un  de  l'autre  leurs  pôles  de  même  nom  ou  de  différent  nom. 
Les  verres,  les  résines  et  les  autres  corps  électriques  par  eux-* 
mêmes,  ont  aussi,  dans  plusieurs  circonstances,  des  parties  po-< 
laires,  des  portions  électrisées  en  plus ,  et  d'autres  en  moins,  dans 
lesquelles  l'attraction  et  la  répulsion  se  manifestent  par  des  effets 
constans  et  biens  distincts. 

Les  forces  électrique  et  magnétique  s'exercent  également  en  sens 
opposé  et  en  sens  direct  ;  et  leur  réaction  est  égale  à  leur  action. 
On  peut,  en  armant  les  aimans  d'un  fer  qui  les  embrasse,  diri- 
ger ou  accumuler  sur  un  ou  plusieurs  points  la  force  magnl^tique  ; 
on  peut  de  même,  par  le  moyen  des  verres  et  des  résines,  ainsi 
qu'en  isolant  les  substances  conductrices  de  l'électricité,  diriger 
«t  condenser  la  foproe  éleçt%*i<juç  ;  et  ces  deux  forces  électrique  et; 
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magnétique  peuvent  être  également  dispersées,  changées  ou  sup- 
primées à  volonté.  La  force  de  Télectricité  et  celle  du  magnétisme 
peuvent  de  même  se  communiquer  aux  matières  que  Ton  approche 
des  corps  dans  lesquels  on  a  excité  ces  forces. 

Souvent,  pendant  Torage ,  Félectricilé  des  nuées  a  troublé  la  di- 
rection de  l'aiguille  de  la  boussole  *  ;  et  même  Taclion  de  la  foudre 
aérienne  a  inûué  quelquefois  sur  le  magnétisme  au  point  de  d«>- 
truire  et  de  changer  tout  à  coup  d'un  pôle  à  l'autre  la  direction  de 
laimant. 

Une  forte  étincelle  électrique  et  l'action  du  tonnerre  parois- 
sent  également  donner  la  vertu  magnétique  aux  corps  ferrugi- 
neux ,  et  la  vertu  électrique  aux  substances  que  la  Nature  a  ren- 
dues propres  à  recevoir  immédiatement  l'électricité,  telles  que  les 
verres  et  les  résines.  M.  le  chevalier  de  Rosières^  capitaine  au  corps 
royal  du  génie,  est  pan'^enu  à  aimanter  des  barres  d'acier,  en  tirant 
des  étincelles  par  le  bout  opposé  à  celui  qui  recevoit  l'électricité, 
sans  employer  les  commotions  plus  ou  moins  fortes  des  grandes 
batteries  électriques,  et  même  sans  en  tirer  des  étincelles,  et  seule- 
ment en  les  électrisant  pendant  plusieurs  heures  de  suite  *. 

Des  bâtons  de  soufre  ou  de  résine  qu'on  laisse  tomber,  à  plu«- 
sieurs  reprises^  sur  un  corps  dur,  acquièrent  la  vertu  électrique, 
de  même  que  les  barres  de  fer  qu'on  laisse  tomber  plusieurs  fois 
de  suite  d'une  certaine  hauteur  prennent  du  magnétisme  par 
l'eiTet  de  leurs  chutes  réitérées. 

On  peut  imprimer  la  vertu  magnétique  à  une  barre  de  fer,  de 
telle  sorte  qu'elle  présente  une  suite  de  pôles  alternativement  op- 
posés. On  peut  également  électriser  une  lame  ou  un  tube  de  verre, 
de  manière  qu'on  y  remarque  une  suite  de  pôles  alternativement 
opposés'. 

Lorsqu'une  barre  de  fer  s  aimante  par  sa  seule  proximité  avec 
l'aimant,  l'extrémité  de  cette  barre  qui  en  est  la  plus  voisine  ac- 
quiert un  pôle  opposé  à  celui  que  Taimantlui  présente.  De  même, 
une  barre  de  fer  isolée  peut  recevoir  deux  électricités  opposées 
par  le  voisinage  d'un  corps  électrisé  ;  le  bout  qui  est  le  plus  proche 
de  ce  corps  jouit ,  comme  dans  l'aimant,  d'une  force  opposée  à 
celle  dont  il  subit  l'action. 


I  Voyet  la  relation  de  Garteret  dans  le  premier  Voyage  de  Cook. 

*  Cette  dernière  manière  n'a  ^t^  trouvée  que  nonvellcment  par  M.  le  chevalier 
de  Rosières,  qui  noas  en  a  fait  part  par  aa  l«*Ure  du  3o  avril  1787. 

3  Tojet  à  ce  sujet  les  expériences  de  M.  Epinns ,  dans  la  dissertation  que  ce 
physicien  a  publiée  a  la  tétc  de  son  ouvrage  sur  le  magnétisme  ;  et  celles  de  M-.  !• 
comte  de  tAcepèdey  Uanison  Essai  sur  l'éUotricité ^  ioiue  premier. 
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Les  matières  ferrugineuses  réduites  en  rouille^  en  ocre  ^  et  tonte»- 
les  dissolutions  du  1er  par  l'acide  aérien  ou  par  les  autres  acides^ 
ne  peuvent  recevoir  la  vertu  magnétique;  et  de  même  ces  ma*^ 
tières  ferrugineuses  ne  peuvent,  dans  cet  état  de  dissolution,  ac- 
quérir la  vertu  électrique. 

Si  l'on  suspend  une  lame  de  verre  garnie  à  ses  deux  bouts  de 
petites  plaques  de  métal ,  dont  l'une  sera  électrisée  en  plus ,  Fautre 
en  moins,  et  si  cette  lame  ainsi  préparée  peut  se  mouvoir  libre- 
ment lorsqu'on  en  approchera  un  corps  électrique  qui  jouit  aussi 
des  deux  électricités,  la  lame  de  verre  présentera  les  mêmes  phé- 
nomènes que  l'aiguille  aimantée  présente  auprès  d'un  aimant 

Les  fortes  étincelles  électriques  revivifient  les  chaux  de  fer,  et 
leur  rendent  la  propriété  d'être  attirées  par  l'aimant*  Les  foudres 
souterraines  et  aériennes  revivifient  de  même,  à  l'intérieur  et  à 
la  sur&ce  de  la  terre,  une  prodigieuse  quantité  de  matières  ferru- 
gineuses ,  réduites  en  chaux  par  les  élémens  humides. 

La  plupart  des  schorls ,  et  particulièrement  la  tourmaline,  pré- 
sentent des  phénomènes  électriques  qui  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  ceux  de  l'aimant.  Lorsque  ces  matières  ont  été  chauf^ 
fées  ou  frottées,  elles  ont,  pour  ainsi  dire,  des  parties  polaires, 
dont  les  unes  sont  électrisées  en  plus  et  les  autres  en  moins,  et  qui 
attirent  ou  repoussent  les  corps  électrisés. 

Les  aurores  polaires,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  que 
des  lumières  électriques,  influent,  plus  qu'aucune  autre  affection 
de  l'atmosphère,  sur  les  variations  de  l'aiguille  aimantée.  Les  ob- 
servations de  MM.  Yan-Sw^inden  et  de  Gassini  ne  permettent 
plus  de  douter  de  ce  fidt. 

Les  personnes  dont  les  nerû  sont  délicats,  et  sur  lesqudles  Féleo- 
tricité  agit  d'une  manière  si  marquée,  reçoivent  aussi  du  magné- 
tisme des  impression  assez  sensibles;  car  l'aimant  peut,  en  cer- 
taines circonstances,  suspendre  et  calmer  les  irritationà  nerveuse», 
et  apaiser  les  douleurs  aiguës.  L'action  de  l'aimant,  qui ,  dans 
ce  cas ,  est  calmante  et  même  engourdissante ,  semble  aiTeter  lo 
cours  et  fixer  pour  un  temps  le  mouvement  trop  rapide  ou  dé- 
réglé des  torrens  de  ce  fluide  électrique  qui ,  quand  il  est  sans  frein 
ou  se  trouve  sans  mesure  dans  le  corps  animal ,  en  irrite  les  or- 
ganes, et  l'agite  par  des  mouvemens  convulsiÊ. 

Il  existe  des  animaux  dans  lesquels ,  indépendamment  de  Téleo 
tricité  vitale  qui  appartient  a  tout  être  vivant,  la  !Nature  a  établi 
un  organe  particulier  d'électricité,  et,  pour  ainsi  dire,  un  sens 
électrique  et  magnétique.  La  torpille  *,  languille  électrique  de  Su- 

'  Dan&  rancienne  médecin;  »  on  l'est  servi  de  !•   torpille  pour  enfonnUr. 
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îinam,  le  tremUear  du  Niger  %  semblent  réunir  et  concentrer  dans 
une  même  &cuité  la  force  de  l'électricité  et  celle  du  magnétisme. 
Ces  poissons  électriques  et  magnétiques  engourdissent  les  corps 
TÎvanA  qui  les  touchent  ;  et  suivant  M.  Schilling  et  quelques  autres 
observateurs,  ils  perdent  cette  propriété  lorsqu'on  les  touche  eux- 
mêmes  avec  l'aimant.  Il  leur  6te  la  fiiculté  d'engourdir,  et  on  leur 
rend  cette  vertu  en  les  touchant  avec  du  fer,  auquel  se  transporte  le 
magnétisme  qu'ils  avaient  reçu  de  l'aimant.  Ces  mêmes  poissons 
électriques  et  magnétiques  agissent  sur  l'aimant ,  et  font  varier  l'ai- 
guille de  la  houssole.  Mais  ce  qui  prouve  évidemment  la  présence 
de  l'électricité  dans  ces  animaux ,  c'est  qu'on  voit  paroitre  des  étin- 
celles électriques  dans  les  intervalles  que  laissent  les'  conducteurs 
métalliques  avec  lesquels  oncles  touche.  M.  Walsh  a  £iit  cette  ex- 
périence devant  la  société  royale  de  Londres,  sur  l'anguille  de 
Surinam,  dont  la  force  électrique  paroit  être  plus  grande  que  celle 
de  k  torpille ,  dans  laquelle  cette  action  est  peut-être  trop  foible 
pour  produii'e  des  étincelles.  Et  ce  qui  démontre  encore  que  la 
oonmiotion  produite  par  ces  poissons  n'est  point  un  effet  méca- 
nique, comme  l'ont  pensé  quelques  physiciens,  mais  un  phéno* 
mène  électrique,  c'est  qu'elle  se  propage  au  travers  des  fluides,  et 
se  conuDunique ,  par  le  moyen  de  l'eau ,  à  plusieurs  personnes  à 
la  fois. 

Or  ce»  étincelles ,  et  cette  commotion  plus  ou  moins  violenta 
que  font  éprouver  ces  poissons,  sont  vraiment  des  effets  de  l'élec- 
tridlé,  que  l'on  ne  peut  attribuer  en  aucune  manière  au  simple 
magnétisme,  puisqu'aucun  aimant,  tant  naturel  qu'artificiel,  n'a 
£iit  éprouver  de  secousses  sensibles ,  ni  produit  aucune  étincelle. 
D'un  autre  côté,  les  commotions  que  donnent  les  torpilles,  l'an- 
gniUe  électrique  de  Surinam  et  le  trembleur  du  Niger,  étant  très- 
fortes,  lorsque  ces  poissons  sont  dans  l'eau  des  mers  ou  des  grands 
fleuves, ''on  peut  d'autant  moins  la  considérer  comme  un  phéno- 
mène purement  électrique,  que  les  effets  de  l'électricité  s'affoiblis- 
aent  avec  l'humidité  de  l'air  qui  la  dissipe,  et  ne  peuvent  jamais 
être  excités  lorsqu'on  mouiUe  les  machines  qui  la  produisent.  Les 
vases  de  verre  électrisés ,  que  l'on  a  appelés  bouteilles  de  Leyde, 

et  calmer  :  Galien  compare  ta  -vertn  k  celle  de  Topium  pour  calmer  et  anoupir  lef 
doulenri. 

'  n  est  bon  d'observer  que  les  espaces  de  poissons  électriques  différent  trop  les 
ânes  des  antres  pour  qn*on  puisse  rapporter  lenrs  phénomènes  à  la  conformité 
^  lenr  organisation.  On  ne  pent  donc  les  attribuer  qn'anx  effets  de  rélectricité, 
^ojes  nn  très-bon  mémoire  de  M.  Bronssonet,  de  TAcadémie  des  Sciences,  snr  le 
trenltleiir  et  les  antres  poissons  électriques ,  dans  le  Journal  de  phjfi^ue  du  mois 
d'tcftl  1785. 
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et  par  le  moyen  d3squels  on  reçoit  les  secousses  les  plus  fortes,  se 
déchargent  et  perdent  leur  vertu,  dès  le  moment  qu'ils  sont  en- 
tièrement plongés  dans  Teau  :  cette  eau,  en  faisant  communi- 
quer ensemble  les  deux  sur&ces  intérieure  et  extérieure ,  rétablit 
réquilibre,  dont  la  rupture  est  la  seule  cause  du  mouvement,  et 
par  conséquent  de  la  force  du  fluide  électrique.  Si  Ion  remarque 
donc  des  effets  électriques  dans  les  torpilles ,  Ton  doit  supposer, 
d'après  les  modifications  de  ces  effets,  que  l'électricité  n'y  existe 
pas  seule,  et  qu'elle  y  est  réunie  avec  le  magnétisme,  de  manière 
à  y  subir  une  combinaison  qui  augmente,  diminue  ou  altère  sa 
puissance  ;  et  il  paroîtque  ces  deux  forces  électrique  et  magnétique, 
qui ,  lorsqu'elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre ,  sont  plus  ou  moins 
actives,  ou  presque  nulles,  suivant  l'état  de  ratmosphère,  le  sont 
également  lorsqu'elles  sont  combinées  dans  ces  poissons  ;  mais 
peut-être  aussi  la  diversité  des  saisons ,  ainsi  que  les  différens  états 
de  ces  animaux ,  influent-ils  sur  l'action  de  leurs  forces  électrique 
et  magnétique.  Plusieurs  personnes  ont  en  effet  manié  de*  tor- 
pilles sans  en  recevoir  aucune  secousse.  M.  le  comte  de  Lacepède 
étant  à  la  Rochelle,  en  octobre  1777 ,  voulut  éprouver  la  verta 
de  quelques  torpilles  que  MM.  de  l'Académie  de  la  Rochelle  avoient 
fait  pêcher  ;  elJes  étoient  bien  vivantes ,  et  paroissoient  très-vigou- 
reuses :  cependant ,  de  quelque  manière  qu'on  les  touchât ,  soit 
immédiatement  avec  la  main ,  soit  avec  des  barreaux  de  fer  ou 
d'autres  matières ,  et  sur  quelque  partie  de  leur  corps  qu'on  portât 
l'attouchement ,  dans  Feau  ou  hors  de  l'eau ,  aucun  des  assistans 
à  l'expérience  ne  ressentit  la  moindre  commotion.  Il  paroît  donc 
que  ces  poissons  ne  sont  pas  électriques  dans  tous  les  temps ,  et 
que  cette  propriété ,  qui  n'est  pas  constante ,  dépend  des  circons- 
tances, et  peut-être  de  la  saison  ou  du  temps  auxquels  ces  ani- 
maux doivent  répandre  leurs  œufs  et  leur  frai  ;  et  nous  ne  pou- 
vons rien  dire  de  la  cause  de  ces  alternatives  d'action  et  d'inac- 
tion, faute  d'observations  assez  suivies  sur  ces  poissons  singuliers. 

Cette  combinaison  des  deux  forces  électrique  et  magnétique, 
que  la  Nature  paroît  avoir  faite  dans  quelques  êtres  vivans ,  doit 
faire  espérer  que  nous  pourrons  les  réunir  par  l'art,  et  peut-être 
en  tirer  des  secours  efficaces  dans  certaines  maladies,  et  particu- 
lièrement dans  les  affections  nerveuses. 

Les  deux  forces  électrique  et  magnétique  ont  en  effet  été  em- 
ployées séparément,  avec  succès,  pour  la  guérison  ou  le  soulage- 
ment de  plusieurs  maux  douloureux.  Quelques  physiciens  \  par- 

>  Ou  peut  voir  à  ce  sujet  Tottyrige  de  VL.  Vubhi  BortholoD ,  intitulé  :  De  l'éieç'^ 
triciU  du  cçrps  humain* 
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tîculîèrement  M.  Mauduit,  de  ]a  aociélé  royale  de  médecine,  ont 
guéri  dea  maladies  par  le  moyen  de  lelectricilé  5  et  M.  labbé le 
Noble,  qui  s'occupe  avec  succès,  depuis  long-temps  des  effets  du 
magnétisme  sur  Je  corps  humain,  et  qui  est  parvenu  à  construire 
des  aimans  artificiels  beaucoup  plus  forts  que  tous  ceux  qui  étoient 
déjà  connus ,  a  employé  très -heureusement  l'application  de  ces 
mêmes  aimans  pour  le  soulagement  de  plusieurs  maux.  Nous 
croyons  devoir  placer  dans  la  note  ci-après  un  extrait  du  rapport 
fait  par  MM.  les  commissaires  de  la  société  royale  de  médecine, 
au  sujet  des  travaux  utiles  de  ce  physicien,  qui  les  continue  avec 
zèle,  et  d'une  manière  d'autant  plus  louable,  qu'il  les  consacre 
gratuitement  au  soulagement  des  malheureux  *. 


«  Dans  nn  compte  rendu  a  la  société  royale  de  médecine  sur  les  effets  'de  rai- 
nant, et  au  sujet  des  travaux  de  M.  lelVokle,  les  commissaires  s^CKpriment  en  ces 
termes  : 

«  Les  affections  nerveuses  nous  ont  paru  céder  et  sa  dissiper  d'une  manière 
«  constante  pendant  l'usage  de  Taimant  ^  et  au  contraire  ,  les  affections  humoral.» 
«  njontéprouvé  aucun  changement  par  la  plus  forte  et  la  pins  long^ic  application  de 
«  Taimant.  Dans  toutes  les  affections  nerveuses ,  quelle  que  fût  la  nature  des  accidens 
«  dont  elles  éloi  en  t  accompagnées,  soit  qu'elles  consistassent  en  des  affections  pure- 
«  ment  douloureuses ,  soit  qu'elles  parussent  plus  particulièrement  spasmodiques  et 
e  conyulsives  j  quel  que  fût  aussi  leur  siège  et  leur  caractère ,  de  quelque  manière 
«  enfin  que  nous  eussions  employé  Taimant ,  soit  en  armure  habituelle  et  constante , 
«  soit  par  la  méthode  des  simples  applications ,  toutes  ces  affections  ont  subi  des 
«  chaogemens  plus  on  moins  marqués ,  quoique  presque  toujours  le  soulagement 
«  n'ait  guère  été  qu'une  simple  palliatioa  de  la  maladie.  Ces  affections  nous  ont 
«  paru  céder  et  s'affoihlir  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée  pendant  le  trai- 
«  tement.  Plusieurs  malades,  que  le  soulagement  dont  ib  jouissoient  depuis  quel- 
«  qne  temps  avoit  engagés  k  quitter  leurs  garnitures  ,  ayant  va  se  renouveler  en- 
«  suite  leurs  accidens ,  qu'une  nouvelle  application  de  l'aimant  •  toujours  suffi 
«t  pour  faire  disparoître,  nous  sommes  restés  convaincus  que  c'étoita  l'usage  des 

«aimans  qu'on  devoit  attribuer  le  soulagement  obtenu Nous  noussoromes 

«  scrupuleusement  abstenus  d'employer  aucun  autre  remède  pendant  le  traitement. 
«  De  tous  les  secours  qu'on  peut  désirer  de  voir  joindre  à  l'usage  de  l'aimant ,  c'est 

«  de  l'électricité  surtout  dont  il  semble  qu'on  ait  lieu  de  plus  attendre Le 

«  magnétisme  intéresse  le  bien  public  j  il  nous  parolt  devoir  mériter  tonte  l'atten- 
«  tion  de  la  société.  Qu'on  nous  permette,  a  ce  sujet,  une  réflexion.  De  tous  les 
«  objeto  sur  lesquels  l'entbousia'sme  peut  s'exciter,  et  dont  le  charlatanisme  peut  , 
m  par  cette  raison,  abuser  avec  plus  de  confiance,  le  magnétisme  paroîtétrtf  celui 
«  qui  offre  à  l'avidilé  plus  de  facilités  et  plus  de  ressources.  L'histoire  seule  de 
«  cet  art  suffiroit  pour  en  convaincre ,  quand  des  essais  qui  le  multiplient  sons  nos 
«  yeux  n'autoriseroient  pas  cette  présomption.  C'est  surtout  sur  de  pareils  objets, 
«  devenus  pour  le  public  un  sujet  de  curiosité  ^  qu'il  est  à  désirer  que  les  compo- 
«  gnies  savantes  portent  toute  leur  attention ,  pour  arracher  k  l'erreur  une  confiance 
«  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  gagner,  si  l'on  ne  dissipoit  aux  yeux  des  gens  cré- 
«  dulesles  prestiges  du  charlatanisme  ,  par  des  essais  faiU  avec  exactitude  et  impar- 
«  tialiié.  De  pareils  projets  «  pour  être  remplis  d'une  manière  utile,  ont  besoin  de 
«Tappiû  di|  j^ouverocmentj  mais  où  le*  sccoun  pen^ent-iU  mieux  être  aj)^^!* 
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Nous  avons  cru  devoir  j  placer  auasi  quelques  détails  relatffi  aux 
divers  succès  que  M.  Tabbé  le  Noble  a  obtenus  depuis  la  publi- 


«  <piés  qu'aux  objeU  qni  touchent  aux  progrès  des  acienccf    et  au  bien    de 
c  rbumanité  ? 

c  En  dé&innt  que  le  gouTemement  autorise  la  »oùM  •  annoncer,  sous  ses  aus- 
•  pices ,  un  Initement  gratuit  et  public  par  le  magnétisme ,  nous  croyons  encore 
«  utile  que  la  compagnie  invite  ceux  de  ses  associas  et  correspondans  h  qui  ces 
«  sortes  d'essais  peuvent  être  agréables ,  a  concourir  avec  elle  au  succès  de  ses 
«  recherches.  La  société  sait,  par  l'exemple  de  Félectricité  ,  combien  elle  peut 
c  retirer  d'avantages  de  cette  rénnion  de  travaux.  Le  magnétisme  offre  encore 
«  plus  de  facilités  pour  répéter  ou  multiplier  les  essais  que  l'on  jugeroit  nécessaires. 
H  Mais  y  pour  rendre  ce  concours  de  recherches  plus  fructueux ,  on  sent  qu'il  est 
«  nécessaire  qu'il  soit  dirigé  sur  un  plan  uniforme.  Le  rapport  que  nous  sonnettoos 
«  ici  à  l'examen  de  la  compagnie  rempliroit  cette  vue ,  et  nous  lui  proposons  de 
c  le  faire  imprimer  et  distribuer  par  la  voie  de  sa  correspondance  ordinaire. 

«  I^a  société,. pour  se  livrer  elle-même  ii  ces  travaux,  devant  s'attacher  un 
fc  physicien  exercé  dans  la  préparation  des  aimans,  et  versé  dans  tons  les  genre» 
«  de  connoissances  relatives  à  leur  administration ,  nous  pensons  que  le  choix  de 
«  la  compagnie  doit  tomber  sur  M.  l'abbé  le  Noble.  Plusieurs  raisons  nous  pa- 
«  roissent  devoir  lui  mériter  la  {Préférence.  On  doit  le  regarder  comme  un  des 
«  premiers  physiciens  qui ,  depuis  le  renouvellement  des  expériences  de  l'aimant , 
c  se  soient  occupés  de  cet  ob)et.  En  1763,-c'est-a-dire,  deux  ans  à  peu  près  avant 
«  M.  Klaricb,  que  l'on  regarde  comme  le  principal  rénovateur  de  ces  essais ,  et  dont 
«  les  observations  ont  fait  attribuer  a  l'Angleterre  la  gloire  de  cette  découverte,  les 
«  aimans  de  M.  l'abbé  le  Noble  pour  les  dents  pa roissent  avoir  été  connus  dans  la 
«c  capitale,  et  recherchés  des  physiciens.  Au  mois  de  juin  1766,  dans  le  mémo  tempe 
«  queM.  Darquier,  qu'on  regarde  comme  le  premier  qui  aitrépétéen  France  les  essais 
«r  de  M.  Klarichdans  les  maux  de  dents.  M.  l'abbé  le  Noble  publia  en  ce  genre  pla- 
«  sieurs  observations.  Deux  ans  avant  que  le  P.  Hell ,  k  Vienne,  flt  adopter  génê- 
e  ralement  la  méthode  des  armures  magnétiques,  il  avoit  annoncé  plusieurs  espèces 
«  de  plaques  aimantées,  préparées  pour  être  portées  habituellement  sur  différentes 
«t  parties  du  corps.  Depuis  ces  différentes  époques,  M.  l'abbé  le  Noble  n'a  cess^ 
«  de  s'occuper  de  l'usage  de  l'aimant  dans  plusieurs  espèces  d'affections  nerveuses, 
n  L«s  résultats  qu'il  avoit  obtenus  de  ces  essais  sont  consignés  dans  un  mémoire 
«  qu'il  lut,  au  mois  de  septembre  1777  »  dans  une  des  séances  de  la  société.  Enfin, 
ff  pour  compléter  l'histoire  de  ses  travaux ,  on  doit  y  joindre  les  différens  essais 
•c  auxquels  ont  donné  lien  nos  propres  observations ,  et  dont  nous  reconnoissons 
c  qu'il  doit ,  s'il  en  résulte  quelque  utilité  ,  partager  avec  nous  le  mérite.  A  ce 
te  sujet,  nous  devons  rendre  compte  k  la  compagnie  du  sèle  avec  lequel  M.  l'abbé 
«  le  Noble  s'et^  porté  à  nous  seconder  dans  nos  recherches.  Quoique  la  durée  de 
«  ces  essais,  et  sa  résidence  ordinaire  en  province,  aient  exigé  de  lui  de  fréqucns 
«  voyages  et  de  longs  séjours  k  Paris ,  quoique  la  multiplicité  des  malades  qui  ont 
^  eu  recours  k  l'aimant,  le  peu  d'aisance  du  plus  grand  nombre ,  la  durée  du  long 
«  traitement ,  pendant  lequel  les  armures  ont  dA  être  souvent  renouvelées ,  aiept  été 
(I  auunt  de  charges ,  d'incommodités  et  de  sujets  de  dépense  pour  M.  l'abbé  le 
«  Noble ,  nous  devons  annoncer  qu'il  n^a  rien  épargné ,  ni  soins ,  ni  peines ,  ni 
«  sacrifices,  pour  concourir,  autant  qu'il  étoit  en  lui ,  an  succès  de  nos  épreuves 
«  ^  au  soulsgement  des  malheurenr.  M.  l'abbé  le  Noble  se  montre  encore  animé 
«  des  mêmes  dispositions ,  et  prêt  è  les  mettre  en  œuvre ,  si  las  circonsUnces  répon- 
c  doient  k  ses  désirs.  Msis  ,  atuché  par  la  nature  de  ses  devoirs  à  la  place  qu'il 
c  remplit  en  provinee»  il  n«  ponrroit  concourir  d^uns  msnièrs  utile  sas  ezpc- 
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c-atlon  du  rapport  de  MM.  de  la  société  royale^  et  qu'il  nous  a 
communiqués  lui-même. 


«  ricncet  ^e  nous  proposons ,  a^il  n'étoit  fixé  k  Paris.  C'est  au  gouvernement  seul 
«  qu'il  appartient  de  lerer  cet  obstacle ,  et  nons  pensons  que  la  compagnie  doit 
«  renonireler  en  sa  laveur  les  mfimes  insUnces  qu'elle  s  déj^  faites  en  1778 ,  pour 
«  lui  obtenir  une  résidence  fixe  dans  lu  capitale. 

«  Des  raisons  particulières  et  personnelles  k  M.  le  I*9oble  nous  paroissent  devoir 
c  lui  mériter  cette  frveur  du  gouvernement.  C'est  surtout  en  employant  do  forts 
«  aimsusy  portés  an  plus  baut  degré  de  force  ^  et  préparés  de  manière  a  former  une 
«  macbino  semblable  k  celle  de  l'électricité  ,  qu'on  doit  attendre  de  nouveaux 
«  avantages  du  magnétisme.  M.  l'abbé  le  Noble  possède  en  ce  genre  des  procédé* 
«  très-supérieurs  k  tous  ceux  qui  nous  ont  été  connus,  et  employés  jusqu'ici  par 
«  les  physiciens.  Nons  apportons  en  preuve  do  ce  que  nous  avançons  ici  un  cer- 
«  tificat  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  k  laquelle  M.  l'abbé  le  Noble  a  pré- 
«  lenté  des  aimans  capables  de  soutenir  des  poids  de  plus  de  deux  cents  livres,  e% 
«  qui  lui  ont  mérité  les  éloges  et  l'approbation  de  cette  compagnie.  C'est  avec  des 
«  aimans  de  ce  genre  qu'on  a  lien  de  se  flatter  d'obtenir  du  magnétisme  des  effets 
a  extraordinaires  et  inconnus.  » 

M.  Fabbé  le  Noble  nous  a  communiqué  les  détails  tuivans ,  relatifii  auxdîvemet 
applications  qu'il  a  faites  de  l'aimant  dans  les  maladies ,  depuis  la  publication  du 
rapport  de  la  société  royale  de  médecine. 

En  17%,  le  a4  mai,  k  cinq  heures  du  soir,  nue  plaque  d'aimant  envoyée  par 
If.  l'abbé  le  Noble  fut  appliquée  sur  l'estomac  a  une  malade  âgée  de  cinquante- 
un  ans ,  et  qui ,  depuis  l'Ige  de  vingt-deux ,  éprouvoit  de  temps  en  temps  des  atta« 
quea  de  nerfii  plus  on  moins  fréquentes ,  qui  étoient  venues  a  la  suite  d^une  suppres- 
sion, et  étoient  accompagnées  de  convulsions  très-fortes ,  et  d'autres  ^mptômes 
effrayans.  Ces  attaques  avoient  disparu  quelquefois  près  d'un  an  ;  elles  avoient  été 
aussi  suspendues  par  différens  remèdes»  Pendant  les  divers  intervalles  qui  avoient 
séparé  le  temps  où  les  attaques  étoient  plus  ou  moins  fréquentes ,  la  personne  qui  . 
les  avoit  éprouvées  avoit  joui  d'une  bonne  santé  ;  mais  depuis  quinse  mois  elle 
étoit  retombée  dans  son  premier  état.  Sur  la  fin  même,  les  accidens  arrivoient 
plus  de  dix  ou  douse  fois  par  jour,  et  quelquefois  duroient  plusieurs  minutes.  De- 
puis dix-buit  mois  les  évacuations  périodiques  étoient  dérangées,  et  n'avoient  lieu 
que  de  deux  mois  en  deux  mois. 

L'effet  de  Palmant  fut  trèe-prompt  :  la  malade  n'eut  plus  de  convulsions ,  quoi- 
jque  dans  la  matinée  et  dans  l'aprèsnlinée  elle  en  eût  éprouvé  plus  de  vingt  fois. 
Le  16  juin  »  les  convulsions  n'étoient  point  encore  revenues  \  la  malade  se  portoit 
mieuu;  eUe  sentoit  ses  forces  et  son  sppétit  augmenter  de  jour  en  jour^  elle 
dormoît  un  peu  mieux  pendant  la  nnit ,  et  s'occupoit  continuellement ,  pendant  le 
four,  des  travaux  pénibles  de  la  campagne ,  sans  en  Itre  incommodée  ^  elle  sentoit 
•cependant  toujours  un  petit  tiraillement  dans  l'intérieur  du  front.  Elle  rendoit 
quelquefois  des  vents  comme  auparavant  j  sa  respiration  étoit  un  peu  gênée  lors^ 
qu'ils  s'écbappoient,  mais  n'avoit  jamais  été  suspendue  depuis  l'applieation  de 
l'aimant ,  ainsi  que  cela  arrivoit  très-eouvent  auparavant. 

Ces  iaiu  ont  été  attestés  par  le  curé  du  lieu ,  et  il  est  k  croire  que  le  bien-être 
Vest  soutenu ,  puisque  la  malade  n'a  point  demandé  de  nouveaux  secours* 

Une  dame  qui  souffroit  beaucoup  des  nerfii,  presque  dans  tout  le  corps,  et 
^Umt  la  santé  étoit  si  dérangée  qu'elle  n'osoit  point  tenter  les  remèdes  intérieurs , 
•*eit  trouvée  soulagée  par  le  mo^en  d'un  eoUier  d'aimant  |  et  l'application  d'uii 
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Les  premiers  physiciens  qui  ont  voulu  rechercher  les  rapport» 
analogues  des  forces  magnétique  et  électrique,  essayèrent  de  rap- 

aimont  sur  le  creux  de  resloinac  ,  ainsi  qiiMle  Ta  écrit  elle-même  a  M.  Tabbé 
le  Noble. 

Uae  malade  aoulTroit,  depuis  six  mois ,  des  maux  de  ner£i  qui  lui  donnoient  des 
maux  de  gorge  et  d^estomac ,  au  poiat  que  trèa-souvent  Pœsopbage  se  ferra  oit 
prrsque  entièrement;  et  la  uetloil  dans  une  impossibilité  presque  absolue  d'avaler 
même  les  liquides  pendant  a  peu  près  la  moitié  de  la  journée  :  une  fièvre  épidé- 
mique  s^étoit  jointe  aux  accidcns  nerveux.  On  lui  appliqua  un  collier  et  une  cein- 
ture d^aimant ,  suivant  la  méthode  de  M.  Tabbé  le  Noble.  Huit  ou  dix  heures 
après  f  la  malade  se  trouva  comme  guérie ,  et  se  porta  pasiahlement  bien  pendant 
trois  mois,  au  bout  desquels  le  médecin  qui  Tavoit  traitée  certifia  a  M.  Pabbé  le 
^oble  la  maladie  et  la  guérison.  Ce  même  médecin  peukoit  que  les  nerfs  de  cette 
dame  avoieot  été  agacés  par  une  humeur. 

Une  jeune  demoiselle  ajant  eu,  pendant  plus  de  trois  ans,  des  attaques  d^épi- 
lepsie  qui  avoient  commencé  a  Tépuque  où  les  évacuations  ont  lieu,  et  ayant  fait 
inutilement  plusieurs  remèdes  conseillés  par  un  membre  de  la  société  royale  de 
médecine  ,  eut  recours  aux  aimans  de  M.  Pabbé  le  Noble  ,  diaprés  Ta  vis  du 
cuême  médecin  :  les  attaques  cessèrent  bientôt ,  et,  dix  mois  après  leur  cessation, 
sa  mère  écrivit  au  médecin  qui  lui  avoit  conseillé  les  aimans  de  M.  l'abbé  le  Noble  , 
pour  lui  annoncer  la  guérison  de  sa  fille. 

Une  damo  «ouffroit ,  depuis  plus  de  huit  ans ,  des  maux  de  nerfr  qui  avoient  été 
souvent  accompagnés  d'accidens  graves  et  fflcheux ,  de  lassitudes ,  d'insomnies ,  de 
douleun  vives,  de  convulsions,  d'évanouissemens ,  et  surtout  d'un  accablement 
général  et  d'une  grande  tristesse.  Les  aimans  de  M.  l'abbé  La  Noble  l'ont  guérie  > 
et  elle  l'a  attesté  elle-même,  un  mois  ou  environ  après,  a  M.  l'abbé  le  Noble.  Sa 
suérison  s'étoit  toujours  soutenue . 

Une  dame  qui  étoit  malade  d'une  épilepsie  survenue  k  la  suite  d'une  frayeur 
qu'elle  avoit  eue  dons  un  temps  critique >  a  certifié  que,  depuis  quatre  ans  qu'elle 
porte  des  aimans  de  M.  le  Noble,  elle  a  toujours  été  soulagée  ^  que  si  divers  évé- 
nement lui  ont  donné  quelquefois  des  crises  ,  elles  ont  été  passagères  ,  et  bien 
moins  violentes  que  celles  qu'elle  avoit  éprouvées,  et  qu'elle  jouit  babituellemenC 
d'un  bien -être  très-marqué. 

Trois  femmes  et  un  bomrae  ont  été  guéris,  par  l'application  de  l'aimant,  de 
maux  de  nerts ,  accompagnés  de  convulsions  fortes ,  etc.  Trois  ans  se  sont  écoulés 
depuis  la  guérison  d'une  de  ces  femmes,  et  elle  se  porte  encore  très-bien. 

M.  Picot ,  médecin  de  la  maison  du  roi  de  Sardaigne ,  a  certifié  a  M.  l'abbé 
le  Noble  qu'il  a'étoit  servi  de  ses  aimans  avec  le  pins  grand  succès  pour  procurer 
à  une  femme  très-délicate  et  d'une  très-grande  sensibilité  des  évacuations  périodi- 
ques dérangées  ou  supprimées ,  en  partie ,  depuis  plus  de  deux  ans.  Le  même 
médecin  atteste  »voir  été  guéri  lai -même  d'une  migraine  qui  avoit  résisté, 
leudant  plus  de  buit  ans,  à  tous  les  secours  de  l'trt.  Il  demande  en  conséquence  a 
>I  le  Noble  qu'il  établisse  un  dépôi  de  sea  aimaus  dan»  la  ville  de  Turin. 

Depuis  plus  de  tlix-bnit  mois  une  dame  tie  pou-roit  prendre  la  plus  légère  nour- 
riture sans  que  son  estomac  fût  extrêmement  fatigué.  Elle  ressentoit  des  douleurs 
presque  coulinuelles  ,  tantôt  dans  le  côté  droit,  tantôt  entre  les  deux  épaules,  et 
totivenl  dans  la  poitrine  j  elle  éprouvoit  tous  les  soirs  ,  sur  la  fin  de  sa  digestion  , 
nD  élouffemeiit  subit,  une  trasion  générale,  une  inquiétude  qui  la  forçoit  à  cesser' 
Wule  occujialioB/  >i  marcher,  a  alUr  a  l'air,  quelque  froid  q^i'i^^î'*  «l  »  rciîkhe» 
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porter  Pélectricité,  qu'on  veiioit,en  quelque  sorte ,  de  découvrir, 
au  magnétisme,  dont  on  connoisaoit  depuis  long-temps  les  grands 
phénomènes  ' .  Des  physiciens  réoens  ont ,  avec  plus  de  fondement. 


tou  les  coz^ODS  de  son  habit.  Quinte  jours  aprks  avoir  employé  les  aimans  de 
BI.  Tabbéle  Noble,  elle  fnt  entièrement  guérie;  et  aucune  douleur  ni  aucun 
accident  n^étoient  reTenas  six  semaines  après  qiiVUe  eut  commencé  k  les  porter^ 
ainsi  ipi'elle  Tattesta  elle-même  a  M.  Tabbé  ]e  Noble. 

Une  dame  a  certifié  elle-même  c[uMle  avoit  souffert  f  pendant  six  jours ,  des 
douleurs  très-viTes ,  occasionées  par  un  rhumatisme  au  bras  gauche ,  dont  elle 
■toit  entièrement  perdu  Tusage  ;  qu.^elle  a  voit  employé  sans  succès  les  remèdes 
ordinaires  y  quVUe  avoit  eu  recours  aux  plaques  aimantées  de  M.  Tabbé  le  Noble  , 
et  que  quatre  jours  après  elle  avoit  été  entièrement  guérie. 

Un  homme  très-digne  de  foi  a  aussi  certifié  è  M.  Tabbé  le  Noble  qu'il  a? oit  été 
guéri ,  par  l'application  de  ses  aimans,  d'un  rhnmatUme  très^douloureux ,  dont 
il  souffroit  depuis  plusieurs  années ,  et  dont  le  siège  étoit  au  bas  de  Tépine  du  dos. 
Près  d'un  an  après  ,  cet  homme  portoit  toujours  sur  le  bas  du  dos  la  plaque  ai- 
mantée ;  les  douleurs  avoient  disparu ,  et  il  ne  sentoit  plus  que  quelquefois  un  peu 
d'engourdissement  lorsqu'il  avoit  été  sédentaire  pendant  trop  long-temps  :  mais  il 
dijisipoit  cet  engourdissement  en  frisant  quelques  pas  dans  aa  chambre. 

Vn  homme  malade  d'une  paralysie  incomplète ,  souffirant  dans  tontes  les  partiel 
dn  corps,  et  ayant  tenté  inutilement  tous  les  remèdes  connus ,  futadrwaé,  dana 
le  mois  de  septembre  1785,  à  M.  l'abbé  le  Noble  par  un  membre  de  la  société  d« 
médecine  on  lui  appliqua  les  aimans ,  et  au  mois  de  janvier  178611  s'est  très-bien 
porté. 

Une  dame  qui  souffroit,  depuis  vingt  ans,  des  douleurs  rhumatismales  qui  l'em- 
pêchoieni  de  dormir  et  de  marcher,  éloit  presque  entièrement  guérie  an  mois  de 
février  1787. 

Le  nommé  Boiiaelj  garçon  menuisier,  Agé  de  cinquante  ans,  a  eu  recours  h 
M.  Tabbé  le  Noble ,  le  9  novembre  1786.  Il  y  avoit  dix  mois  qu'il  éprouvoit  de 
grandes  douleurs  dans  les  deux  bras  ;  le  gauche  étoit  très-enflé  et  enflammé ,  il  lui 
ctoit  impossible  de  Fétendre ,  et  la  douleur  se  communiquoit  k  la  poitrine,  k  l'es- 
tomac et  aux  côtéa ,  et  même  jusqu'aux  jambes,  dont  il  ne  pouvoit  faire  usage  qu'à 
Taide  d^une  béquille  ;  on  étoit  obligé  de  le  porter  dans  son  lit ,  où  il  ressentoit  en- 
core les  mêmes  douleurs.  Il  avoit  été  trois  mois  k  l'Hôtel-Dieu,  et  il  y  en  avoit  deux 
qu'il  en  étoit  sorti  sans  y  avoir  éprouvé  le  plus  léger  soulagement.  Mais  après  Tap* 
plication  des  aimans  de  M.  l'abbé  le  Noble,  le  9  novembre,  les  mouvemens  dan» 
les  jambes,  ainsi  que  dans  les  bras,  sont  devenus  libres;  le  19  dudit  mois  il  se  pro- 
menoit  dans  sa  chambre  ;  et  voyant  la  facilité  avec  laquelle  il  marchoit ,  il  crui 
qu'il  pourrott  sortir  sans  aucun  risque. 

En  effet,  il  a  été  ce  jour-ls  k  quelque  distance  de  son  domicile,  et,  le  lendemain 
20,  il  est  venu  de  la  rue  neuve  Saint-Martin ,  où  il  demeure,  k  la  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre.  Les  douleurs  étoient  encore  vives  dans  les  jambes,  quoique  les 
mouvemens  fussent  libres  j  mais  elles  se  sont  dissipées  par  degrés,  et  ont  cessé  le 
)5  février.  Il  s'est  établi  sous  les  aimans,  k  la  cheville  des  pieds  et  sous  les  jarre- 
tières ,  des  espèces  de  petits  cautères  qui  rendoient  une  humeur  épaisse  et  gluante. 
Les  jambes,  qui  étoient  considérablement  enflées,  sont  maintenant ,  au  mois  do 
uiars  1787,  dans  Tétat  naturel  j  il  marche  très-bien ,  et  jouit  d'une  bonne  santé. 

'  Le  P.  fiénnlt,  Jésuite,  auteur  d'une  diiseftatioA  couronnée  par  l'Académio 
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attribué  oe  même  magnétiame  à  l'électricité  qu'ils  connoîssoîent 
mieux  :  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  fait  assez  d'attention 
aux  différences  de  l'action  de  ces  deux  forces^  dont  nous  Tenon 
d'exposer  les  relations  analogues,  et  qui  néanmoins  diffèi^nt  par 
plusieurs  rapports,  et  notamment  par  les  directions  particulières 
que  ces  forces  suivent,  ou  qu'elles  prennent  d'elles-mêmes  :  car  la 
direction  du  magnétisme  se  combine  avec  le  gisement  des  conti* 
nens,  et  se  détermine  par  la  position  particulière  des  mines  de  fer 
•et  d'aimant ,  des  chaînes  de  laves ,  de  basaltes ,  et  de  toutes  les  ma* 
tières  ferrugineuses  qui  ont  subi  l'action  du  feu  ;  et  c'est  par  cette 
raison  que  la  force  magnétique  a  autant  de  différentes  direction» 
qu'il  y  a  de  pôles  magnétiques  sur  le  globe,  au  lieu  que  la  direc* 
tion  de  l'électricité  ne  varie  point ,  et  se  porte  constamment  de 
réquateur  aux  deux  pôles  terrestres.  Les  glaces,  qui  recouvrent 
les  régions  polaires  des  deux  hémisphères  du  globe,  doivent  dé* 
terminer  puissamment  le  fluide  électrique  vers  ces  régions  po- 
laires, où  il  manque,  et  vers  lesquelles  il  doit  se  porter,  pour 
obéir  aux  lois  générales  de  Téquilibre  des  fluides,  au  lieu  que  la 
glace  n'influe  pas  sur  le  magnétisme,  qui  ne  reçoit  d'inflexions 
que  par  son  rapport  particulier  avec  les  masses  de  l'aimant  et 
du  fer. 

De  plus,  il  n'y  a  des  rapports  semblables  et  bien  marqués  qu'entro 
les  aimans  et  les  corps  électriques  par  eux-mêmes,  et  l'on  ne  con* 
noît  point  de  substances  sur  lesquelles  le  magnétisme  produise  de* 
effets  pareils  à  ceux  que  l'électricité  produit  sur  les  substances 
qui  ne  peuvent  être  électrisées  que  par  commimication.  D'ailleurs 
le  magnétisme  ne  se  communique  pas  de  la  même  manière  que 
l'électricité  dans  beaucoup  de  circonstances ,  puisque  la  commu* 
nication  du  magnétisme  ne  diminue  pas  la  force  des  aimans,  tan* 
dis  que  la  communication  de  l'électricité  détruit  la  vertu  des  corps 
qui  la  produisent. 

On  peut  donc  dire  que  tous  les  effets  magnétiques  ont  leurs 
analogues  dans  les  phénomènes  de  l'électricité  :  mais  on  doit  oon* 
venir,  en  même  temps,  que  tous  les  phénomènes  électriques  n'ont 
pas  de  même  tous  leurs  analogues  dans  les  effets  magnétiques. 
Ainsi  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  la  force  particulière  du 
magnétisme  ne  dépende  de  la  force  générale  de  l'électricité^  et  que 
tous  les  effets  de  l'aimant  ne  soient  des  modifications  de  cette  forc« 
étectrique  \  Et  ne  pouvous-nous  pas  considérer  l'aimant  comme 

de  Bordeaux,  a  ftonpçonné,  le  premier,  que  les  forces  magnétiqae  et  électrique  pou- 
▼oient  être  identiques. 
(  tioVn  of  iaioii  ts(  confirmée  par  les  pr^VTCS  répandues  dans  nna  disffrtaiioit 


TRAITÉ  DE  L*AIMANT,  ete.  19$ 

un  corps  perpétuellement  électrique ,  quoiqu'il  ne  possède  I'électri<^ 
cité  que  d'une  manière  particulière^  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  magnétisme?  La  nature  des  matières  ferrugineuses ,  par  son 
affinité  avec  h  substance  du  ieu ,  est  assez  paissante  pour  fiéchir 
la  direction  du  cours  de  rélecfricité  générale  ^  ç|  même  pour  en 
ralentir  le  mouvement,  en  le  déterminait  vers  la  surfsce  de  l'ai- 
mant. La  lenteur  de  Faction  magnétique,  en  comparaison  de  1% 
violente  rapidité  des  chocs  électriques ,  nous  représente  en  effet 
un  fluide  qui,  tout  actif  qu'il  est ,  semble  néanmoins  être  ralenti, 
suspendu,  et,  pour  ainsi  dire,  assoupi  d^ns  spn  cours. 

Ainsi,  je  le  répète,  les  principaux  effets  du  magnétisme  se  rap- 
prochent, par  une  analogie  marquée,  de  ceux  de  l'électricité,  et 
le  grand  rapport  de  la  direction  générale  et  commune  des  forces 
électrique  et  magnétique,  de  l'équateur  aipç  dewF  pôles,  les  réunit 
encore  de  plus  près ,  et  semble  même  les  identifier  *. 

Si  la  vertu  magnétique  étoit  une  force  résidante  dans  le  fer 
6u  dans  l'aimant,  et  qui  leur  fût  inhérente  et  propre ,  on  ne 
pourroit  la  trouver  ou  la  prendre  que  dans  l'aimant  méme^ 
ou  dans  le  fer  actuellement  aimanté  ;  et  il  ne  seroit  pas  pos- 
sible de  l'exciter  ou  de  la  produire  par  un  autre  moyen  r 
mais  la  percussion,  le  frottement,  et  même  la  seule  exposition 
aux  impressions  de  l'atmosphère,  suffisent  pour  donner  au  fer 
celte  vertu  magnétique  ;  preuve  évidente  qu^elle  dépend  d'unc^ 


de  M.  Épinas,  lue  ^  VAcadémie  de  Saint-Péterskonrg  :  ce  pfaysiciea  ja  fait  Toîr 
(pae  les  effets  de  rélecUicité  et  du  magnétisme  non  -  seulement  ont  du  rapport 
dans  <{aelques  points,  mais  qu^ils  sont  encore  semblables  dans  an  tr^s-grand 
nombre  de  circonstances  des  plus  essentielles  J  en  sorte  ,  dit-il ,  <px*i\  nVst  presque 
pas  à  douter  qne  la  Nature  n^emploie  À  peu  près  Us  mêmes  moyens  pour  produire 
Tune  et  Tautre  force. 

>  M. le  comte  de  Tressan  a  peos4  y  comme  nous,  que  le  majpiétisme  n*étoit 
qu^nne  modiGcation  de  ^électricité.  Voyex  son  outrage^  qai  a  pour  titre,  Essai 
$urlt  fluide  électrique,  considéré  comme  agent  universel  ;  mais  notre  théorie 
ii^en  dilt^re  pas  moins  de  son  opinion.  L''hypothè8e  de  ce  physicien  est  ingénieuse 
iappoae  beaucoup  de  connoissences  et  de  recberches  ;  il  présente  des  expériences 
intéressantes,  de  bonnes  Yues,  et  des  yérités  importantes  :  mais  cependant  on  ne 
peut  admettre  sa  tbéorie.  Elle  consiste  principalement  a  expliquer  le  mécanisme 
de  TunÎTers,  et  tous  les  effets  de  Tatti action,  par  le  moyen  du  fluide  électrique» 
Mais  Taction  impulsÎTe  d^aucnn  Uuide  ne  peut  exister  qne  par  le  moyen  de  rélas- 
trcité ,  et  rélasticité  n^est  elle-même  qu^un  effet  de  l'attraction ,  ainsi  que  nous 
Tavons  ci'devant  démontré.  On  ne  fera  donc  que  reculer  la  question ,  an  lieu  de  le 
résoudre,  toutes  les  fois  qu*on  -voudra  expliquer  rnttractîon  par  l'impulsion  ,  dont 
les  phénomènes  sont  tous  dépendaos  de  la  graTitation  universelle.  On  peut  consul-r 
ter,  à  ce  sujet ,  Tarticle  intitulé  de  tjittraciion,à\i  premier  tolume  de  la  Ph/s£^ 
^fte  générale  et  particulière  de  H.  le  eomU  de  Lacepède. 

Buffon.  4.  il 
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force  extérieure  qui  s'applique^  ou  plutôt  flotte  k  sa  surface^  et  se 

renouvelle  sans  cesse. 

En  considérant  les  phénomènes  de  la  direction  de  Faimant;  on 
voit  que  les  forces  qui  produisent  et  maintiennent  cette  direction 
se  portent  généralement  de  l'équateur  aux  pôles  terrestres,  avec 
des  variations  dont  les  unes  ne  sont  qu'alternatives  d'un  jour  à 
l'autre ,  et  s'opèrent  par  des  oscillations  momentanées  et  passa- 
gères, produites  par  les  variations  de  l'état  de  l'air,  soit  par  la  cha- 
leur ou  le  froid ,  soit  par  les  vents ,  les  orages ,  les  aurores  boréales  ; 
les  autres  sont  des  variations  en  déclinaison  et  en  inclinaison , 
dont  les  causes ,  quoique  également  accidentelles ,  sont  plus  cons- 
tantes, et  dont  les  effets  ne  s'opèrent  qu'en  beaucoup  plus  de 
^ernps;  et  tous  ces  effets  sont  subordonnés  à  la  cause  générale,  qui 
détermine  la  direction  de  la  force  électrique  de  l'équateur  vers  les 
pôles. 

En  examinant  attentivement  les  inflexions  que  la  direction  gé- 
nérale de  l'électricité  et  du  magnétisme  éprouve  de  toutes  ces 
causes  particulières,  on  reconnoit,  d'après  les  observations  ré- 
-centes  et  anciennes,  que  les  grandes  variations  du  magnétisme  ont 
une  marche  progressive  du  nord  à  l'est  ou  à  l'ouest,  dans  cer- 
taines périodes  de  temps ,  et  que  la  force  magnétique  a ,  dans  sa 
direction,  difiérens  points  de  tendance  ou  de  détermination,  que 
J'on  doit  regarder  comme  autant  de  pôles  magnétiques  vers  les- 
quels ,  selon  le  plus  ou  moins  de  proximité,  se  flécliit  la  direc- 
tion de  la  force  générale,  qui  tend  de  l'équateur  aux  deux  pôles 
du  globe. 

Ce  mouvement  en  déclinaison  ne  s  opère  que  lentement  ;  e1  cette 
déclinaison  paroissant  être  assez  constante  pendant  quelques  an- 
nées, on  peut  regarder  les  observations  faites  depuis  douze  à 
quinze  ans  comme  autant  de  déterminations  assez  justes  de  la 
position  des  lieux  oii  elles  ont  été  Biites. 

On  doit  réunir  aux  phénomènes  de  la  déclinaison  de  l'aimant 
ceux  de  son  inclinaison;  ils  nous  démontrent  que  la  force  magné- 
tique prend,  à  mesure  que  l'on  approche  des  pôles,  une  tendance 
de  plus  en  plus  approchante  de  la  perpendiculaire  à  la  surface  du 
globe;  et  cette  inclinaison ,  quoique  un  peu  modifiée  par  la  proxi- 
mité des  pôles  magnétiques,  qui  détermine  la  déclinaison,  nous 
paroîtra  cependant  beaucoup  moins  irrégulière  dans  sa  marche 
progressive  vers  les  pôles  terrestres,  et  plus  constante  que  la  dé- 
clinaison dans  les  mêmesUieux ,  en  diiTérens  temps. 

Pour  se  former  une  idée  nette  de  cette  inclinaison  de  l'aimant, 
il  faut  ae  représenter  la  figure  de  la  terre  renflée  aouA  l'équateur 
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•t  abaissée  sous  les  pôles;  ce  qui  fait  une  courbure,  dont  les  de-^ 
gi'és  ne  sont  point  tous  égaux,  comme  ceux  d'une  sphère  parfaite. 
Il  £iut  en  même  temps  concevoir  que  le  mouvement  qui  tend  de 
Féquateor  aux  pôles  doit  suivre  cette  courbure ,  et  que  par  con- 
fléquent  sa  direction  n'est  pas  simplement  horizontale,  mais  tou- 
jours inclinée  de  plus  en  plus,  en  parlant  de  l'équateur  pour  arri-^ 
ver  aux  pôles. 

Celte  inclinaison  de  l'aimant,  ou  de  l'aiguille  aimantée,  dé^ 
montre  donc  évidemment  que  la  force  qui  produit  ce  mouvement 
fuit  la  courbure  de  la  surlàoe  du  globe,  de  l'équateur  dont  elle 
part,  jusqu'aux  pôles  où  elle  arrive;  si  TincUnaison  de  l'aiguille 
n'étoit  pas  dérangée  par  l'action  des  pôles  magnétiques,  elle  seroit 
doue  toujours  très-petite  ou  nulle  dans  les  régions  voisines  de 
l'équateur,  et  très-grande  ou  complète >  c'est-àKlire>  de  90  degrés  y 
dans  les  parties  polaires. 

£n  recherchant  quel  peut  être  le  nombre  des  pôles  magnétiques 
actuellement  existans  sur  le  globe,  nous  trouverons  qu'il  doit  y  en 
avoir  deux  dans  chaque  hémisphère;  et  défait,  les  observations dt  s 
navigateurs  prouvent  qu'il  y  a  sur  la  surface  du  globe  trois  espaces 
plus  ou  moins  étendus,  trois  bandes  plus  ou  moins  larges,  dans 
lesquelles  l'aiguille  aimantée  se  dirige  vers  le  nord,  sans  décliner 
d'aucun  côté.  Or  une  bande  sans  déclinaison  ne  peut  exister  que 
dans  deux  circonstances  :  la  première,  lorsque  celte  bande  suit  la 
direction  du  pôle  magnétique  au  pôle  terrestre;  la  seconde,  lorsque 
cette  bande  se  trouve  à  une  distance  de  deux  ou  de  plusieurs 
pôles. magnétiques,  telle  que  les  forces  de  ces  pôles  se  compensent 
et  se  détruisent  mutuellement  :  car,  dans  ces  deux  cas,  le  coûtant 
magnétique  ne  peut  que  suivre  le  courant  général  du  fluide  élec- 
trique et  se  diriger  vers  le  pôle  terrestre,  et  l'aiguille  aimantée  ne 
déclinera  dès-lors  d'aucun  côté.  D'après  cette  considération,  on 
pourra  voir  aisément,  en  jetant  les  yeux  sur  un  globe  terrestre^ 
qu'un  pôle  magnétique  ne  peut  produire  dans  un  hémisphère  que 
deux  bandes  sans  déclinaison,  séparées  l'une  de  Tautre  par  la 
moitié  de  la  circonférence  du  globe.  S'il  y  a  deux  pôles  magné- 
tiques, l'on  pourra  observer  quatre  bandes  sans  déchnaison ,  chaque 
pôle  pouvant  en  produire  deux  par  son  action  particulière  :  mais 
alors  ces  quatre  bandes  ne  seront  pas  placées  sur  la  même  ligne 
que  les  pôles  magnétiques  et  le  pôle  de  la  terre  ;  eiles  seront  aux 
endroits  où  les  puissances  des  deux  pôles  magnétiques  seront  com- 
binées avec  leurs  distances ,  de  manière  à  se  détruire.  Ainsi  une 
"et  deux  bandes  sans  dédiinaison  ne  supposent  qu'un  seul  pôle 
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magnétique  ;  trois  et  quatre  bandes  sans  déclinaison  en  supposent 
deux;  et  s*il  se  Irouvoit  sur  le  globe  cinq  ou  six  bandes  sans  décl>' 
naison,  elles»  îndiqueroient  trois  pôles  magnétiques  danschaque  hé- 
misphère Mais,  jusqu'à  ce  jour,  Ton  na  reconnu  que  trois  bandes 
sans  déclinaison ,  lesquelles  setendent  toutes  trois  dans  les  deux 
hémisphères  :  nous  sommes  par  conséquent  fondés  à  n'admettre 
aujourd'hui  que  deux  pôles  magnétiques  dans  Thémisphère 
boréal,  et  deux  autres  dans  rhémisphère  austral;  et  si  Ton  con- 
noissoit  exactement  la  position  et  le  nombre  de  ces  pôles  magné-^ 
tiques,  on  pourroit  bientôt  parvenir  à  se  guider  sur  les  mers  sans 
erreur. 

On  a  tort  de  dire  que  les  hommes  donnent  trop  k  la  vaine  cu- 
riosité; c'est  aux  besoins^  à  la  nécessité ,  que  les  sciences  et  les  arts 
doivent  leur  naissance  et  leurs  progrès.  Pourquoi  trouvons-nous 
les  observations  magnétiques  si  multipliées  sur  les  mers,  et  en  si 
petit  nombre  sur  les  continens?  C'est  que  ces  observations  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  voyager  sur  terre,  mais  que  les  navigateurs 
ne  peuvent  s'en  passer.  Néanmoins  il  seroit  très-utile  de  les  mul- 
tiplier sur  terre;  ce  qui  d'ailleurs  seroit  plus  fiicile  que  sur  mer. 
Sans  ce  travail ,  auquel  on  doit  inviter  les  physiciens  de  tous  pays, 
ou  ne  pourra  jamais  former  une  tliéorie  complète  sur  les  grandes 
variations  de  l'aiguille  aimantée,  ni  par  conséquent  établir  une 
pratique  certaine  et  précise  sur  l'usage  que  les  marins  peuvent 
faire  de  leurs  différentes  boussoles. 

Les  effets  du  magnétisme  se  manifestent  ou  du  moins  peuvent 
se  reconnoitre  dan»  toutes  les  parties  du  globe ,  et  partout  où  l'on 
veut  les  exciter  ou  les  produire.  La  force  électrique,  totijours  pré- 
sente, semble  n'attendre  pour  agir  et  pour  produire  la  vertu  ma- 
gnétique que  d'y  être  déterminée  par  la  combinaison  des  moyens 
de  l'art,  ou  par  les  combinaisons  plus  grandes  de  la  Nature;  et, 
malgré  ses  variations,  le  magnétisme  est  encore  assujetti  à  la  loi 
générale  qui  porte  et  dirige  la  marche  du  fluide  électrique  vers 
les  pôles  de  la  terre. 

Si  les  forces  magnétique  et  électrique  étoient  simples,  comme 
celle  de  la  gravitation ,  elles  ne  produiroient  aucun  mouvement 
composé;  la  direction  en  seroit  toujours  droite,  sans  déclinaison 
ni  indmaisoa  p  et  tous  les  effets  en  seroient  aussi  constans  qu'ils 
sont  variables. 

L'attraction,  la  répulsion  de  l'aimant,  son  mouvement  tant 
en  déclinaison  qu'en  inclinaison,  démontrent  donc  que  l'effet 
de  cette  force  magnétique  est  un  mouvement  composé,  une  im- 
pulsion différemment  dirigée;  et  cette  force  magnétique  agis^ 
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ont ,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins,  oomrne  la  force  électrique , 
et  se  dirigeant  de  même  de  Téquateur  aux  deux  pôles,  pouvons- 
nous  douter  que  le  magnétisme  ne  soit  une  modification,  une 
alTection  particulière  de  l'électricité  ,  sans  laquelle  il  n^existe* 
roitpas? 

Les  elFets  de  cette  force  magnétique,  étant  moins  généraux  que 
ceux  de  l'électricité,  peuvent  montrer  plus  aisément  la  direction 
de  cetle  force  électrique.  Cette  direction  vers  les  pôles  nous  est  dé- 
montrée en  effet  par  celle  de  l'aiguiile  aimantée ,  qui  s'incline  de 
plus  en  plus,  et  eu  sens  contraire,  vers  les  pôles  terrestres.  Et  ce 
qui  prouve  encore  que  le  magnétisme  n'est  qu'un  effet  de  cette 
fi>rce  électrique,  qui  s'étend  de  l'équateur  aux  pôles,  c'est  que  des 
barres  de  fer  ou  d'acier  placées  dans  la  direction  de  ce  grand  cou^ 
nint  acquièrent  avec  le  temps  une  vertu  magnétique  plus  ou  moins 
sensible,  qu'elles  n obtiennent  qu'avec  peine,  et  qu'elles  ne  re- 
çoivent même  en  aucune  manière,  lorsqu'elles  sont  situées  dans 
un  plan  trop  éloigné  de  la  direction,  tant  en  déclinaison  qu'en 
inclinaison ,  du  grand  courant  électrique.  Ce  courant  général,  qui 
part  de  l'équateur  pour  se  rendre  aux  pôles,  est  souvent  troublé 
par  des  courans  particuliers,  dépendans  de  causes  locales  et  aocl- 
dentelles.  Lorsque,  par  exemple ,  le  fiuide  électrique  a  été  accu- 
mulé par  diverses  circonstances  dans  certaines  portions  de  l'inté- 
rieur du  globe,  il  se  porte  avec  plus  ou  moins  de  violence,  de  ces 
parties  où  il  abonde ,  vers  les  endroits  où  il  manque.  Il  produit 
ainsi  des  foudres  souterraines,  des  commotions  plus  ou  moins 
Ibrtes,  des  tremblemens  de  terre  plus  ou  moins  étendus.  Il  se 
Ibrme  alors,  non-seulement  dans  l'intérieur,  mais  même  à  la  sur- 
£ice  des  terrains  renrués  par  ces  secousses,  un  courant  électrique 
qui  suit  la  même  direction  que  la  commotion  souterraine,  et  cette 
ferce  accidentelle  se  manifeste  par  la  vertu  magnétique  que  reçoi- 
vent des  barres  de  fer  ou  d'acier  placées  dans  le  même  sens  que  ce 
courant  passager  et  local.  L'action  de  cette  force  particulière  peut 
être  non-seulement  égale ,  mais  même  supérieure  à  celle  de  l'élec- 
tricité générale,  qui  va  de  l'équateur  aux  pôles.  Si  l'on  place  en 
effet  des  barres  de  fer,  les  unes  dans  le  sens  du  courant  général  de 
l'équateur  aux  pôles,  et  les  autres  dans  la  direction  du  courant 
particulier,  dépendant  de  laccumulation  du  fluide  électrique  dans 
l'intérieur  du  globe,  et  qui  produit  le  tremblement  de  terre,  ce 
dernier  courant,  dont  l'effet  est  cependant  instantané  et  ne  doit 
guère  durer  plus  long-temps  que  les  foudres  souterraines  qui  le 
produisent,  donne  la  vertu  magnétique  aux  barres  qui  se  trouvent 
dans  sa  direction ,  quelque  angle  qu'elles  baient  avec  le  méridien 
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magnétique,  tandis  que  des  barres  entièrement  semblables,  et  si- 
tuées depuis  un  très-long  temps  dans  le  sens  de  ce  méridien ,  ne 
présentent  aucun  signe  de  la  plus  fbible  aimantation  *.  Ce  dernier 
fait,  qui  est  important,  démontre  le  rapport  immédiat  du  magné- 
tisme et  de  l'électricité,  et  prouve  en  même  temps  que  le  fluide 
électrique  est  non-seulement  la  cause  de  la  plupart  des  tremble- 
mens  de  terre  y  mais  qu'il  produit  aussi  l'aimantation  de  toutes  les 
matières  ferrugineuses  sur  lesquelles  il  exerce  son  action. 

Rassemblant  donc  tous  les  rapports  entre  les  phénomènes  > 
toutes  les  convenances  entre  les  principaux  effets  du  magnétisme 
et  de  l'électricité ,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  se  refuser  à 
croire  qu'ils  sont  produits  par  une  seule  et  même  cause ,  et  je  suis 
persuadé  que  si  on  réfléchit  sur  la  théorie  que  je  viens  d'exposer, 
on  en  reconnoîtra  clairement  l'identité.  Simplifier  les  causes ,  et 
généraliser  les  eSets ,  doit  être  le  but  du  physicien  ;  et  c'est  aussi 
tout  ce  que  peut  le  génie  aidé  de  Texpérience  et  guidé  par  les  ob- 
servations. 

Or  nous  sommes  aujourd'hui  bien  assurés  que  le  globe  ter- 
restre a  une  chaleur  qui  lui  est  propre ,  et  qui  s'exhale  incessam-»- 
ment  par  des  émanations  perpendiculaires  à  sa  surface  ;  nous  sa- 
vons que  ces  émanations  sont  constantes ,  très-abondantes  dans 
les  régions  voisines  de  l'équateur ,  et  presque  nulles  dans  les 
climats  froids.  Ne  doivent-elles  pas  dès-lors  se  porter  de  l'équa- 
teur aux  deux  pôles  par  des  courans  opposés  ?  et  comme  l'hémi- 
sphère austral  est  plus  refroidi  que  le  boréal ,  qu'il  présente  à  sa 
surface  une  plus  grande  étendue  de  plages  glacées ,  et  qu'il  est 
exposé  pendant  quelques  jours  de  moins  à  l'action  du  soleil  * ,  les 
émanations  de  la  chaleur  qui  forment  les  courans  électriques  et 
magnétiques  doivent  s'y  porter  en  plus  grande  quantité  que  dans 
l'hémisphère  boréal.  Les  pôles  magnétiques  boréaux  du  globe 
sont  dès-lors  moins  puissans  que  les  pôles  magnétiques  austraux. 
C'est  l'opposé  de  ce  qu'on  obsei*ve  dans  les  aimans ,  tant  naturels 
qu'artificiels,  dont  le  pôle  boréal  est  plus  fort  que  le  pôle  austral, 
ainsi  que  nous  le  prouverons  dans  les  articles  suivans  ;  et  comme 
c'est  un  efîet  constant  du  magnétisme ,  que  les  pôles  semblables 
se  repoussent,  et  que  les  pôles  difiérens  s'attirent ,  il  n'est  point 
surprenant  que ,  dans  quelque  hémisphère  qu'on  transporte  l'ai- 
guille aimantée ,  son  pôle  nord  se  dirige  vers  le  pôle  boréal  du 
globe,  dont  il  difi'ère  par  la  quantité  de  sa  force,  quoiqu'il  porte 

'  Ces  faits  ont  été  mig  Kors  de  doute  par  des  expériences  qui  ont  été  faites  psl^ 
in,  de  Rosières ,  capitaine  au  corps  royal  dn  génie. 
*  Yojre»  \n  Èpoqu4t  dç  la  Naturg» 
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le  même  nom ,  et  qu'également  son  pôle  sud  se  tourne  toujours 
vers  le  pôle  austral  de  la  terre  y  dont  la  force  diffère  aussi,  par  sa 
quantité,  de  œlle  du  pôle  austral  de  Faiguille  aimantée.  L'on 
verra  donc  aisément  comment ,  par  une  suite  de  Tinégaliié  des 
deux  courans  électriques,  l'aiguille  aimantée  qui  marque  les  dé- 
clinaisons se  tourne  toujours  vers  le  pôle  nord  du  globe ,  dans 
quelque  hémisphère  qu'elle  soit  placée ,  tandis  qu'au  contraire 
laiguille  qui  marque  l'inclinaison  de  l'aimant  s'incline  vers  1q 
nord  dans  l'hémisphère  boréal ,  et  vers  le  pôle  sud  dans  l!hémi- 
sphère  austral^  pour  obéir  à  la  force  générale,  qui  va  deUéqua- 
teur  aux  deux  pôles  terrestres  en  suivant  la  courbure  du  globe , 
de  même  que  les  particules  de  limaille  de  fer  répandues  sur  un 
aimant  s'inclinent  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  pôles  de  cet  ai- 
mant ,  suivant  qu'elles  en  sont  plus  voisines ,  ou  que  l'un  de? . 
pôles  a  plus  de  supériorité  sur  l'autre.  Ces  phénomènes ,  dont 
] explication  a  toujours  paru  difficile,  sont  de  nouvelles  preuves 
de  notre  théorie ,  et  montrent  sa  liaison  ayec  les  grands  £iits  dç 
riiistoire  du  globe. 

Yoilà  donc  les  deux  phénomènes  de  la  direction  aux  pôles,  et 
de  rinclinaison  à  l'horizon ,  ramenés  à  une  cause  simple ,  dont 
les  effets  seroient  toujours  les  mêmes  si  tous  les  êtres  organisés  et 
loutes  les  matières  brutes  recevoient  également  les  influences  de 
cette  force  :  mais ,  dans  les  êtres  vivans ,  la.  quantité  de  l'électri- 
cité qu'ils  possèdent ,  ou  qu'ils  peuvent  recevoir  ,.  est  relative  à 
leur  organisation  ;  et  il  s'en  trouve  qui ,  o6mme  la  torpille ,  noi^ 
seulement  la  reçoivent ,  mais  semblent  l'attirer ,  au  point  de  for^ 
mer  une  sphère  particulière  d'électricité  combinée  avec  la  vertu 
magnétique  ;  comme  aussi ,  dans  les  matières  brutes ,  le  fer  se  fait 
une  sphère  particulière  d'électricité,  à  laquelle  on  a  donné  le  noni 
de  magnétisme;  et  enfin,  s'il  existoit  des  corps  aussi  électriques 
que  la  torpille,  et  en  ^ssez  grande  quantité  pour  former  de  grandes 
masses ,  aussi  conjsidérables  que  celles  des  mines  de  fer  en  diffé- 
rens endroits  du  globe,  n'est-il  pas  plus  que  probable  que  le  cours 
de  rélectridié  générale  se  fléchiroit  vers  ces  masses  électriques  , 
comme  elle  se  fléchit  vers  les  grandes  masses  ferrugineuses  qui 
«ont  à  la  sur&oe  du  globe ,  et  qu'elles  produiroient  les  inflexions 
de  cette  force  électrique  ou  magnétique  en  la  déterminant  à  sq 
porter  vers  ces  sphères  particulières  d'attraction  comme  vers  au- 
tant de  pôles  électriques  plus  ou  moins  éloignés  des  pôles  terres7 
très,  selon  le  gisement  des  continens  et  la  situation  de  ces  masse«^ 
électriques  ? 

%%  comme  la  situation  des  pôles  magnétiques  ]^ut  changer  ot 
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change  réeUement  ^  tant  par  les  travaux  de  ilioinme ,  lesquels 
peuvent  enfouir  ou  découvrir  les  matières  ferrugineuses^  que  par 
les  gi'ands  mouvemens  de  la  Nature  dans  les  tremblemens  de  terre 
et  dans  la  production  des  basaltes  et  des  laves,  qui  tous  sont  ma- 
gnétiques ,  on  ne  doit  pas  être  si  fort  émerveillé  du  mouvement 
de  l'aiguille  aimantée  vers  l'ouest  ovi  vers  l'est  ;  car  sa  direction 
doit  varier  et  changer^  selon  qu'il  se  forme  de  nouvelles  chaînes 
de  basaltes  et  de  laves,  et  qu'il  se  découvre  de  nouvelles  mines  , 
dont  l'action  Êivorise  ou  contrarie  belle  des  mines  plus  anciennes. 
Par  exemple,  la  déclinaison  de  l'aiguille  à  Paris  étoit,  en  1 58o, 
de  onee  degrés  à  l'est.  Le  pôle  magnétique  c'est-à-dire ,  les  masses 
ferrugineuses  et  magnétiques,  qUi  le  formoient  étoient  donc  si-« 
tuées  dans  le  noi'd  de  l'Europe ,  et  peut-être  en  Sibérie  :  mais 
comme  depuis  cette  année  i58o  l'on  a  commencé  à  défriclier 
quelques  terrains  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  qu'on  a  dé- 
couvert et  travaillé  des  mines  de  fer  en  Canada  et  dans  plusieurs 
autres  parties  de  cette  région  de  l'Amérique ,  l'aiguille  s'est  jxîu  à 
peu  portée  vers  l'ouest,  par  l'attraction  de  ces  mines  nouvelles, 
plus  puissante  que  celle  des  anciennes,  et  ce  mouvement  pro- 
gressif de  l'aiguille  pourroit  devenir  rétrograde,  s'il  se  découvroit 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  d'autres  grandes  masses  fer- 
rugineuses qui ,  par  leur  exposition  à  l'air  et  leur  aimantation  , 
deviendroient  bientôt  des  pôles  magnétiques  aussi  et  ])eut-ctro 
plus  puissans  que  celui  qui  détermine  aujourd'hui  la  déclinaison 
de  l'aiguille  vers  le  nord  de  l'Amérique ,  et  dont  l'existence  ei>t 
prouvée  par  les  observations. 

Panni  ce»  causes ,  toutes  accidentelles ,  qui  doivent  faire  chan- 
ger la  direction  de  l'aimant ,  l'on  doit  compter  comme  l'une  de» 
plus  puissantes  l'éruption  des  volcans  ,  et  les  lorrens  de  laves  et 
de  basaltes ,  dont  la  substance  est  toujours  mêlée  de  beaucoup  de 
fer.  Ces  laves  et  ces  basaltes  occupent  souvent  de  Ircs-grandes  éten- 
dues à  la  surface  de  la  terre  ,  et  doivent  par  conséquent  influer 
sur  la  direction  de  l'aimant  ;  en  sorte  qu'un  volcan  qui ,  par  ses 
éjections,  produit  souvent  de  longues  chaînes  de  collines  compo- 
sées de  laves  et  de  basaltes,  forme,  pour  ainsi  dire,  de  nouvelles 
mines  de  fer,  dont  l'action  doit  seconder  ou  contrarier  l'efîet  des 
autres  mines  sur  la  direction  de  l'aimant. 

Nous  pouvons  même  assurer  que  ces  basaltes  peuvent  former 
non-seulement  de  nouvelles  mines  de  fer,  mais  aussi  de  véritables 
masses  d'aimant  ;  car  leurs  colonnes  ont  souvent  des  pôles  bien 
décidés  d'attraction  et  de  répulsion.  Par  exemple,  les  colonnades 
de  basalte  des  bords  de  la  Yolane ,  près  de  Yal  en  Yivarab,  ainsi 
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que  œllee  de  la  montagne  de  Ghenavari ,  près  de  Roclieniaure , 
qui  ont  plus  de  douze  pieds  de  hauteur,  présentent  plusieurs  co- 
lonnes douées  de  celte  ver^u  magnétique ,  laquelle  peut  leur  avoir 
été  communiquée  par  les  foudres  électriques  ou  par  le  magnée 
tisme  généiral  du  globe  V 

n  en  est  de  même  des  tremUemens  de  terre ,  et  des  boulever* 
semens  que  produisent  leurs  mbuvemens  subits  et  désastreux  :  ce 
sont  les  foudres  de  l^lectricilé  souterraine ,  dont  les  coups  frap- 
pent et  soulèvent  par  secousses  de  grandes  portions  de  terre ,  et 
dcs-]ors  toute  la  matière  ferrugineuse  qui  se  trouve  dans  cette 
grande  étendue  devient  magnétique  par  l'actiott  de  cette  foudre 
électrique  ;  ce  qui  produit  encore  de  nouvelles  mines  attirables  à 
Tatmant ,  dans  les  lieux  où  il  n'existoit  auparavant  que  du  fer  en 
rouille ,  en  ocre ,  et  qui ,  dans  cet  état,  n'étoit  point  magnétique. 

Les  grands  incendies  des  forêts  produisent  ausn  une  quantité 
considérable  de  matière  ferrugineuse  et  magnétique.  La  plus 
grande  partie  des  terres  du  nouveau  monde  étoîent  non-seule- 
ment couvertes ,  mais  encons  encombrées  de  boia  morts  ou  vi« 
vans ,  auxquels  on  a  mis  le  feu  pour  donner  du  jour  et  rendre 
la  terre  susoeptiUe  de  culture.  Et  c'est  surtout  dans  rAméHque 
septentrionale  que  l'on  a  brûlé  et  que  Ton  brûle  encore  ces  im- 
menses forêt»  dans  une  vaste  étendue  ;  et  cette  cause  particulière 
peut  avoir  influé  sur  la  dédinaîson  vers  l'ouest  >  de  l'aimant  en 
Europe. 

On  ne  doit  donc  ivgarder  la  déclinaison  de  l'aimant  qué  comme 
un  effet  purement  accidentel ,  et  le  magnétisme  comme  un  pro- 
duit particulier  de  l'éleclricité  du  globe.  Nous  allons  lexposer  en 
détail  tous  les  fiiits  qui  ont  rapport  aux  j^nomènes  d^  l'aimant, 
et  Ton  verra  qu'aucun  ne  démentira  k  vérité  de  cette  assertion. 

ARTICLE   IL 

De  la  nature  et  de  la  formation  de  V aimant. 

L'aimant  n'est  qu'un  minéral  ferrugineux  qui  a  subi  l'action 
du  feu  ,  et  ensuite  a  reçu ,  par  l'âectrictté  générale  du  globe  ter- 
restre, son  magnétisme  particulier.  L'aimant  primordial  est  une 
mine  de  fer  en  roche  vitreuse  y  qui  ne  diffère  des  autres  mines 
de  fer  produites  par  le  feu  primitif  qu'en  ce  qu'elle  attire  puis- 
samment les  autres  matières  ferrugineuses  qui  ont  de  même  subi 
Faction  du  feu.  Ces  mines  de  l'aimant  primordial  sont  moins  fii- 

«  Pfot«  coqBmani^iiée  par  U.  Fmjis  de  SaiawFond. 
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si  blés  que  les  autres  mines  primitives  de  fer  ;  elles  approchent  de 
la  nature  du  régule  de  ce  métal ,  et  c'est  par  cette  raison  qu'elles 
sont  plus  difficiles  à  fondre.  L'aimant  primordial  a  donc  souffert 
une  plus  violente  ou  plus  longue  impression  du  feu  primitif  que 
les  autres  mines  de  fer  ;  et  il  a  en  même  temps  acquis  la  vertu 
magnétique  par  l'action  de  la  force  qui  y  dès  le  commencement , 
a  produit  lelectricité  du  globe. 

Cet  aimant  de  première  formation  a  communiqué  sa  vertu  aux 
matières  ferrugineuses  qui  l'environnoient  ;  il  a  même  formé  de 
nouveaux  aimans  par  le  mélange  de  ses  débris  avec  d'autres  ma- 
tières ;  et  ces  aimans  de  seconde  formation  ne  sont  aussi  que  des 
minéraux  ferrugineux  y  provenant  des  détrimens  du  fer  en  état 
métallique ,  et  qui  sont  devenus  magnétiques  par  la  seule  expo- 
sition à  l'action  de  l'électricité  générale.  Et  comme  le  fer  qui  de* 
meure  long -temps  dans  la  même  situation  acquiert  toutes  les 
propriétés  du  véritable  aimant ,  on  peut  dire  que  l'aimant  et  1q 
fer  ne  sont  au  fond  que  la  même  substance  ^  qui  peut  également 
prendre  du  magnétisme  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  ma- 
tières minérales,  puisque  cette  même  propriété  magnétique  ne  se 
trouve  dans  aucun  autre  métal  ^  ni  dans  aucune  autre  matière 
vitreuse  ou  calcaire.  L'aimant  de  première  formation  est  une  fonte 
ou  régule  de  fer,  mêlé  d  une  matière  vitreuse ,  pareille  à  celle  des 
autres  mines  primordiales  de  fer  :  mais ,  dans  les  aimans  de  se- 
conde formation ,  il  s  en  trouve  dont  la  matière  pierreuse  est  cal- 
caire ou  mélangée  d'autres  substances  hétérogènes.  Ces  aimans 
secondaires  \'Brient  plus  que  les  premiers  par  la  couleur  ^  la  pe- 
santeur ,  et  par  la  quantité  de  force  magnétique. 

Mais  cette  matière  vitreuse  ou  calcaire  des  différentes  pierres 
d'aimant  n'est  nullement  susceptible  de  magnétisme ,  et  ce  n'est 
qu'aux  parties  ferrugineuses  contenues  dans  ces  pierres  qu'on  doit 
attribuer  cette  propriété;  et  dans  toute  pierre  d'aimant,  vitreuse 
ou  calcaire ,  la  force  magnétique  est  d'autant  plus  grande  que  la 
pierre  contient  plus  de  parties  ferrugineuses  sous  le  même  vo- 
lume ,  en  sorte  que  les  meilleurs  aimans  sont  ceux  qui  sont  les 
plus  pesans.  C'est  par  cette  raison  qu'on  peut  donner  au  fer ,  et 
mieux  encore  à  l'acier ,  comme  plus  pesant  que  le  fer ,  une  force 
magnétique  encore  plus  grande  que  celle  de  la  {Herre  d'aimant , 
parce  que  l'acier  ne  contient  que  peu  ou  point  de  particules  ter- 
reuses ,  et  qu'il  est  presque  uniquement  composé  de  parties  fer- 
rugineuses réunies  ensemble  sous  le  plus  petit  volume ,  c'est-à- 
dire,  d'aussi  près  qu'il  est  possible. 

Ce  qui  démontre  l'affinité  générale  ei^tre  le  magnétisme  et  taulesL 
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les  mines  de  fer  qui  ont  subi  Faction  du  feu  primitif,  c'est  que 
toutes  ces  mines  sont  attirables  à  l'aimant,  que  réciproquement 
elles  attirent,  au  lieu  que  les  mines  de  fer  en  rouille ,  en  ocre  et 
en  grains,  formées  postérieurement  par  Tintermède  de  Feau ,  ont 
perdu  cette  propriété  magnétique ,  et  ne  la  reprennent  qu'après 
avoir  subi  de  nouveau  Faction  du  feu.  Il  en  est  de  même  de  tous 
nos  fers  et  de  nos  aciers  ;  c'est  parce  qu'ils  ont ,  comme  les  mines 
primitives,  subi  Faction  d'un  feu  violent,  qu'ils  sont  attirables  à 
Faimant.  Us  ont  donc,  comme  les  mines  primordiales  de  fer,  un 
magnétisme  passif  que  l'on  peut  rendre  actif,  soit  par  le  contact 
de  l'aimant ,  soit  par  k  simple  exposition  à  l'impression  de  l'élec- 
tricité générale. 

Pour  bien  entendre  comment  s'est  opérée  la  formation  des  pre-* 
miers  aimans ,  il  suffit  de  considérer  que  toute  matière  ferrugi- 
neuse qui  a  subi  Faction  du  feu  ,  et  qui  demeure  quelque  temps 
exposée  à  l'air  dans  la  même  situation ,  acquiert  le  magnétisme 
et  devient  un  véritable  aimant  :  ainsi ,  dès  les  premiers  temps  de 
l'établissement  des  mines  primordiales  de  fer ,  toutes  les  parties 
extérieures  de  ces  masses,  qui  éloient  exposées  à  Fair  et  qui  sont 
demeurées  dans  la  même  situation ,  auront  reçu  la  vertu  magné- 
tique par  la  cause  générale  qui  produit  le  magnétisme  du  globe , 
tandis  que  toutes  les  parties  de  ces  mêmes  mines  qui  n'étoient  pas 
exposées  à  Faction  de  Fatmospbère  n'ont  point  acquis  cette  vertu 
magnétique;  il  s'est  donc  formé  dès-lors,  et  il  peut  encore  se  for- 
mer des  aimans  sur  les  sommets  et  les  ikoes  découvertes  des  mines 
de  fer ,  et  dans  toutes  les  parties  de  ces  mines  qui  sont  exposées 
à  Faction  de  l'atmosphère. 

Ainsi  les  mines  d'aimant  ne  sont  que  des  mines  de  fer  qui  se 
sont  aimantées  par  Faction  de  l'électricité  générale;  elles  ne  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  en  aussi  grandes  masses  que  celles  de  fer, 
parce  qu'il  n'y  a  que  les  parties  découvertes  de  ces  mines  qui  aient 
pu  recevoir  la  vertu  magnétique  :  les  mines  d'aimant  ne  doivent 
donc  se  trouver  et  ne  se  trouvent  en  effet  que  dans  les  parties  les 
plus  extérieures  de  ces  mines  primordiales  de  fer ,  et  jamais  à  de 
grandes  profondeurs,  à  moins  que  ces  mines  n'aient  été  excavées , 
ou  qu'elles  ne  soient  voisines  de  quelques  cavernes ,  dans  lesquelles 
les  influences  de  l'atmosphère  auroient  pu  produire  le  même  effet 
que  sur  les  sommets  ou  sur  les  £ices  découvertes  de  ces  mines  pri- 
mitives. 

Maintenant  on  ne  peut  douter  que  le  magnétisme  général  du 
globe  ne  forme  deux  courant ,  dont  l'un  se  porte  de  Féquateur 
au  aor4  j  et.Fautre^  ^  sei^  co^itraire ^  de  Féquateur  eu  sud  ;  k 


2o4  HISTOIRE  NATURELLE. 

dii^ectîon  de  ces  courans  est  sujette  à  variation,  tant  pour  les  lieux 
que  pour  le  temps;  et  ce»  variations  proviennent  des  inflexions 
du  courant  de  la  force  magnétique,  qui  suit  le  gisement  des  ma- 
tières ferrugineuses ,  et  qui  change  à  mesure  qu  elles  se  découvrent 
à  l'air  ou  qu'elles  s'enfouissent  par  TafFaissement  des  cavernes , 
par  reflet  des  volcans,  des  trembiemens  de  terre,  ou  de  quelque 
autre  cause  qui  change  leur  exposition  :  elles  acquièrent  donc  ou 
perdent  la  vertu  magnétique  par  ce  changement  de  position  ,  et 
dès-lors  la  direction  de  cette  force  doit  varier ,  et  tendre  vers  ces 
mines  ferrugineuses  nouvellement  découvertes,  en  s'éloignant  de 
celles  qui  se  f^ont  enfoncées. 

Les  variations  dans  la  direction  de  l'aimant  démontrent  que 
les  pôle»  magnétiques  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  pôles  du  globe, 
quoiqu'en  général  la  direction  de  la  force  qui  produit  le  magné- 
tisme tende  de  l'équateuraux  deux  pôles  terrestres.  I^es  matières 
ferrugineuses  qui  seules  peuvent  recevoir  du  courant  de  cette  force 
les  propriétés  de  l'aimant,  forment  des  pôles  particuliers  selon  le 
gisement  local  et  la  quantité  plus  ou  moins  grande  des  mines  d  ai- 
mant et  de  fer. 

Laimant  primordial  n'a  pas  acquis  an  même  instant  son  at- 
traction et  sa  direction  ;  car  le  fer  reçoit  d'abord  la  force  attractive 
et  ne  prend  des  pôles  qu'en  plus  ou  moins  de  temps,  suivant  sa 
position  et  selon  la  proportion  de  ses  dimensions.  Il  paroit  donc 
que ,  dès  le  temps  de  l'établissement  et  de  la  formation  des  pre- 
mières mines  de  fer  par  le  feu  primitif,  les  parties  exposées  a  lac* 
tion  de  l'atmosphère  ont  reçu  d'abord  la  force  attractive,  et  ont  pris 
ensuite  des  pôles  fixes ,  et  acquis  la  puissance  de  se  diriger  vers 
les  parties  polaires  du  globe.  Ces  premiers  aimans  ont  certainement 
conservé  ces  forces  attractives  et  directives,  quoiqu'elles  agissent 
sans  cesse  au  dehors,  ce  qui  sembleroit  devoir  les  épuiser;  mais , 
au  contraire,  elles  se  communiquent  de  l'aimant  au  fer,  sans  souf- 
frir aucune  perte  ni  diminution. 

Plusieurs  physiciens  qui  ont  traité  de  la  nature  de  l'aimant  se 
•ont  persuadés  qu'il  circuloit  dans  l'aimant  une  matière  qui  en 
sortoit  incessamment  après  y  être  entrée  et  en  avoir  pénétré  la 
substance.  Le  célèbre  géomètre  Euler,  et  plusieurs  autres  *,  vou- 

<  Je  Toudrois  excepter  de  ce  nombre  Daniel  Bernoulli  *  homme  d^un  esprit 
excellent,  «c  Je  me  sens,  dit>il,  de  la  répu|pnance  ^  croire  que  la  Nature  ait  formé 
n  cette  matière  cannelée ,  et  ces  conduits  magnétiques  qui  ont  été  imaginés  par 
Il  quelques  physiciens ,  nniqnement  pour  nous  donner  le  spectacle  des  différens 
K  jen  de  Tainiant.  »  IVéanmoins  ce  grand  mathématicien  rapporte ,  comme  les 
autres  ,  a  des  causes  mécaniques  les  effets  de  raimant  :  ses  hypothèses  sont  seule- 
ment plus  générales  et  moins  nultipliéei. 
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hnt  expliquer  mécaniquement  les  phénomènes  magnétiques  ,^ont 
adopté  rhypothèae  de  Descartes ,  qui  suppose  dans  la  substance 
de  Faimant  des  conduits  et  des  pores  si  étroits ,  qu'ils  ne  sont  per- 
méables qu'à  cette  matière  magnétique,  selon  eux,  plus  subtile  que 
toute  autre  matière  subtile;  et,  selon  eux  encore,  ces  pores  de 
l'aimant  et  du  fer  sont  garnis  de  petites  soupapes,  de  filets  ou  de 
poils  mobiles ,  qui  tantôt  obéissent  et  tantôt  s'opposent  au  oou- 
ratit  de  cette  matière  si  subtile.  Us  se  sont  eflTorcés  de  &ire  cadrer 
les  phénomènes  du  magnétisme  avec  ces  suppositions  peu  natu- 
relles et  plus  que  précaires,  sans  faire  attention  que  leur  opinion 
n'est  fondée  que  sur  la  &usse  idée  qu'il  est  possible  d'expliquer  mé- 
caniquement tous  les  effets  des  forces  de  la  Nature.  Euler  a  mémo 
cru  pouvoir  démontrer  la  cause  de  l'attraction  universelle  par  l'ac- 
tion du  même  flu^e,  qui,  selon  lui,  produit  le  magnétisme.  Cette 
prétention,  quoique  vaine  et  mal  conçue,  n'a  pas  laissé  de  pré- 
valoir dans  l'esprit  de  quelques  physiciens;  et  cependant,  si  l'on 
considère  sans  préjugé  la  Nature  et  ses  effets,  et  si  l'on  réfléchit 
sur  les  forces  d'attraction  et  d'impulsion  qui  l'animent,  on  recon- 
noîtra  que  leurs  causer  ne  peuvent  ni  s'expliquer  ni  même  se  con- 
cevoir par  cette  mécanique  matérielle  qui  n'admet  que  ce  qui 
tombe  sous  nos  sens ,  et  rejette ,  en  quelque  sorte ,  ce  qui  n'est 
aperçu  que  par  l'esprit  ;  et  de  fait,  l'action  de  la  pesanteur  ou  de 
l'attraction  peut-elle  se  rapporter  à  des  effets  mécaniques  et  s'ex- 
pliquer par  des  causes  secondaires,  puisque  cette  attraction  est  une 

force  générale,  une  propriété  primitive,  et  un  attribut  essentiel 
de  toute  matière  ?Ne  suffit-il  pas  de  savoir  que  toute  matière  s'attire, 
et  que  cette  force  s'exerce  non-seulement  dans  toutes  les  parties  de 
la  masse  du  globe  terrestre,  mais  s'étend  même  depuis  le  soleil  jus- 
qu'aux corps  les  plus  éloignés  dans  notre  univers,  pour  être  con- 
vaincu que  la  cause  de  cette  attraction  ne  peut  nous  être  connue^ 
puisque  son  effet  étant  universel,  et  s'exerçant  généralement  dana 
toute  matière ,  cette  cause  ne  nous  offre  aucune  différence,  aucun 
point  de  comparaison,  ni  par  conséquent  aucun  indice  de  connois^ 
sance,  aucun  moyen  d'explication  ?  En  se  souvenant  donc  que  nous 
ne  pouvons  rien  juger  que  par  comparaison ,  nous  verrons  claire- 
ment qu'il  est  non-seulement  vain ,  mais  absurde ,  de  vouloir  re« 
chercher  et  expliquer  la  cause  d'un  effet  général  et  commun  à 
toute  matière,  tel  que  l'attraction  universelle ,  et  qu'on  doit  se  bor- 
ner à  regarder  cet  eflèt  général  comme  une  vraie  cause  à  laquelle  on 
doit  rapporter  les  autres  forces ,  en  comparant  leurs  différens  effets  ; 
et  si  nous  comparons  l'attraction  magnétique  à  l'attraction  uni ver- 
aelle^  noua  verrons  qu'elles  difièrent  tvèsressentiellement.  L  aimant 
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'est,  comme  toute  autre  malière,  sujet  aux  lois  de  Tattraction  gé- 
nérale, et  en  même  temps  il  semble  posséder  une  force  attractive 
particulière ,  et  qui  ne  s'exerce  que  sur  le  fer  ou  sur  un  autre  ai- 
mant :  or  nous  avons  démontré  que  cette  force,  qui  nous  paroît  at- 
tractive, n'est  dans  le  réel  qu'une  force  impulsive,  dont  la  cause 
et  les  eifets  sont  tous  différens  de  ceux  de  l'attraction  universelle. 

Dans  le  système  adopté  par  la  plupart  des  physiciens ,  on  sup- 
pose un  grand  tourbillon  de  matière  magnétique  circulant  autour 
du  globe  terrestre,  et  de  petits  tourbillons  de  cette  même  matière, 
qui  non-seulement  circule  d'un  pôle  à  l'autre  de  chaque  aimant, 
mais  entre  dans  leur  substance,  et  en  sort  pour  y  rentrer.  Dans  la 
physique  de  Descartes,  tout  éloit  tourbillon ,  tout  s'expliquoit  par 
des  mouvemens  circulaires  et  des  impulsions  tourbillonnantes  : 
mais  ces  tourbillons,  qui  remplissoient  l'univers,  ont  disparu;  il  ne 
reste  que  ceux  de  la  matière  magnétique  dans  la  tête  de  ces  phy- 
siciens. Cependant  l'existence  de  ces  tourbillons  magnétiques  est 
aussi  peu  fondée  que  celle  des  tourbillons  planétaires;  et  on  peut 
démontrer,  par  plusieurs  faits,  que  la  force  magnétique  ne  se 
meut  pas  en  tourbillon  autour  du  globe  terrestre,  non  plus  qu'au- 
tour de  l'aimant. 

La  vertu  magnétique,  que  l'aimant  possède  éminemment,  peut 
de  même  appai*tenir  au  fer,  puisque  l'aimant  la  lui  communique 
par  le  simple  contact,  et  que  même  le  fer  l'acquiert  sans  ce  secours^ 
lorsqu'il  est  exposé  aux  impressions  de  l'atmosphère  :  le  fer  de- 
vient alors  un  véritable  aimant,  s'il  reste  long-temps  dans  la  même 
situation;  de  plus,  il  s'aimante  assez  fortement  par  la  percussion^ 
par  le  fix)ttement  de  la  lime,  ou  seulement  en  le  pliant  et  re- 
pliant plusieurs  fois  :  mais  ces  derniers  moyens  ne  donnent  au  fer 
qu'un  magnétisme  passager,  et  ce  métal  ne  conserve  la  vertu  ma- 
gnétique que  quand  il  l'a  empruntée  de  l'aimant ,  ou  bien  acquise 
pas  une  exposition  à  l'action  de  l'électricité  générale  pendant  un 
temps  assez  long  pour  prendre  des  pôles  fixes  dans  une  direction 
déterminée. 

Lorsque  le  fer,  tenu  long-temps  dans  la  même  situation,  ac- 
quiert de  lui-même  la  vertu  magnétique,  qu'il  la  conserve ,  et  qu'il 
peut  même  la  communiquer  à  d'autres  fers,  comme  le  fait  l'aimant, 
doit-on  se  refuser  k  croire  que,  dans  les  mines  primitives,  les  par- 
ties qui  se  sont  trouvées  exposées  à  ces  mêmes  impressions  de  l'at- 
mosphère ne  soient  pas  celles  qui  ont  acquis  la  vertu  magné- 
tique, et  que  par  conséquent  toutes  les  pierres  d'aimant,  qui  ne 
forment  que  de  petits  bloc«  en  comparaison  des  montagnes  et  de» 
autres  masses  des  mines  primordiales  de  fer,  étoient  aussi  les  seules 
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parties  exposées  à  cette  action  extérieare  qui  leur  a  donné  les  pro-^ 
priétés  magnétiques?  Rien  ne  s'oppose  à  cette  vue,  ou  plutôt  à  ce 
fait  ;  car  la  pierre  d'aimant  est  certainement  une  matière  fcrrugi^ 
neuse,  moins  fusible,  à  la  vérité,  que  la  plupart  des  autres  mines 
de  fer;  et  cette  dernière  propriété  indique  seulement  qu'il  a  fallu 
peut-être  le  concours  de  deux  circonstances  pour  la  production 
de  ces  aimans  primitifs ,  dont  la  première  a  été  la  situation  et  1  ex- 
position constante  à  l'impression  du  magnétisme  général  ;  et  la  se- 
conde,  une  qualité  différente  dans  la  matière  ferrugineuse  qui 
compose  la  substance  de  l'aimant  :  car  la  mine  d'aimant  n'est  plus 
difficile  à  ibndre  que  les  autres  mines  de  fer  en  roche  que  par 
cette  différence  de  qualité.  L'aimant  primordial  approche,  oommo 
nous  l'avons  dit ,  de  la  nature  du  régule  de  fer,  qui  est  bien  moins 
fusible  que  sa  mine.  Ainsi  cet  aimant  primitif  est  ime  mine  de  fer 
qui ,  ayant  subi  une  plus  forte  action  du  feu  que  les  autres  mines, 
tst  devenue  moins  fusible;  et  en  e£fet,  les  mines  d'aimant  ne  se 
trouvent  pas,  comme  les  autres  mines  de  fer,  par  grandes  masses 
continues,  mais  par  petits  blocs  placés  à  la  surface  de  ces  mêmes 
mines,  oà  le  feu  primitif,  animé  par  l'air,  étoit  plus  actif  que 
dans  leur  intérieur. 

Ces  blocs  d'aimant  sont  plus  ou  moins  gros,  et  communément 
séparés  les  uns  des  autres;  chacun  a  sa  sphère  particulière  d'at- 
traction et  ses  pôles  ;  et  puisque  le  ièr  peut  acquérir  de  lui-même 
toutes  4368  proprié  lés  .dans  les  mêmes  circonstances,  ne  doit-on  pas 
en  conclure  que ,  dans  les  mines  primordiales  de  fer,  les  parties  qui 
étoient  exposées  au  feu  plus  vif  que  l'air  excitoit  à  la  sur&ce  du 
globe  en  incandescence ,  auront  subi  une  plus  violente  action  de 
ce  feu ,  et  se  seront  en  même  temps  divisées,  fendues,  séparées,  et 
qu'elles  auront  acquis  d'elles-mêmes  cette  puissance  magnétique 
qui  ne  diminue  ni  ne  s'épuise ,  et  demeure  toujours  la  même , 
parce  qu'elle  dépend  d'une  cause  extérieure,  toujours  subsistante 
et  toujours  agissante  ? 

La  fi)rniation  des  premiers  aimans  me  paroit  donc  bien  démon- 
trée; mais  la  cause  première  du  magnétisme,  en  général,  n'en 
étoit  pas  mieux  connue.  Pour  deviner  ou  même  soupçonner 
quelles  peuvent  être  la  cause  ou  les  causes  d'un  effet  particulier  de 
la  Nature,  tel  que  le  magnétisme ,  il  £illoit  auparavant  considérer 
les  phénomènes ,  en  exposant  tous  les  feits  acquis  par  l'expérience 
et  l'observation.  Il  falloit  les  comparer  entre  eux ,  et  avec  d'autres 
Ëiils  analogues,  afin  de  pouvoir  tirer  du  résultat  de  ces  comparai- 
sons les  lumières  qui  dévoient  nous  guider  dans  la  recherche  des 
Oauses  inconnues  et  c^chée^  :  c'est  la  seule  route  que  l'on  doive 
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prendre  et  suivre,  puisque  ce  n'est  que  sur  des  faits  bien  avérée , 
bien  entendus,  qu'on  peut  établir  des  raisounemens  solides  ;  et 
plus  ces  &it8  seront  multipliés,  plus  il  deviendra  possible  d'en  ti- 
rer des  inductions  plausibles^  et  de  les  réunir  pour  en  faire  la  base 
d'une  théorie  bien  fondée,  telle  que  nous  paroît  être  c^Ue  que  j'ai 
présentée  dans  le  premier  chapitre  de  ce  traité. 

Mais ,  comme  les  faits  particuliers  qu'il  nous  reste  à  exposer 
sont  aussi  nombreux  que  singuliers,  qu'ils  paroissent  quelquefois 
opposés  ou  contraires ,  nous  commencerons  par  les  phénomènes 
qui  ont  rapport  à  l'attraction  ou  à  la  répulsion  de  l'aimant ,  et 
ensuite  nous  exposerons  ceux  qui  nous  indiquent  sa  direction 
avec  ses  variations ,  tant  en  déclinaison  qu'en  inclinaison.  Cha- 
cune de  ces  grandes  propriétés  de  l'aimant  doit  être  considérée 
en  particulier,  et  d'autant  plus  attentivement ,  qu'elles  paroissent 
moins  dépendantes  les  unes  des  autres,  et  qu'en  ne  ks  jugeant  que 
par  les  apparences,  leurs  effets  sembleroient  provenir  de  cause& 
différentes. 

Au  reste,  si  nous  recherchons  le  temps  où  Taimant  et  ses  pro- 
priétés ont  commencé  d'être  connus,  ainsi  que  les  lieux  où  ce  mi- 
néral se  trouvoit  anciennement,  nous  verrons,  par  le  témoignage 
de  Théophraste ,  que  l'aimant  étoit  rare  chez  les  Grecs,  qui  ne  lui 
connoissoient  d'autre  propriété  que  celle  d'attirer  le  fer  :  mais  du 
temps  de  Pline,  c'est-à-dire  trois  siècles  après,  l'aimant  étoit  de- 
venu plus  commun  ;  et  aujourd'hui  il  s'en  trouve  plusieurs  mines 
dans  les  terres  voisines  de  la  Grèce ,  ainsi  qu'en  Italie,  et  particu- 
lièrement à  l'île  d'Elbe.  On  doit  donc  présumer  que  la  plu[)art  des 
mines  de  ces  contrées  ont  acquis,  depuis  le  temps  de  Théophraste, 
leur  vertu  magnétique,  à  mesure  qu'elles  ont  été  découvei-tes,  soit 
par  des  effets  de  Nature,  soit  par  le  travail  des  hommes  ou  par  le 
feu  des  volcans. 

On  trouve  de  même  des  mines  d'aimant  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde ,  et  surtout  dans  les  pays  du  Nord,  où  il  y  a 
beaucoup  plus  de  mines  primordiales  de  fer  que  dans  les  autres 
régions  de  la  terre.  Nous  avons  donné  ci-devant  la  description  des 
raines  aimantées  de  Sibérie,  et  l'on  sait  que  l'aimant  est  si  commun 
en  Suède  et  en  Norwege,  qu'on  en  fait  un  commerce  assez  con- 
sidérable. 

Les  voyageurs  nous  assurent  qu'en  Asie  il  y  a  de  bons  aimant 
au  Bengale,  à  Siam,  à  la  Chine ,  et  aux  îl\i  Philippines;  ils  font 
aussi  mention  de  ceux  de  l'Aûrique  et  de  l'Amérique. 
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ARTICLE  IIL 

De  eattracdon  et  de  la  répulsion  de  Paimtmt. 

Le  mouvement  du  magnélisme  semble  être  composé  de  deux 
forces,  l'une  attractive  et  l'autre  directive.  Un  aimant ,  de  quelque 
figure  qu  il  soit,  atbre  le  fer  de  tous  côtés  et  dans  tous  Iw  points 
de  sa  sur&ce;  et  plus  les  pierres  d'aimant  sont  grosses,  moinVeUes 
ont  de  force  attractive,  relativement  à  leur  volume  •  elles  en  ont 
d'auUnt  plus  qu'elles  sont  plus  pesantes,  et  toutes  ont  beaucouo 
moins  de  puissance  d'attraction  quand  eUes  sont  nues,  que  quand 
elles  sont  armées  de  fer  ou  d'acier.  La  force  directive ,  au  contraire 
se  marque  mieux,  et  avec  plus  d'énergie,  sur  les  aimans  nus  aué 
sur  ceux  qui  sont  armés.  '  ^ 

Quelque  savans  physiciens,  et,  entre  autres,  Taylor  et  Mus- 
schenbroeck,  ont  essayé  de  déterminer  par  des  expériences  l'éten- 
due de  la  sphère  d'attrac.ion  de  l'aimant,  et  l'intensité  de  cette 
action  a  différentes  distances  ;  ils  ont  observé  qu'avec  de  bcms  ai 
mans  cette  force  attracUve  éloit  sensible  jusqu'à  tœi«oa  quatorze 
pieds  de  distance;  et,  sans  doute,  eUe  s'éjeud  encore  plus  loin  Ils 
ont  aussi  reconnu  que  rien  ne  pouvoit  intercepter  l'action  de  cette 
force,  en  sorte  qu'un  aimant  renfermé  dans  une  boîte  agit  tou- 
jours à  la  même  distance.  Ces  faits  suffisent  pour  qu'on  puisse  con- 
cerou-  qu'en  plaçant  et  cachant  des  aimans  et  du  fer  en  différens 
endroits,  même  assez  éloignés,  on  peut  produire  des  eflêts  qui  pa- 
roissent  merveilleux,  parce  qu'ils  s'opèrent  à  quelque  dislance 
«ans  action  apparente  d'aucune  matièie  intermédiaire,  ni  d'aucun 
mouvement  communiqué. 

I«8  anciens  n'ont  connu  que  cette  première  propriété  de  l'ai 
mant;  ils  savoient  que  le  fer,  de  quelque  côté  qu'on  le  pi^sente 
est  toujours  attiré  par  l'aimant;  ils  n'ignoroient  pas  que  deux  ai- 
mans présentés  l'un  à  l'autre  s'attirent  ou  se  repoussent  Les  phy- 
siciens modernes  ont  démontré  que  cette  attraction  et  cette  ré- 
pulsion entre  deux  aimans  sont  égales,  et  que  la  plus  forte  at- 
traction se  &it  lorsqu'on  présente  directement  les  pôles  de  diffé- 
rens noms,  c'est-à-dire ,  le  pôle  austral  d'un  aimant  au  pôle  boiéal 
d'un  autre  aimant  ;  et  que  de  même  la  répulsion  est  Ul  plus  forte 
qiand  on  présente  l'un  à  l'autre  les  pôles  de  même  nom.  Ensuite 
ils  ont  cherché  la  loi  de  cette  attraction  et  de  cette  répulsion  •  ils 
ont  reconnu  qu'au  lieu  d'être,  comme  la  loi  de  l'atlracUon  u'ni- 
verselle,  en  raison  inverse  du  carré  de  k  distance ,  cette  attrac- 
lion  et  cette  répubi<m  ma^nétiquef  i»  décroiasentpas  même  an- 
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Hint  que  la  distance  augmente  :  mai»  lorsqu'ils  ont  voulu  graduer 
réchelle  de  celte  loi,  ils  y  ont  trouvé  tant  d'inconstance  et  de  si 
grandes  variations,  qu'ils  n'ont  pu  déterminer  aucun  rapport  fixe, 
aucune  proportion  suivie ,  entre  les  degrés  de  puissance  de  celte 
force  attractive,  elles  efiFete  qu'elle  produit  à  différentes  distances; 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  conclure  d'un  nombre  infini  d'expériences, 
c'est  que  la  force  attractive  de  Faimant  décroît  proportionnelle- 
ment  jdus  dans  les  grandes  que  dans  les  petite  distances. 

Nous  venons  de  dire  que  les  aimans  ne  sont  pas  tous  d'égale 
force ,  à  beaucoup  près  ;  que  plus  les  pierres  d'aimant  sont  grosses , 
moins  elles  ont  de  force  attractive  relativement  à  leur  volume ,  et 
qu'elles  en  ont  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  pesante»,  à  volume 
égal  î  mais  nous  devons  ajouter  que  les  aimans  les  plus  puissans 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  généreux,  en  sorte  que  quelquefois 
ces  aimans  plus  puissans  ne  communiquent  pas  au  fer  autant  de 
leur  vertu  attractive  que  des  aimans  plus  foibles  et  moins  riches, 
mais  en  même  temps  moins  avares  de  leur  propriété. 

La  sphère  d'activité  des  aimans  foibles  est  moins  étendue  que 
celle  des  aimans  forts  ;  et  comme  nous  l'avons  dit ,  la  force  attrac- 
tive des  uns  et  de»  autres  décroît  beaucoup  plus  dans  les  grandes 
que  dans  les  petites  distances  :  mais,  dans  le  point  de  contact , 
cette  force,  dont  l'action  est  très-inégale  k  toutes  les  distances  dans 
les  différens  aimans,  produit  alors  un  eflFet  moins  inégal  dans  l'ai- 
mant foible  et  dans  l'aimant  fort,  de  sorte  qu'il  faut  employer  des 
poids  moins  inégaux  pour  séparer  les  aimans  forts  et  les  aimans 
foibles  ,  lorsqu'ils  sont  unis  au  fer  ou  à  l'aimant  par  un  contact 
immédiat. 

Le  fer  attire  l'aimantaùtant  qu'il  en  est  attiré  :  tous  deux,  lors- 
qu'ils sont  en  liberté,  font  la  moitié  du  chemin  pour  s'approcher 
ou  se  joindre.  L'action  et  la  réaction  sont  ici  par&itemenl  égales  : 
mais  un  aimant  attire  le  fer,  de  quelque  côté  qu'on  le  présente, 
au  lieu  qu'il  n'attire  un  autre  aimant  que  dans  un  sens,  et  qu'il  1« 
repousse  dans  le  sens  opposé. 

La  limaille  de  fer  est  attirée  plus  puissamment  par  l'aimant  qu« 
la  poudre  même  de  k  pierre  d'aimant,  parce  qu'il  y  a  plus  de 
parties  ferrugineuses  dims  le  fer  forgé  que  dans  cette  pierre,  qui 
néanmoins  agit  de  plus  loin  sur  le  fer  aimanté  qu'elle  ne  peut  agir 
sur  du  fer  non  aimanté;  car  le  fer  n'a  par  lui-même  aucune  force 
attractive:  deux  blocs  de  ce  métal,  mis  l'un  auprès  de  l'autre, 
ne  s'attirent  pas  plus  que  deux  masses  de  toute  autre  matière  ;  mais 
dès  que  l'un  ou  l'autre ,  ou  tous  deux,  ont  reçu  la  vertu  magné- 
tique, ils  produisent  Its  mêmes  efietSi  et  présentent  les  mêmes 
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phénoiiitne»  que  la  pierre  d'aimant,  qui  n'est  en  efièt  qu'un» 
masse  ferrugineuse,  aimantée  par  la  cause  générale  du  magné- 
tisme. Le  fer  ne  prend  aucune  augmentation  de  poids  par  l'im- 
prégnation de  la  vertu  magnétique;  la  plus  grosse  masse  de  fer 
ne  pèse  pas  un  grain  de  plus,  quelque  fortement  qu'elle  soit  ai- 
mantée :  le  fer  ne  reçoit  donc  aucune  matière  réelle  par  cet»» 
communication,  puisque  toute  matière  est  pesante,  sans  même  en 
excepter  celle  du  feu.  Cependant  le  feu  violent  agit  sur  l'aimant  et 
«ar  le  fer  aimanté;  il  diminue  beaucoup,  ou  plutôt  il  suspend 
leur  force  magnétique  lorsqu'ib  sont  édiauffés  jusqu'à  l'incandes- 
cence, et  ils  ne  reprennent  cette  vertu  qu'i  mesure  qu'ils  se  re- 
troidiaaent.  Une  chaleur  égale  à  celle  du  plomb  fondu  ne  suffit  pas 
pour  produire  cet  efiFet  :  et  d'ailleurs  le  feu,  quelque  violent  qu'il 
loit ,  laisse  toujours  à  l'aimant  et  au  fer  aimanté  quelque  portion 
de  leurs  forces;  car,  dans  l'état  de  la  plus  grande  incandescence. 
Us  donnent  encore  des  signes  sensibles,  quoique  foibles,  de  leur 
magnétisme.  M.  Epinus  a  même  éprouvé  que  des  aimans  natu- 
reU  portés  â  l'état  d'incandescence,  refroidis  «uuite,  et  placés 
entre  deux  grandes  barres  d'acier  fortement  aimantées  acqué- 
ment  un  magnétisme  plus  fort,  et,  par  la  comparaison  de  se. 
«iperiencM ,  il  paroit  que  plus  un  aimant  est  vigoureux  par  sa 
nature ,  mieux  il  reçoit  et  conserve  ce  surcroît  de  force 

L'action  du  feu  ne  &it  donc  que  diminuer  ou  suiendre  la 
vertu  magnétique ,  et  concourt  même  quelquefois  à  l'augmenter  • 
cependant  la  percussion,  qui  produit  toujours  de  la  chaleur  lors^ 
qu  elle  est  réitérée ,  semUe  détruire  cette  force  en  enUer  •  car  si 
Ion  frappe  fortement,  et  par  plusieurs  coups  snccessift,  une  lame 
de  fer  aimantée,  elle  perdra  sa  vertu  magnétique,  tandis  qu'en 
frappant  de  même  une  semblable  kme  non  aimantée,  celle-ci  ac- 
querra, par  cette  percussion,  d'autant  plus  de  force  magnétiqua 
que  les  coups  seront  plus  forts  et  plus  i^térés  :  mais  il  feut  re- 
marquer  que  k  percusdon,  ainsi  que  l'action  du  feu.  qui  semble 

détruire  la  vertu  magnétiq«e,ne  font  que  la  changer  ou  la  chasser 
pour  en  subshtuer  une  autre,  puisqu'elles  suffisent  pour  aiman- 
ter le  fer  qm  ne  lest  pas;  elle. ôtent  donc  au  fer  aimanté  la  force 
communiquée  par  l'aimant,  et  en  même  temps  y  portent  et  lu! 
«.brtituent  une  nouveUe  for«e  magnétique ,  qui  deWent  très-sen! 
oble  lorsque  la  perou«iion  est  continuée;  le  fer  perd  la  première 
«acquiert  la  seconde,  qui  est  souvent  plus  foiîie  et  m^oiCdu: 

«?1  .■'"^?f"^M  **  r*?*  eflfet  à  peu  près  que  quand  on  pa^ 
«rnn  aimant  foible  du  fer  aimanté  par  un  aimant  fort,  œ  S 

perd  la  grand.  &r«  «agnétique  qui  lui  avoit  été  commum^uï 
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par  Taîmant  fort ,  et  il  acquiert  en  même  temps  la  petite  foi-ceque 

peut  lui  donner  l'aimant  foible. 

Si  Ton  met  dans  un  vase  de  la  limaille  de  fer ,  et  qu'on  la  com- 
prime assez  pour  en  feire  une  masse  compacte,  à  laquelle  on  donnera 
la  vertu  magnétique  en  l'appliquant  ou  la  frottant  contre  l'aimant , 
elle  la  recevra  comme  toute  autre  matière  ferrugineuse;    mais 
cette  même  limaille  de  fer  comprimée,  qui  a  reçu  la  vertu  magné- 
tique, perdra  cette  vertu  dès  qu'elle  ne  fera  plus  masse,. et  qu'elle 
sera  réduite  au  même  état  pulvérulent  où  elle  étoit  avant  d'avoir 
été  comprimée.  Il  suflBt  donc  de  changer  la  situation  respective 
des  parties  constituantes  de  la  masse  pour  foire  évanouir  la  vertu 
magnétique  ;  chacune  des  particules  de  limaille  doit  être  considé- 
rée comme  une  petite  aiguille  aimantée,  qui  dès-lors  a  sa  direc- 
tion et  «es  pôles.  En  changeant  donc  la  situation  respective  des 
particules,  leurs  forces  attractive  et  directive  seront  changées  et 
détruites  les  unes  pai*  les  autres.  Ceci  doit  s'appliquer  à  l'effet  de  la 
percussion,  qui,  produisant  un  changement  de  situation  dans  les 
parties  du  fer  aimanté,  feit  évanouir  sa  force  magnétique.  Cela 
nous  démontre  aussi  la  cause  d'un  phénomène  qui  a  paru  singu- 
lier ,  et  assez  difficile  à  expliquer. 

Si  l'on  met  une  pierre  d'aimant  au-dessus  d'une  quantité  de 
limaille  de  fer  que  l'on  agitera  sur  un  carton,  cette  limaille  s'ar- 
rangera, en  formant  plusieurs  courbes  séparées  les  unes  des  au- 
tres, et  qui  laissent  deux  vides  aux  endroits  qui  correspondent 
aux  pôles  de  la  pierre  :  on  croiroit  que  ces  vides  sont  occasioués 
par  une  répulsion  qui  ne  se  foit  que  dans  ces  deux  endroits,  tan- 
dis que  l'attraction  s'exerce  sur  la  limaille  dans  tous  les  auti*es 
points  :  mais  lorsqu'on  présente  l'aimant  sur  la  limaille  de  fer  sans 
la  secouer,  ce  sont,  au  contraire,  les  pôles  de  la  pierre  qui  tou- 
jours s'en  chargent  le  plus.  Ces  deux  effets  opposés  sembleroient , 
au  premier  coup  d'oeil ,  indiquer  que  la  force  magnétique  est  tan- 
tôt très-active  et  tantôt  absolument  inactive  aux  pôles  de  l'ai- 
mant :  cependant  il  est  très-certain,  et  même  nécessaire ,  que  cea 
deux  effets ,  qui  semblent  être  contraires,  proviennent  delà  même 
cause  ;  et  comme  rien  ne  trouble  l'effet  de  cette  cause  dans  l'un  dos 
cas ,  et  qu'elle  est  troublée  dans  l'autre  par  les  secousses  qu'oit 
donne  à  la  limaille,  on  doit  en  inférer  que  la  différence  ne  dé- 
pend que  du  mouvement  donné  à  chaque  particule  de  la  limaille. 

En  général,  ces  particules  étant  autant  de  petites  aiguilles,  qui 
ont  reçu  de  l'aimant  les  forces  attractive  et  directive  presque  en 
même  temps  et  dans  le  même  sens,  elles  doivent  perdre  ces  forces 
^  çhwgeir  dQ  direcUoni  dès  que^  par  le  mouvement  qu'on  leur 
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imprime,  leur  situation  est  changée.  La  limaiUe  sera  par- consé- 
quent attirée  et  s'amoncellera  lorsque  les  pôles  austraux  de  ces 
petites  aiguilles  seront  disposés  dans  le  sens  du  pôle  boréal  de  l'ai- 
mant, et  cette  même  limaiUe  fermera  des  vides  lorsque  les  pôles 
lK)réaux  des  particules  seront  dans  le  sens  du  (pôle  boréal  de 
J aimant;  parce  que,  dans  tout  aimant,  ou  fer  aimanté,  les 
pôles  de  difierens  noms  s'attirent,  et  ceux  du  même  nom  se  re- 
poussent. 

Il  peut  arriver  cependant  quelquefois,  lorsqu'on  piésente  un 
aimant  vigoureux  à  un  aimant  foible,  que  les  pôles  de  même 
som  s'attirent  au  lieu  de  se  repousser  :  mais  ils  ont  cessé  d'être 
^mblables  lorsqu'ils  tendent  l'un  vers  L'autre;  l'aimant  fort  dé- 
truit par  sa  puissance  la  vertu  magnétique  de  l'aimant  foible,  et 
lui  en  communique  une  nouvelle ,  qui  change  ses  pôles.  On  peut 
expliquer  par  cette  même  raison  plusieurs  phénomènes  analor 
gués  à  cet  effet,  et  particulièrement  celui  que  M.  Epinus  a  obr 
serve  le  premier,  et  que  nous  citons,  par  extrait,  dans. la  note  d- 
dessous  ^ 


>  Que  Ton  tienne  verticalement  un  aimant  an-dessus  d'une  table  sur  laquelle 
«n  aura  pl»c4  une  petite  aiguilte  d'aeier  »  une  certaine  distance  du  point  au-dessus 
diM{ael  Paimant  sera  suspendu  ,  Paignillft  Undra  vers  l'aimant ,  et  son  extrémité  la 
p'us  Toîsine  de  Taimant  s'élèyera  au-dessus  de  U  surface  de  la  table  :  si  l'on 
frappe  légèrement  la  table  par-dessous  ,  l'aiguille  se  soulèvera  en  entier  j  et  lors- 
qu'elle sera  retombée ,  elle  se  trouvera  plus  près  du  point  correspondant  au-dessous 
de  l'aimant  ;'  son  extrémité,  s'élevant  davantage ,  formera  ,  avec  la  table ,  un  angU 
moins  aigu,  et,  k  force  de  petits  coups  réitérés,  elle  parviendra  précisément  aur 
dessous  de  l'aimant  et  se  tieudi a  perpendiculaire.  Si,  an  contraire,  on  place  l'ai- 
Diant  an-dessous  de  la  table ,  ce  sera  l'extrémité  de  l'aiguille  la  plus  éloignée  de 
Fainant  qui  s'élèvera  ;  l'aiguille ,  mise  en  mouvement  par  de  légères  secousses ,  se 
trouvera  toujours,  après  être  retombée ,  k  une  plus  grande  distance  du  point  co»- 
rcvpondant  an-dessu&  de  l'aimant  ;  son  extrémité  s'élèvera  moins  au-dessus  de  la 
table  ,  et  formera  un  angle  plus  aigu.  L'aiguille  acquiert  la  vertu  magnétique  par 
la  proximité  de  l'aimant.  L'extrémité  de  l'aiguille  opposée  k  cet  aimant  prend  un 
)»ôle  contraire  au  pôle  del'aimanl  dont  elle  est  voisine  ;  elle  doit  donc  £tre  attirée 
}»rndant  que  l'autre  extrémité  sera  reponisée.  Ainsi  l'aiguille  prendra  successive^ 
nient  une  position  où  l'une  de  ses  extrémités  sera  le  plus  près ,  et  l'antre  le  plus 
loin  possible  de  l'aimant;  elle  doit  donc  tendre  a  se  diriger  parallèlement  à  une 
ligne  droite  quo  Pon  pourroit  tirer  de  son  centre  de  gravité  a  l'aimant.  Lorsquo 
Taiguille  s'élève  pour  obéir  k  la  petite  secousse ,  la  tendance  que  nous  ven<Mis  de 
rccounoltre  li)i  donne ,  pendunt  qu'elle  est  en  l'air,  une  nouvelle  position  relatir 
vemcnt  k  l'aimant  j  et  s'il  est  suspendu  au-dessus  de  la  table,  cette  nouvelle  posi- 
tion est  telle ,  que  l'aiguille  en  retombant  se  trouve  plus  près  du  point  correspon- 
dant an-dessous  de  l'aimant  :  si ,  au  contraire ,  l'aimant  est  au-dessous  de  la  table  , 
la  nouvelle  position  donnée  k  l'aiguille  ,  pendant  qu'elle  est  encore  en  l'air,  fait 
nécessairement  qu'après  être  tombée  elle  se  trouve  plus  éloignée  du  point  au-des- 
sons  duquel  l'aimant  a  été  placé.  Il  est'  inutile  de  dire  qne  si  l'on  remplace  la 
pcli*e  aiguille  par  de  la  limaille  de  fer,  l'on  voit  les  mSmes  effets,  produit*  dans 
UuU»  tes  particules  qui  conrposent  la.liinailU. 
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Nous  devons  ajouter  à  ces  faits  un  autre  fait  qui  démontre  égff' 
lement  que  la  résidence  fixe  ainsi  que  la  direction  décidée  de  la 
force  magnétique  ne  dépendent ,  dans  le  fer  et  1  aimant ,  que  de 
la  situation  constante  de  leurs  parties  dans  le  sens  où  elles  ont 
reçu  cette  force  :  le  fer  n'acquiert  de  lui-même  la  vertu  magné- 
tique ,  et  laimant  ne  la  communique  au  fer ,  que  dans  une  seule 
et  même  direction  ;  car  si  Ton  aimante  un  fil  de  fer  selon  sa  lon- 
gueur, et  qu'ensuite  on  le  plie  de  manière  qu'il  forme  des  angles 
et  crochets  y  il  perd  dès-lors  sa  force  magnétique  ^  parce  que  la  di- 
rection n'est  pas  la  même ,  et  que  la  situation  des  parties  a  été 
changée  dans  les  plis  qui  forment  ces  crochets;  les  pôles  des  di- 
verses parties  du  fer  se  trouvent  alors  situés ,  les  uns  relativement 
aux  autres,  de  manière  à  diminuer  ou  détruire  mutuellement 
leur  vertu ,  au  lieu  de  la  conserver  ou  de  l'accroître  :  et  non-seu- 
lement la  force  magnétique  se  perd  dans  ces  parties  angulaires, 
mais  même  elle  ne  subsiste  plus  dans  les  autres  parties  du  fil  de 
fer  qui  n'ont  point  été  pliées  ;  car  le  déplacement  des  pôles  et  le 
changement  de  direction  occasionés  par  les  plis  suffisent  pour 
&ire  perdre  cette  force  au  fil  de  fer  dans  toute  son  étendue. 

Mais  si  l'on  passe  un  fil  de  fer  par  la  filière,  dans  le  même  sens 
qu'il  a  été  aimanté ,  il  conservera  sa  vertu  magnétique,  quoique  les 
parties  constituantes  aient  changé  de  position  en  s'éloignant  les. 
unes  des  autres  y  et  que  toutes  aient  concouru,  plus  ou  moins,  à 
l'allongement  de  ce  fil  de  fer  parleur  déplacement;  preuve  évi- 
dente que  la  force  magnétiqne  subsiste  ou  s'évanouit ,  selon  que  la 
direction  se  conserve  la  même  lorsque  le  déplacement  se  fait  dans 
le  même  sens,  ou  que  cette  direction  devient  dififérente  lorsque  le 
déplacement  se  fait  dans  un  sens  opposé. 

On  peut  considérer  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  comme  une 
masse  de  limaille,  dont  les  particules  sont  seulement  plus  rappro- 
chées et  réunies  de  plus  près  que  dans  le  bloc  de  limaille  compri- 
mée :  aussi  faut-il  un  violent  mouvement ,  tel  que  celui  d'une 
flexion  forcée,  ou  d'une  forte  percussion,  pour  détruire  la  force 
magnétique  dans  le  fer  ou  l'acier  par  le  changement  de  la  situa- 
tion respective  de  leurs  parties  ;  au  lieu  qu'en  donnant  un  coup 
assez  léger  sur  la  masse  de  la  limaille  comprimée,  on  fait  éva- 
nouir à  l'instant  la  force  magnétique  ,  parce  que  ce  coup  suflit 
pour  changer  la  situation  respective  de  toutes  les  particules  de  la 
limaille. 

Si  l'on  ne  passe  qu'une  seule  fois  une  lame  de  fer  ou  d'acier  sur 
l'aimant,  elle  ne  reçoit  que  tWs-pcu  de  force  magnétique  jwr  ce 
premiiT  froUcmcnt  ;  mais^  en  le  réitérant  quinze  ou  vingt  fois, 
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toujours  dans  le  même  «ens ,  le  fer  ou  lacier  prendront  presque 
toute  la  force  magnétique  qu'ils  peuvent  comporter ,  et  on  ne  leur 
en  donneroit  pas. davantage  en  continuant  plus  long-temps  les 
mêmes  frottemens  :  mais  si ,  après  avoir  aimanté  une  pièce  de  fer 
ou  d'ader  dans  un  sens,  on  la  passe  sur  Taimant  dans  le  sens  c^ 
posé,  elle  perd  la  plus  grande  partie  de  la  vertu  qu  elle  a%'oit  ac- 
quise, et  peut  même  la  perdre  tout-^-fait,  en  réitérant  les  frotte- 
mens dans  ce  sens  contraire.  Ce  sont  ces  phénomènes  qui  ont  fait 
imaginer  à  quelques  physiciens  que  la  force  magnétique  rend  mo- 
biles les  particules  dont  le  fer  est  composé.  Au  reste,  si  Ton  ne  fait 
que  poser  le  fer  ou  l'acier  sur  l'aimant,  sans  les  presser  l'un  contre 
l'autre,  ou  les  appliquer  fortement,  en  les  passant  dans  le  même 
sens  ,  ils  ne  reçoivent  que  peu  de  vertu  magnétique,  et  ce  ne  sera 
qu'en  les  tenant  réunis  plusieurs  heures  de  suite  qu'ils  en  acquer- 
ront davantage,  et  cependant  toujours  moins  qu'en  les  frottant 
dans  le  même  sens,  lentement  et  fortement,  un  grand  nombre  de 
Ibis  sur  l'aimant. 

Le  feu ,  la  percussion  et  la  flexion ,  suspendent  ou  détruisent 
paiement  la  force  magnétique,  parce  que  ces  trois  causes  chan- 
gent également  la  situation  respective  des  parties  constituantes  du 
fer  et  de  l'aimant.  Ce  n'est  même  que  par  ce  seul  changement  de 
k  situation  respective  de  leurs  parties  que  le  feu  peut  agir  sur  la 
force  magnétique;  car  on  s'est  assuré  que  cette  force  passe  de  l'ai- 
mant au  fer,  à  travers  la  flamme,  sans  diminution  ni  changement 
de  direction  :  ainsi  ce  n'est  pas  sur  la  force  même  que  se  porte  l'ac- 
tion du  feu,  mais  sur  les  parties  intégrantes  de  l'aimant  ou  du 
fer,  dont  le  feu  change  la  position;  et  lorsque,  par  le  refroidisse- 
ment ,  cette  position  des  parties  se  rétaUit  telle  qu'elle  étoit  avant 
l'incandescence,  la  force  magnétique  reparoit,  et  devient  quel- 
quefois plus  puissante  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant. 

Un  aimant  artificiel  et  homogène ,  tel  qu'un  barreau  d'acier 
fortement  aimanté ,  exerce  sa  force  attractive  dans  tous  les  points 
de  sa  surface ,  mais  fort  inégalement  :  car  si  l'on  projette  de  la  li- 
maille de  fer  sur  cet  aimant,  il  n'y  aura  presque  aucun  point  de  sa 
superficie  qui  ne  retienne  quelques  particules  de  cette  limaille, 
surtout  si  eue  est  réduite  en  poudre  très-fine  ;  les  pôles  et  les  an- 
gles de  ce  barreau  seront  les  parties  qui  s'en  chargeront  le  plus , 
et  les  feces  n'en  retiendront  qu'une  bien  moindre  quantité.  îa  po- 
sition des  particules  de  limaille  sera  aussi  fort  différente;  on  les 
verra  perpendiculaires  sur  les  parties  polaires  de  l'aimant,  et  elles 
seront  inclinées  plus  ou  moins  vers  ces  mêmes  pôles,  dans  toutes 
lés  autres  parties  de  sa  surface. 
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Rien  n'arrête  la  vertu  magnétique  :  un  aimant  placé  dans  Tair 
ou  dans  le  vide/  plongé  dans  leau ,  dans  Thuile^  dans  le  mer- 
cure^ ou  dans  tout  autre  fluide,  agit  toujours  également;  ren- 
fermé dans  une  boîte  de  bois,  de  pierre,  de  plomb,  de  cuivre,  on 
de  tout  autre  métal,  à  l'exception  du  fer,  son  action  est  encore  la 
même;  l'interposition  des  corps  les  plus  solides  ne  lui  porte  au- 
cune atteinte ,  et  ne  fait  pas  obstacle  à  la  transmission  de  sa  force; 
elle  n'est  aflbiblie  que  par  le  fer  interposé ,  qui ,  acquérant  par 
cette  position  la  vertu  magnétique ,  peut  augmenter,  conti*e-balan- 
cer  ou  détruire  celle  qui  existoit  déjà,  suivant  que  les  directions 
de  ces  deux  forces  particulières  coïncident  ou  divergent. 

Mais ,  quoique  les  corps  interposés  ne  diminuent  pas  l'étendue 
de  la  sphère  active  de  l'aimant  sur  le  fer ,  ils  ne  laissent  pas  de  di- 
minuer beaucoup  l'intensité  de  la  force  attractive,  lorsqu'ils  em- 
pêchent leur  contact.  Si  l'on  interpose  entre  le  fer  qu'on  veut  unir 
à  l'aimant  un  corps  aussi  mince  que  l'on  voudra,  seulement  une 
feuille  de  papier,  l'aimant  ne  pourra  soutenir  qu'une  très-petite 
masse  de  fer  ,  en  comparaison  de  celle  qu'il  auroit  soutenue  si  le 
fer  lui  avoit  été  immédiatement  appliqué  :  cette  difiérenoe  d'eflet 
provient  de  ce  que  l'intensité  de  la  force  est,  sans  com)>arai8on , 
beaucoup  plus  grande  au  point  de  contact,  et  qu'en  mettant  obs- 
tacle à  l'union  immédiate  du  fer  avec  l'aimant  par  un  corps  in- 
termédiaire ,  on  lui  ôte  la  plus  grande  partie  de  sa  force,  en  ne 
lui  laissant  que  celle  qu'il  exerceroi  t  au-delà  de  son  point  de  con- 
tact. Mais  cet  effet ,  qui  est  si  sensible  à  ce  point,  devient  nul ,  ou 
du  moins  insensible  à  toute  autre  distance  ;  car  les  corps  interpo- 
sés à  un  pied,  à  un  pouce,  et  même  à  une  ligne  de  l'aimant,  ne 
paroissent  faire  aucun  obstacle  à  l'exercice  de  son  attraction. 

Le  fer  réduit  en  rouille  cesse  d'être  attirable  à  l'aimant;  la  rouille 
est  une  dissolution  du  fer  par  l'humidité  de  1  air ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  par  l'action  de  l'acide  aérien,  qui,  comme  nous  1  avons 
dit,  a  produit  tous  les  autres  acides  :  aussi  agissent-ils  fous  sur  le 
fer,  et  à  peu  près  de  la  même  manière;  car  tous  le  dissolvent ,  lui 
ôtent  la  propriété  d'être  attiré  par  l'aimant  :  mais  il  reprend  cette 
même  propriété  lorsqu'on  fait  exhaler  ces  acides  par  le  moyen  du 
feu.  Cette  propriété  n'est  doncpasdétruiteenentierdansla  rouille, 
et  dans  les  autres  dissolutions  du  fer,  puisqu'elle  se  rétablit  dès  que 
le  dissolvant  en  est  séparé. 

L'action  du  feu  produit  dans  le  fer  un  effet  tout  contraire  à  ce- 
lui de  l'impression  des  acides  ou  àe  l'humidité  de  l'air;  le  feu  le 
rend  d'autant  plus  attirable  à  l'aimant  qu'il  a  été  plus  violemment 
clu^uffé.  Ce  «ablçu  ferrugineux  dont  nous  avons  parlé;  et  qui  est 
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toujours  mêlé  arec  la  platine,  est  plus  attlrable.à  l'aimant  que  la 
limaille  de  fer,  parce  qu'il  a  subi  une  plus  forte  action  du  feu,  et 
la  limaiUede  fer  cliauffée  jusqu'au  blanc  devient  ausû  plus  atti- 
rable  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  de- 
vient tout-à-Êiit  magnétique  en  certaines  circonstances,  puisque 
les  petites  écailles  de  fer  qui  se  séparent  de  la  loupe  en  incandes- 
cence frappée  par  le  marteau  présentent  les  mêmes  phénomènes 
que  l'aimant  :  elles  s'attirent ,  se  repoussent  et  se  dirigent  comme 
le  font  les  aiguilles  aimantées.  On  obtient  le  même  effet  en  faisant 
sublimer  le  fer  par  le  moyen  du  feu  '  ;  et  les  volcans  donnent  par 
sublimation  des  matières  ferrugineuses  qui  ont  du  magnétisme  et 
des  pôles,  comme  les  fers  sublimés  et  chauffés. 

On  augmente  prodigieusement  la  force  attractive  de  l'aimant 
en  la  réunissant  avec  la  force  directive,  au  moyen  d'une  armure 
de  fer  ou  d'acier;  car  cette  armure  fait  converger  les  directions, 
en  sorte  qu'il  ne  reste  à  l'aimant  armé  qu'une  portion  des  forces 
directives  qu'il  ]  a  voit  étant  nu ,  et  que  ce  même  aimant  nu  >  qui, 
par  ses  parties  polaires ,  ne  pouvoit  soutenir  qu'un  certain  poids 
de  fer,  en  soutiendra  dix,  quinze  ou  vingt  fois  davantage,  s'il  est 
bien  armé;  et  plus  le  poids  qu'il -soutiendra  étant  nu  sera  petit, 
plus  l'augmentation  du  poids  qu'il  pourra  porter  étant  armé  sera 
grande.  Les  forces  directives  de  l'aimant  se  réunissent  donc  avec 
sa  force  attractive  ;  et  toutes  ae  portant  sur  l'armure ,  y  produi- 
Knt  une  intensité  de  force  bien  plus  grande,  sans  que  l'aimant  en 
toit  plus  épuisé.  Cela  seul  prouveroit  que  la  force  magnétique  ne 
réside  pas  dans  l'aimant,  mais  qu'elle  est  déterminée  vers  le  fer  et 
laimant  par  une  cause  extérieure ,  dont  l'effet  peut  augmenter  ou 
diminuer,  selon  que  les  matières  ferrugineuses  lui  sont  présen- 
tées d'une  manière  plus  ou  moins  avantageuse  :  la  force  attractive 
n'augmente  ici  que  par  sa  réunion  avec  la  force  directive,  et  Far- 
mure  ne  feit  que  réunir  ces  deux  forces  sans  leur  donner  plus 
d'extension  ;  car ,  quoique  l'attraction,  dans  l'aimant  armé,  agisse 
beaucoup  plus  puissamment  sur  le  fer,  qu'elle  retient  plus  forte* 
ment,  elle  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  celle  de  l'aimant  nu. 

Cette  plus  forte  attraction,  produite  parla  réunion  des  force» 
attractive  et  directive  de  l'aimant,  paroit  s'exercer  en  raison  des 
snrftces  :  par  exemple ,  si  la  sur&ce  plane  du  pied  de  l'armure 
contre  laquelle  on  applique  le  fer  est  de  56  lignes  carrées ,  la  force 
d'attraction  sera  quatre  fois  plus  grande  que  sur  une  surface  de 

■  Expériences  fnltes  par  MM.  de  PArlirt  tt  Qninipiet,  et  communiquées  a  M.  la 
coule  UeBuilbu  en  i;S6, 
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9  lignes  carrées;  autre  preuve  que  la  cause  de  Tattraction  magné- 
tique est  extérieure,  et  ne  pénètre  pas  la  niasse  de  Taimant,  puis- 
qu'elle n'agit  qu'en  raison  des  sur&oes  ^  au  lieu  que  celle  de  l'at- 
traction universelle,  agissant  toujours  en  raison  des  masses,  est 
une  force  qui  réside  dans  toute  matière.  D'aiJleurs  toute  force  dont 
les  directions  sont  différentes,  et  qui  ne  tend  pas  directement  du 
centre  à  la  circonférence,  ne  peut  pas  être  legardée  comme  une 
force  intérieure  proportionnelle  à  la  masse,  et  n'est  en  effet  qu'une 
action  extérieure  qui  ne  peut  se  mesurer  que  par  sa  proportion 
avec  la  surface  ^ 

Les  deux  pôles  d'un  aimant  se  nuisant  réciproquement  par 
leur  action  contraire,  lorsqu'ils  sont  trop  voisins  l'un  de  l'auti-e^ 
la  position  de  l'armure  et  la  figure  de  l'aimant  doivent  également 
influer  sur  sa  force ,  et  c'est  par  cette  raison  que  des  aimans  (bi- 
bles gagnent  quelquefois  davantage  à  être  armés  que  des  aimans 
plus  forts.  G;tte  action  contraire  de  deux  pôles  trop  rapprochés  sert 
à  expliquer  pourquoi  deux  barres  aimantées  qui  se  touchent  n'at- 
tirent pas  un  morceau  de  fer  avec  autant  de  force  que  lorsqu'elles 
«ont  à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre. 

Les  pieds  de  l'armure  doivent  être  placés  sur  les  pôles  de  la 
pierre  pour  réunir  le  plus  de  force  :  ces  pôles  ne  sont  pas  des  pointa 
mathématiques,  ils  ont  une  certaine  étendue,  et  l'on  reconnoît  ai- 
sément les  parties  polaires  d'un  aimant ,  en  ce  qu'elles  retiennent 
le  fer  avec  une  grande  énergie ,  et  l'attirent  avec  plus  de  puis- 
sance que  toutes  les  autres  parties  de  la  sur^ce  de  ce  même  aimant 
ne  peuvent  le  retenir  ou  l'attirer.  IjCs  meilleurs  aimans  sont  ceux 
dont  les  pôles  sont  les  plus  décidés,  c'est-à-dire,  ceux  dans  les- 
quels cette  inégalité  de  force  est  la  plus  grande.  Les  plus  mauvais 
aimarfs  sont  ceux  dont  les  pôles  sont  les  plus  indécis,  c'est-a-dire^ 
ceux  qui  ont  plusieurs  jjôles  et  qui  attirent  le  fer  à  peu  près  éga- 
lement dans  tous  les  points  de  leur  surface  ;  et  le  défaut  de  ces 
aimans  vient  de  ce  qu'ils  sont  composés  de  plusieurs  pièces  mal 
situées ,  relativement  les  unes  aux  autres  ;  car ,  en  les  divisant  en 
plusieurs  parties ,  chacun  de  ces  fragmens  n'aura  que  deux  pôles 
bien  décidés  et  fort  actifii. 

Nous  avons  dit  que  si  l'on  aimante  un  fil  de  fer  en  le  frottant  lon- 
gitudinalement  dans  le  même  sens ,  il  peixlra  la  vertu  magnétique 
en  le  pliant  en  crochet,  ou  le  courbant  et  le  contournant  en  an- 
neau, et  cela  parce  que  la  fofCe  magnétique  ne  s'étant  déterminée 
■-  »■  ■  I      1*1       I  ■■»■■  ■  ■  ....... 

'  M.  Daniel  Bernoullt  a  tronvé,  par  plusieurs  expériences,  qne  la  force  aUrac- 
tÎTe  «les  aimans  artificiels  «le  fîgurc  cubi(£uc  crois&oit  cooimc  U  surface,  et  non  pas 
«onime  la  masse  de  ces  aimans. 
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ren  ce  fil  de  fer  que  par  un  frottement  dans  le  sens  longitudi- 
nal y  elle  cesse  de  se  diriger  vers  ce  même  fer,  dès  que  ce  seus  est 
changé  ou  interrompu;  et  lorsqu'il  devient  directement  opposé, 
cette  force  produit  nécessairement  un  effet  contraire  au  premier; 
eUe  repousse  au  lieu  d'attirer,  et  se  dirige  vers  l'autre  pôle. 

La  répulsion  dana  l'aimant  n'est  donc  que  l'effetd'une  attraction 
en  sens  contraire ,  et  qu'on  oppose  à  elle-même  ;  toutes  deux  ne  * 
partent  pas  du  corps  de  l'aimant,  mais  proviennent  et  sont  des  effets 
d'une  force  extérkure,  qui  agît  sur  l'aimant  en  deux  sens  oppo- 
sés; et  dans  tout  aimant,  comme  dans  le  globe  terrestre,  la  force 
magnétique  forme  deux  courans  en  sens  contraire ,  qui  partent 
tous  deux  de  l'équateur  en  se  dirigeant  aux  deux  pôles. 

Mais  on  doit  observer  qu'il  y  a  une  inégalité  de  force  entre  les 
deux  courans  magnétiques  du  globe,  dont  l'hémisphère  boréal 
oSrant  â  sa  surfiice  beaucoup  plus  de  terre  que  d'eau ,  et  étant  par 
conséquent  moins  froid  que  l'hémisphère  austral ,  ne  doit  pas  dé- 
terminer ce  courant  avec  autant  de  puissance ,  en  sorte  que  ce 
courant  magnétique  boréal  a  moins  d'intensité  de  foix»  que  le 
courant  de  l'hémisphère  austral,  dans  lequel  la  quantité  des  eaux 
et  des  glaces  étant  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  boréal ,  la 
condensation  des  émanations  terrestres  provenant  des  régions  de 
l'équateur  doit  être  aussi  plus  rapide  et  plus  grande;  cette  même 
in^alité  se  reconnoît  dans  les  aimans.  M.  de  Bruno  a  fait  à  ce 
sujet  quelques  expériences ,  dont  nous  citons  la  plus  décisive  dans 
la  note  cî-dessous  ^  Descartes  avoit  dit  auparavant  que  le  côté  de 
l'aimant  qui  tend  vers  le  nord  peut  soutenir  plus  de  fer  dans  nos 
ripons  septentrionales  que  le  côté  opposé ,  et  ce  feit  a  été  con- 
firmé par  Rohault^  et  aujourd'hui  par  les  expériences  de  M.  de 
Bruno.  Le  pôle  boréal  est  donc  le  plus  fort  dans  les  -aimans,  tandis 
que  c'est  au  contraire  le  pôle  le  plus  foible  sur  le  globe  terrestre  ; 
et  c'est  précisément  ce  qui  détermine  les  pôles  boréaux  des  aimans 
k  se  porter  vers  le  nord ,  comme  vers  un  pôle  dont  la  quantité 
de  force  est  différente  de  ceUe  qu'ils  ont  reçue. 

Lorsqu'on  présente  deux  aimans  l'un  à  l'autre,  et  que  l'on  op- 
pose les  pôles  de  même  nom ,  il  est  nécessaire  qu'ils  se  repoussent, 
parce  que  la  force  magnétique ,  qui  se  porte  de  Téquateur  du  pre- 

'  Je  poMÎ  un  grand  Irarreaa  mif^ëtitjae  snr  nue  table  de  mirbre  Mme  ;  je 
plaçai  nue  aiguille  aimantée  en  équilibre  sur  aonpiTOk,  au  point  «{W  téparoit  le 
i;rand  barreau  en  deux  parties  égales.  Le  pôle  australe  s^inclina  Ters  le  p61e  boréal 
du  grand  barreau.  J^approchai  insensiblement  cette  aiguille  vivs  le  pôle  ansiral  du 
grand  barrcnu  ,  însqa^a  ce  qifcnfin  je  m^apcrrus  que  la  petite  aiguilla  étoil  danâ 
une  situation  parfaitement  horlzonulc. 
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mier  aimant  à  son  pôle,  agit  dans  une  direction  contraire  et  dia- 
métralement opposée  à  la  force  magnétique  y.  qui  se  porte  en  sens 
contraire  dans  le  second  aimant.  Ces  deux  forces  sont  de  même 
nature ,  leur  quantité  est  égale ,  et  par  conséquent  ces  deux  forces 
égales  et  opposées  doivent  produire  une  répulsion  y  tandis  qu'elles 
n  oiïrent  qu'une  attraction  j  si  les  deux  aimans  sont  présentés  Tun 
à  lautre  par  les  pôles  de  différens  noms,  puisqu'alors  les  deux 
forces  magnétiques >  au  lieu  d'être  égales,  dififèrent  par  leur  na- 
ture et  par  leurs  quantités.  Ceci  seul  suffiroit  pour  démontrer  que 
la  force  magnétique  ne  circule  pas  en  tourbillon  autour  de  Tai-' 
mant  ^  mais  se  porte  seulement  de  son  équaleur  à  ses  pôles  en  deux 
sens  opposés. 

Cette  répulsion,  qu'exercent  l'un  contre  l'autre  les  pôles  de 
même  nom,  sert  à  rendre  raison  d'un  phéncnnène  qui  d'abord  a 
surpris  les  yeux  de  quelques  physiciens.  Si  l'on  soutient  deux 
aiguilles  aimantées  l'une  au-dessus  de  l'autre ,  et  si  on  leur  com- 
munique le  plus  léger  mouvement,  elles  ne  se  fixent  point  dans  la 
direction  du  méridien  magnétique;  mais  elles  s'en  éloignent  éga** 
lement  des  deux  côtés ,  l'une  à  droite  et  l'autre  à  ^uche  de  la  lign» 
de  leur  direction  naturelle. 

Or,  cet  écartement  provient  de  Faction  répulsive  de  leurs  pôlea 
semblables  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  mesure  qu'on  &it  des- 
cendre l'aiguille  supérieure  pour  l'approcher  de  l'inférieure,  l'an-^ 
gle  de  leur  écartement  devient  plus  grand ,  tandis  qu'au  contraire 
il  devient  plus  petit  à  mesure  qu'on  lait  remonter  cette  même  ai- 
guille supérieure  au-dessus  de  l'infêrieure  ;  et  lorsque  les  aiguilles 
sont  assez  éloignées  l'une  de  l'autre  pour  n'être  plus  soumises  à 
leur  influence  mutuelle,  elles  reprennent  alors  leur  vraie  direc- 
tion, et  n'obéissent  plus  qu'à  la  force  du  magnétisme  général.  Cet 
effet,  dont  la  cause  est  assez  évidente,  n'a  pas  laissé  d'induire  en 
erreur  ceux  qui  l'ont  observé  les  premiers  ;  ils  ont  imaginé  qu'on 
pourroit,  par  ce  moyen,  construire  des  boussoles  dont  l'une  des 
aiguilles  indiqueroit  le  pôle  terrestre,  tandiii  que  l'autre  se  diri-t 
geroit  vers  le  pôle  magnétique,  en  sorte  que  la  première  marque- 
roit  le  vrai  nord ,  et  la  seconde  la  déclinaison  de  Taimant  ;  mais 
le  peu  de  fondement  de  cette  prétention  est  suffisamment  démon- 
tré par  l'angle  que  forment  les  deux  aiguilles,  et  qui  augmente 
ou  diminue  par  l'inftuence  mutuelle  de  leurs  pôles,  en  les  rap- 
prochant ou  les  éloignant  l'un  de  l'autre. 

On  déterminera  plus  puissamment,  plus  promptement,  cette 
force  extérieure  du  magnétisme  général  vers  le  fer,  en  le  tenant 
dans  la  direction  du  méridien  magnétique  de  chaque  lieu ,  et  Ion 
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a  observé  qa'en  mettant  dans  cette  situation  des  verges  de  fer^  les 
unes  en  incandescence  et  les  autres  froides^  les  premières  reçoi- 
vent la  vertu  magnétique  bien  plus  tôt  et  en  bien  plus  grande  me- 
sure ^  que  les  dernières.  Ce  fitit  ajoute  encore  aux  preuves  que  fai 
données  de  la  formation  des  mines  d'aimant  par  le  feu  primitif. 

Il  &ut  une  certaine  proportion  dans  les  dimension»  du  fer^  pour 
qu'il  puisse  s'aimanter  promptement  de  lui-même^  et  par  la  seule 
action  du  magnétisme  général  ;  cependant  tous  le»  fers  étant  po- 
sés dans  une  situation  perpendiculaire  à  l'horûon^  prendront  dans 
nos  climats  quelque  portion  de  vertu  magnétique.  M.  le  cheva- 
lier de  Lamanon^  ayant  examiné  les  fers  employés  dans  tous  les 
vaisseaux  qu'il  a  vus  dans  le  port  de  Brest  en  1786;  a  trouvé  que 
tous  ceux  qui  étoient  placés  verticalement  avoient  acquis  la  vertu 
magnétique.  Il  feut  seulement  un  assez  long  temps  pour  que  cet 
efiet  se  manifeste  dans  les  fers  qui  sont  gros  et  courts ,  moins  de 
temps  pour  ceux  qui  sont  épais  et  longs^  et  beaucoup  moins  pour 
ceux  qui  sont  longs  et  menus.  Ces  derniers  s'aimantent  en  quel- 
ques minutes^  et  il  Êiut  des  mois  et  des  années  pour  les  autres. 
De  quelque  manière  même  que  le  fer  ait  reçu  la  vertu  magnéti- 
que ,  il  paroît  que  jusqu'à  un  certain  points  et  toutes  choses  égales^ 
la  force  qu'il  acquiert  est  en  raison  de  sa  longueur  ;  les  barreaux 
de  fer  qui  sont  aux  fenêtres  des  anciens  édifices  ont  souvent  ac- 
quis ,  avec  le  temps ,  une  assez  grande  force  magnétique ,  pour 
pouvoir,  comme  de  véritables  aimans ,  attirer  et  repousser  d'une 
manière  sensible  l'aiguille  aimantée  à  plusieurs  pieds  de  distance. 

Mais  cette  communication  du  magnétisme  au  1er  s'opère  très- 
inégalement  suivant  les  difiérens  climats  ;  on  s'est  assuré,  par  l'ob- 
servation 1  que  y  dans  toutes  les  contrées  des  zones  tempérées  et 
froides ,  le  fer  tenu  verticalement  acquiert  plus  promptement  et 
en  plus  grande  mesure  la  vertu  magnétique  que  dans  les  régions 
qui  sont  sous  la  zone  torride ,  dans  lesquelles  même  il  ne  prend 
souvent  que  peu  ou  point  de  vertu  magnétique  dans  cette  position 
verticale. 

Nous  avons  dit  que  les  aimans  ont  proportionnellement  d'au- 
tant plus  de  force  qu'ils  sont  en  plus  petit  volume.  Une  pierre 
d'aimant  dont  le  volume  excède  vingt-sept  ou  trente  pouces  cu- 
biques,  peut  à  peine  porter  un  poids  égal  à  celui  de  sa  masse  ^ 
tandis  que,  dans  les  petites  pierres  d'aimant  d'un  ou  deux  pouces 

■  Nons  flevoQS  cependant  observer  que  le  fer  prend,  k  la  -véritA,  plus  de  farçt 
magnétiqne  dans  Télat  d'incandescence ,  mais  quMl  ne  la  conserve  pas  en  mdme 
quantité  apT«s  son  refroidissement.  Un  fer,  tant  qu^il  est  rouge,  attire  raignill» 
jûmaat4e  plus  fortement  et  la  fait. mouvoir  de  plus  loin  que  quand  il  est  refroidi. 
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cubiques  y  il  s'en  trouve  qui  portent  vingt,  trente  et  même  cin- 
quante fois  leur  poids.  Mais^  pour  &ire  des  comparaisons  exactes, 
il  faut  que  le  fer  soit  de  la  même  qualité ,  et  que  les  dimensions 
et  la  figure  de  chaque  morceau  soient  semblables  et  égales  ;  car  un 
aimant  qui  soutiendroit  un  cube  de  fer  du  poids  d'une  livre  n« 
pourra  soutenir  un  fil  de  fer  long  d'un  pied  j  qui  ne  pèseroit  pas 
un  gros  ;  et  si  les  masses  à  soutenir  ne  sont  pas  entièrement  de  fer, 
quoique  de  même  forme ,  si ,  par  exemple,  on  applique  à  Faimant 
deux  masses  d'égal  poids  et  de  figure  semblable ,  dont  l'une  seroit 
entièrement  de  fer,  et  dont  l'autre  ne  seroit  de  fer  que  dans  la 
partie  supérieure ,  et  de  cuivre  ou  d'autre  matière  dans  la  partie 
inférieure ,  cette  masse  composée  de  deux  matières  ne  sera  pas 
attirée  ni  soutenue  avec  la  même  force  que  la  masse  de  fer  con- 
tinu, et  elle  tiendra  d'autant  moins  à  l'aimant  que  la  portion  de 
fer  sera  plus  petite,  et  que  celle  de  l'autre  matière  sera  plus  grande. 
Lorsqu'on  divise  un  gros  aimant  en  plusieurs  parties ,  chaque 
fragment,  quelque  petit  qu'il  soit,  aura  toujours  des  pôles.  La 
vertu  magnétique  augmentera  au  lieu  de  diminuer  par  cette  di- 
vision ;  ces  fragmens,  pris  séparément,  porteront  beaucoup  plus 
de  poids  que  quand  ils  étoient  réunis  en  un  seul  Uoc.  Cependant 
les  gros  aimans,  même  les  plus  (bibles,  répandent  en  proportion 
leur  force  à  de  plus  grandes  distances  que  \eâ  petits  aimans  les 
plus  forts  ;  et  si  l'on  joint  ensemble  plusieurs  petits  aimans  pour 
n*en  faire  qu'une  masse ,  la  vertu  de  cette  masse  s'étendra  beau- 
coup plus  loin  que  celle  d'aucun  des  morceaux  dont  ce  Uoc  est 
composé.  Dans  tous  les  cas,  cette  force  agit  de  plus  loin  sur  un 
autre  aimant,  ou  sur  le  fer  aimanté,  que  sur  le  fer  qui  ne  l'est  pas. 
On  peut  reconnoître  assez  précisément  les  effets  de  Tatti  action 
de  l'aimant  sur  le  fer,  et  sur  le  fer  aimanté,  par  le  moyen  des  bous- 
soles, dont  l'aiguille  nous  ofire  aussi,  par  son  mouvement,  les 
autres  phénomènes  du  magnétisme  général.  La  direction  de  l'ai- 
guille vers  les  parties  polaires  du  globe  terrestre ,  sa  déclinaison 
et  son  inclinaison  dans  les  dififérens  lieux  du  globe ,  sont  les  efiets 
de  ce  magnétisme  dont  nous  avons  tiré  le  grand  moyen  de  j^ar- 
<X)urir  les  mers  et  les  terres  inconnues,  sans  autre  guide  que  cette 
aiguille,  qui  seule  peut  nous  conduire  lorsque  l'aspect  du  ciel 
nous  manque,  et  que  tous  les  astres  sont  voilés  par  les  nuages , 
les  brouillards  et  les  brumes. 

Ces  aiguilles  une  fois  bien  aimantées  sont  de  véritables  aimans  * 
elles  nous  en  présentent  tous  les  phénomènes,  et  même  les  démon* 
trent  d*une  manière  plus  précise  qu'on  ne  pourroit  les  reconnoître 
dans  les  aimans  mêmes  :  car  l'aimant  et  le  fer  bien  aimanté  pro- 
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duîsent  les  mêmes  effets;  et  lorsqu'une  petite  barre  d'acîer  a  oté 
aimantée  au  point  de  prendre  toute  la  vertu  magnétique  dont  elle 
est  susceptible,  c'est  dès-lors  un  aimant  qui,  comme  le  vérituble 
aimant,  peut  communiquer  sa  force,  sans  en  rien  perdre,  à  tous 
les  fers  et  à  tous  les  aciers  qu  on  lui  présentera. 

Mais  ni  l'aimant  naturel,  ni  ces  aimans  artifidels,  ne  commu- 
niquent pas  d'abord  autant  de  force  qu'ils  en  ont;  une  lame  de 
fer  ou  d'acier  passée  sur  l'aimant  en  reçoit  une  certaine  mesure 
de  vertu  magnétique ,  qu'on  estime  par  le  poids  que  cette  lams 
peut  soutenir;  si  l'on  passe  une  seconde  lame  sur  la  première, 
celte  seconde  lame  ne  recevra  de  même  qu'une  partie  de  la  force 
de  la  première,  et  ne  pourra  soutenir  qu'un  moindre  poids;  une 
troisième  lame  passée  sur  la  seconde  ne  prendra  de  même  qu'une 
portion  de  la  force  de  cette  seconde  lame;  el  endn  dans  une  qua- 
trième lame  passée  sur  la  troisième,  la  vertu  communiquée  sera 
presque  insensible  ou  même  nulle. 

Chacune  de  ces  lames  conserve  néanmoins  toute  la  vertu  qu'elle 
a  reçue ,  sans  perte  ni  diminution,  quoiqu'elles  paraissent  en  &ire 
largesse  en  Ja  communiquant  ;  car  Taimant  ou  le  fer  aimante  ne 
font  aucune  dépense  réelle  de  celte  force  :  elle  ne  leur  appartient 
donc  pas  en  propre,  et  ne  Biit  pas  partie  de  leur  substance  ;  ils  ne 
font  que  la  déterminer  plus  ou  moins  vers  le  fer  qui  ne  l'a  pas 
encore  reçue. 

Ainsi ,  je  le  répète ,  cette  force  ne  réside  pas  en  quantité  réelle  et 
matérielle  dans  l'aimant,  puisqu'elle  passe  sans  diminution  de  lai- 
mant  au  fer  et  du  fer  au  fer,  qu'elle  se  multiplie  au  lieu  de  s'éva- 
nouir, et  qu'elle  augmente  au  lieu  de  diminuer  par  cette  com- 
munication ;  car  chaque  lame  de  fer  en  acquiert  sans  que  les  autres 
en  perdant,  et  la  force  reste  évidemment  la  même  dans  chacune, 
après  mille  et  mille  communications.  Cette  force  est  donc  exté- 
rieure, et  de  plus  elle  est,  pour  ainsi  dire ,  infinie  relativement 
aux  petites  masses  de  l'aimant  et  du  fer,  qui  ne  font  que  la  déter- 
miner vers  leur  propre  substance  :  elle  existe  à  part,  et  n'en  exis- 
teroit  pas  moins ,  quand  il  n'y  auroit  point  de  fer  ni  d'aimant 
dans  le  monde  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  ne  produiroit  pas  les 
mêmes  effets,  qui  tous  dépendent  du  rapport  particulier  que  la 
matière  ferrugineuse  se  trouve  avoir  avec  1  action  de  cette  force. 

ARTICLE  IV, 

Dwers  procédés  pour  produire  et  compléter  l'aimantation  du  fer. 
Plusieurs  circonstances  concourent  à  rendjre  plus  ou  moins 
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complète  la  communication  de  la  force  magnétique  de  l'aimant 
au  fer.  Premièrement^  tous  les  aimans  ne  donnent  pas  au  même 
fer  une  égale  force  attractive  :  les  plus  forts  lui  communiquent 
ordinairement  plus  de  vertu  que  les  aimans  plus  foibles.  Seconde- 
ment^ la  qualité  du  fer  influe  beaucoup  sur  la  quantité  de  vertu 
magnétique  qu'il  peut  recevoir  du  même  aimant;  plus  le  fer  est 
pur  f  et  plus  il  peut  s'aimanter  fortement  >  l'acier,  qui  est  le  fer  le 
plus  épuré,  reçoit  plus  de  force  magnétique,  et  la  conserve  plus 
long-temps  que  le  fer  ordinaire.  Troisièmement,  il  Êiut  une  cer- 
taine proportion  dans  les  dimensions  du  fer  ou  de  l'acier  que  l'on 
veut  aimanter,  pour  qu'ils  reçoivent  la  plus  grande  force  magné- 
tique qu'ils  peuvent  comporter.  La  longueur',  la  largeur  et  l'épais- 
seur de  ces  fers  ou  aciers,  ont  leurs  proportions  et  leurs  limites  r 
ces  dimensions  respectives  ne  doivent  être  ni  trop  grandes  ni  trop 
petites ,  et  ce  n'est  qu'après  une  infinité  de  tâtonneniens  qu'on 
a  pu  déterminer  à  peu  près  leurs  proportions  relatives,  dans  les 
masses  de  fer  ou  d'acier  que  l'on  veut  aimanter  au  plus  haut 
degré. 

Lorsqu'on  présente  à  un  aimant  puissant  du  fer  doux  et  du 
fer  dur,  les  deux  fers  acquièrent  la  vertu  magnétique,  et  en  re- 
çoivent autant  qu'ils  peuvent  en  comporter;  et  le  fer  dur  qui  en 
comporte  le  plus  peut  en  jrecevoir  davantage;  mais  si  l'aimant 
n'est  pas  assez  puissant  pour  communiquer  aux  deux  fers  toute 
la  force  qu'ils  peuvent  recevoir,  on  trouvera  que  le  fer  tendre, 
qui  reçoit  avec  plus  de  &cilité  la  vertu  magnétique,  aura ,  dans 
le  même  temps,  acquis  plus  de  force  que  le  fer  dur.  Il  peut  aussi 
arriver  que  l'action  de  l'aimant  sur  les  fers  soit  telle,  que  le  fer 
tendre  sera  pleinement  imprégné ,  tandis  que  le  fer  dur  n'aura 
pas  été  exposé  à  cette  action  pendant  assez  de  temps  pour  rece- 
voir toute  la  force  magnétique  qu'il  peut  comporter ,  de  sorte  que 
tous  deux  peuvent  présenter,  dans  ces  deux  cas,  des  forces  ma- 
gnétiques égales  ;  ce  qui  explique  les  contradictions  des  artistes 
sur  la  qualité  du  fer  qu'on  doit  préférer  pour  faire  des  aimans 
artificiels. 

Une  verge  de  fer  longue  et  menue ,  rougie  au  feu ,  et  ensuite 
plongée  perpendiculairement  dans  l'eau,  acquiert  en  un  mo- 
ment la  vertu  magnétique.  L'on  pourroit  donc  aimanter  prom- 
ptement  des  aiguilles  de  boussole  sans  aimant  :  il  suffiroit ,  après 
les  avoir  febriquées ,  de  les  faire  rougir  au  feu,  et  de  les  tremper 
ensuite  dans  l'eau  froide  ^.  Mais  ce  qui  paroît  singulier,  quoi^juo 

*  Nous  defons  cependant  observer  que  cet  aiguilles  ne  sont  pas  anssi  actives  ni 
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haturel,  c'est-à-dire,  dépendant  des  mêmes  causes,  c'est  que  le  fer 
en  incandescence,  comme  Ton  voit,  s'aimante  très-promptement^ 
en  le  plongeant  verticalement  dans  Teau  pour  le  refroidir ,  au  lieu 
que  le  fer  aimanté  perd  sa  vertu  magnétique  par  le  feu ,  et  ne  la 
reprend  pas  étant  de  même  plongé  dans  l'eau  :  et  c'est  patce  qu'il 
conserve  un  peu  de  cette  vertu ,  que  le  feu  ne  lui  enlève  pas  toute 
entière  ;  car  cette  portion  qu'il  conserve  de  lion  ancien  magnétisme 
l'empêche  d'en  recevoir  un  nouveau. 

On  peut  faire  avec  l'acier  des  aimans  aussi  puissans,  aussi -du- 
rables que  les  meilleurs  aimans  naturels;  on  a  même  observé  qu'un 
aimant  bien  armé  donne  à  l'acier  plus  de  vertu  magnétique  qu'il 
n'en  a  lui-même.  Ces  aimans  artificieb  demandent  seulement 
quelques  attentions  dans  la  fabrîcation,  et  de  justes  proportions 
dans  leurs  dimensions.  Plusieurs  physiciens,  et  quelques  artistes 
habiles,  ont,  dans  ces  derniers  temps,  si  bien  réussi,  tant  en 
France  '  qu'en  Angleterre,  qu'on  pourroit,  au  moyen  d'un  de 
ces  aimans  artificiels,  se  passer  à  l'avenir  des  aimans  de  nature. 

Il  y  a  plus;  on  peut,  sans  aimant  ni  fer  aimanté,  et  par  un 
procédé  aussi  remarqqablè  qu'il  est  simple ,  exciter  dans  le  fer  la 
vertu  magnétique  à  un  très-haut  degré.  Ce  procédé  consiste  à 
poser  sur  la  sur&ce  polie  d'une  forte  pièce  de  fer,  telle  qu'une 
enclume,  des  barreaux  d'acier,  et  à  les  frotter  ensuite  un  grand 
nombre  de  fois,  en  les  retournant  sur  leurs  différentes  faces,  tou- 
jours dans  le  même  sens ,  au  moyen  d'une  grosse  barre  de  fer  te- 
nue verticalement,  et  dont  l'extrémité  inférieure,  pour  le  plus 
grand  effet ,  doit  être  aciérée  et  polie.  Les  barreaux  d'acier  se  trou^ 
vent,  après  ces  frottemens,  fortement  aimantés,  sans  que  l'en- 
dume  ni  la  barre ,  qui  semblent  leur  communiquer  la  vertu  ma* 
gnétique ,  la  possèdent  ou  la  prennent  sensiblement  elles-mêmes; 
et  rien  ne  semble  plus  propte  à  démontrer  l'affinité  réelle  et  le 
rapport  intime  du  fer  avec  la  force  magnétique ,  lors  même  qu'elle 
ne  s'y  manifeste  pas  sensiblement ,  et  qu'elle  n'est  pas  formelle- 
ment établie ,  puisque ,  ne  la  pAsédant  pas ,  il  la  communique. 
en  déterminant  son  cours ,  et  ne  lui  servant  que  de  conducteur. 

MM.  Mitchel  et  Canton,  au  lieu  de  se  servir  d'une  seule  barre 
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•sssi  précises  que  cilles  qu^on  a  aimanUeS/  en  les  passant  vingt  on  trente  foirf 
dans  le  même  sens  snr  le  pôle  d'un  aimant  bien  armé. 

'  M.  le  Noble,  chanoine  de  Saint-Loûis  du  Lonirre,  s^est  snrtont  distingaé 
dans  cet  art  ;  il  a  composé  des  aimans  artificiels  de  plusieurs  lames  d'acier  réunies  ) 
il  a  trouvé  le  moyen  de  les  aimanter  plus  fortement ,  et  de  leur  donner  les  figures 
et  les  dimensions  convenables  pour  produire  les  plus  grands  effets  ;  et',  comparaison 
faite  des  aiinans  de  M«.le  Noble  avec  ceux  d^ Angleterre ,  ils  m'ont  paru  au  mointf 
égaux  ,  et  même  siipérieursc 

Buffon.  4.  i$ 
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de  fer  pour  produire  des  aitiians  artificiels,  oiit  employé  avec  suc-^ 
ces  deux  barres  déjà  magnéUques;  leur  méthode  a  été  appelée  mé^ 
thode  du  double  contact  y  à  cause  du  double  moyen  qu'ils  ont 
préféré.  Elle  a  été  perfectionnée  par  M.  Épinus,  qui  a  cherché  et 
trouvé  la  manière  la  plus  avantageuse  de  placer  les  forces  dans  les 
aimans  artificiels,  afin  que  celles  qui  attirent  et  celles  qui  repous- 
sent se  servent  le  plus  et  se  nuisent  le  moins  possible.  Voici  son 
pix>cédé,qui  est  Tun  des  meilleurs  auxquels  on  puisse  avoir  recours 
pour  cet  effet  ;  et  nous  pensons  qu'on  doit  le  préférer  pour  ai- 
manter les  aiguilles  des  boussoles.  M.  Êpinus  suppose  que  Ion 
veuille  augmenter. jusqu'au  degré  de  saturation  la  vertu  de  quatre 
barres  déjà  douées  de  quelque  magnétisme  :  il  en  met  deux  hori- 
eontalement,  parallèlement ,  et  à  une  certaine  distance  l'une  de 
Tauti-e^  entre  deux  parallèlipipèdes  de  fer;  il  place  sur  une  de 
ci's  barres  horizontales  les  deux  autres  barres  qui  lui  restent;  il 
les  incline^  Tune  à  droite,  l'autre  à  gauche,  de  manière  qu'elles 
foraient  un  angle  de  quinze  à  vingt  degrés  avec  la  barre  horiz3n- 
laie,  et  que  leurs  extrémités  inférieures  ne  soient  séparées  que  par 
un  ei^|Xlce  de  quelques  lignes  ;  il  les  conduit  ensuite  d'un  bout  de 
la  barre  à  l'autre,  alternativement  dans  les  deux  sens,  et  en  les 
tenant  toujours  à  la  même  distance  l'une  de  l'autre.  A^jrès  que  la 
première  barre  horizontale  a  été  ainsi  frottée  sur  ses  deux  sur- 
faces, il  répète  l'opération  sur  la  seconde  barre;  il  remplace  alors 
la  première  jiaire  de  barres  par  la  seconde,  qu'il  place  de  méma 
entre  les  deux  parallèlipipèdes ,  et  qu*il  frotte  de  la  même  manière 
que  nous  venons  de  le  dire  avec  la  première  paire  ;  il  recom- 
mence ensuite  ro]>ération  sur  cette  première  paire,  et  il  continue 
de  frotter  alternativement  une  paire  sur  l'autre,  jusqu'à  ce  que 
les  barres  ne  puissent  plus  acquérir  de  magnétisme.  M.  Epinus 
emploie  le  même  procédé  avec  trois  barres,  ou  avec  un  plus  grand 
nombre:  mais,  sçlon  lui,  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  sûre 
est  d'aimanter  quatre  barres.  On  peut  coucher  entièrement  les 
aimans  sur  la  barre  que  l'on  frotte,  au  lieu  de  leur  fiiire  former 
un  angle  de  quinze  ou  vingt  degrés,  si  la  barre  est  assez  courte 
):our  que  ses  extrémités  ne  se  trouvent  pas  trop  voisines  des  pôles 
extérieurs  des  aimans,  qui  jouissent  de  forces  opposées  à  celles  de 
t:es  extrémités. 

Ix>rsque  la  barre  à  aimanter  est  très-longue,  il  peut  ae  fiiîre  que 
l'ingénieux  procédé  de  M.  Epinus,  ainsi  que  celui  de  M.  Canton  , 
produise  une  suite  de  ))ôles  alternativement  contraires  ^  surtout 
si  le  fer  est  mou ,  et  par  conséquent  susceptible  de  recevoir  plus 
promptement  le  magnétisme. 
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M.  Epinns  s'est  servi  du  procédé  du  double  contact  de  deux, 
tsanières  :  1*.  avec  quatre  barres  d'un  fer  médiocrement  dur, 
longues  de  deux  pieds ,  larges  d'un  pouce  et  demi,  épaisses  d'un 
demi-pouce >  et  douze  lames  d'acier  de  six  pouces  de  long,  de 
quatre  lignes  de  large,  et  d'une  demi-ligne  d'épais.  Les  quatre  pre- 
mières étoient  d'un  acier  mou  ;  quatre  autres  avoient  la  dureté  de 
l'acier  ordinaire  avec  lequel  on  fait  les  ressorts;  et  les  quatre  autres 
barres  étoîent  d'un  ader  dur  jusqu'au  plus  baut  degré  de  fragilité. 
11  a  tenu  verticalement  une  des  grandes  barres,  et  Fa  frappée 
fortement,  environ  deux  cents  fois,  à  l'aide  d'un  gros  marteau. 
Elle  a  acquis ,  par  cette  percussion ,  une  vertu  magnétique  assez 
forte  pour  soutenir  un  petit  clou  de  fer  :  l'extrémité  inférieure  a 
reçu  la  vertu  du  pôle  boréal;  et  l'extrémité  supérieure ,  la  vertu 
du  pôle  austral.  Il  a  aimanté  de  même  les  autres  trois  grandes 
barres.  Il  a  ensuite  placé  l'une  des  petites  lames  d'acier  mçu  sur 
une  table  entre  deux  des  grandes  barres,  comme  dans  le  procédé 
du  double  contact,  et  la  frottée,  suivant  le  même  procédé^  avec 
les  deux  autres  grandes  barres  ;  il  la  ainsi  magnétisée.  Il  l'a  suc- 
cessivement remplacée  par  les  trois  autres  lames  d'acier  mou ,  et  a 
porté  la  force  magnétique  de  ces  quatre  lames  au  degré  de  satura- 
tion. Il  a  placé,  après  cela ,  deux  des  lames  qui  avoient  la  dureté 
des  ressorts,  entre  deux  parallélipipèdes  de  fer  mou ,  les  a  frottées 
avec  deux  fiiisoeaux  formés  des  quatre  grandes  barres,  a  fait  la 
même  opération  sur  les  deux  autres ,  a  remplacé  les  quatre  grandes 
barres  par  les  quatre  petites  lames  d'acier  mou,  et  a  porté  ainsi 
fusqu^à  la  saturation  la  force  ma^étique  des  quatre  lames  ayant 
la  dureté  des  ressorts  :  il  a  terminé  son  procédé  par  répéter  la  mêm» 
opération  ;  et  pour  aimanter  jusqu'à  saturation  les  lames  qui  pré- 
sentoient  le  plus  de  dureté,  il  les  a  substituées  à  celles  qui  n'a- 
%'oient  que  la  dureté  du  ressort^  et  il  a  mis  celles-ci  à  la  place  des 
grandes  barres. 

La  seconde  manière  que  M.  Épinos  a  employée  ne  diffère  de 
k  première  qu'en  ce  qu'il  a  &it  feire  les  quatre  grandes  barres  d'un 
fer  très-mou ,  et  qu'il  a  mis  la  petite  lame  molle  à  aimanter,  ainsi 
que  les  deux  grandes  barres  placées  à  son  extrémité,  dans  la  di- 
rection de  rinclinaison  de  Faigaille  aimantée.  U  a  ensuite  frotté  la 
petite  lame  d'acier  avec  les  deux  autres  grandes  barres,  en  les  te- 
nant parallèlement  à  la  petite  lame ,  ou  en  ne  leur  faisant  former 
qu'un  angle  très-aigu« 

Si  Ion  appi*oche  d'un  aimant  une  longue  barre  de  fer,  la  por- 
tion la  plus  voisine  de  l'aimant  acquiert  à  cette  extrémité ,  comma 
nous  l'avons  dit,  un  pôle  opposé  à  «lui  qu'elle  touche;  une 
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conde  portion  de  cette  même  barre  offre  un  pôle  contraire  a  celui 
de  la  portion  contigue  à  Faimant;  une  troisième  présente  le  même 
pôle  que  la  première;  une  quatrième,  que  la  seconde;  et  ainsi  de 
suite.  Les  pôles  alternativement  opposés  de  ces  quatre  parties  de 
la  barre  sont  d'autant  plus  foibles  qu*ils  s'éloignent  davantage  de 
Taimant;  et  leur  nombre,  toutes  choses  égales,  est  proportionné 
à  la  longueur  de  la  barre. 

Si  on  applique  le  pôle  d'un  aimant  sur  le  milieu  d'une  lame  , 
elle  acquiert  dans  ce  point  un  pôle  contraire,  et  dans  les  deux 
extrémités  deux  pôles  semblables  à  celui  qui  la  touche.  Si  le  fer 
est  épais ,  la  surface  opposée  à  l'aimant  acquiert  aussi  un  pôle  sem- 
blable à  celui  qui  est  appliqué  contre  le  fer;  et  si  la  barre  est  un 
peu  longue,  les  deux  extrémités  présentent  la  suite  des  pôles  al- 
ternativement contraires ,  et  dont  nous  venons  de  parler. 

La  facilité  avec  laquelle  le  fer  reçoit  la  vertu  magnétique  par 
le  contact  ou  le  voisinage  d'un  aimant,  l'attraction  mutuelle  des 
pôles  opposés ,  et  la  répulsion  des  pôles  semblables,  sont  confirmées 
par  les  phénomènes  suivans. 

Lorsque  Ton  donne  à  un  morceau  de  fer  la  forme  d'une  fourche, 
et  qu'on  applique  une  des  branches  à  un  aimant ,  le  fer  devient 
magnétique ,  et  son  extrémité  inférieure  peut  soutenir  une  petite 
masse  de  fer  :  mais  si  on  approche  de  la  seconde  branche  de  la 
fourche  un  aimant  dont  le  pôle  soit  opposé  à  celui  du  premier 
aimant ,  le  morceau  de  fer  soumis  à  deux  forces  qui  tendent  à  se 
détruire,  recevant  deux  vertus  contraires,  ou,  pour  mieux  dire^ 
n'en  recevant  plus  aucune ,  perd  son  magnétisme,  et  laisse  échap- 
per le  poids  qu'il  aoutenoit. 

Si  l'on  suspend  un  petit  fil  de  fer  mou ,  long  de  quelques 
pouces,  et  qu'on  approche  un  aimant  de  son  extrémité  inférieure, 
en  présentant  aussi  à  cette  extrémité  un  morceau  de  fer,  ce  mor- 
ceau acquerra  une  vertu  opposée  à  celle  du  pôle  voisin  de  l'ai- 
mant ;  il  repoussera  l'extrémité  inférieure  du  fil  de  fer  qui  aura 
obtenu  une  force  semblable  à  celle  qu'il  possédera,  et  attirera 
l'extrémité  supérieure  qui  jouira  d'une  vertu  contraire. 

Lorsqu'on  suspend  un  poids  à  une  lame  d'acier  mince,  aiman- 
tée et  horizontale ,  et  que  l'on  place  au-dessus  de  cette  lame  une 
seconde  lame  aimantée ,  de  même  force ,  d'égale  grandeur ,  cou- 
chée sur  la  première ,  la  recouvrant  en  entier ,  et  présentant  un 
pôle  opposé  au  pôle  qui  soutient  le  poids ,  ce  poids  n'est  plu»  re- 
tenu. Si  la  lame  supérieure  jouit  d'une  plus  grande  force  que 
l'inférieure ,  le  poids  tombera  avant  qu'elle  ne  touche  la  seconde 
lame  :  mais  en  continuant  de  l'approcher^  elle  agira  par  son.  ex« 
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€08  ,âe  broe  sur  les  nouveaux  poids  qu'on  lui  présentera ,  et  les 
soutiendra ,  malgré  Taclion  contraire  de  la  lame  inférieure. 

Lorsqu'on  suspend  un  poids  à  un  aimant,  et  que  Ton  approche 
un  second  aimant  au-dessus  de  ce  poids,  la  force  du  premier  ai- 
mant est  augmentée  dans  id  casoù.  les  pôles  contraires  sont  op- 
posés ,  et  se  trouve  diminuée  quand  les  pôles  semblables  sont  les 
plus  voisins.  Les  mêmes  effets  arriveront ,  et  le  poids  sera  égale- 
ment soumis  à  deux  forces  agissant  dans  la  même  direction  ,  si 
Ton  remplace  le  second  aimant  par  un  morceau  de  fer  auquel  la 
proximité  du  premier  aimant  communiquera  une  vertu  magné- 
tique opposée  à  celle  du  pôle  le  plus  voisin.  Ceci  avoit  été  observé 
précédemment  par  M.  de  Réaumur,  qui  a  reconnu  qu'un  aimant 
enlevoit  une  masse  de  fer  placée  sur  une  enclume  de  fer,  avec  plus 
de  facilité  que  lorsqu'elle  étott  placée  sur  une  autre  matière. 

Les  Êiits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  démontrent  pour- 
quoi un  aimant  acquiert  une  nouvelle  vertu  en  soutenant  du  fer 
qu*il  aimante  par  son  voisinage,  et  pourquoi,  si  on  lui  enlève 
des  poids  qu'on  étoit  parvenu  h  lui  faire  porter  en  le  chargeant 
graduellement,  il  refuse  de  les  soutenir  lorsqu'on  les  lui  rend 
tous  à  la  fois. 

L'expérience  nous  apprend ,  dit  M.  Epinus,  que  le  fer  exposé 
à  un  iroid  très-^pre  devient  beaucoup  plus  dur  et  plus  cassant  : 
ainsi ,  lorsqu'on  aimante  une  barre  de  fer ,  le  degré  de  la  force 
qu'elle  acquiert  dépend,  selon  lui,  en  grande  partie,  du  degré  de 
froid  auquel  elle  est  exposée ,  en  sorte  que  la  même  barre  aiman- 
tée de  la  même  manière  n'acquiert  pas  dans  leté  la  même  vertu 
que  dans  l'hiver,  surtout  pendant  un  froid  très-rigoureux.  Néan- 
moins ce  savant  physicien  convient  qu'il  &udroit  confirmer  ce 
ûàl  par  des  expériences  exactes  et  réitérées.  Au  reste ,  on  peut 
assurer  qu'en  général  la  grande  chaleur  et  le  grand  froid  dimi- 
nuent la  vertu  magnétique  des  aimans  et  des  fers  aimantés ,  en 
modifiant  leur  état ,  et  en  les  rendant  par  là  plus  ou  moins  sus- 
ceptibles de  l'action  de  l'électricité  générale  \ 

On  peut  voir,  dans  Y  Essai  slir  le  fluide  électrique  de  feu  M.  le 
comte  de  Tressan  ,  ime  expénence  du  docteur  Knight ,  que  j*ai 
cru  devoir  rapporter  ici,  parce  qu'elle  est  relative  à  l'aimantation 
du  fer ,  et  d'ailleurs  parce  qu'elle  peut  servir  à  rendre  raison  de 
plusieurs  autres  expériences  surprenantes  en  apparence ,  et  dont 
la  cause  a  été  pendant  long-temps  cachée  aux  physiciens  *.  Au 

'  M.  de  Rosières,  que  nous  avoas  déjà  ciU,  Ta  prouW  par  plusieurs  expé- 
vicnces. 
9  L^expéricnce ,  dit  M.  da  Tressan,  la  plut  singulière  a  faire  sur  les  aimant 
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reste,  elle  s'explique  très-aisément  par  la  répulsion  des  pôles  seta^ 
blables ,  et  l'attiuction  des  pôles  de  différent  nom* 

ARTICLE  V. 
De  la  direction  de  l'aimant,  9t  de  sa  déclinaison. 

Après  avoir  considéré  les  effets  de  la  force  attractive  de  lai- 
mant^  considérons  les  phénomènes  de  ses  forces  directives.  Un 
aimant ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  une  aiguille  aimantée ,  se 
dirige  toujours  vers  les  pôles  du  globe,  soil  directement,  soit  obli- 
quement, en  déclinant  à  Test  ou  à  l'ouest,  selon  les  temps  et  les 
lieux;  car  ce  n'est  que  pendant  un  assez  petit  intervalle  de  temps, 
comme  de  quelques  années ,  que  dans  un  même  lieu  la  direction 
de  l'aimant  paroît  être  constante  ;  et  en  tout  temps  il  n'y  a  que^ 
quelques  endroits  sur  la  terre  où  l'aiguille  se  dirige  droit  aux 
pôles  du  globe  ,  tandis  que  partout  ailleurs  eUe  décline  de  plus 
ou  moins  de  degrés  à  Test  ou  à  l'ouest,  suivant  les  différeuteii 
positions  de  ces  mêmes  lieux. 

■rtificieU  du  docteur  Knight ,  est  celle  dont  il  m^envoya  les  détails  de  Londres 
•n  1743,  ayec  Tappareil  nécessaire  pour  la  répéter.  Non-seulement  M.  Knight 
AYOtt  déjà  trouvé  alors  le  secret  de  donner  un  magnétisme  puissant  à  des  barres  de 
quinse  pouces  de  longueur,  faites  d^un  acier  parCaitemcnt  dur,  telles  que  celles  qui 
sont  aujourd'hui  connues  \  iftais  il  avoit  inventé  une  composition  ,  dont  il  s^est  ré- 
servé le  secret ,  avec  laquelle  il  forme  de  petites  pierres  d'une  matière  noire  ^ en  ap- 
parence pierreuse  et  métallique).  Celles  qu'il  m'a  envoyées  ont  un  ponce  de  lonç  ,. 
huit  li«;ne8  de  large,  et  deux  bonnes  lignes  dVpaiséeur  :  il  y  a  joint  plusieurs  pe- 
tites balles  de  la  même  composition  j  les  petites  balles  que  j'ai  ont,  l'une  cinq, 
l'autre  quatre,  et  les  autres  trois  lignes  de  diamètre.  Il  nomme  ces  petites  sphères 
terella. 

Je  fus  moins  surpris  de  trouver  un  fort  magnéiiime  dans  les  petits  carrés  longs , 
que  je  ne  le  fus  de  le  trouver  égal  dans  les  petites  terrûlla ,  dont  les  pôles  sont  bien 
décidés  et  bien  fixes  ,  ces  petites  sphères  s'attirant  et  se  repoussant  vivement  ^  selon 
les  pôles  qu'elles  se  présentent. 

Je  préparai  donc  (selon  Tinstruction  qne  j^avois  reçue  de  M.  Knight  )  une  glace 
bien  polie  et  posée  bien  hofisontalement  j  je  disposai  en  rond  cinq  de  ces  Urrella  , 
et  je  plaçai  au  milieu  un  de  ces  aiinans  factices  de  la  même  matière,  lequel  je 
pouvois  tourner  facilement  sur  son  centre  ;  je  vis  sur-le-champ  toutes  les  terrella 
s'agiter  et  se  retourner  pour  présenter  à  l'aimant  factice  la  polarité  coirespondanto 
h  la  sienne  :  les  plus  légères  furent  plusieurs  fois  attirées  jusqu'au  contact ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  je  parvins  k  lés  placer  k  la  distance  proportiomiene  ,  en 
vàison  composée  de  lenn» sphères  d'activité  respective.  Alors,  en  tournant  douce- 
ment l'aimant  factice  sur  son  centre  ,  j'eus  la  satisfaction  de  voir  toutes  ces  terrciia 
tourner  sur  elles-mêmes ,  par  une  rotation  correspondante  k  celle  de  cet  aimant  \ 
et  cette  rotation  étoit  pareille  à  celle  qu'éprouve  une  roue  de  rencontre  lors- 
qo'elle  est  mue  par  une  autre  roue  k  dents  j  de  sorte  qne  lorsque  je  retournoi  & 
mon  aimant  de  la  droite  k  la  gauche  ,  la  rotation  des  terrella  étoit  de  la  gauche 
a  la  droite  j  et  l'inverse  arrivoit  toujours  lorsque  je  tournois  mon  aimant  ilo 
Vautre  sens. 
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Les  grandes  ou  petites  aiguilles  aima  niées  sur  un  aimant  fort 
ou  fbible ,  contre  les  pôles  ou  contre  les  autres  parties  de  la  sur-* 
&ce  de  ces  aimans ,  prennent  toutes  la  même  direction,  en  mar- 
quant Clément  la  même  déclinaison  dans  chaque  lieu  parti- 
culier. 

Les  Français  sont ,  de  l'aveu  même  des  étrangers  y  les  premiers 
en  Europe  qui  aient  fait  usage  de  celte  coiinoissance  de  la  direc- 
tion de  Taimant  pour  se  conduire  dans  leurs  navigations  ^.  Dès 
le  commencement  du  douzième  siècle ,  ils  naviguoient  sur  la 
Méditerranée,  guidés  par  Taiguille  aimantée,  qu'ils  appeloient 
la  marinette;  et  il  est  à  présumer  que ,  dans  ce  temps ,  la  direo« 
lion  de  l'aimant  étoit  constante ,  car  celte  aiguille  n'auroit  pu 
guider  des  navigateurs  qui  ne  connoissoient  pas  ses  variations  ;  et 
ce  n'est  que  dans  les  siècles  suivans  qu'on  a  observé  sa  déclinaison 
dans  les  difFérens  lieux  de  la  terre,  et  même  aujourd'hui  l'art  né- 
cessaire à  Là  précision  de  ces  observations  n'est  pas  encore  à  sa 
perfection.  La  marinette  n'étoit  qu'une  boussole  imparfiiile ,  et 
notre  compas  de  mer,  qui  est  la  boussole  perfectionnée,  n'est  pas 
encore  un  guide  aussi  fidèle  qu'il  serott  à  désirer  :  nous  ne  pou- 
vons même  guère  espérer  de  le  rendre  plus  sûr ,  malgré  les  ob- 
servations trt'S'multipiiées  des  navigateurs  dans  toutes  les  parties 
du  monde ,  parce  que  la  déclinaison  de  l'aimant  change  selon  les 
lieux  et  les  temps.  11  faut  donc  chercher  à  recounoitre  ces  chan- 
gemens  de  direction  en  diOérens  temps ,  pendant  un  aussi  grand 
nombre  d'années  que  les  observations  peuvent  nous  l'indiquer  , 
et  euïttiite  1rs  comparer  aux  changemens  de  cette  déclinaison  dana 
un  même  temps  en  diiférens  lieux. 

En  recueillant  le  petit  nombre  d'observations  dites  à  Paris 
dans  les  seiasième  et  dix-septième  siècles,  il  parott  qu'en  Tannée  1 58o 
l'aiguille  aimantée  déclinoit  de  onze  degrés  trente  minutes  vert 
l'est ,  qu'en  1618  elle  déclinoit  de  huit  degrés,  et  qu'en  l'année 
16^*3  elle  se  dt rigeoit  droit  au  pôle.  L'aiguille  aimantée  s'est  donc 
successivement  approchée  du  |)ole  de  onze  degrés  trente  minutes 
pendant  cette  suite  de  quatre-vingt-trois  ans  :  mais  elle  n'est  de- 

'  Par  le  témoi^Ji^r  i\e%  sut«ttn  chinois,  dont  MM.  le  Roui  et  de  Gqi|neit  ont 
fait  fexiraity  il  finrolt  certain  que  la  propriété  qu^a  le  fer  aimanté  de  te  diriger 
vcn  les  polt>s  a  clé  lre»-ancieonement  cunaue  des  Chinois.  I^a  forme  de  ers  pre- 
mière» bou«êol*'S  étoit  une  £|pire  d'^hoinoie  qui  tonrnoit  sur  un  pi%ot,  et  dont  le 
hras  droit  oiontroit  loujours  le  midi.  Le  temps  de  cette  inTrntion ,  suivant  cer- 
taines cliroou{tics  (le  ié  Chine,  est  de  Iii5  ans  avant  Tère  chrétienne,  et  27<m 
krion  d^autres.  Voyes  V Extrait  dei  annales  de  la  Chine  ,  par  M>i.  le  Roux  ei  de 
G  «i3nes.  iVI..is,  malgré  ranciennetê  île  cet lo  découverte  «  il  ne  paroît  poa  que  les 
Chinois  en  aient  jamais  kiié  l'avantage  de  faire  de  longs  vnT.njes. 
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meurée  qu'un  an  ou  deux  stationnaire  dans  cette  dîreclîon  oi\  la 
déclinaison  est  nulle  ;  après  quoi  Faiguille  s'est  de  plus  en  pKis 
éloignée  de  la  directioit  au  pôle  ^  ^  toujours  en  déclinant  vers 
Fouest  :  de  sorte  qu'en  1786  ^  le  3o  mai^  la  déclinaison  étott  à 
Paris  de  vingt-deux  degrés.  De  même  on  peut  voir ,  par  les  ob- 
servations Élites  à  Londi-es^  qu'avant  l'année  1657  l'aiguille  dé- 
clinoit  à  l'est ,  et  après  cette  année  1667  >  ^^^  ^  direction  tendoit 
droit  au  pôle ,  elle  a  décliné  successivement  vers  l'ouest  *. 

La  déclinaison  s'est  donc  trouvée  nulle  a  Londres  six  ans  plus 
tôt  qu'à  Paris ,  et  Londres  est  plus  occidental  que  Paris  de  deux 
degrés  vingt-cinq  minutes.  Le  méridien  magnétique  coïncidoit 
avec  le  méridien  de  Londres  en  1667,  et  avec  le  méridien  de  Pa- 
ri» en  i663.  U  a  donc  subi  ,  pendant  ce  temps,  un  changement 
d'occident  en  orient ,  par  un  mouvement  de  deux  degrés  vingt- 
cinq  minutes  en  six  ans ,  et  l'on  pourroit  croire  que  ce  mouve- 
ment seroit  relatif  à  l'intervalle  des  méridiens  terrestres  ,  si  d'au- 
tres observations  ne  s'opposoient  pas  à  cette  supposition.  I^  mé- 
ridien magnétique  de  la  ligne  sans  déclinaison  passoit  par  Vienne 

'  Dm»  TaDitëe  1670,  U  déclinaison  étoit  de  1  degré  3o  niantes  vers  Foncst,  et 

raignille  a  continué  de  décliner  dans  les  années  suivantes,  toujours  vers  Pouest  j  en 

1680,  elle  déclinoit  de  a  deg.  ^o  min.  ;  en  1681 ,  de  a  deg.  3o  min.  ;  en  i683 ,  de 

3  deg.  5o  min.  ;  en  1684  »  de  4  deg.  10  min.  {  en  i685,  de  4  deg.  10  min.  ^  en  1686 , 

de  4  deg.  3o  min.  j  en  1692,  de  5  deg.  5o  min.  ;  en  1698  ,  de  6  deg.  20  min.  ;  en 

1695 ,  de  6  deg.  48  min.  ;  en  1696 ,  de  7  deg.  8  min.  f  en  1698 ,  de  7  deg.  40  min.  ; 

en  1699,  de  8  deg.  10  min.  j  en  1700»  de  8.  deg.  la  min.  j  en  1701 ,  de  8  deg.  aô  m.  ^ 

en  1702 ,  de  8  deg.  48  min.  ^  en  1708 ,  de  9  deg.  6  min.  j  en  1704»  de  9  drg.  20  m.  ; 

en  1705,  de  2  deg.  35  min.  j  en  1706,  de  9  deg.  48  min.  j  en  1707,  de  10  dog.  10  m.  j 

en  1708,  de  10  deg.  i5min.  j  en  1709,  de  11  deg.  i5m.  ;  en  1714»  de  11  deg.  3o  m.  ^ 

fn  1717,  de  12  deg.  ao  minutes  j  en  1719»  d»  ladeg.  3(>  minutes  ;  en  1720,  172 1, 

1722,  1723  et  1724»  de  i3deg.  ;  en  1726,  de  i3  deg.  i5min.  j  en  1727  et  1728,  de 

14  degrés.  (  Mnsschenbroeck ,  Dissertatio  de  magaeie,  page  i52.)  En  1729,  de 

■4  deg.  ioir.in.;  en  1730,  de  14  deg.  25  min.;  en  1731 ,  de  14  deg.  4^  niO'i  «n 

4732  et  1733,  de  i&deg.  i5  min.;  en  1^34  «i  174^»  ^^  i5  deg.  45  min.  ^  en  1744* 

174^»  174^»  1747  ^^  1749 1  ^^  '^  deg.  3o  min.  (  Encyclopédie,  article  aiguille 

aimantée.  )  En  1755,  de  17  deg.  3oroin.  j  en  1756,  de  17  deg.  4^  min.  j  en  1757 

et  1758,  de  18  deg.  ;  en  1759,  de  18  deg    10  min.  j  en  1760  ,  de  18  deg.  20  min.  9 

en  1765^  de  18  deg.  55  min.  ao  sec.  j  en  1767  ,  de  19  deg.  16  min.  ;  en  1768,  de  19 

deg.  25  minutes.  {Connoissance  des  temps,  annéei  1769,  1770,  1771  et  1772.) 

*  L*aigoi]le  oininnlée  n^sToit  aucune  déclinaison  a  Vienne  en  A.utriche  dans 
Tannée  i638  j  elle  n^en  avoit  de  même  aucune  en  1600  au  cap  des  Aiguilles  en 
Afrique  ;  et ,  STant  ces  époques  ,  la  déclinaison  étoit  vers  Test  dans  tons  les  lienv 
de  PEarope  et  de  PAfriqne.  —  Ceci  semble  prouver  que  la  marche  de  la  ligne  sans 
déclinaison  ne  se  fait  pas  par  un  mouvement  régulier,  qui  ranieneroit  successive- 
ment la  déclinaison  de  Test  à  Tonest;  car  Vienne  étants  qoatorse  degrés  dou-x 
minutes  trente  secondes  à  IVst  de  Paris  ,  cette  ligne  sans  dcclinaison  auroit  dû  ar- 
river à  Paris  plus  tôt  qu^à  Londres ,  qui  c&t  à  Touest  de  Paris  ;  et  Ton  voitque  c*tsk^ 
l^ut  le  contraire ,  puisqu'elle  est  arrivée  six  ans  plu»  tôt  a  Londixs  qa^a  Parii< 
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en  Autriche  dès  Tannée  l658  :  celte  ligne  auroit  donc  dû  ani- 
ver  à  Paria  plus  tôt  qu  a  Londres  y  et  cependant  c'est  à  Londres 
qu'elle  est  arrivée  six  ans  plus  tôt  qu'à  Paris.  Gela  nous  démontre 
que  le  mouvement  de  cette  ligne  n'est  point  du  tout  relatif  aux 
intervalles  des  méridiens  terrestres. 

Il  ne  me  paroît  donc  pas  possible  de  déterminer  la  marche  de 
ce  mouvement  de  déclinaison,  parce  que  sa  progression  est  plus 
qu'irréguUère,  et  n'est  point  du  tout  proportionnelle  au  temps , 
non  plus  qu'à  l'espace  :  elle  est  tantôt  plus  prompte ,  tantôt  plus 
lente ,  et  quelquefois  nulle ,  l'aiguille  demeurant  stationnaire ,  et 
même  devenant  rétrograde  pendant  quelques  années ,  et  repre- 
nant ensuite  un  mouvement  de  déclinaison  dans  le  même  sens 
progressif.  M.  Cassini  y  l'un  de  nos  plus  savans  astronomes ,  a  été 
informé  qu'à  Québec  la  déclinaison  n'a  varié  que  de  trente  mi- 
nutes pendant  trente-sept  ans  consécutifs  :  c'est  peut-être  le  seul 
exemple  d'une  station  aussi  longue.  Mais  on  a  observé  plusieurs 
stations  moins  longues  en  différens  lieux  :  par  exemple,  à  Paris , 
l'aiguille  a  marqué  la  même  déclinaison  pendant  cinq  années , 
depuis  1720  jusqu'en  i7a4,  et  aujourd'hui  ce  mouvement  pro- 
gressif est  fort  ralenti;  car,  pendant  seize  années ,  la  déclinaison 
n'a  augmenté  que  de  deux  degrés,  ce  qui  ne  fait  que  sept  minutes 
et  demie  par  an ,  puisqu'en  1769  la  déclinaison  étoit  de  vingt  de- 
grés, et  qu'en  1786  elle  s'est  trouvée  de  vingt-deux  *.  Je  ne  crois 
donc  pas  que  l'on  puisse,  par  des  observations  ultérieures  et  même 
trcs-multipliées ,  déterminer  quelque  chose  de  précis  sur  le  mou- 
vement progressif  ou  rétrograde  de  l'aiguille  aimantée,  parce  que 
ce  mouvement  n'est  point  l'effet  d'une  cause  constante,  ou  d'une 
loi  de  la  Nature ,  tnais  dépend  de  circonstances  accidentelles  par- 
ticulières à  certains  lieux ,  et  variables  selon  les  temps.  Je  crois 
pouvoir  assurer,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  défrichement  des  terres 
et  la  découverte  ou  l'enfouissement  des  mines  de  fer  ,■  soit  par  les 
tremblemens  de  terre ,  les  effets  des  foudres  souterraines  et  de  l'é- 
ruption des  volcans  ,  soit  par  l'incendie  des  for«ts  et  même  par 
le  travail  des  hommes ,  doivent  changer  la  position  des  pôles  ma- 
gnétiques sur  le  globe,  et  fléchir  en  même  temps  la  direction  de 
l'aimant. 

£n  1785,  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée  étoît  de  vingt- 
deux  degrés  ;  en  1784 ,  elle  n'a  été  que  de  vingt-un  degrés  vingt- 


'  Ce  fait  est  confirma  parles  observations  de  M.  Cotte,  qui  provTent  que  la 
déclinaison  moyenne  de  Taiguille  aimantée ^  en  i;^86,nV  été  kLaon  qne  de  ai 
de^cs3i  minutes. 
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une  minutes;  en  1783,  de  vingMin  degrés  onze  minutes;  en 
1783,  de  vingt-un  degrés  trente-six  minutes. 

Et  en  consultant  les  observations  qui  ont  été  faîtes  par  l'un  de 
nos  plus  habiles  physiciens  ,  M.  G>tte  ,  nous  voyons  qu'en  pre- 
nant le  terme  moyen  entre  les  résultats  des  observations  faites  à 
Montmorency,  près  Paris,  tous  les  jours  de  Tannée  ,  le  malin  , 
k  midi  et  le  soir ,  cesl-à-dire  le  terme  moyen  de  ioy5  observa- 
tions ,  la  déclinaison  en  Tannée  1781  a  été  de  vingt  d^rés  seize 
minutes  cinquante-huit  secondes  ;  et  les  diflérences  entre  les  ob- 
serva tionaront  été  si  petites ,  que  M.  Cotte  a  cru  pouvoir  les  re- 
garder comme  nulles. 

En  1780 ,  cette  même  déclinaison  moyenne  a  été  de  dix-neuf 
degrés  cinquante-cinq  minutes  vingt-sept  secondes  ;  en  1779 ,  de 
dix-neuf  degrés  quarante-une  minutes  huit  secondes;  en  1778, 
de  dix-neuf  degrés  trente-deux  minutes  cinquante-cinq  secondes; 
en  1777»  de  dix-neuf  degrés  trente>cinq  minutes  cinquante-cinq 
secondes  ;  en  1 776 ,  de  dix-neuf  degrés  trente- trois  minutes  trente- 
une  secondes;  en  1775,  de  dix-neuf  degrés  quarante-une  mi- 
nutes quarante-une  secondes  '. 


'  En  1780,  la  d^clinaÎMii  moyenDe,  prise  d''aprbs  6oaa  obterTations ,  a  ëté  rie  19 
«legrés  55  minutes  27  sec.  Mais  les  variations  de  cetre  déclinaison  ont  ét^  bien  plus 
considérables  qn^en  1781  :  car  la  plus  grande  déclinaison  s'est  trouvée  de  20  de- 
grés i5  minutes  le  ^9  jniUet  ;  et  la  moindre ,  de  18  degré»  ^o  minutes  le  même  jour. 
La  dilTérence  a  donc  été  de  1  degré  35  minutes  ;  et  cette  variation ,  qui  8*ei«t  faite 
le  même  jour,  c'est-à-dire,  en  douse  ou  quinte  heures»  est  plus  consi«lérable  que 
le  progrès  de  la  déclinaison  pendant  quinae  ans,  puisqu'eu  1764  la  déclinaison 
étoit  de  18  degrés  55  minutes  30  secondes  ,  c*est-à -dire ,  de  i5  min.  30  secon.l(;s 
plus  grande  que  celle  da  29  juillet ,  a  Fheure  qu'elle  s'est  trouvée  de  18  degrés  40 

luinutes £a  1779»  la  déclinaison  moyenne»  pendant  l'année,  a  été  de  19 

degrés  4>   minutes  8  secondes.   La  plus  grande  déclinaison  s'est   trouvée  de  30 

degrés  le  6  décembre,  a  la  suite  d'une  aurore  boréale,  et  la  plus  petite  de  19 

degrés  i5  minutes  en  janvier  et  février  j  la  différence  a  donc  été  de  45  minutes. 

L'observateur  remarque  que  l'augmentation  moyenne  a  augmenté  de8  à  9  minutes 

depuis  l'année  précédente^  et  que  la  variation  diurne  s'est  soutenue  avec  beaucoup 

de  régularité,  excepté  dans  certains  jours  où  ello  a  été  troublée,  le  plus  souvent 

a  l'approcbe  on  k  la  suite  d'une  aurore  boréale.  Au  reste,  ajoute-t^il ,  l'aiguille 

aimantée  tend  k  se  rapprocher  du  nord  chaque  jour,  depuis  trois  ou  quatre  heures 

du  soir  jniqu'a  cinq  ou  six  heures  du  matin ,  et  elle  tend  a  s'en  éloigner  depuis  cinq 

on  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  soir.  ...  F.n  1778,  la 

déclinaison  moyenne,  pendant  l'année ,  a  été  de  19  degrés  3a  minutes  55  secondes. 

La  plus  gaande  déclinaiaon  a  été  de  20  degrés  le  39  juin  {  on  avoit  observé  une 

aurore  boréale  la  veille  k  onae  heures  du  soir;  la  plus  petite  déclin  ison  a  été 

de  18  degrés  54  min.  le  26  janvier  :  ainsi  la  différence  a  été  de  i  degré  6  minutes. 

En  1777,1a  déclinaison  moyenne,   pendant  l'année,  a  été  de  ij|  degrés  3d  min. 

La  plus  grande  déclinaison  s'est  trouvée  de  19  degrés  58  minutes  le  19  juin  ,  et  le 

plus  petite  de  18  degrés  45  minutes  au  mois  de  décembre  :  ainsi  la  did'érence  a  été 

aie  1  degré  i3  minutes En  1776,  la  déclinaison  moyenne ,  pcndint  l'année. 
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Ces  obseryations  sont  les  plus  exactes  qui  aient  jamais  été  fitrtes  ; 
celles  des  années  précédentes,  quoique  bonnes,  n'offrent  pas  la 
même  degré  d'exactitude  ;  et  à  mesure  qu'on  remonte  dans  le  passé, 
les  observations  deviennent  plus  rares  et  moins  précises,  parco 
qu'elles  n'ont  été  &ites  qu'une  fois  ou  deux  par  mois ,  et  même 
par  année. 

G>mparant  donc  ces  observations  entre  elles ,  on  voit  que ,  pen- 
dant les  onse  années  depuis  1776  jusqu'en  1786,  l'augmentation 
de  la  déclinaison  vers  l'ouest  n'a  été  que  de  deux  degrés  dix-huit 
minutes  dix-neuf  secondes;  ce  qui  n'excède  pas  de  beaucoup  la 
variation  de  l'aiguille  dans  un  seul  jour,  qui  quelquefois  est  de  plus 
d'un  degré  et  demi.  On  ne  peut  donc  pas  en  conclure  affirmati- 
vement que  la  progression  actuelle  de  l'aiguille  vers  l'ouest  soit 
considérable.  Il  se  pourroit ,  au  contraire ,  que  Faiguille  fût  presque 
Btationnaire  depuis  quelques  années ,  d'autant  qu'en  1774  la  décli- 
naison moyenne  a  été  de  dix*neuf  degrés  cinquante-cinq  minutes 
trente-cinq  secondes;  en  1 773 ,  de  vingt  degrés  une  minute  quinze 
secondes  ;  en  177s,  de  dix -neuf  degrés  cinquante -cinq  minutes 
vingt-cinq  secondes;  et  cette  augmentation  de  la  déclinaison  vers 
Ibuest  a  été  encoi'e  plus  petite  dans  Isa  années  précédentes,  pais- 
qu'en  1 771  cette  déclinaison  a  été  de  dix- neuf  degrés  cinquante- 
cinq  minutes,  comme  en  177a;  qu'en  1770  elle  a  été  de  dix-neuf 
degrés  cinquante-cinq  minutes  ,  et  en  1769  de  vingt  degrés. 

Le  mouvement  en  déclinaison  vers  l'ouest  paroîl  donc  s'être 
très-ralenti  depuis  près  de  vingt  ans.  Gela  semble  indiquer  que  ce 
mouvement  pourra,  dans  quelque  temps,  devenir  rétrograde,  ou 
du  moins  que  sa  progression  ne  s'étendra  qu'à  quelques  degrés  do 
plus;  car  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  supposer  ici  une  révolution 
entière ,  c'est-à-dire,  de  trois  cent  soixante  degrés  dans  le  même 
sens.  Il  n'y  a  aucun  fondement  à  cette  supposition,  quoique  plu- 
sieurs physiciens  l'aient  admise,  et  que  même  ils  en  aient  calculé 
la  durée  d'après  les  observations  qu'ils  avoient  pu  recueillir;  et  si 
nous  voulions  supposer  et  calculer  de  même,  d'après  les  observa- 
tions rapportées  ci-dessus ,  nous  trouverions  que  la  durée  de  cette 
révolution  serait  de  1996  ans  et  quelques  mois,  puisqu'en  122  au* 


t  été  de  19  degréi  33  minutes  3i  sec.  La  pins  grande  d^clmaiion  s'est  tronWe 
de  20  degrés  en  mars ,  avril  et  mai  ;  la  plus  petite  déclinaison  en  janvier  et  février, 

de  19  degrés  :  ainsi  la  différence  a  été  de  i  degré En  1775,  la  déclinaison 

«oyenne,  pendant  Tannée,  a  été  de  19  degrés  41  minutes 41  secondes;  lapins 
grande  déclinaison  s'*est  trouvée  de  9o  degrés  1  o  minutes  le  1 5  avril ,  et  la  plus 
petite  fie  19  degrés  le  i5  décembre  :  ainsi  la  différence  a  été  d<^  1  degré  10 
minutes 
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née9;  c'est-à-dire,  depuis  i665  à  1785 ,  la  progression  a  été  de  vingt- 
deux  degrés  :  mais  ne  seroit-il  pas  nécessaire  de  supposer  encore 
que  le  mouvement  de  cetfe  progression  fut  assez  uniforme,  pour 
faire  dans  la  venir  à  peu  près  autant  de  chemin  que  dans  le  passé? 
ce  qui  est  plus  qu'incertain,  et  même  peu  vraisemblable  par  plu- 
sieurs raisons,  toutes  mieux  fondées  que  ces  fausses  suppositions- 
Car  si  nous  remontons  au-delà  de  Tannée  i665,  et  que  nous  pre- 
nions pour  premier  terme  de  la  progression  de  ce  mouvement  Tan- 
née 1 580,  dans  laquelle  la  déclinaison  étoit  de  onze  degrés  trente  mi- 
nutes vers  Test ,  le  progrès  de  ce  mouvement  en  deux  cent  cinq  ans 
(c'est-à-dire,  depuis  i58o  jusqu'à  Tannée  1785  comprise)  a  été  en  to- 
talité de  trente-degrés  trente  minutes  ;  ce  qui  donneroit  environ 
3301  ans  pour  la  révolution  totale  de  trois  cent  soixante  degrés.  Mais 
ce  mouvement  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  uniforme ,  puisque  de- 
puis i58o  jusqu'en  i6^3  ,  c'est-à-dire,  en  quatre-vingt-trois  ans, 
l'aiguille  a  parcouru  onze  degrés  trente  minutes  par  son  mouve- 
ment de  Test  au  nord ,  tandis  que  dans  les  cinquante-deux  années 
suivantes ,  c'est-à-dire ,  depuis  1 663  jusqu'en  1 7 1 5 , elle  a  parcouru 
du  nord  à  l'ouest  un  espace  égal  de  onze  degrés  trente  minutes,  et 
que  dans  les  cinquante  années  suivantes ,  c'est-à-dire ,  depuis  1715 
jusqu'en  1765,  le  progrès  de  cette  déclinaison  n'a  été  que  d'envi- 
ron sept  degrés  et  demi;  car,  dans  cette  année  1765,  Taîguille  ai- 
mantée déclinoit  à  Paris  de  dix-huit  degrés  cinquante-cinq  mi- 
nutes vingt  secondes;  et  noua  voyons  que  depuis  cette  année  1765 
jusqu'en  1786,  c'est-à-dire,  en  vingt  ans,  la  déclinaison  n'a 
augmenté  que  de  deux  degrés  ;  différence  si  petite ,  en  comparaisoa 
des  précédentes,  qu'on  peut  présumer  avec  fondement  que  lo 
mouvement  total  de  cette  déclinaison  à  l'ouest  est  borné,  quanta 
présent ,  à  un  arc  de  ving-deux  ou  ving-trois  degrés  ' . 

La  supposition  que  Le  mouvement  suit  la  même  marche  de  Test 
ôu  nord  que  du  nord  à  Tonest  n'est  nullement  appuyée  par  le» 
faits  ;  car  si  Ton  consulte  les  observations  £iites  à  Paris  depuis  Tan- 
née 1610  jusqu'en  î663 ,  c'est-à-dire ,  dans  les  cinquante-trois  ans 
qui  ont  précédé  Tannée  où  la  déclinaison  étoit  nulle ,  l'aiguille  n'a 
parcouru  que  huit  degrés  de  Test  au  nord ,  tandis  que  dans  un 
espace  de  temps  presque  égal ,  c'est-à-dire  ,  dans  les  cinquante- 
neuf  années  suivantes,  depuis  i663  jusqu'en  1712,  elle  a  par- 

«  Dans  le  Supplément  aux  Voyage*  de  Thévenot,  publié  en  1681 ,  p«gc  3o  , 
il  est  dit  que  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée  SToit  été  observée  de  cinq  degrés 
vers  Test  en  1269.  Si  Ton  connoissoit  le  lieu  où  cette  observation  a  été  faite,  elU 
pourroit  démontrer  que  la  déclinaison  est  quelquefois  rétrograde,  et  par  consé- 
quent que  son  mouvement  ne  produit  pas  une  révolution  entière. 
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couru  treûse  degrés  vers  Touest.  On  ne  peut  donc  pas  supposer 
que  le  mouvement  de  la  déclinaison  suive  la  même  marche  en 
«'approchant  qu'en  s'éloignant  du  nord ,  puisque  ces  observations 
démontrent  le  contraire. 

Tout  cela  prouve  seulement  que  ce  mouvement  ne  suit  aucune 
règle,  et  qu'il  n'est  pas  l'effef  d'une  cause  constante.  Il  paroit  donc 
certain  que  cette  variation  ne  dépend  que  de  causes  accidenteUea 
ou  locales,  et  spécialement  de  la  découverte  ou  de  l'enfouissement 
des  mines  et  grandes  masses  ferrugineuses,  et  de  leur  aimantation 
plus  ou  moins  prompte  et  plus  ou  moins  étendue ,  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  découvertes  et  exposées  à  l'action  du  magné- 
tisme général.  Ces  changemens,  comme  nous  l'avons  dit,  peuvent 
être  produits  par  lestremblemensde  terre,  l'éruption  des  volcans, 
ou  les  coups  des  foudres  souterraines ,  l'incendie  des  forets ,  et  même 
par  le  travail  des  hommes  sur  les  mines  de  fer.  Il  doit  dès-lors  se 
former  de  nouveaux  pôles  magnétiques,  plus  foibles  ou  plus  puift- 
sans  que  les  anciens,  dont  on  peut  aussi  supposer  l'anéantissement 
par  les  mêmes  causes.  Ce  mouvement  ne  peut  donc  pas  être  con- 
sidéi-é  comme  un  grand  balancement  qui  se  feroit  par  des  oscil- 
lations régulières,  mais  comme  un  mouvement  qui  s'opère  par 
aeoouases  plus  ou  moins  sensibles,  selon  le  changement  plus  ou 
moins  prompt  des  pôles  magnétiques;  changement  qui  ne  peut 
provenir  que  de  la  découverte  et  de  l'aimantation  des  mines  fer- 
rugineuses, lesquelles  seules  peuvent  former  des  pôles. 

Si  nous  considérons  les  mouvemens  particuliers  de  l'aiguille 
aimantée,  nous  verrons  qu'elle  est  presque  continuellement  agi- 
tée par  de  petites  vibrations,  dont  l'étendue  est  au  moins  aussi 
variable  que  la  durée.  M.  Graham  en  Angleterre,  et  M.  Cotte  à 
Parts,  ont  donné,  dans  leurs  tables  d'observations,  toutes  les  al- 
ternatives, toutes  les  vidssitudes  de  ce  mouvement  de  trépidation, 
chaque  mois,  chaque  jour  et  chaque  heure.  Mais  nous  devons 
remarquer  que  les  résultats  de  ces  observations  doivent  être  mo* 
difiés.  Ces  physiciens  ne  se  sont  servis  que  de  boussoles  dans  les- 
quelles l'aiguille  portoit  sur  un  pivot,  dont  le  frottement  influoit 
plus  que  toute  autre  cause  sur  la  variation  ;  car  M.  Coulomb,  ca- 
pitaine au  corps  royal  du  génie,  de  l'Académie  des  Sciences, 
ayant  imaginé  une  suspension  dans  laquelle  l'aiguille  est  sans  frot- 
tement, M.  le  comte  de  Cassini,  de  TAcadémie  des  Sciences,  et 
arrière-petit-fils  du  grand  astronome  Cassini,  a  reconnu,  par  une 
suite  d'ex|)ériences ,  que  cette  variation  diurne  ne  setendoit  tout 
au  plus  qu'à  quinze  ou  seize  minutes,  et  souvent  beaucoup  moins, 
tandis  qu'avec  les  bouMoles  à  pivot  ;  cette  yariation  diurne  est 
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quelquefois  de  plus  d'un  degré  et  demi  :  mais  comme  jusqu^â  pro- 
«ent  les  navigateurs  ne  se  sont  servis  que  de  boussoles  k  pivot ,  on 
ne  peut  compter  qu'à  un  degré  et  demi,  %t  même  à  deux  degrés 
près  9  sur  la  certitude  de  leurs  observations. 

En  consultant  les  observations  faites  par  les  voyageurs  r^ns , 
on  voit  qu'il  y  a  plusieurs  points  sur  le  globe  où  la  déclinaison 
est  actuellement  nulle  ou  moindre  {d'un  degré,  soit  à  l'est ,  soit  à 
l'ouest  y  tant  dans  l'hémisphère  boréal  que  dans  l'hémisphère  aus- 
tral ;  et  la  suite  de  ces  points  oà  la  déclinaison  est  nulle ,  ou  pres- 
que nulle ,  forme  des  lignes  et  même  des  bande«  qui  se  prolongent 
dans  les  deux  hémisphères.Ges  mêmes  observations  nous  indiquent 
aussi  que  les  endroits  où  la  déclinaison  est  la  plus  grande  dans  l'un 
et  l'autre  hémisphère,  se  trouvent  aux  plus  hautes  latitudes,  et 
beaucoup  plus  près  des  pôlesque  de  l'équateur. 

Les  causes  qui  font  varier  la  déclinaison,  et  la  transportent, 
pour  ainsi  dire,  avec  le  temps,  de  l'est  à  l'ouest,  ou  de  l'ouest  à 
Test  du  méridien  terrestre ,  ne  dépendent  donc  que  de  circons- 
tances accidentelles  et  locales,  sur  lesquelles  néanmoins  nous  pou- 
vons asseoir  un  jugement  en  rapjntïchant  les  di£fêrens  fiiits  ci- 
devant  indiqués. 

lïous  avons  dit  qu'en  l'année  1680  l'aiguille  dédinoil  à  Paris  de 
onze  degrés  trente  minutes  ve»  l'est  :  or  nous  remarquerons  que 
c  est  depuis  cette  année  i58o  que  la  déclinaison  paroît  avoir  com- 
mencé de  quitter  cette  direction  vers  Test,  pour  se  porter  succes- 
sivement vers  le  nord  et  ensuite  vers  l'ouest;  car,  en  l'année  1610^ 
l'aiguille ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  ne  déclinoit  plus 
que  de  huit  degrés  vers  l'est,  en  i64o  elle  ne  déclinoit  plus  que  d% 
trois  degrés;  et  en  i663  elle  se  dirigeoit  droit  au  pôle.  Enfin,  de- 
puis cette  époque ,  elle  n'a  pas  œssé  de  se  porter  vers  l'ouest.  J'ob- 
serverai donc  que  la  période  de  ce  progrès  dans  l'ouest,  auquel  il 
faut  joindre  encore  la  période  du  retour  ou  du  rappel  de  la  dé- 
clinaison de  l'est  au  nord ,  puisque  ce  mouvement  s'est  opéré  dans 
le  même  sens  ;  j'observerai ,  dis-je ,  que  ces  périodes  de  temps  sem- 
blent correspondre  à  l'époque  du  défrichement  et  de  la  dénuda- 
tion  de  la  terre  dans  rAmérique  septentrionale,  et  aux  progrès  d« 
rétablissement  des  colonies  dans  cette  partie  du  nouveau  monde. 
En  effet,  l'ouverture  du  sein  de  cette  nouvelle  terre  par  la  cul- 
ture ,  les  incendies  des  forêts  dans  de  vastes  étendues,  et  l'exploi- 
tation des  mines  de  fer  par  les  Européens  dans  ce  continent ,  dont 
les  habitans  sauvages  n'avoient  jamais  connu  ni  recherché  ce  mé- 
tal ,  n'ont-elles  pas  dû  produire  un  nouveau  pôle  magnétique,  et 
déterminer  vers  cette  partie  occidentale  du  globe  la  direction  â^ 


TRAITE  DE  L'AIMANT,  eîc  ^^g 

taimant,  qui  précédemment  n'éprouvoît  pas  cette  attraction ,  et, 
au  Jiea  d  obéir  à  deux  forces,  étoit  uniquement  déterminée  par 
le  courant  électrique  qui  va  de  Téquateur  aux  ])6Ies  de  la  terre  ? 

J'ai  remarqué  ci-devant  que  la  déclinaison  s'est  trouvée  cons- 
tante âQuëbec^  durant  une  période  de  trt- nte-septans;  ce  qui  semble 
prouver  l'action  constante  d'un  nouveau  \)6\e  magnétique  dans 
les  régions  septentrionales  de  TAraérique.  Enfin  le  ralentissement 
actuel  du  progrès  de  la  déclinaison  dans  l'ouest  offre  encore  un 
rapport  suivi  avec  l'état  de  cette  terre  du  nouveau  monde ,  où  le 
principal  produit  de  la  dénudalion  du  sol,  et  de  l'exploitation  des 
mines  de  fer,  paroît  actuellement  être  à  peu  près  aussi  complet  que 
dans  les  régions  septentrionales  de  l'ancien  continent. 

On  peut  donc  assurer  que  cette  déclinaison  de  Taimant,  dans 
divers  lieux ^  et  selon  les  <!ifférens  temps ,  ne  dépend  que  du  gise- 
ment des  grandes  masses  ferrugineuses  dans  cbaque  région,  et  de 
l  aimantation  plus  ou  moins  prompte  de  ces  mêmes  masses  par  des 
causes  accidentelles  ou  des  circonstances  locales,  telles  que  le  tra- 
vail de  rhomme^  l'incendie  des  forets ,  l'éruption  des  volcans,  et 
même  les  coups  que  frappe  l'électricité  souterraine  sur  de  grand» 
espaces,  causes  qui  peuvent  toutes  donner  également  le  magné- 
tisme aux  matières  ferrugineuses;  et  ce  qui  en  complète  les  preu- 
ves, c'est  qu'après  les  tremblemens  de  terre,  on  a  vu  souvent 
faiguille  aimantée  soumise  à^de  grandes  irrégularités  dans  ses 
variations. 

Au  reste,  quelque irrégulièreqne  soit  la  variation  deraiguiUeai* 
mantée  dans  sa  direction ,  il  me  |)aroit  néanmoins  que  Ion  peut 
en  fixer  les  limites,  et  même  placer  entre  elles  un  grand  nombre 
de  points  intermédiaires,  qui,  comme  ces  limites  mêmes,  seront 
constans  et  presque  fixes  pour  un  certain  nombre  d'années,  parce 
que  le  progrès  de  ce  mouvement  de  déclinaison  ne  se  faisant  ac- 
tuellement que  très- lentement,  on  peut  le  regarder  comme  conf- 
iant pour  le  prochain  avenir  d'un  petit  nombre  d'années;  et  c'est 
pour  arriver  à  cette  détermination ,  ou  du  moins  pour  en  appro- 
cher autant  qu'il  est  possible,  que  j'ai  réuni  toutes  les  observations 
que  j'ai  pu  recueillir  dans  les  voyages  et  navigations  faits  depuis 
vingt  ans ,  et  dont  je  placerai  d'avance  les  principaux  résultait 
dans  l'artide  «uivant. 

ARTICLE  VI. 

De  rinclinaison  de  l'aimant. 

La  direction  de  l'aimant,  ou  de  Faiguille  aimantée,  n'est  pas  l'ef- 
fet d'un  mouvement  simple^  mais  d'un  mouvement  composé  qui 
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suit  la  courbure  du  globe  de  Téquateur  aux  pôles.  Si  Ton  pose  lui 
aimant  sur  du  mercure,  dans  une  situation  horizontale,  et  sous 
le  méridien  magnétique  du  lieu^  il  s'inclinera  de  manière  que  le 
pôle  austral  de  cet  aimant  s'élèvera  au-dessus^  et  que  le  pôle  bo-^ 
réal  s  abaissera  au-dessous  de  la  ligne  horizontale  dans  noire  hé~ 
misphère  boréal ,  et  le  contraire  arrive  dans  l'hémisphère  austral; 
Cet  effet  est  encore  plus  aisé  à  mesurer^  au  moyen  d'une  aiguille 
aimantée  ,  placée  dans  un  plan  vertical  :  la  boussole  horizontale 
indique  la  direction  avec  ses  déclinaisons^  et  la  boussole  verticale 
démontre  l'inclinaison  de  l'aiguille.  Cette  inclinaison  change  sou- 
vent plus  que  la  déclinaison ,  suivant  les  lieux  ;  mais  elle  est  plus 
constante  pour  les  temps  ;  et  l'on  a  même  observé  que  la  différence 
de  hauteur,  comme  du  sommet  d'une  montagne  à  sa  vallée,  ne 
change  rien  à  cette  inclinaison.  M.  le  chevalier  de  Lamanon  m'é- 
crit qu'étant  sur  le  Pic  de  Ténériffe,  à  1900  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  il  avoit  observé  que  Tinclinaison  de  l'aiguille 
éloit  la  même  qu'à  Sainte-Croix  ;  ce  qui  semble  prouver  que  les 
émanations  du  globe  qui  produisent  lelectricité  et  le  magnétisme 
s'élève  nt  à  une  très-grande  hauteur  dans  les  climats  chauds.  Au 
reste ,  l'inclinaison  et  la  déclinaison  sont  sujettes  à  des  trépidation» 
presque  continuelles  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  et,  pour 
ainsi  dire ,  de  moment  en  moment. 

Les  aiguilles  des  boussoles  verticales  doivent  êti-e  faites  et  placées 
de  manière  que  leur  centre  de  gravité  coïncide  avec  leur  centre 
de  mouvement^  au  lieu  que,  dans  les  boussoles  horizontales,  le 
centre  du  mouvementUel  aiguille  est  un  peu  plus  élevé  que  son 

centre  de  gravité. 

Lorsqu'on  commence  à  mettre  en  mouvement  cette  aiguille 
placée  verticalement ,  elle  se  meut  par  des  oscillations  qu'on  a 
voulu  comparer  à  celles  du  pendule  de  la  gravitation  :  mais  le» 
effets  qu'ils  présentent  sont  très-différens  ;  car  la  direction  de 
cette  aiguille ,  dans  son  inclinaison ,  varie  selon  les  différens  lieux , 
au  lieu  que  celle  du  pendule  est  constante  dans  tous  les  lieux  de 
la  terre,  puisqu'elle  est  toujours  perpendiculaire  à  la  sur&oe  du 

globe. 

Nous  avons  dit  que  les  particules  de  la  limaille  de  fer  sont  au- 
tant de  petites  aiguilles  qui  prennent  des  pôles  par  le  contact  de 
l'aimant  ;  ces  aiguilles  se  dressent  perpendiculairement  sur  le» 
deux  pôles  de  l'aimant  ;  mais  la  position  de  ces  particules  aiman^ 
tées  devient  d'autant  plus  oblique  qu'elles  sont  plus  éloignées  d© 
ces  mêmes  iiôles,  et  jusqu'à  i'équateur  de  l'aimant,  où  il  ne  leur 
reste  qu'une  attraction  sans  inclinaison.  Cet  équateur  est  le  point 
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iSe  part'ïge  entre  les  denx  directions  et  inclinaisons  en  sens  con- 
traire ;  et  nous  devons  observer  que  cette  ligne  de  séparation  des 
deuxcourans  magnétiques  ne  se  trouve  pas  précisément  à  Ja  même 
distance  des  deux  pôles  dans  les  aimans  non  plus  que  dans  le  globe 
terrestre ,  et  qu'elle  est  toujours  à  une  moindre  distance  du  pôle 
le  plus  foible.  lies  particules  de  limaille  s'attachent  horizontalement 
sur  cette  partie  de  Téquateur  des  aimans ,  et  leur  inclinaison  ne  se 
manifeste  bien  sensiblement  qu'à  quelque  dislance  de  cet  le  partie 
équatonale;  la  limaille  commence  alors  à  s'incliner  sensiblement 
vers  l'un  et  l'autre  pôle  en-deçà  et  au-delà  de  cet  équateur;  son  in- 
clinaison vers  le  pôle  austral  est  donc  en  contre-sens  de  la  pre- 
mière, qui  tend  au  pôle  boréal  de  l'aimant,  et  cette  limaille  a% 
di-esse  de  même  perpendiculairement  sur  le  pôle  austral  comme 
sur  le  pôle  boréal.  Ces  phénomènes  sont  constans  dans  tous  les  ai- 
mans ou  fers  aimantés;  et  comme  le  globe  terrestre  possède  en 
grand  les  mêmes  puissances  que  l'aimant  nous  présente  en  petit, 
laiguille  doit  être  perpendiculaire  par  une  inclinaison  de  90  de- 
grés sur  les  pôles  magnétiques  du  globe  :  ainsi  les  lieux  où  l'incli- 
naison de  l'aiguille  sera  de  qua Ire-vingt- dix  degrés  seront  en  effet 
les  vrais  pôles  magnétiques  sur  la  terre. 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  nous  procurer  toutes  les  obser- 
vations qui  ont  été  faites  jusqu'ici  sur  la  déclinaison  et  l'inclinaison 
dfe  l'aiguille  aimantée*.  Nous  croyons  que  personne  avant  nous 
n'en  avoit  recueilli  un  aussi  grand  nombre;  nous  les  avons  com- 
parées avec  soin ,  et  nous  avons  reconnu  que  c'est  aux  environs  de 
l'équateur  que  l'inclinaison  est  presque  toujours  nulle;  que  l'équa- 
teur  rtiagnétique  est  au-dessus  de  l'équateur  terrestre  dans  la  partie 
de  la  mer  des  Indes  située  vers  le  quatre-vingt-dix-septième  degré 
de  longitude*,  et  qu'il  paroîl,  au  contraire,  au-dessous  de  !a  ligne 
dans  la  portion  de  la  mer  Pacifique  qui  correspond  au  Cent  quatre- 
vingl-dix-«ptième  degré  :  on  peut  donc  conjecturer  que  le  pôle 
magnétique  est  éloigné  vers  l'est  du  pôle  de  la  terre,  relativement 
aux  mers  des  Indes  et  Pacifique,  et  par  conséquent  il  doit  être  si- 
tué dans  les  terres  les  plus  septentrionales  de  l'Amérique,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit 


«  De  tons  nos  Toyogenw,  M.  Eckberg  et  M.  le  Gentil ,  Mvant  astronome  «lo 
rXenâimit  de»  Science»,  iont  ceratqui  ont  donné  le  plu»  d^attention  m  rinclioai»on 
de  raimant  dan»  le»  région»  qu'il»  ont  parcourue». 

*  Non»  devon»  remarquer  que ,  dan»  le»  arlide»  de  la  déclinaiaon  et  de  rincli- 
iiaison  de  l'aimant ,  non»  aTon»  lowjour»  compté  la»  lonptude»  ^  Teat  du  méridien 
de  Paris. 

Biiffon.  4.  '^ 
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Dans  la  mer  Atlantique,  l'espace  où  Taiguille  a  été  observée  san» 
déclinaison  *  se  prolonge  jusqu'au  cinquante-huitième  degré  de 
latitude  australe  ;  et  à  l'égard  de  son  étendue  vers  le  nord ,  on  le 
peut  suivre  jusqu'au  trente-cinquième  degré,  ou  environ,  de  la- 
titude, ce  qui  lui  donneroit  en  tout  quatre-vingt-treize  degrés  de 
longueur,  si  Ion  avoit  fait  jusqu'à  présent  assez  d'observations 
pour  que  nous  fussions  asssurés  qu'il  n'est  interrompu  par  aucun 
endroit  où  l'aiguille  décline  de  plus  de  deux  degrés  vers  Test  ou 
vers  louest.  Gît  espace,  ou  cette  bande  sans  déclinaison,  peut 
surtout  être  interrompue  dans  le  voisinage  des  continens  et  des 
tles  :  car  oh  ne  peut  douter  que  la  proximité  des  terres  n'influe 
beaucoup  sur  la  direction  de  l'aiguille.  Cette  déviation  dépend  des 
masses  ferrugineuses  qui  peuvent  se  trouver  à  la  surface  de  ces 
terres,  et  qui,  agissant  sur  le  magnétisme  général ,  comme  autant 
de  pôles  magnétiques  particuliers,  doivent  fléchir  son  cours,  et 
en  changer  plus  ou  moins  la  direction  :  et  si  le  voisinage  de  cer- 
taines cales  a  paru,  au  contraire,  re)K)usser  l'aiguille  aimantée,  la 
nouvelle  direction  de  l'aiguille  n'a  point  été,  dans  ces  cas  particu- 
liers, l'effet  d'une  répulsion  qui  n'a  été  qu'apparente;  mais  elle  a 
clé  produite  par  le  magnétisme  général,  ou  par  l'attraction  parti- 
culière de  quelques  autres  terres  plus  ou  moins  éloignées,  et  dont 
l'action  aura  cessé  d'être  troublée  dans  le  voisinage  de  certaines 
côtes  dépourvues  de  mines  de  fer  ou  d'aimant.  Lors  donc  qu'à 
l'approche  des  terres  l'aiguille  aimantée  éprouve  constamment  des 
changemens  très-marqués  dans  sa  déclinaison,  on  peut  en  con- 
clure l'existence  ou  le  défaut  de  mines  de  fer  du  d'aimant  dans  ces 
mêmes  terres,  suivant  qu'elles  attirent  ou  repoussent  l'aiguille  ai- 
mantée. 

En  général ,  les  bandes  sans  déclinaison  se  trouvent  toujours 
plus  près  des  côtes  orientales  des  gitinds  continens  que  des  côtes 
occidentales  :  celle  qui  a  été  observée  dans  la  mer  Atlantique  est, 
dans  tous  ses  points,  beaucoup  plus  voisine  des  côtes  orientales 
de  l'Amérique  que  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique  et  de  l'Eu- 
rope; et  celle  qui  traverse  la  mer  de  l'Inde  et  la  grande  mer  Pa- 
cifique est  placée  à  une  assez  petite  distance  à  l'est  des  côtes  de 
l'Asie. 

La  bande  sans  déclinaison  de  la  mer  des  Indes,  et  qui  se  pro- 
longe dans  la  mer  Pacifique  boréale,  paroît  s'étendre  depuis  envi- 


'  Je  dois  observer  ici  qne  )*ai  reg «M^  comme  nulles  tontes  les  déclionisona  qui 
ne  s''étenHoieiit  pas  k  deux  degrés  an -dessus  de  séro,  parce  que  les  Tariatioae 
diurnes,  et  surtout  les  accidens  des  aurore»  boréales  et  des  tempêtes,  fontMUTCttt 
changer  la  direction  do  l'aiguille  de  plus  de  deux  degrés. 
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ton  le  cinquatUe-neuvième  degré  de  latitude  sud  jusqu'au  quaran* 
iicnae  degré  de  latitude  nord. 

Il  est  important  d'observer  que  sous  la  latitude  boréale  de  dix-^ 
neuf  degrés,  ainsi  que  sous  la  latitude  australe  de  cinquante-trois 
degrés,  la  bande  sans  déclinaison  de  la  mer  Atlantique^  et  celle  de 
la  mer  des  Indes,  sont  éloignées  Tune  de  l'autre  d'environ  cent 
cinquante-sept  degrés,  c'est-à-dire,  de  près  de  la  moitié  de  la  cir-* 
conférence  du  globe.  Il  est  également  remarquable  qu'à  partir  de 
quelques  degrés  de  l'équateur ,  on  n'a  observé^  dans  la  mer  Paci- 
fique boréale,  aucune  déclinaison  vers  l'ouest  qu'on  ne  puisse  rap- 
porter aux  variations  instantanées  et  irrégulièi'es  de  l'aiguille  :  ceci 
joint  à  toutes  les  directions  des  déclinaisons ,  tant  de  la  mer  Atlan- 
tique que  de  la  mer  des  Indes,  confirme  l'existence  d'un  pôle  ma- 
gnétique très-puissant  dans  le  nord  des  terres  de  FAmérique;  et 
ce  qui  confirme  encore  cette  vérité ,  c'est  que  la  plus  grande  décli- 
naison orientale  dans  la  mer  Pacifique  boréale  a  été  observée  par 
le  capitaine  Cook ,  de  trente-six  degrés  dix-neuf  minutes  aux  en- 
virons de  soixante-dix  degrés  de  latitude  nord ,  et  du  cent  quatre- 
vingt-quinzième  de  longitude ,  c'est-à-dire /à  deux  degrés,  ou  à  peu 
près,  au  nord  des  terres  de  l'Amérique  les  plus  voisines  de  l'Asie. 
D'un  autre  cèle,  M.  le  chevalier  de  Langle  a  trouvé  une  déclinai- 
son vers  l'ouest  de  quarante-cinq  degrés,  dans  un  point  de  la  mer 
Atlantique  situé  très-près  des  côtes  orientales  et  boréales  de  l'Ame-' 
rique.  C'est  donc  dans  ces  terres  septentrionales  du  nouveau  con^ 
tinent  que  toutes  les  directions  des  déclinaisons  se  réunissent  et 
coïncident  au  pôle  magnétique,  dont  l'existence  nous  paroit  dé-? 
montrée  par  tous  les  phénomènes. 

îjai  déclinaison  n'éprouve  que  de  petites  vicissitudes  dans  leé 
basses  latitudes,  surtout  dans  la  grande  mer  de  l'Inde,  où  l'on 
n'observe  jamais  qu'un  petit  nombre  de  degrés  de  déclinaison 
dans  le  voisinage  de  l'équateur^  tandis  que ,  dans  les  plus  haute» 
latitudes  de  l'hémisphère  austral ,  il  paroit  que  la  déclinaison  de 
l'aiguille  varie  beaucoup  de  lest  à  l'ouest,  ou  de  l'ouest  à  l'est, 
dans  un  très-petit  espace. 

La  ligne  sans  déclinaison  qui  passe  entre  Malaca,  Bornéo,  le 
détroit  de  la  Sonde,  se  replie  vers  l'est,  et  son  inflexion  semble 
être  produite  par  les  terres  de  la  nouvelle  Hollande. 

H  y  a  dans  la  mer  Pacifique  une  troisième  bande  sans  déclinai- 
aoTî ,  qui  paJtoît  s'étendre  depuis  le  septième  degré  de  latitude  nord 
jusqu'au  cinquante-cisquième  degré  de  latitude  sud.  Cette  banda 
traverse  l'équateur  vers  le  deux  cent  trente-deuxième  degré  de 
longitude:  mais,  à  vingt-quatre  degrés  de  latitude  australe,  elto 
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paroît  fléchir  vers  les  côtes  occidentales  de  rAmérique  méridionale  ; 
ce  qui  paroît  être  lellet  des  niasses  ferrugineuses  que  Ton  doit 
trouver  dans  ces  cx>ntrées  si  «cuvent  brûlées  par  les  feux  des  vol- 
cans ,  et  agitées  par  les  coups  de  la  foudre  souterraine. 

La  déclinaifion  la  plus  considérable  qui  ait  été  trouvée  dans  l'hé- 
misphère austral  est  celle  de  quarante-trois  degrés  six  minutes , 
observée  par  Cook  en  février  1773,  sous  le  soixantième  degré  de 
latitude,  et  le  quatre- vingt-douaième  degré  trente-cinq  minutes 
de  longitade,  loin  de  toute  terre  connue;  et  la  plus  forte  décli- 
naison qu'on  ait  trouvée  dans  l'hémisphère  boréal,  et,  en  même 
temps ,  la  plus  grande  de  toutes  celles  qui  ont  été  remarquées  dans 
les  derniers  temps  ,  est  celle  de  quarante-cinq  degrés  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  et  qui  a  été  observée  par  M.  le  chevalier  de  Langle 
vers  le  soixante-deuxième  degré  de  latitude  et  le  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  ou  deux  cent  quatre-vingt-dix-huitième  de  lon- 
gitude, entre  le  Groenland  et  la  terre  de  Labrador;  elles  sont  toutes 
les  deux  vers  l'ouest,  et  toutes  les  deux  ont  eu  lieu  dans  des  en- 
droits éloignés  de  l'équateur  d'environ  soixante  degrés. 

Tels  sont  les  principaux  &its,  tant  pour  la  déclinaison  que  pour 
l'inclinaison ,  qu'ofire  ce  qu'on  a  reconnu  de  Fétat  actuel  des  forces 
magnétiques ,  qui  s'étendent  de  l'équateur  aux  pôles  ;  et  si  nous 
voulons  tirer  quelques  résultats  du  petit  nombre  d'observations 
plus  anciennes,  nous  trouverons  que,  depuis  1700,  l'inclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  a  varié  en  diiférens  endroits  :  mais  tout  ce 
que  l'on  peut  conclure  de  ces  observations,  qui  sont  en  trop  petit 
nombre,  c'est  que  les  changemens  de  la  déclinaison  et  de  l'incli- 
naison ont  été  inégaux  et  irréguliers  dans  les  divers  points  de» 
deux  hémisphères. 

Et,  pour  ne  considérer  d'abord  que  les  variations  de  la  décli- 
naison ,  la  plus  grande  irrégularité  des  changemens  qu'elle  a  éprou- 
vés sur  les  différens  points  du  globe  suffit  pour  empêcher  d'ad- 
mettre rhypof hèse  de  Halley ,  qui  supposoit  dans  l'intérieur  do 
la  terre  un  grand  noyau  magnétique  doué  d'une  sorte  de  mouve- 
ment de  rotation,  indépendant  de  celui  du  globe,  et  qui,  par  sa 
déclinaison,  produiroit  celle  des  aimans  placés  à  la  sur&ce  de  la 
terre.  M.  Épinus,  qui  d'abord  paroissoit  tenté  d'adopter  l'opinion 
de  Halley,  a  vu  lui-même  qu'elle  ne  pourroit  pas  s'accorder  avec 
l'irrégularité  des  changemens  de  la  déclinaison  magnétique  :  au 
lien  du  mouvement  régulier  d'une  sorte  de  grand  aimant  ima- 
giné par  Halley,  il  a  proposé  d'admettre  des  changemens  irrégu- 
liers et  locaux  dans  le  noyau  de  la  terre.  Mais,  indépendamment 
de  rimpossibililé  d'assigner  les  causes  de  ces  changemens  in  té- 


TRAITE  DE  L'AIMANT,  etc.  aiS 

rieurs ,  ils  ne  pouriX)ient  agir  sur  la  déclinaison  des  aiguilles  qu'au- 
tant que  les  portions  du  noyau  gagneroient  ou  perdroiont  la  >'ertu 
magnétique;  et  nous  avons  vu  que  les  masses  ferrugineuses  ne 
pouYoient  s'aimanter  naturellement  que  très- près  de  la  surface 
du  globe,  et  par  les  influences  de  l'atmosphère. 

Depuis  i58o,  la  déclinaison  de  l'aiguille  a  varié,  dans  les  divers 
endroits  de  la  sur&ce  du  globe ,  d'une  manière  très- inégale  :  elle- 
s'est  portée  vers  l'est  avec  des  vitesses  très-différentes,  non-seule- 
ment selon  les  temps ,  mais  encore  selon  les  lieux  ;  et  ceci  est  d'au- 
tant plus  important  à  observer ,  que  ses  mouvemens  ont  toujours 
été  très-irréguliers,  et  que  nous  ne  faisons  ici  aucune  attention 
aux  petites  causes  locales  qui  ont  pu  la  déranger.  Ces  causes,  dont 
les  effets  ne  sont  pas  constans,  mais  passagers,  peuvent  être  de 
même  nature  que  les  causes  plus  générales  du  changement  de  dé- 
clinaison d'un  grand  nombre  de  degrés ,  jusqu'à  la  &ire  aller  en 
diminuant ,  lorsqu'elle  devroit  s'accroître,  et  peuvent  même  tout- 
k-conp  la  fiiire  changer  de  l'est  à  l'ouest,  ou  de  Ibuest  à  l'est.  Par 
exemple  ,  dans  l'année  1618,  la  déclinaison  étoit  orientale  de 
quinase  degrés  dans  llle  de  Candie,  tandis  qu'elle  étoit  nulle  à 
Malte  et  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  et  qu'elle  étoit  de  six  degrés 
vers  l'ouest  à  Palerme  et  à  Alexandrie;  ce  que  l'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  des  causes  particulières,  et  à  ces  effets  passagers  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Jji  bande  sans  déclinaison  qui  se  trouve  actuellement  dans  la 
mer  Atlantique  gisoit  auparavant  dans  notre  continent  :  en  1694, 
elle  passoit  à  Narva  en  Finlande  ;  elle  étoit  en  même  temps  bien  plus 
avancée  du  coté  de  l'est  dans  les  régions  plus  voisines  de  l'équa- 
teur ,  et ,  par  conséquent  9  il  y  a  près  de  deux  cents  ans  qu'elle 
étoit  inclinée  du  coté  de  l'ouest,  relativement  à  l'équateur  ter- 
restre, puisqu'elle  n'a  passé  qu'en  1600  à  G>nstantinople ,  qui 
est  à  peu  près  sous  le  même  méridien  que  Narva.  Cette  bando 
sanfl  déclinaison  est  parvenue,  en  s'avançant  vers  l'ouest,  jus- 
qu'au deux  cent  quatre-vingt-deuxième  degré  de  longitude,  et 
à  la  latitude  de  trente-cinq  degrés,  où  elle  se  trouve  actuelle- 
ment. 

En  ifii6 ,  la  déclinaison  fut  trouvée  de  cinquante-sept  degrés 
à  soixante-dix-huit  degrés  de  latitude  boréale ,  et  deux  cent  quatiT- 
vingts  de  longitude.  C'est  la  plus  grande  déclinaison  qu'on  ait  ob- 
servée; elle  étoit  vers  l'ouest,  ainsi  que  les  deux  fortes  déclinai- 
sons dont  nous  devons  la  connoissance  à  M.  le  chevalier  de  I^ngle 
et  au  capitaine  Cook;  elle  a  eu  également  lieu  m>us  une  très-hauto 
latitude 9  et  elle  a  été  reconnue  dans  un  endroit  peu  éloigné  d# 
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celui  oii  M.  de  Langle  a  trouvé  la  déclinaison  de  quarante-cinq 
degrés,  la  plus  grande  de  toutes  celles  qui  ont  été  observées  dans 
les  derniers  temps.  Néanmoins,  dans  la  même  année  1616 ,  la 
l)ande  sans  déclinaison  qui  traversoit  l'Europe,  et  qui  s'avançoit 
toujours  vers  rOccidenl,  n'étoit  pas  encore  parvenue  au  vingt- 
unième  degré  de  longitude;  et  dans  des  points  situés  à  l'ouest  de 
cette  bande,  comme,  par  exemple,  à  Paris,  à  Rome,  etc. ,  Faiguille 
déclinoit  vers  lest;  et  cela  provient  de  ce  que  les  régions  septen- 
trionales de  TAmérique  n'avoient  pas  encore  éprouvé  toutes  les 
révolutions  qui  y  ont  établi  le  pôle  magnétique  que  Ton  doit  y  sup- 
poser à  présent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'il  n'y  ait  ac- 
tuellement un  pôle  magnétique  dans  cette  région  du  nord  de  l'A- 
mérique, puisque  la  déclinaison  vers  l'ouest  est  plus  grande  en 
Angleterre  qu'en  France,  plus  grande  en  France'qu  en  Allemagne, 
et  toujours  moindre  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'Amérique ,  en 
s'avançant  vers  l'Orient. 

Dans  l'hémisphère  austral ,  l'aiguille  d'inclinaison ,  au  rapport 
du  voyageut  Noël ,  se  tenoit  perpendiculaii'e  au  trente-cinquième 
ou  trente-sixième  degré  de  latitude,  et  cette  perpendicularité  de 
l'aiguille  se  soutenoit  dans  une  longueétendue  sous  différentes  lon- 
gitudes, depuis  la  mer  de  la  nouvelle  Hollande  jusqu'à  sept  ou 
huit  cents  milles  du  cap  de  Bonne-Espérance  '.  Cette  observation 
s'accorde  avec  le  fait  rapporté  par  Abel  Tasman ,  dans  son  voyage, 
en  1 64a  :  ce  voyageur  dit  avoir  observé  que  l'aiguille  de  ses  bous- 
soles horizontales  ne  se  dirigeoit  plus  vers  aucun  point  ûxe,  dans 
la  partie  de  la  mer  voisine,  à  l'occident,  de  la  terre  de  Diémen  ; 
et  cela  doit  arriver  en  effet  lorsqu'on  se  trouve  sur  un  pôle  ma- 
gnétique. En  comptant  donc  sur  cette  obsei-vation  du  voyageur 
Noël ,  on  est  en  droit  d'en  conclure  qu'un  des  pôles  magnétiques 
de  l'hémisphère  austi^létoit  situé,  dans  ce  temps,  sous  la  latitude 
de  trente-cinq  ou  trente-six  degrés,  et  que,  quoiqu'il  y  eût  une 
assez  grande  étendue  en  longitude  où.  l'aiguille  n'avoit  point  de 
direction  constante ,  Oh  doit  supposer  sur  cette  ligne  un  espace  qui 
servoit  de  centre  à  ce  pôle,  et  dans  lequel,  comme  sur  les  parties 


'  Le  ÉKpiuioe  Cook  dit  que  rinclinaison  de  raîguille  fut  de  64  degrés  36 
minuteft  Ua  trois  différentes  fois  qu'il  relâcha  a  la  Nouvelle-Zélande ,  dans  vntt 
Laie  située  par  i^i  degrés  5  minutes  56  secondes  de  latitude  ,  et  17a  degrés  o  mi- 
nute 7  secondes  de  longitude.  II  me  paroit  que  Ton  peut  compter  sur  cette  obser-» 
nation  de  Cook  ,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle  a  été  répétée,  comme  Tou 
voit  par  MB  récit,  jusqu'à  trois  fois  diiféreutes  duu  U  mètat  lieu  ,  eu  différeat«% 
•Boées. 
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polaires  de  la  pierre  d'aimant  j  la  force  magnétique  étoît  la  plus 
ooDcentrée  ;  et  ce  centre  étoit  probablement  l'endroit  où  Tas- 
man  a  vu  que  l'aiguille  de  ses  boussoles  horizontales  ne  pouvoit 
se  fixer. 

Le  pôle  magnétique  qui  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Amérique 
n'est  pas  le  seul  qui  soit  dans  notre  hémisphère;  le  rtavant  et  in- 
génieux Halley  en  comptoit  quatre  sur  le  globe  entier ,  et  en  pla- 
çoit  deux  dans  l'hémisphère  boréal,  et  deux  dans  rhémisphère 
austral.  Nous  croyons  devoir  en  compter  également  deux  dans 
chaque  hémisphère ,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  puisqu'on  y 
a  reconnu  trois  lignes  ou  bandes  sur  lesquelles  l'aiguille  se  dirige 
droit  au  pôle  terrestre,  sans  aucune  déviation. 

De  la  même  manière  que  les  pôles  d'un  aiipant  ne  sont  pas  des 
points  mathématiques,  et  qu'ils  occupent  quelques  lignes  d'éten- 
due superficielle ,  les  pôles  magnétiques  du  globe  terrestre  occu- 
pent un  assez  grand  espace;  et  en  comptant  sur  le  globe  quatre 
pôles  magnétiques,  il  doit  se  trouver  un  certain  nombre  de  régions 
dans  lesquelles  l'inclinaison  de  l'aiguille  sera  très-grande ,  et  de  plus 
de  quatre-vingts  degrés. 

Quoique  le  globe  teiTestre  ait  en  grand  les  mêmes  propriétés 
que  l'aimant  nous  offre  en  petit ,  ces  propriétés  ne  se  présentent 
pas  anssi  évidemment  ni  par  des  effets  aussi  oonstans  et  aussi  ré- 
guliers sur  le  globe  que  sur  la  pierre  d'aimant.  G;tte  différence 
entre  les  effets  du  magnétisme  général  du  globe ,  et  du  magné- 
tisme particulier  de  l'aimant^  peut  provenir  de  plus  d'une  cause. 
Premièrement,  de  la  figure  sphéroïde  de  la  terre  :  on  a  éprouvé, 
en  aimantant  de  petits  globes  de  fer ,  qu'il  est  difficile  de  leur  don- 
ner des  pôles  bien  déterminés  ;  et  c'est  probablement  en  raison 
de  sa  sphéricité  que  les  pôles  magnétiques  ne  sont  pas  aussi  dis- 
tincts sur  le  globe  terrestre  qu'ils  le  sont  sur  des  aimans  non  sphé- 
riques.  Secondement  la  position  de  ces  pôles  magnétiques,  qui 
sont  plus  ou  moins  voisins  des  vrais  pôles  de  la  terre ,  et  plus  ou 
moins  éloignés  de  l'équateur,  doit  influer  puissamment  sur  la  dé- 
clinaison dans  chaque  lieu  particulier,  suivant  sa  situation  plus 
ou  moins  distante  de  ces  mêmes  pôles  magnétiques,  dont  la  posi- 
tion n'est  point  encore  assez  déterminée. 

Le  magnétisme  du  globe ,  dont  les  effets  viennent  de  nous  pa- 
roître  si  variés,  et  même  si  singuliers,  n'est  donc  pas  le  produit 
d'une  force  particulière,  mais  une  modification  d''une  force  géné- 
rale ,  qui  est  celle  de  l'électricité ,  dont  la  cause  doit  être  attribuée 
aux  émanations  de  la  chaleur  propre  du  globe ,  lesquelles ,  partant 
de  l'équateur  et  des  régions  adjacentes;  se  portent,  en  se  cour^ 
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bant  et  se  plongeant  sur  les  régions  polaires  où  elles  tombent^  cTani 
des  directions  d'autant  plus  approchantes  de  la  perpendiculaire ^ 
que  la  chaleur  est  moindre,  et  que  ces  émanations  se  trouvent ^ 
dans  les  régions  froides ,  plus  complètement  éteintes  ou  suppri- 
mées. Or,  cette  augmentation  d'inclinaison,  à  mesure  que  Ion 
s  avance  vers  les  pôles  de  la  terre ,  représente  parfaitement  Finci- 
dence  de  plus  en  plus  approchante  de  la  perpendiculaire  de» 
rayons  ou  faisceaux  d'un  fluide  animé  par  les  émanations  de  la 
chaleur  du  globe,  lesquelles,  par  les  lois  de  Téquihbre,  doivent 
se  porter  en  convergeant  et  s'abaissaut  de  Féquateur  vers  les  deux 
pôks. 

La  force  particulière  des  pôles  magnétiques,  dans  l'action  qu'ils 
exercent  sur  l'inclinaison ,  est  assez  d'accord  avec  la  force  géné^ 
raie  qui  détermine  celte  inclinai^son  vers  les  pôles  terrestres,  puis- 
que l'une  et  l'autre  de  ces  forces  agissent  presque  également  dans 
une  direction  qui  tend  plus  ou  moins  à  la  perpendiculaire.  Dans 
la  déclinaison,  au  contraire,  l'action  des  pôles  magnétiques  se 
croise ,  et  forme  un  angle  avec  la  direction  générale  et  commune 
de  tout  le  système  du  magnétisme  vers  les  pôles  de  la  terre.  Les 
éléniens  de  l'inclinaison  sont  donc  plus  simples  que  ceux  de  la 
déclinaison ,  puiscjue  celle-ci  résulte  de  la  combinaison  de  deux 
forces  agissantes  dans  deux  directions  difiërentes,  tandis  que  l'in- 
clinaison dépend  principalement  d'une  cause  simple,  dans  une 
direction  inclinée  et  relative  à  la  courbure  du  globe.  C'est  par 
cette  raison  que  l'inclinaison  paroît  être  et  est  en  effet  plus  régu- 
lière ,  plus  suivie  et  plus  constante  que  la  déclinaison  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre. 

On  peut  donc  espérer,  comme  je  l'ai  dit,  qu'en  multipliant  les 
observations  sur  l'inclinaison ,  et  déterminant  par  ce  moyen  la 
position  des  lieux ,  soit  sur  terre ,  soit  sur  mer,  l'art  de  la  naviga- 
tion tirera  du  recueil  de  ces  observations  autant  et  plus  d'utilité 
que  de  tous  les  moyens  astronomiques  ou  mécaniques  employés  , 
jusqu'à  ce  jour,  a  la  recherche  des  lon^tudes» 
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ARRANGEMENT  DES  MINÉRAUX 

EN  TABLE  MÉTHODIQUE,    ' 
Rédigée  d*cq>rè8  la  connoùsance  de  leurs  propriétés  naturelles. 


Kjktte  table  présente  les  minéraux ,  non-seulement  avec  Isuxn 
vrais  caractères ,  qui  sont  leurs  propriétés  naturelles,  mais  encore 
avec  l'ordre  successif  de  leur  génésie  ou  filiation,  selon  qu'ils  ont 
été  produits  par  l'action  du  feu,  de  l'air  et  de  Teau  sur  l'élément 
de  la  terre. 

Ces  propriétés  naturelles  Bont  : 

I*.  La  densité  ou  pesanteur  spécifique  de  chaque  substance, 
qu'on  peut  toujours  r^connoitre  avec  pi'édâon  par  la  bal^ce  hy- 
drostatique ; 

2®.  La  dureté,  dont  la  oonnoissanoe  n'est  pas  aussi  précise,  parp» 
que  l'effet  du  choc  ou  du  frottement  ne  peut  se  mesurer  aussi 
exactement  que  celui  de  la  pesanteur  par  la  balance,  mais  qu'on 
peut  néanmoins  estimer  et  comparer  par  des  essais  assez  fiiciles; 

3*.  L'homogénéité  ou  simplicité  de  substance  dans  chaqi^e  ma- 
tière, qui  se  reconqoit  «yec  toute  précision  dans  les  corps  trans- 
parens ,  par  la  simple  ou  double  réfraction  que  la  lumière  soiifir» 
en  les  traversant,  et  que  l'on  peut  connoître ,  qupique  moins  exac- 
tement, dans  les  corps  opaques,  en  les  soumettant  à  Faction  des 
acides  ou  du  lêu  ; 

4*.  La  fusibilité  et  la  résistance  plus  ou  moins  grande  des  diffé- 
rentes matières  à  l'action  du  feu  avant  de  se  calciner,  se  fondre  ou 
se  vitrifier  ; 

5*.  La  combustibilité  ou  destruction  des  différentes  substances 
par  l'action  du  feu  libre,  c'est-à-dire,  par  la  combinaison  de  Tair 
et  du  feu. 

Ces  cinq  propriétés  sont  les  plus  essentielles  de  toute  matière, 
et  leur  connoissance  doit  être  la  base  de  tout  système  minéralo- 
gique  et  de  tout  arrangement  méthodique  :  aussi  cette  connois- 
sance, autant  que  j'ai  pu  l'acquérir,  m'a  servi  de  guide  dans  la 
composition  de  cet  ouvrage  sur  les  minéraux  ;  et  c'est  d'après  ces 
mêmes  prof.riétés,  qui  constituent  la  nature  de  chaque  substance, 
que  j'ai  rcdigé  la  table  suivante  : 
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TABLE   MÉTHODIQUE  DES  MINÉRAUX. 

PREMIER  ORDRE. — matières  vitreuses. 

PREMIÈRE  CLASSE.  —  Matières  vitreuses  produites  par  le  feu 

primitif. 


VARIÉTÉS. 


1 


Substances     vi- 
treuses simples. 

Verre»  primitifs,    f^»»";  T  F«\*l-n>«tli. 

\    — Schorl.  — Jtspe.  — 

\    Mica. 

{Roches  de  a ,  3  et   4  I  n*         3    * 
suBsUnces  vitreuses.    \  ^^^^  ^«  L.ppome. 
Porphyre (-^  }to«.  deux  ponctué,  débite. 
Granité /rouge.  —  gris.  — a  gros  grains. 

(  à  petits  grains. 

DEUXIEME  CLASSE. — Matières  vitreuses  extraites  des  premières , 
et  produites  par  l'intermède  de  l'eau. 

PREMIBRB  DiyiBiOîi.^  Produits  du  ^uarg. 

Vitreuses  produi- 
tes par  Vinter- 
mhde  de  Tean , 
demi  -  trtospa  - 
rentes. 


Quart  de  seconde  for- f  lilanclifitre.  —  rougeltre.  —  gras, 
mation.  I  feuilleté.  — -  gi-enn. 


{blanc.  —  nuageux.  —  rongeAtre. 
bleuâtre  —  jaune.  —  Tert.— brun, 
noir.  —  opaque.  —  irisé. 
Améthyste \  violette.  —  pourprée. 

Tr.».p«nM..    (  Cri.t.l  top.«e. j  ^^^ï"""  *''"*  '"'  ""'"  *^°°"  " 

Chrysolite.  .  .  /  ^^"°  jaune  mêlé  de  pins  <ra  moins 
(de  vert. 

Aigue^marine /  **'""  ^"*  bleuâtre  ou  d'un  Lien 

**  \  Terdatre. 

«BCONDl  DIVISION.  -^Produits  du  feid-spath  seul,  et  du  ^uarz  miU 

de  feldspath. 

n^-     ♦.-  (  Saphir  d'ean /  Pj"»  ^  *»o'"  blenitre  et  a  demi 

Uemi'transpa-I      «^  \  chatoyant 


rentes. 


Toutes 
chatoyantes. 


\  Pierre  de  Russie  ou  de  i  chatoyante ,  avec  refieU  verdâtres 
\  Labrador (et  bleuâtres. 


^OEil  de  chat. 
iOCil  de  poisson. 
'Œildelo 


loup. 


Opalf. 


gris.  —  jaune.  —  mordoré. 

blanc  intense blanc  bleuâtre. 

brun  roiigeâtre.  —  brun  verdâtre. 

{a  fond  blanc.  —  a  fond  bleuâtre, 
à  fond  noir.  •—  sans  paillettes.— 
semée  de  pail  leltes  brillantes 
rouget,  blsufi    tt  d^autre   «ou- 
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MATlilBES. 


Opa^e. 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


ÀTentnrme. 


rouge,  plof  ou  moini  semée  de 
{  paillettes  brillantes  de  difle- 
'    rentes  couleurs. 


TB0I6IÊMB    DIVISION. — Produits  du  schorl  seul,  et  du  quart  et 

feld 'Spath  mêlés  de  schorl, 

r  du   Pérou.  •«-  Tert  pur  plus  on 
^Êmeraude \  moins  clair.  —  du  Brésil.  —  Tert 


Saphir  -du  Brésil.  .  .  . 
Béryl 

IWridot 

lŒil  de  chat  noir  ou 
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I  plus  on  moins  ibncé. 

bleu.  — blanc. 

vert  bleuitre.  —  bleu  verditre. 

plus  ou  moins  dense.  —  Tert  plus 
ou  moins  m£lé  de  jaune. 


Transparentes. 


Demi  -  transpi 

rentes. 
Opaques.  .... 


-  noirâtre. 

/  Rubis  et  topaies  dn  f  plus  on  moins  ronge&trei.  — '  pins 
*\  Brésil.  l  ou  moins  jaune  foncé. 

Ixopa-e  de  Saxe:  .  .  .     {^*^^^  dor^.-j-un^  cUir.-blan- 

!  rouge  T iolet ,  syrien. 
rouge  couleur  de    feu,    escar- 
boucle. 
rouge  brun  demi-transparent  ou 
opaque. 
m       '  tbe  [  )*™°'  mêlé  de  plus  ou  moins  de 

^    ^  l     rouge. 

(Tournuiline orangée.  —  noirfitra. 
Pierre  de  croix |  brune.  —  noiritre. 


Demi  -  transpa 
rentes. 


QUATRIÂMB  DIVISION.  —  Stalactites  vitreuses  non  cristallisées ,  pro- 
duites par  le  mélange  du  quarz  et  des  autres  verres  primitifs» 

.  r  blanche.  —  laiteuse.  —  felnée. 

Agate.  ...   •  • ^  ponctuée.  —  berborisée. 

Ip        ..  f  rouge  pur  plus  ou  moins  intense. 

-  ^    *^"**     * l  veinée.  —  ponctuée. 

Sardoine \  orangée.  —  veinés.— berborisée. 

Prase |  vert  plus  ou  moins  foncé. 

rblancb&tre.  — bleuâtre. -— roa- 
Calcedoina \ge&ue. —  toujours  laiteuse. 

bibé^  d'eau.  I  ^^^"^  hydrophane.  .  .  (  grise.  —  bleuitr^ .  —  rougeâtre. 

Demi  -  transparen- 1  ,,,  .^  j    .     . 

*««     .«<*     T%a.^;««  I  n»..       -1  I  blanc.  —  rougeatro.  —  de  toutes 

tes     aux     parties    Pctro-sUex ^^^j^^„  J^^^^  _^^^^^ 

minces.  i  ( 

ç.  (  composée  de  lits  ou  couches  de 

(nyx.  .  .  .  .  • ^  différentes  couleurs. 
Cailloux I  veinés.  —  œillés.  —  herborises. 
Poudingues [uv^x"^  *'***  '*"^^"*  ^*'*^*  "*^' 
Jaspes  de  seconde  for- 1  sangnin.  —  héliotrope*  — •  flcori* 
iuatioft«  IttoiyçrieU 
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MATIERES. 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


Opaques  tx  demi- 
tran»parcntes. 


Demi  -  transpa' 
rentes. 


Opaques. 


{ 


■ 

CINQUIÈME    DIVISION.  —  Produits  et  agrégats  du  mica  et  du  talc . 

^Jade I  blancliôtre.  — vert.  —  olivâtre. 

Î  tachée  de  toutes  couleurs.— verte 
sans  tache.  —  veinée.  —  fibreuse, 
ffrenne. 
r  blanchâtre.  —  verdôtre.  —  se- 

I  Pierre    oLlaire }  'ôe  de  points  talqueux. — veinée. 

V,  feuilletée. 

iMolybdène |  imre.-noirâtre-plomhée.— mé- 

\        ""  l  léc  de  soufre.  —  plombagine. 

Pierre  de  lard I  blanche.  — rougeâtre. 

Craie    d^Ëspague.  .  .  .  i  blanche. —grise. 
Craie  de  Briançon.  .  .  I  blanche.  —  plus  ou  moins  fine, 
j  1  /  blanc.  —  verdâtre.  —  jaunâtre. 
\  rouf;eâtre. 

Îen  filets  plus  ou  moins  lorgs  ,  et 
plus  ou  moins  fins.  —  blanchâ- 
tre  —  jaunâtre.  —  verdâtre. 
/  en  épis.  — en  filets  plus  ou  moins 

Asbeste ]  courts.— gris. — ^jaunâtre. — blan- 

\  châtre. 

{plus  ou  moins  poreux  et  léger, 
blanc.  —  jaunâtre.  —  en  lames 
plates  ou  feuillets  superposés. 
{jaunâtre.  —  blanchâtre.  —  en 
cornets  ou  feuillets  contourués. 
plus  ou  moins  caverneux  et  léger. 

TROISIÈME  CLASSE.—- Détrimens  des  matières  vitreuses. 

Compotéts  dés  d^T 
trimens  des  ver" 
res  primitifs» 

'  Forphvres  de  seconde  f  vert  taché  de  blanc.  —  de  con- 
formation, l  leurs  variées. 

Trongeâtre  à  gros  grains,  et  gran- 
Granites  de  seconde  )  des    lames    talqneuses.  —  rou- 
formatipn.  |geâtre   k  petits  grains  5   grani- 

\tel/e. 

!pur,  —  mêlé  de  mica.  —  a  grains 
pins  ou  moins  fins.  —  de  sub' 
stance  plus  ou  moins  compacte. 
hUnc.  —  jaunâtre.  —  rou- 
geâtre. —  brun.  —  grès  poreux, 
^rës  a  filtrer. 

(blanche  et  pure.  —  bleuâtre, 
verdâtre.  —  rougeâtre.  —  jau- 
nâtre. —  noirâtre. 
{grisâtre.  —  bleuâtre.  —  noirâtre, 
plus  ou  moins  dur ,  et  en  grains 
plus  ou  aoins  fins. 

QUATUlÂttls  CLA8SX.  —  Concrétions  vitre  uses  et  argileuses 
formées  par  l'intermède  de  Feau. 

1.        ...  f  plus  ou   moins  noire.  —  a  grain 

P       * iplus  ou  moins  fin. 
Smectis    ou  argile  à  f  blanc.   —  cendré.   •*-  vtrdâlrt. 


i 
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\  uoirâue. 
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MATIERISS. 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


Grès  méUs  d'ar  -  ' 
gilc. 


Pierre  k  rasoir. 


composée  de  couches  aUematt- 
veii  de  gris-hlanc  oa  jaiiofitre, 
et  d'un  gris-bruD. 

lus  ou  moins  dures. — ^blanches. 

runes.  —  bleuâtres.  —  jaunes, 
rougeâtres.  —  grès  de  Turquie. 

DEUXIEME   ORDRE.  —  matières   calcaires   toutes 


Gos 


ou   Pierres 
guiser. 


'  r< 


PRODUITES    PAR   L  INTERMEDE   DE    LEAU. 


PREMIERE 


Substances  cal 
rcs  primitives. 


CLASSE.  —  Manières  calcaires  primitives  avec 
leurs  détrimens  et  agrégats. 

cai-  (  Maî^épo*res.'.  *.  '.  ".  '.  '.  \\^  V"**"  ***  «««  corps  marins 

.       {  Polypieds   de  tontes)   î»  «'«tsUncc  coquiUcuse  sont  in- 

(  sortes.  V  nombrablea. 


Q    '^                      ^         f  plus  on  moins  blanche  et  pi 
*'\  moins  dure 


us  ou 


Pierres  calcaires. 


de  première  formation  j  pierres 
co^uilieuses. 
de  seconde  formation, 
plus  ou  moins  dures, 
a  grain  plus  ou  moins  fin. 
blanches  ou  teintes  dé  différentes 
couleurs. 

de  première  formation, 
marbres  co<pii lieux.  -^  brèches. 

Marbres ^noudingties  calcaires. 

de  seconde  lormation.  —  blancs, 
de  toutes  couleurs  uniformes  ou 
Tariées. 
Teiné.  —  onde.  —  blanch&tre. 

Albâtre ^  J*y°% -7  «>«Sefitr«.  —  m«Ié  de 

\  gris ,  de  brun  et  de  noir.  —  her- 

l  borisé. 

p.,  /  blanc.  —  gris&tre.  —  rougeUtre. 

•  \  veiné. 

DEUXIÈME  CLASSE.-'* Stalactites  et  concrétions  calcaires. 


Détrimens  des  ma- 
tières calcaires  pri- 
mitives en  grandes 
massas. 


Produits  des  matiè- 
res calcaires  trans- 
parens. 

Demi-  transparens. 


Opaques  mèlis  de 
substance  ossease. 


Sptth  c.lc.îr* ff'i"''  <l'I.l.»d«.-sp.U.  liane. 

*^  1  jaune.  —  rougeatre. 


(blanches;  perles  d*huitres. — jan- 
nfitres.  —  brunâtres  ;  perles  dû 
patelles  et  de  moules, 
de  vieille  roche, 
de   nouvelle  roche, 
d'un  bleu  plus  ou  moins  pur  et 
plus  ou  moins  foncé. — verdâtres. 


Tnrqnoiies. 


^Tons  les  corps  organi- 
sés incrustes    ou  pé- 
trifiés par  la  substance 
.  calcaire. 
Inscmstations     et  lr>^     -n        i..  ti 

I.«trific«ti0D...l-/^"''-P*'"''*"-   •   • 

caires.  \lVIadrepores   et    autres 

corps  marins  incrustés 
et  pétrifias. 

Bois    et   végétaux    in- 
crustés et  pctri/iés. 
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MATIERES. 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


TROISIEME    CLASSE*-^ —  Matières  vitreuses  mêlées  d'une 
petite  quantité  de  substances  calcaires. 

Plus  vitreuses  qucrZéoliCe l  blanclie. — rougcâtre. —  bleuâtre. 

calcaires  et  opa-<  t      •     i       t:  f  bleu.— taché  de  blanc— mêlé  de 

ques.  ^      ^  l  veines  pyrilcuses. 

Demi  -  transpa  - 
rentes. 


Opaijues 

Transparentes.  .  . 


pyrilcuses. 
Pierre  i  fusil {Étrr  *'"°'""'  — '""S^itr.. 


n.  1-v  fplus  OU  moins  dure  et  plus  ou 

Pierre  meulière <  *     •      .       «^ 

l  moins  trouée. 


SpaUi  fluor. 


^ rouge  {    faux    rubis.   •—  jaune  ; 

.J  fausse    topaze.  —  vert;    fausse 

|émeraude.  — -bleu,  faux  saphir. 


TROISIÈME  ORDRE.  —  matières  provenant  des  débris 

ET  DU  détriment  DES  ANIMAUX  ET  DES  VÉGÉTAUX. 

PREMIERE  CLASSE.— Prorfw/te  en  grandes  masses  de  la  terre 

végétale. 

i  terre    de   jardin  plus  on  moins 
[décomposée   et  plus  ou  moins 
mélangée. 
Provenant  des  vé-  |  (  terreau    décomposé  ,     dont    les 


'Terreau. 


Provenant  des  vé-  I  t  terreau    décomposé  ,     dont    ies 

gctaux  et  des  ani-  1  Terre  franche j    parties  sont  plus  ou  moins  atté- 

manx ,     plus    ou/  (     nuées. 

moins   mélangées  \  /  terreau  dont  les  parties  sont  cn- 

de   parties  hété- JTerre  limoneuse.  .  .  .\    ^^^^  pi,„  décomposées. 

V         I  r  terre    végétale    entièrement  dé- 

JqI^ I     composée.  —   blanc.  —  rouge. 

(    gris vert. 

(  terreau   plus  ou  moins  bitumi- 
/  Tourbe (    ncut. 


xogënes  opaques. 


Mélangées  de   bi- 
tume.— Opaques 


matière  végétale  plus  ou   moins 
*  \  1  bitumineuse. 

\ Charbon  de  terre.  .  .  ./plus  on  moins  pyritcuse. 

lijius  ou  moins  niéUngée  de  ma- 
S    tière  calcaire ,  schisteuse ,  etc. 

DEUXIÈME    CLASSE.  —  Co7icré//o7W  et  produits  de  la  terre 

limoneuse. 


Produites    par    la  I 

lerrc    limoneuse  ,  /gnath  pesant. 
phosphorcscenlPi  ■ 
et  combustibles. 


Opaques   et  com-C 

bSJÎibies.         1  Py"'*^- 


Soufre  minéral.  . 


Liquides  et  con- 
crètes ,  tran^pa- 
renles,denii-lrans- 
pareiites.  opaques 
et  coiubuftlibUs. 


Bitumes. 


pierre  de  Bologne.  —  spath  pe- 
sant octaèdre.  —  blanc.  —  cris- 
tallisé. —  mat.  —  de  couleurs 

.  différentes, 

/cuhique  liàse  —  cubique  striée  a 

lin  surface.  —  globuleuse  QU  el- 

y  lijttique. 
'\iuarca>jjite. — >plns  ou  moins  dure. 

Ircccvaut  le  poli,   et  non   cfllo- 

\rescente. 
.  .  )  plus  ou  moins  décomposé. 


ID  aphte.  —  pétrolo.  —  asphalte, 
succin.  —ombre  gris.  —  poix  de 
monlagne«  —  j«j  «t. 


TABlE  DES  MINÉRAUX. 
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MATIÈRES. 


Prodaites  par  la 
terre  limoneuse  , 
trantparenies  et 
homogènes. 

CombnstUbles. .  . 


SORTES. 


VARIÉTÉS. 


t  blanc.  —  octaèdre. — dodécaèdre, 
jaune. — couleur  de  rose.  — vert, 
blen&tre.  —  noir&tre. 
!  rouge  de  feu.  —  rouge  pourpre  ; 
spinelle. — rouge  clair:  balais. 
rouge  orangé  j  vermeille. 
Vraie  topaae |  iaune  vif. — jaune  d'or  -velonté. 

iblcu  — bleu  céleste.  —  bleu  foi- 
ble.  — .  blanc.  —  bleu  foncé, 
bleu  mêlé  de  rouge  ^  girasol, 

QUATRIÈME  ORDRE.— matières  salines. 
FREBOÈRE  CLASSE. — Sels  simples ,  Acide ,  Alcali  et  Arsenic. 

Aeide  aérien. 


Produits  de  Tacide 
aérien  sur  les  ma* 
tières  Titreuses. 


Produits  de  Tacide 
aérien  sur  tes  subs- 
tances animales  et 
fég^tales. 


Acide  et  sels  Titrioli- 
ques. 


alun  de  rocbe.  — alun  de  plume, 
vitriol,  ^vilriii  en  masses. — ^vi- 
triol en  stalactites. — ^vitriol  vert  ; 
vitriol  ferrugineux,  —  vitriol 
bleu  ;  vitriol  cuivreux,  —  vi- 
triol blanc  ;  vitriol  de  zinc, 
beurre  fossile. 

{natron.—  soude.  —  alcali  miné-» 
nil.  -alcali  fiw  végétal.  —  alca- 
li volatil.  —  alcali  causti«{ue. 
alcali  fluor. 


tartre, 
etc. 


Autres  produits  de ,  a   •  j     ^        >   r  (    •     • 

racîde  aérien  sur  (^      j  '^"T'^6^*^'*»  «M^'^i^"-    -    acide    du    ta 
les  substances  ani-{      \  **"  ■"»"•««.  (  acerbes.— acide  des  fourmis, 

maies  et  végétales,  l  -A-cide  pbospborique.  .  1 

Produits  de  racide  i  Acide  marin.  /  "^^^  «^'•^«•ïi ««1  «emme.-^iel 

aérien  sur  les  ma- 1  \         ' 


marin. 


HcS'nw.""**  *  M  ^**" [salpêtre  de  hounage. 


Produits  de  Tacide 
aérien  sur  les  ma- 
tières alcalines  , 
animales ,  vésé  - 
talcs  et  minérales. 

Sel  mêlé  d«  parties 
raëtalliques. 


Arsenic. 


parties  métalliques  en 
blanches.   —   cristallisé, 
soufre.  —  uipiment. 


Borax. 


Stinckal  ou  borax  brut, 
d'une  consisUnce  molle  et  rou- 
geitre. 
d'une  consistance   ferme ,   grise 
ou  verdfitre.  —  sel  sédatif. 


DEUXIEME  CLASSE.  —  Sels  subUmés  par  le  feu. 


Sublimées. 
Substance    du  feu 
saisie  par  Tacide 
vitriolique. 

Produits  sublimés 
de  l'acide  marin 
et  de  l'alcali  vo- 
Util. 


Composées  de  l'a- 
cide vitriolique  et 
de   la  matière  du 
I     feu  libre. 


f 


Soufre /  tonîre  vif.  —  cristallisé.  ~  en 

\  grains. 

composé  de  Talcali  volatil  et  de 

Tacide  marin  , 
de  ralcali  volatil  et  de  l'acide 

vitriolique, 
de  Palcali  volotil   et  de  l'acide 

nitrenx. 


Sel  ammoniac. 


•  •  • 


Acide  sulfureux  volatil. 


1 
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SORTES. 


#  w 


VARIETES. 


TROISIÈME  CLASàE. — Sêh  Composés  par  Finiermède  de  Peau. 

Composées  de  Va- 


Composée 
cide  TÎtriolione  et 
d'alcali  minéral. 

Composées  de  Ta- 
cide  TÏtriolique  et 
de  la  magnésie. 


Sel  de  GUnber. 
Seld'Epsom.   . 


CINQUIÈME    ORDRE.— MATfèiiBs  métalliques. 

PREMIÈRE  CLASSE.  -^  Matières  métalUques  produites  par 

le  fou  primitif  . 


Métalliques  simples  et  dans  leur  état  de  ^ 

nature. 

^Or  primitif  en  état  dej 
métal. 


Alétavx. 


[Argent  primitif  en  état^ 
de  métal. 


Cuivre  primitif  en  état 
'  de  métal. 

Plomb  en  état  de  chaux. 
Étain  en  éut  de  chaux. 


es  filets.<»-en  lames.— en  grains, 
en  masses.  —  en  pépites.  —  en 
▼ésétations.  —  jaune.  —  rou- 
ge&tre. —  hlanchâtre.  —  cristal- 
lisé en  ocUëdre  par  le  feu. 
toujours  allié  d'argent  par  la  na- 
ture, 
ren  ramification.  —  en  feuilles. 

en  grains. 

'toujours  allié  d'or  et   cpieltfue- 
fois  d'autres  substances  métal- 
,  licpies. 
[cristallisé  en  octaèdre  par  le  feu. 


en  blocs  plus  ou  moins  gros. 

mélangé  dans  les  roches  vitreuses. 

mélangé  dansles  roches  vitreuses. 

mélangé  dansles  roches  vitreuses. 

Fer  en  état  de  fonte.  .  {  aimant.  —  émeril.  —  mâchefer. 

'  sablon  magnétique. 


DEUXIEME    CLASSE. — Matières 

l'intermède  de 

Concrétions  et  mines  des  métaux  dans 
leur  état  d'agrégation  et  de  minéraUta- 


métalliques  formées  par 
Veau. 


tion. 


rOr. 


[Argent. 


MéU 


lUS. 


Cuivre. 


l 


I  en  paillettes,  —pyrites  aunftres. 
en  paillettes.  —  pyrites  argcnti- 
iferes.  —  mine   d^irgent  vitrée, 
I brune  ,  noirâtre  ou  grise.— mine 
I d'argent  cornée ,  jaunâtre  ,  k  de- 
'mi   transparente   et  opaque, 
mine  d'argent  rouge, 
minerais pyriteux  du  cuivre,  ou 
pyrites   cuivreuses.  —  mine  de 
cuivre  vitreuse.— mine  de  enivre 
I  cornée.— mine  de  cuivre  soveuse. 
1  malachite.  —  mine  crisUllisée, 
.mine  veloutée.  —  mine  fibreuse. 
1  mine  mamelonnée.  —  pierre  ar- 
ménienne. -'  aaur  bleu  tle  mon- 
tagne. —  vert  de   montagne.  — 
Lmino  de  cuivie  aiitimoniale. 


TABLE  DES  MINÉRAUX. 


Sk5j 


MATlàRBS. 


50RTB8. 


'Plomb. 


VARII^TÉS. 


galëne. — lUine  de  plomb  TÏtrense 

• et  criatallisée.  —  blanche.  —  noi- 

*  re.  — rouge.  —  verte.  — jaune. 

iroine  d''étain  en  filons. —  en  cou- 
chef.  -  en  rognons.  -  eu  gre- 
nailles en  cristaux noir», 
blancs.  —  jaunâtres.  —  rouges. 
{mine  apathique.  —  sp^culaire. 
en  grains.  —  en  géode.  —  en 
ocre,  -^en  rouille  plus  ou  moins 
décomposée.  «>—  hématite. 

TROISIEME  cIaAS S  Ji.''^3fatières  semi-métalliques  OU  demi- 
métaux  dans  leur  état  de  nature. 

fiam  méuUu{M. .  .  |  Blercure |  en  cinabre.  — tn  état  coulant. 

(en  minerais  blanca  et  gris, 
mine   d'antimoine   en    aiguilles, 
mine  a  antiniome  en  plume,  sou- 
vent mêlée  d'argent. 

0«ù-»it««z.  ...l  Bi.»«d. (  !^k1',"  "■'••'"S""-  -  "«4  ^« 

S  VW.HHW,  •••.•,...  ^  coball.  —  jaunfitre. —  roage^tre. 

/  en  pierre calaminaire.— en  blende. 
\  noire.  — grise. — ^jaunâtre.  —  rou- 

îiac /  geAtre,etc. — cristallisée trans- 

I  parente.  —  opa^e.  — en  vitriol 
^  blanc. 

QUATRiiBCB  CLASSE. — Alliages  métalliques  faits  par  la  nature. 


!en  crenaille  toujours  mêlée  de 
sablon  magnéti<}ue  ,  et  alliée  de 
fer  dans  sa  substance. 
{toujours  plus  on  moins  mêlé  de 
fer  par  un  alliage  intime. 


AHiafet    mitalli  >  1  <^<>^«1^ 
an«   tou   m<M«(  /mêlé" de  fer  et  de  cobalt  par  un 

d«  fcr.  \  Nickel i  alliage  intime.  —  grenu.  --  la- 

I  mellenz. 

I  g«'»»«-  —  noire.  — crtsUllisée.— 

Jll«ngtnei« J  non  cristallisée.  —  loujoun  mê- 

1  lée  de  fer  par  iu  alliage  intime. 

IDOÈME  ET  DERNIER  ORDRK— produits  volcaniques. 

Jplvs  ou  moins  compactes, 
plus  ou  moins  trouées. 
^  noires  ,  brunes  et  ronceêtres. 
'  plus  ou  moins  mêlé  d.«  fer,  ainsi 
oue  les  laves,  et  de  différentes 
^^1  I  figures,     depuis    trois    jusque 

Sbtterea    fondues  iBaialte <  neuf  faces  dans  sa  loDgueur?ar- 


par  le  fiitt  dos  vol- 


Tem  cuite  par  le 
fen  des  volcans. 

Détrînens  des  ma- 
tières volcaniques. 


ticulé  ou  non  dans  son  épais- 
seur.  —  noir&tre.  —  grisâtre, 
verdfitre. 
. .  .  /  k  grain  plus  ou  moins  fin. — noire. 
^  brune.  —  grise. 

o:                '^-  I  ^  «"«•  plu»  on  moins  proémi- 

nerra  vanolite l    nens ,   et  pins  ou  moins  rou- 


fPieira  d«  touche. 


Tripoli. 


Suffon.  4. 


^m 


ge&tres. 

J  blanc.  —  jamnltre.  —  noirêtre. 

-.  I  pliu  ou  moins  sèche  et  rude  au 

FouHoIano -J  toucher — gris« — rouge blan- 

I  chAtre ,  etc 
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PARTIE   EXPÉRIMENTALE 

SUR  LES  VÉGÉTAUX. 


PREMIER     MÉMOIRE. 

Expériences    sur   la  force   du   bois: 

J^fi  principal  usage  du  bois  dan«  les  bâtlmens  et  dans  les  con»* 
tructions  de  toute  espèce ,  est  de  supporter  des  &rdeaux.  La  pra- 
tique  des  ouvriers  qui  l'emploient  n'est  fondée  que  sur  des  épreuves, 
à  la  vérité  souvent  réitérées,  mais  toujours  assez  grossières  :  ils  ne 
connoissent  que  très-imparfaitement  la  force  et  la  résistance  des 
matériaux  qu'ils  mettent  en  œuvre.  J'ai  tâché  de  déterminer  avec 
quelque  préiûsion  la  force  du  bois ,  et  )'ai  cherché  les  moyens  de 
rendre  mon  travail  utile  aux  constructeurs  et  aux  charpentiers. 
Pour  y  parvenir,  j'ai  été  obligé  de  fiiire  rompre  plusieurs  poutres 
et  plusieurs  solives  de  différentes  longueurs.  On  trouvera,  dans 
la  suite  de  ce  Mémoire ,  le  détail  exact  de  toutes  ces  expériences  : 
mais  je  vais  auparavant  en  présenter  les  résultats  généraux,  après 
avoir  dit  un  mot  de  l'organisation  du  bois  et  de  quelques  circons- 
tances ])articulières  qui  me  paroissent  aivoir  échappé  aux  physi- 
ciens qui  se  sont  occupés  de  ces  matières. 

Un  arbre  est  un  corps  organisé  dont  la  structure  n'est  point 
encore  bien  connue.  Les  expériences  de  Grew^ ,  de  Malpighi ,  et 
surtout  celles  de  Haies  ,  ont,  à  la  vérité  ,  donné  de  grandes  lu- 
mières sur  l'économie  végétale,  et  il  faut  avouer  qu'on  leur  doit 
presque  tout  ce  qu'on  sait  en  ce  genre  :  mais  dans  ce  genre,  comme 
dans  tous  les  autres ,  on  ignore  beaucoup  plus  de  choses  qu'on 
n'en  sait  Je  ne  ferai  point  ici  la  description  anatomique  des  dif^ 
férentes  parties  d'un  arbre,  cela  seroit  inutile  pour  mon  dessein  ; 
il  me  suiEra  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  arbres 
croissent ,  et  de  la  &çon  dont  le  bois  se  forme. 

Une  semence  d'arbre ,  un  gland  qu'on  jette  en  terre  au  prin- 
temps ,  produit  au  bout  de  quelques  semaines  un  petit  jet  tendra 
et  herbacé,  qui  augmente,  s'étend,  grossit,  durcit,  et  contient 
déjà ,  dès  la  fin  de  la  première  année ,  un  filet  de  substance  li- 
gneuse. A  l'extrémité  de  ce  petit  arbre  est  un  bouton  qui  s'épa- 
l^uit  l'année  suivante,  et  dont  il  sort  un  second  jet  semblable  k 
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celui  de  la  première  année  ,  mais  plus  vigoureux,  qui  grossit  et 
s'étend  davantage ,  durcit  dans  le  même  temps ,  et  produit  un 
autre  bouton  qui  contient  le  jet  de  la  ti'oisième  année ,  et  ainsi 
des  autres  jusqu'à  ce  que  Farbre  soit  parvenu  à  toute  sa  hauteur: 
chacun  de  ces  boutons  est  une  espèce  de  germe  qui  contient  le 
petit  arbre  de  chaque  année*  L'accroissement  des  arbres  en  hau- 
teur se  fait  donc  par  plusieurs  productions  semblables  et  annuelles; 
de  sorte  qu'un  arbre  de  cent  pieds  de  haut  est  composé,  dans  sa 
longueur,  de  plusieurs  petits  arbres  mis  bout  à  bout ,  dont  le  plus 
long  n'a  souvent  pas  deux  pieds  de  hauteur.  Tous  ces  petits 
arbres  de  chaque  année  ne  changent  jamais  dans  leurs  dimen- 
sions; ils  existent  dans  un  arbre  de  cent  ans  sans  avoir  grossi  ni 
grandi  ;  ils  sont  seulement  devenus  plus  solides.  Yoilà  comment 
te  fait  l'accroissement  en  hauteur;  l'accroîssement  en  grosseur  en 
dépend.  Ce  bouton  qui  fait  le  sommet  du  petit  arbre  de  la  pre- 
mière année  tire  sa  nourriture  à  travers  la  substance  et  le  corps 
même  de  ce  petit  arbre  :  mais  les  principaux  canaux  qui  servent 
à  conduire  la  sève  se  trouvent  entre  Fécorce  et  le  filet  ligneux  ; 
l'action  de  cette  sève  en  mouvement  dilate  ces  canaux  et  les  fait 
grossir ,  tandis  que  le  bouton,  en  s*élevant ,  les  tire  et  les  allonge; 
de  plus,  la  sève,  en  y  coulant  continuellement,  y  dépose  des  par- 
ties fixes  qui  en  augmentent  la  solidité  :  ainsi,  des  la  seconde  an- 
née ,  an  petit  arhre  contient  dé^à  dans  son  milieu  un  filet  ligneux 
en  forme  de  cône  fort  allongé ,  qui  est  la  production  en  bois  de  la 
première  année,  et  une  couche  ligneuse  aussi  conique  qui  enve- 
loppe ce  premier  filet  et  le  surmonte ,  et  qui  est  la  production  de 
la  seconde  année.  La  troisième  couche  se  forme  comme  la  seconde  ; 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  qui  s  enveloppent  successi- 
vement et  continûment  ;  de  sorte  qu'un  gros  arbre  est  un  com- 
posé d'un  grand  nombre  de  cônes  ligneux  qui  s'enveloppent  et  ss 
recouvrent  tant  que  Farbre  grossit.  Lorsqu'on  vient  à  l'abattre  , 
on  compte  aisément,  sur  la  coupe  transversale  du  tronc,  le  nombre 
de  ces  cônes,  dont  les  sections  forment  des  cercles  ou  plutôt  des 
couronnes  concentriques  ;  et  on  reconnoît  l'âge  de  Farbre  par  le 
nombre  de  ces  couronnes,  car  elles  sont  distinctement  séparées 
les  unes  des  autres.  Dans  un  cliêne  vigoureux  ,  Fépaisseur  de 
chaque  couche  on  couronne  est  de  deux  ou  trois  lignes  ;  cette 
épaisseur  est  cfun  bois  dur  et  solide  :  mais  la  substance  qui  unit 
ensemble  ces  couronnes  ,  dont  le  prolongement  forme  les  cônes 
ligneux ,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  ferme  ;  c'est  la  partit^ 
foibte  dn  bois,  dont  l'organisation  e^t  différente  de  celle  des  cône 4 
hgneux ,  et  dépend  de  la  façon  dont  ces  cônes  s'attachent  et  s'u- 
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niflsent  les  uns  aux  autres  ^  que  nous  allons  expliquer  en  peu  d« 
mots.  Les  canaux  longitudinaux  qui  portent  la  nourriture  au 
bouton  9  non-seulement  prennent  de  l'étendue  et  acquièrent  de 
la  solidité  par  Faction  et  le  dépôt  de  la  sève  ^  mais  ils  cherchent 
encore  à  s'étendre  d'une  autre  façon  ;  ils  se  ramifient  dans  toute 
leur  longueur ,  et  poussent  de  petits  filamens  comme  de  petites 
branches,  qui,  d'un  coté,  vont  produire  l'écorce,  et,  de  l'autre^ 
vont  s'attacher  au  bois  de  l'année  précédente ,  et  forment  entre 
les  deux  couches  du  bois  un  tissu  spongieux  qui ,  coupé  trans- 
versalement ,  même  à  une  assez  grande  épaisseur,  laisse  voir  plu- 
sieurs petits  trous  à  peu  près  comme  on  en  voit  dans  la  dentelle;  les 
couches  du  bois  sont  donc  unies  les  unes  aux  autres  par  une  es- 
pèce de  réseau.  Ce  réseau  n'occupe  pas  à  beaucoup  près  autant 
d'espace  que  la  couche  ligneuse  ;  il  n'a  qu'environ  une  demi-ligne 
d'épaisseur  :  cette  épaisseur  est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les 
arbres  de  même  espèce ,  au  lieu  que  les  couches  ligneuses  sont 
plus  ou  moins  épaisses,  et  varient  si  considérablement  dans  la 
même  espèce  d'arbre ,  comme  dans  le  chêne ,  que  j'en  ai  mesuré 
qui  avoient  trois  lignes  et  demie,  et  d'autres  qui  n'avoient  qu'une 
demi-ligne  d'épaisseur. 

Par  cette  simple  exposition  de  la  texture  du  bois,  on  voit  que 
la  cohérence  longitudinale  doit  être  bien  plus  considérable  que 
l'union  transversale  ;  on  voit  que  dans  les  petites  pièces  de  bois , 
comme  dans  un  barreau  d'un  pouce  d'épaisseur ,  s'il  se  trouve 
quatorze  ou  quinze  couches  ligneuses,  il  y  aura  treize  ou  quatorze 
cloisons ,  et  que  par  conséquent  ce  barreau  sera  moins  fort  qu'an 
pareil  barreau  qui  ne  cx>n  tiendra  que  cinq  ou  six  couches  et  quatre 
ou  cinq  cloisons  ;  on  voit  aussi  que  dans  ces  petites  pièces ,  s'il  se 
trouve  une  ou  deux  couches  ligneuses  qui  soient  tranchées  par  la 
scie ,  ce  qui  arrive  souvent ,  leur  force  sera  considérablement  di- 
minuée :  mais  le  plus  grand  défaut  de  ces  petites  pièces  de  bois , 
qui  sont  les  seules  sur  lesquelles  on  ait  jusqu'à  ce  jour  &it  des 
expériences,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  composées  comme  les  grosses 
pièces  ;  la  position  des  couches  ligneuses  et  des  cloisons  dans  un 
barreau  est  fort  dififérente  de  la  position  de  ces  mêmes  couches 
dans  une  poutre,  leur  figure  est  même  différente,  et  par  consé- 
quent on  ne  peut  pas  estimer  la  force  d'une  grosse  pièce  par  celle 
d'un  barreau.  Un  moment  de  réflexion  fera  sentir  ce  que  je  viens 
de  dire.  Pour  former  une  poutre ,  il  ne  fiiut  qu'équarrir  l'arbre  , 
«'est  à -dire ,  enlever  quatre  segraens  cylindriques  d'un  bois  blanc 
et  imparfiiit,  qu'on  appelle  aubier;  dans  le  cœur  de  l'arbre,  la 
première  couche  ligneuse  reste  au  milieu  de  la  pièce ,  toutes  les 
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autres  couclies  enveloppent  la  première  en  forme  de  cercles  ou, 
de  couronnes  cylindriques;  le  plus  grand  de  ces  cercles  entiers  a 
pour  diamètre  l'épaisseur  de  la  pièce  ;  au-delà  de  ce  cercle ,  tous 
les  autres  sont  tranchés  ^  et  ne  forment  plus  que  des  portions  de 
cercles  qui  vont  toujours  en  diminuant  vers  les  arêtes  de  la  pièce  : 
ainsi  une  poutre  carrée  est  composée  d'un  cylindre  continu  de 
bon  bois  bien  solide  ^  et  de  quatre  portions  angulaires  tranchées 
d'un  bois  moins  solide  et  plus  jeune.  Un  barreau  tiré  du  corps 
d'un  gros  arbre,  ou  pris  dans  une  planche  y  est  tout  autrement 
composé  :  ce  sont  de  petits  segmens  longitudinaux  des  couches 
annuelles,  dont  la  courbure  est  insensible  ;  des  segoiens  qui  tan- 
tôt se  trouvent  posés  parallèlement  à  une  des  surfaces  du  bar- 
reau y  et  tantôt  plus  ou  moins  inclinés  ;  des  segmens  qui  sont  plus 
ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  tranchés,  et  par  conséquent  plus 
ou  moins  forts.  De  plus ,  il  y  a  toujours  dans  un  barreau  deux 
positions^  dont  l'une  est  plus  avantageuse  que  l'autre  ;  car  ces  seg- 
mens de  couches  ligneuses  forment  autant  de  plans  parallèles.  Si 
vous  posez  le  barreau  de  manière  que  ces  plans  soient  verticaux  y 
il  résistera  davantage  que  dans  une  position  horizontale  ;  c'est 
comme  si  on  faisoit  rompre  plusieurs  planches  à  la  fois ,  elles  ré- 
sisteroient  bien  davantage  étant  posées  sur  le  côté  que  sur  le  plat. 
Ces  remarques  font  déjà  sentir  combien  on  doit  peu  compter  sur 
les  tables  calculées,   ou  sur  les  formules  que  différens  auteurs 
nous  ont  données  de  la  force  du  bois ,  qu'ils  n'avoient  éprouvée 
que  sur  des  pièces  dont  les  plus  grosses  étoîent  d'un  ou  deux 
pouces  d'épaisseur,  et  dont  ils  ne  donnent  ni  le  nombre  des 
couches  ligneuses  que  ces  barreaux  contenoient  ^  ni  la  position 
de  ces  couches ,  ni  le  sens  dans  lequel  se  sont  trouvées  ces  couches 
lorsqu'ils  ont  £iit  rompre  le  barreau;  circonstances  cependant 
essentielles ,  comme  on  le  verra  par  mes  expériences  et  par  les 
soins  que  je  me  suis  donnés  pour  découvrir  les  effets  de  toutes 
ces  différences.  Les  physiciens  qui  ont  fait  quelques  expériences 
sur  la  force  du  bois   n'ont  fait  aucune  attention  à  ces  inconvé- 
niens  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  peut-être  encore  plus  grands  qu'ils 
ont  aussi  négligé  de  prévoir  on  de  prévenir.  Le  jeune  bois  est 
moins  fort  que  le  bois  plus  âgé  :  un  barreau  tiré  du  pied  d'un 
arbre  résiste  plus  qu'un  barreau  qui  vient  du  sommet  du  même 
arbre  ;  un  barreau  pris  à  la  circonférence  près  de  l'aubier  est 
moins  fort  qu'un  pareil  morceau  pris  au  centre  de  l'arbre.  D'ail- 
leurs le  degré  de  dessèchement  du  bois  feit  beaucoup  à  sa  résis- 
tance :  le  bois  vert  casse  bien  plus  difiBcilement  que  le  boîs  sec. 
Enfin  le  temps  qu'on  emploie  à  charger  les  pièces  pour  les  faire 
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rompre  doit  aussi  entrer  en  considération ,  parce  qu'une  pièce 
qui  soutiendra  pendant  quelques  minutes  un  certain  poids  ne 
pourra  pas  soutenir  ce  poids  pendant  une  heure  ;  et  j'ai  trouvé 
que  des  poutres  qui  avoient  cliacune  supporté  sans  se  rompre  , 
pendant  un  jour  entier,  neuf  milliers ,  avoient  rompu  au  bout 
de  cinq  ou  six  mois  sous  la  charge  de  six  milliers  y  c'est-â-dire  , 
qu'elles  n'avoient  pas  pu  porter  pendant  six  mois  les  deux  tiers 
de  la  charge  qu'elles  avoient  portée  pendant  un  jour.  Tout  cela 
prouve  assez  combien  les  expériences  que  l'on  a  faites  sur  cette 
matière  sont  imparfaites ,  et  peut-être  cela  prouve  aussi  qu'il  n'est 
pas  trop  aisé  de  les  bien  faire. 

Mes  premières  épreuves ,  qui  sont  en  très-grand  nombre ,  n'ont 
servi  qu'à  me  faire  reconnoître  tous  les  inconvéniens  dont  je 
viens  de  parler.  Je  Es  d'abord  rompre  quelques  barreaux  y  et  je 
calculai  quelle  devoit  être  la  force  d'un  barreau  plus  long  et  plu» 
gros  que  ceux  que  j'avois  mis  à  l'épreuve  ;  et  ensuite  ayant  fait 
rompre  de  ces  derniers ,  et  ayant  comparé  le  résultat  de  mon 
calcul  avec  la  charge  actuelle  y  je  trouvai  de  si  grandes  diffiérences, 
que  je  répétai  plusieurs  fois  la  même  chose  sans  pouvoir  rappro- 
cher le  calcul  de  l'expérience  ;  j'essayai  sur  d'i^utres  longueurs  et 
d'autres  grosseurs  y  l'événement  fut  le  même  ;  enfin  je  me  déter- 
minai à  faire  une  suite  complète  d'expériences  qui  pût  me  servir 
à  dresser  une  table  de  la  force  du  bois^  sur  laquelle  je  pouvoia 
compter ,  et  que  tout  le  monde  pourra  consulter  au  besoin. 

Je  vais  rapporter  y  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  me  sei-a  possible  ^ 
la  manière  dont  j'ai  exécuté  mon  projet. 

J'ai  commencé  par  choisir,  dans  un  canton  de  mes  bois,  cent 
chênes  sains  et  bien  vigoureux ,  aussi  voisins  les  uns  des  autres 
qu'il  a  été  possible  de  les  trouver ,  afin  d'avoir  du  bois  venu  en 
même  terrain ,  car  les  arbres  de  dififérens  pays  et  de  difFérens  ter- 
rains ont  des  résistances  dififérentes  ;  autre  inconvénient  qui  seul 
sembloit  d'abord  anéantir  toute  l'utilité  que  j'espérois  tirer  de 
mon  travail.  Tous  ces  chênes  étoient  aussi  de  la  même  espèce,  de 
la  belle  espèce ,  qui  produit  du  gros  gland  attaché  un  à  un  oa 
deux  H  deux  sur  la  branche  ;  les  plus  petits  de  ces  arbres  avoient 
environ  deux  pieds  et  demi  de  circonférence,  et  les  plus  gros  dnq 
pieds  :  je  les  ai  choisis  de  différente  grosseur,  afin  de  me  rappro- 
cher davantage  de  l'usage  ordinaire.  Lorsque  les  charpentiers  onr 
besoin  d'une  pièce  de  cinq  ou  six  pouces  d'équarrissage ,  ils  ne  la 
prennent  pas  dans  un  arbre  qui  peut  porter  un  pied ,  la  dépense 
seroit  trop  grande ,  et  il  ne  leur  arrive  que  trop  souvent  d'em- 
ployer des  arbres  trop  menu3  et  oà  ik  laissent  beaucoup  d'aubier  : 
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car  je  ne  parle  pas  ici  des  solives  de  sciage  qu'on  emploie  quelque- 
fois y  et  qu'on  tire  ^'un  gros  arbre;  cependant  il  est  bon  d'obser- 
ver en  passant  que  ces  solives  de  sciage  sont  foi  blés  ^  et  que  l'usage 
en  devroit  être  proscrit.  On  verra,  dans  la  suite  de  ce  Mémoire , 
combien  il  est  avantageux  de  n'employer  que  du  bois  de  brin. 

Comme  le  degré  de  dessèchement  du  bois  fait  varier  très-con- 
sidérablement celui  de  sa  résistance ,  et  que  d'ailleurs  il  est  fort 
difficile  de  s'assurel*  de  ce  degré  de  dessèchement ,  puisque  souvent 
de  deux  arbres  abattus  en  même  temps,  Fun  se  dessèche  en  moins 
de  temps  que  l'autre ,  î'ai  voulu  éviter  cet  inconvénient,  qui  au- 
roit  dérangé  la  suite  comparée  de  mes  expériences ,  et  j'ai  cru 
que  î'aurois  un  terme  plus  ^e  et  plus  certain  en  prenant  le  bois 
vert.  J'ai  donc  fiiit  couper  mes  arbres  un  à  un  à  mesure  que  j'en 
avois  besoin  :  le^même  jour  qu'on  abattoit  un  arbre ,  on  le  con- 
duisoit  au  lieu  où  il  devoit  être  rompu  ;  le  lendemain  les  char- 
pentiers réquarrissoient,  et  des  menuisiers  le  travailloient  à  la 
varlope ,  afin  de  lui  donner  des  dimensions  exactes ,  et  le  surlen- 
deroain  on  le  mettoit  à  l'épreuve. 

Voici  en  quoi  consistoit  la  machine  avec  laquelle  j'ai  &it  le  plus 
grand  nombre  de  mes  expériences.  Deux  forts  tréteaux  de  sept 
]X>uces  d'équarrissage ,  de  trois  pieds  de  hauteur  et  d'autant  de 
longueur,  renforcés  dans  leur  milieu  par  un  bois  debout  ;  on  po- 
soit  sar  ces  tréteaux  les  deux  extrémités  de  la  pièce  qu'on  vouloit 
rompre.  Plusieurs  boucles  carrées  de  fer  rond ,  dont  la  plus  grosse 
portoit  près  de  neuf  pouces  de  largeur  intérieure ,  et  étoit  d'un 
fer  de  sept  à  huit  pouces  de  tour  ;  la  seconde  boucle  portoit  sept 
pouces  de  largeur ,  et  étoit  &ite  d'un  fer  de  cinq  à  six  pouces  de 
tour,  les  autres  plus  petites;  on  passoit  la  pièce  à  rompre  dans  la 
boucle  de  fer  :  les  grosses  boucles  servoient  pour  les  grosses  pièces, 
et  les  petites  boucles  pour  les  barreaux.  Chaque  boucle ,  à  la  par-^ 
tie  supérieure ,  avoit  intérieurement  une  arête  ;  elle  étoit  faite 
pour  empêcher  la  boucle  de  s'incliner,  et  aussi  pour  faire  voir  la 
largeur  dn  fer  qui  portoit  sur  les  bois  à  rompre.  A  la  partie  infé- 
rieure de  cette  boude  carrée,  on  avoit  forgé  deux  ci'ochets  de  fer 
de  même  grosseur  que  le  fer  de  k  boucle  ;  ces  deux  crochets  se 
fléparoient ,  et  formoient  une  boucle  ronde  d'environ  neuf  pouces, 
de  diamètre ,  dans  laquelle  on  mettoit  une  clef  de  bois  de  même 
grosseur  et  de  quatre  pieds  de  longueur.  Cette  clef  portoit  une 
forte  taUe  de  quatone  pieds  de  longueur  sur  six  pieds  de  largeur, 
qui  étoit  faite  de  solives  de  cinq  pouces  d'épaisseur,  mises  les  unes 
contre  les  auti*es,  et  retenues  par  de  fortes  barres  :  on  la  suspen- 
dait à  la  boucle  par  le  moyen  de  la  grosse  clef  de  bois  ^  et  clic  sci:- 
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voit  à  pkcer  les  poids  ,.  qui  oonsîstoient  en  trois  cents  quartier» 
de  pierre  y  taillés  et  numérotés,  qui  pesoient  <;hacun  atôy  5o,  loo, 
1 5o  et  200  livres  ;  on  portoit  ces  pierres  sur  la  table ,  et  on  bâtis- 
soit  un  massif  de  pierres  large  et  long  comme  la  table  ^  et  aussi 
haut  qu'il  étoit  nécessaire  pour  fiiire  rompre  la  pièce.  J'ai  cru  que 
cela  étoit  assez  nmple  pour  pouvoir  en  donner  l'idée  nette  sans  le 
secours  d'une  figure. 
.  On  avoit  toin  de  mettre  de  niveau  la  pièce  et  les  tréteaux,  que 
Ton  cramponnoit,  afin  de  les  empêcher  de  reculer;  huit  homme» 
chargeoient  continuellement  la  table ,  et  commençoient  par  pla- 
cer au  centre  les'  poids  de  aoo  livres ,  ensuite  ceux  de  1 5o  ,  ceux 
de  100,  ceux  de  5o  ,  et  enfin  au-dessus  ceux  de  25  livres.  Deux 
hommes  portés  par  un  échafkud  suspendu  en  Tair  par  des  cordes 
plaçoient  tes  poids  de  5o  et  25  livres,  qu'on  n'auroit  pu  arranger 
depuis  le  bas  sans  courir  risque  d'être  écrasé  ;  quatre  autres  hommes 
appuyoient  et  soutenoient  les  quatre  angles  de  la  table,  pour  l'em- 
pêcher de*  vaciller,  et  pour  la  tenir  en  équilibre;  un  autre,  avec 
'  une  longue  règle  de  bois,  observoit  combien  la  pièce  plioit  à  me- 
sure qu'on  la  chargeoit ,  et  un  autre  marquoit  le  temps  et  écri- 
voit  la  charge ,  qui  souvent  s'est  trouvée  monter  à  20  ^  25  ^  et  jus- 
qu'à près  de  28  milliers  de  livres. 

J'ai  £iit  rompre  de  cette  façon  plus  de  cent  pièces  de  bois,  tant 
poutres  que  solives ,  sans  compter  5oo  barreaux ,  et  ce  grand 
nombre  de  pénibles  épreuves  a  été  à  peine  suffisant  pour  me 
donner  une  échelle  suivie  de  la  force  du  bois ,  pour  toutes  les 
grosseurs  et  longueurs  ;  j'en  ai  dressé  une  table ,  que  )e  donne  à 
la  fin  de  ce  Mémoire  :  si  on  la  compare  avec  celles  de  M.  Muss- 
chenbroeck  et  des  autres  physiciens  qui  ont  travaillé  sur  cette 
matière,  on  verra  combien  leurs  résultats  sont  différensdes  mieus. 

Afin  de  donner  d'avance  une  idée  juste  de  cette  opération  par 
laquelle  j'ai  fiiit  rompre  les  pièces  de  bois  pour  en  reconnoître  la 
force,  je  vais  rapporter  le  procédé  exact  de  Tune  de  mes  expé- 
riences, par  laquelle  on  pourra  juger  de  toutes  les  autres. 

Ayant  &it  abattre  un  chêne  de  cinq  pieds  de  circonférence,  je 
l'ai  fait  amener  et  travailler  le  même  >our  par  des  charpentiers  ;  le 
lendemain,  des  menuisiers  Font  réduit  à  huit  pouces  d'équarris- 
sage  et  à  douze  pieds  de  longueur.  Ayant  examiné  avec  soin  cette 
pièce,  je  jugeai  qu'elle  étoit  fort  bonne;  elle  n'a  voit  d'autre  défaut 
qu'un  petit  nœud  à  l'une  des  (aces.  Ïjb  surlendemain ,  j'ai  fait  peser 
cette  pièce  :  son  poids  se  trouva  être  de  409  livres.  Ensuite  l'ayant 
passée  dans  la  boucle  de  fer,  et  ayant  tourné  en  haut  la  face  où 
étoit  le  petit  nœud,  je  6s  disposer  In  pièce  de  niveau  sur  les  tré^ 
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féaux  ;  elle  portoit  de  six  pouces  sur  chaque  tréteau  :  cette  portée 
de  six  pouces  étQÎt  celle  des  pièces  de  douze  pieds;  celles  de  vingt- 
quatre  pieds  portoient  de  douze  pouces,  et  ainsi  des  autres ,  qui 
portoient  toujours  d'un  demi-pouce  par  pied  de  longueur.  Ayant 
ensuite  fait  glisser  la  boucle  de  fer  jusqu'au  milieu  de  la  pièce ,  on 
souleva  à  force  de  leviers  la  table  ^  qui,  seule  avec  les  boucles  et  la 
clef,  pesoit  !i5oo  livres.  On  commença  à  trois  heures  cinquante- 
six  minutes  :  huit  hommes  chargeoient  continuelleinent  la  table  ;  à 
cinq  heures  trente-neuf  minutes,  la  pièce  n'avoit  encore  plié  que 
de  deux  pouces,  quoique  chargée  de  16  milliers;  à  cinq  heures 
qaarante-cinq  minutes,  elle  avoit  plié  de  deux  pouces  et  demi,  et 
elle  éloit  chargée  de  i85oo  livres;  à  cinq  heures  cinquante-une 
minutes,  elle  avoit  plié  de  trois  pouces,  et  étoit  chargée  de'^ii  mil- 
liers ;  à  six  heures  une  minute,  elle  avoit  plié  de  trois  pouces  et 
demi ,  et  elle  étoit  chargée  de  a36a5  livres  :  dans  cet  instant,  elle 
fit  un  éclat  comme  un  coup  de  pistolet;  aussitôt  on  discontinua 
de  charger,  et  la  pièce  plia  d'un  demi-pouce  de  plus,  e^est-À-dire, 
de  quatre  pouces  en  tout.  Elle  continua  d'éclater  avec  grande 
violence  pendant  plus  d'une  heure,  et  il  en  sortoit ,  par  les  bouts , 
une  espèce  de  fumée  avec  un  sifflement.  Elle  plia  de  près  de  sept 
pouces  avant  que  de  rompre  absolument,  et  supporta,  pendant 
tout  ce  temps,  la  charge  de  236 35  livres.  Une  partie  des  fibres  li- 
gneuses étoit  coupée  net  comme  si  on  l'eût  sciée,  et  le  reste  s'étoit 
rompu  en  se  déchirant,  en  se  tirant  et  laissant  des  intervalles  à 
peu  près  comme  on  en  voit  entre  les  dents  d'un  peigne  ;  l'arête  de 
la  boucle  de  fer,  qui  avoit  trois  h'gnes  de  largeur,  et  sur  laquelle 
portoit  toute  la  charge  étoit,  entrée  d'une  ligne  et  demie  dans  le 
bois  de  la  pièce,  et  avoit  &it  refouler,  de  chaque  coté,  un  fiiisceau 
de  fibres  ;  et  le  petit  nœud  qui  étoit  à  la  &ce  supérieure  n'avoit 
point  du  tout  contribué  à  la  faire  rompre. 

J'ai  un  journal  oà  il  y  a  plus  de  cent  expériences  aussi  détaiUées 
que  œlle-ci,  dont  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  plus  fortes.  J'en  ai 
fiiit  sur  des  pièces  de  10, 12,  i4,  16,  18,  20,  22,  24,  a6et  28  pieds 
de  longueur  et  de  toutes  grosseurs,  depuis  quatre  jusqu'à  huit  pouces 
d'équarrissage ,  et  j  ai  toujours  pour  une  même  longueur  et  gros- 
seur Élit  rompre  trois  ou  quatre  pièces  pai^eilles,  afin  d'être  assuré 
de  leur  force  respective. 

La  première  remarque  que  j'ai  faite ,  c'est  que  le  bois  ne  casse 
jamais  sans  avertir,  à  moins  que  la  pièce  ne  soit  fort  petite  ou  fort 
aèche  :  le  bois  vert  casse  plus  difficilement  que  le  boû  sec,  et  en 
général  le  bois  qui  a  du  ressort  résiste  beaucoup  plus  que  celui 
qui  n'en  a  pas  :  i'aubiar,  le  bois  des  branches,  celui  du  sommet 


sHG  HISTOIRE  NATURELLE. 

<le  la  tige  crun  arbre ,  tout  le  bois  jeune  est  moins  fort  que  le  boîs 
plus  âgé.  La  force  du  bois  n'est  pas  proportionnelle  à  son  volume, 
une  pièce  double  ou  quadruple  d'une  autre  pièce  de  même  lon- 
gueur est  beaucoup  plus  du  double  ou  du  quadruple  plus  forie 
que  la  première  :  par  exemple ,  il  ne  faut  pas  quatre  milliers  pour 
rompre  une  pièce  de  dix  pieds  de  longueur  et  de  quatre  pouces 
d'équarrissage  y  et  il  en  faut  dix  pour  rompre  une  pièce  double  ; 
il  faut  vingt-six  milliers  pour  rompre  une  pièce  qnadruple ,  c'est- 
à-dire ,  une  pièce  de  dix  pieds  de  longueur  sur  huit  pouces  d'é- 
quarrissage.  11  en  est  de  même  pour  la  longueur.  Il  semble  qu'une 
pièce  de  huit  pieds  et  de  même  grosseur  qu'une  pièce  de  seize 
pieds  doit,  par  les  règles  de  la  mécanique^  porter  juste  le  double  ; 
cependant  elle  porte  beaucoup  moins.  Je  pourrois  donner  les  rai- 
sons physiques  de  tous  ces  faits ,  mais  je  me  borne  à  donner  des 
faits  :  le  bois  qui,  dans  le  même  terrain ,  croît  le  plus  vite,  est  le 
plus  fort  ;  celui  qui  a  crii  lentement ,  et  dont  les  cercles  annuels , 
c'est-à-dire,  les  couches  ligneuses  sont  minces,  est  plus  fbible  que 
l'autre. 

J'ai  trouvé  que  la  force  du  bois  est  proportionnelle  k  sa  pesan- 
teur, de  sorte  qu'une  pièce  de  même  longueur  et  grosseur,  mai» 
plus  pesante  qu'une  autre  pièce,  sera  aussi  plus  forte  à  peu  près  en 
même  raison.  Cette  remarque  donne  les  moyens  de  comparer  la 
Ibrce  des  bois  qui  viennent  de  différens  pays  et  de  difFérens  ter- 
rains ,  et  étend  infiniment  Futilité  de  mes  expériences  :  car ,  lors- 
qu'il s'agira  d'une  construction  importante  ou  d'un  ouvrage  de  con- 
séquence ,  on  pourra  aisément ,  au  moyen  de  ma  table ,  et  en  pe- 
sant les  pièces,  ou  seulement  des  échantillons  de  ces  pièces ,  s'assu- 
rer de  la  force  du  bois  qu'on  emploie ,  et  on  évitera  le  double  in- 
convénient d'employer  trop  ou  trop  peu  de  cette  matière,  que  sou- 
vent on  prodigue  mal-à-propoe,  et  que  quelquefois  on  ménage 
avec  encore  moins  de  raison. 

On  seroit  porté  à  croire  qu'une  pièce  qui,  comme  dans  mes  ex- 
périences, est  posée  librement  sur  deux  tréteaux,  doit  porter 
beaucoup  moins  qu'une  pèce  retenue  par  les  deux  bouts ,  et  in- 
fixée dans  une  muraille,  comme  sont  les  poutres  et  les  solives  d'un 
bâtiment  ;  mais  si  on  feit  réflexion  qu'une  pièce  que  je  suppose  de 
vingt-quatre  pieds  de  longueur,  eu  baissant  de  six  pouces  dans 
son  milieu ,  ce  qui  est  souvent  plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  faire 
rompre ,  ne  hausse  en  même  temps  que  d'un  demi-pouce  à  chaque 
bout,  et  que  même  elle  ne  hausse  guère  que  de  trois  lignes,  parce 
que  la  charge  tire  le  bout  hors  de  la  muraille,  souvent  beaucoup 
plus  qu  elle  ne  le  fait  hausser,  on  verra  bien  que  mes  expérience» 
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s  appliquent  à  la  position  ordinaire  des  poutres  dans  un  liâtiment: 
la  force  qui  les  &it  rompre ,  en  les  obligeant  de  plier  dans  le  mi- 
lieu et  de  hausser  par  les  bouts  ^  est  cent  fois  plus  considérable  que 
celle  des  plâtres  et  des  mortiers,  qui  cèdent  et  se  dégradent  aisé- 
ment :  et  je  puis  assurer,  après  l'avoir  éprouvé,  que  la  di£Férence  de 
force  d'une  pièce  posée  sur  deux  appuis  et  libre  par  les  bouts,  et 
de  celle  d'une  pièce  fixée  par  les  deux  bouts  dans  une  muraille  bâ- 
tie à  l'ordinaire,  est  si  petite^  qu'elle  ne  mérite  pas  qu'on  y  &sse 
attention. 

J'avoue  qu'en  retenant  une  pièce  par  des  ancres  de  fer ,  en  la 
posant  sur  des  pierres  de  taille  dans  une  bonne  muraille ,  on  aug- 
mente considérablement  sa  force.  J'ai  quelques  expériences  sur 
cette  position ,  dont  je  pourrai  donner  les  résultats.  J'avouerai 
même  de  plus  que,  si  cette  pièce  étoit  invinciblement  retenue  et 
inébranlablement  contenue  par  les  deux  bouts  dans  des  enchâtres 
d'une  matière  inflexible  et  par&itement  dure,  il  faudroit  une 
force  presque  infinie  pour  la  rompre;  car  on  peut  démontrer 
que,  pour  rompre  une  pièce  ainsi  posée,  il  faudroit  une  force 
beaucoup  plus  grande  que  la  force  nécessaire  pour  rompre  une 
pièce  de  bois  debout,  qu'on  tireroit  ou  qu'on  presseroit  suivant  sa 
longueur. 

Dans  les  bâtimens  et  les  contignationa  ordinaires ,  les  pièces  de 
bois  sont  chargées  dans  toute  leur  longueur  et  en  différons  points, 
ui  lieu  que ,  dans  mes  expériences,  toute  la  charge  est  réunie  dans 
un  seul  point  au  milieu  :  cela  fait  une  différence  considérable,  mais 
qu'il  est  aisé  de  déterminer  au  juste;  c'est  une  affaire  de  calcul  que 
tout  constructeur  un  peu  versé  dans  la  mécanique  pourra  suppléer 
aisément. 

Pour  essayer  de  comparer  les  effets  du  temps  sur  la  résistance 
du  bois,  et  pour  reconnoitre  combien  il  diminue  de  sa  force,  j'ai 
choisi  quatre  pièces  de  dix-huit  pieds  de  longueur  sur  sept  pouces 
de  grosseur  ;  j'en  ai  fait  rompre  deux ,  qui,  en  nombres  ronds,  ont 
porté  neuf  milliers  chacune  pendant  une  heure  :  j'ai  &it  charger 
les  deux  autres  de  six  miUiers  seulement ,  c'est-à-dire,  des  deux 
tiers  de  la  première  charge,  et  je  les  ai  laissées  ainsi  chargées,  ré- 
solu d'attendre  l'événement.  L'une  de  ces  pièces  a  cassé  au  bout  de 
cinq  mois  et  vingt-cinq  jours,  et  l'autre  au  bout  de  six  mois  et  dix- 
sept  jours.  Après  cette  expérience,  je  fis  travailler  deux  autres 
pièces  toutes  pareilles,  et  je  ne  les  fis  charger  que  de  la  moitié , 
c'est-à-dire,  de  45oo  livres;  je  les  ai  tenues  pendant  plus  de  deux 
ans  ainsi  chargées  ;  elles  n'ont  pas  rompu ,  mais  elles  ont  plié  assez 
considérablement  Ainsi,  dons  des  bâtimens  qui  doivent  durer  long- 
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temps ^  il  ne  faut  donner  au  bois  tout  au  plus  que  la  moitié  delà 
charge  qui  peut  le  faire  rompre ,  et  il  n'y  a  que  dans  des  cas  pres- 
sans  et  dans  des  constructions  qui  ne  doivent  pas  durer,  comme 
lorsqu'il  faut  fiiire  un  pont  pour  passer  une  armée ,  ou  un  écha£iud 
pour  secourir  ou  assaillir  une  ville,  qu'on  peut  hasarder  de  donner 
au  bois  les  deux  tiers  de  sa  charge. 

Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  d'avertir  que  j'ai  rebuté  plusieurs 
pièces  qui  avoient  des  défauts,  et  que  je  n'ai  compris  dans  ma  table 
que  les  expériences  dont  j'ai  été  satisfeit.  J'ai  encore  rejeté  plus  de 
bois  que  je  n'en  ai  employé  :  les  nœuds,  le  fil  tranché  et  les  autres 
défauts  du  bois  sont  assez  aisés  à  voir;  mais  il  est  difficile  de  juger 
de  leur  eflfet  par  rapport  à  la  force  d'une  pièce  ;  il  est  sûr  qu'ils  la 
diminuent  beaucoup ,  et  j'ai  trouvé  un  moyen  d'estimer  à  peu 
près  la  diminution  de  force  causée  par  un  nœud.  On  sait  qu'un 
nœud  est  une  espèce  de  cheville  adhérente  à  l'intérieur  du  bois  ; 
on  peut  même  oonnoitre ,  à  peu  près ,  par  le  nombre  des  œrcles 
annuels  qu'il  contient,  la  profondeur  à  laquelle  il  pénètre.  J'ai  fait 
toire  des  trous  en  forme  de  cône  et  de  même  profondeur  dans  dea 
pièces  qui  étoient  sans  nœuds,  et  j'ai  rempli  ces  trous  avec  des 
chevilles  de  même  figure;  j'ai  fait  rompre  ces  pièces,  et  j'ai  re- 
connu par-là  combien  les  nœuds  ôtent  de  force  au  bois,  ce  qui  est 
beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on  pourroit  imaginer  :  un  nœud  qui 
se  trouvera  ou  une  cheville  qu'on  mettra  à  la  face  inférieure,  et 
surtout  à  l'une  des  arêtes,  diminue  quelquefois  d'un  quart  la  force 
de  la  pièce.  J'ai  aussi  essayé  de  reconnoitre,  par  plusieurs  expé- 
riences, la  diminution  de  force  causée  par  le  fil  tranché  du  bois. 
Je  suis  obligé  de  supprimer  les  résultats  de  œs  épreuves,  qui  de- 
mandent beaucoup  de  détail  :  qu'il  me  soit  permis  œpendant  de 
rapporter  un  feit  qui  paroîtra  singulier;  c'est  qu'ayant  fait  rompre 
des  pièces  courbes,  telles  qu'on  les  emploie  pour  la  constructbn 
des  vaisseaux,  des  dômes ,  etc. ,  j'ai  trouvé  qu'elles  résistent  da- 
vantage en  opposant  à  la  charge  le  côté  concave.  On  imagineix>it 
d'abord  le  contraire ,  et  on  penseroit  qu'en  opposant  le  côté  con- 
vexe, comme  la  pièce  fait  voûte,  elle  devroit  résister  davantage  : 
cela  seroit  vrai  pour  une  pièœ  dont  les  fibres  longitudinales  se- 
roient  courbes  naturellement,  c'est-à-dire,  pour  une  pièce  courbe 
dont  le  fil  du  bois  seroit  continu  et  non  tranché;  mais ,  comme  les 
pièces  courbes  dont  je  me  suis  servi,  et  presque  toutes  celles  dont 
On  se  sert  dans  les  constructions ,  sont  prises  dans  un  arbre  qui  a 
de  l'épaisseur,  la  partie  intérieure  de  ces  courbes  est  beaucoup  plus 
tranchée  que  la  partie  extérieure,  et  par  conséquent  elk  résiste 
moins,  comme  je  lai  trouvé  par  mes  expériences. 
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n  sembleroit  que  des  épreuves  faites  avec  tant  d'appareil  et  en 
si  grand  nombre  ne  devroient  rien  laisser  à  désirer,  surtout  dans 
une  matière  aussi  simple  que  celle-ci  :  cependant  )e  dois  convenir , 
et  je  l'avouerai  volontiers ,  qu'il  reste  encore  bien  des  choses  k 
trouver  ;  )e  n'en  citerai  que  quelques-unes.  On  ne  oonnoît  pas  le 
rapport  de  la  force  de  la  cohérence  longitudinale  du  bois  à  la 
force  de  son  union  transversale,  c'est-à-dire,  quelle  force  il  £iut 
pour  rompre  et  quelle  force  il  faut  pour  fendi^e  une  pièce.  On  n« 
connoit  pas  la  résistance  du  bois  dans  des  positions  différentes  de 
celles  que  supposent  mes  expériences;  positions  cependant  assex 
ordinaires  dans  les  bâtimens ,  et  sur  lesquelles  il  seroit  très-im-^ 
portant  d'avoir  des  r^les  certaines  :  je  veux  parler  de  la  force  des 
.bois  debout,  des  bois  inclinés,  des  bois  retenus  par  une  seule  de 
leurs  extrémités,  etc.  Mais  en  partant  des  résultats  de  mon  tra- 
vail ,  on  pourra  parvenir  aisément  à  ces  connoissanœs  qui  nous 
manquent  Passons  maintenant  au  détail  de  mes  expériences. 

J'ai  d'abord  recherché  quels  étoient  la  densité  et  les  poids  du 
bois  de  chêne  dans  les  différens  âges ,  quelle  proportion  il  7  a  entre 
la  pesanteur  du  bois  qui  occupe  le  centre  et  la  pesanteur  du  boîi 
de  k  circonférence,  et  encore  entre  la  pesanteur  du  bois  par&it 
et  celle  de  l'aubier,  etc.  M.  Duhamel  m'a  dit  qu'il  avoit  ûàt  des 
expériences  à  ce  sujet  :  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  les 
miennes  ont  été  fiâtes  me  donne  lieu  de  croire  qu'elles  se  trouve* 
ront  d'accord  avec  les  siennes. 

J'ai  fiiit  tirer  un  bloc  du  pied  d'un  chêne  abattu  le  même  jour  ; 
et  ayant  posé  la  pointe  d'un  compas  au  centre  des  cercles  annuels, 
j'ai  décrit  une  circonférence  de  cercle  autour  de  ce  centre,  et  en- 
suite ayant  posé  la  pointe  du  compas  au  milieu  de  l'épaisseur  de 
l'aubier ,  j'ai  décrit  un  pareil  cercle  dans  l'aubier;  j'ai  fait  ensuite 
tirer  de  ce  bloc  deux  petits  cylindres ,  l'un  de  cœur  de  chêne ,  et 
l'autre  d'aubier ,  et  les  ayant  posés  dans  le  bassin  d'une  bonne 
balance  hydrostatique ,  et  qui  penchoit  sensiblement  à  un  quart 
^e  grain ,  je  les  ai  ajustés  en  diminuant  peu  à  peu  le  plus  pesant 
des  deux;  et  lorsqu'ils  m'ont  paru  parfaitement  en  équilibre,  je 
les  ai  pesés;  ib  pesoient  également  chacun  ^71  grains  :  les  ayant 
easaite  pesés  séparément  dans  l'eau ,  où  je  ne  fis  que  les  plon- 
ger un  moment,  j'ai  trouvé  que  le  morceau  de  cœur  perdoit  dans 
l'eau  3 1 7  grains ,  et  le  morceau  d'aubier  344  des  mêmes  grains. 
Le  peu  de  temps  qu'ils  demeurèrent  dans  l'eau  rendit  insensible 
la  différence  de  leur  augmentation  de  volume  par  l'imbibilion 
de  Feau,  qui  est  tr^-différente  dans  le  cœur  du  chêne  et  daiis 
Taufaîen 
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Le  même  jour,  fai  fiiit  deux  autres  cylindres,  Tun  de  cœur 
et  l'autre  d'aubier  de  chêne,  tirés  d'un  autre  bloc,  pris  dans  un 
arbre  à  peu  près  du  même  âge  que  le  premier  et  à  la  même  hau- 
teur de  terre  :  ces  deux  cylindres  pesoient  chacun  1978  grains; 
le  morceau  de  cœur  de  chêne  perdit  dans  l'eau  i635  grains,  et  le 
morceau  d'aubier  1784.  En  comparant  œtte  expérience  avec  la 
première ,  on  trouve  que  le  cœur  de  chêne  ne  perd  dans  cette  ex- 
périence que  3o7  ou  environ  sur  371,  au  lieu  de  3i7|,  et  de 
même,  que  l'aubier  ne  perd  sur  371  grains  que  33o,  au  lieu  de 
344  ;  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  proportion  entre  le  cœur  et 
l'aubier  :  la  différence  réelle  ne  vient  que  de  la  densité  différente , 
tant  du  cœur  que  de  l'aubier  du  second  arbre,  dont  tout  le  bois 
en  général  étoit  plus  solide  et  plus  dur  que  le  bois  du  premier. 

Trois  jours  après ,  j'ai  pris ,  dans  un  des  morceaux  d'un  autre 
chêne  abattu  le  même  jour  que  les  précédens,  trois  cylindres  ^ 
l'un  au  œntre  de  l'arbre,  l'autre  à  la  circonférenœ  du  cœur,  et 
le  troisième  à  l'aubier,  qui  pesoient  tons  trois  975  grains  dans 
Fair;  et  les  ayant  pesés  dans  l'eau  ,  le  bois  du  centre  perdit  873 
grains,  celui  de  la  circonférence  du  cœur  perdit  906,  et  l'aubier 
938  grains.  En  comparant  œtte  troisième  expérience  avec  les  deux 
précédentes,  on  trouve  que  371  grains  du  cœur  du  premier  chêne 
perdant  317  grains  |,  37 1  grains  du  cœur  du  second  chêne  au- 
roient  dû  perdre  33a  grains  à  peu  près;  et  de  même,  que  371 
grains  d'aubier  du  premier  chêne  perdant  344  grains,  371  grains 
du  second  chêne  auroient  dû  perdre  33o  grains ,  et  37 1  grains  de 
l'aubier  du  troisième  chêne  auroient  dû  perdre  356  grains;  ce  qui 
ne  s'ékMgne  pas  beaucoup  de  la  première  proposition ,  la  diffé- 
rence réelle  de  la  perte ,  tant  du  cœur  que  de  l'aubier  de  œ  troi- 
Âème  chêne,  venant  de  ce  que  son  bois  étoit  plus  léger  et  un  peu 
plus  sec  que  celui  des  deux  autres.  Prenant  donc  la  mesure  moyenne 
entre  ces  trois  différens  bois  de  chêne ,  on  trouve  que  37 1  grains 
de  cœur  perdent  dans  l'eau  5t9  grains  ^  de  leur  poids,  et  que 
371  grains  d'aubier  perdent  343  grains  de  leur  poids  :  donc  le 
volume  du  cœur  du  chêne  est  au  volume  de  l'aubier  '/,  3i9  ^  l 
343,  et  les  masses  '  *  343  [  3i9  ^;  ce  qui  fait  environ  un  quin- 
zième pour  la  différenœ  entre  les  poids  spécifiques  du  cœur  et  de 
Taubier. 

J'avoîs  choisi  pour  faire  cette  troisième  expérienœ  un  mor- 
ceau de  bois  dont  les  couches  h'gneuses  m'a  voient  paru  assez  égales 
dans  leur  épaisseur,  et  j'enlevai  mes  trois  cylindres  de  telle  façon , 
que  le  centre  de  mon  cylindre  du  milieu,  qui  étoit  pris  à  la  cir« 
conférence  du  cœur,  étoit  également  éloigné  du  centre  de  l'arbre 
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où  j'avoîs  enlevé  mon  premier  cylindre  de  cœur,  et  du  centre 
du  cylindre  d'aubier  :  par  là  j*ai  reconnu  que  la  pesanteur  du. 
bois  décroit  à  peu  près  en  progression  arithmétique  ;  car  la  perte 
du  cylindre  du  centre  étant  873,  et  celle  du  cylindre  d'aubier 
étant  938 ^  on  trouvera,  en  prenant  la  moitié  de  la  somme  de  ce3 
deux  nombres,  que  le  bois  de  la  circonférence  du  cœur  doit  perdra 
9o5  7,  et ,  par  l'expérience,  je  tix)uve  qu'il  a  perdu  906  :  ainsi  le^ 
bois,  depuis  le  centre  jusqu'à  la  dernière  circonférence  de  l'aubier^ 
diminue  de  densité  en  progression  arithmétique. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  épreuves  semblables  à  celles  que  ja 
viens  d'indiquer,  de  la  diminution  de  pesanteur  du  bois  dans  sa 
longueur  :  le  bois  du  pied  d'un  arbre  pèse  plus  que  le  bois  du  trono 
au  milieu  de  sa  hauteur,  et  œlui  de  ce  milieu  pèse  plus  que  le  bois 
du  sommet,  et  cela  à  peu  près  en  progression  arithmétique,  tant 
que  l'arbre  prend  de  l'accroissement;  mais  il  vient  un  temps  oi\ 
le  bois  du  centre  et  celui  de  la  circonférence  du  cœur  pèsent  à  peu 
près  également ,  et  c'est  le  temps  auquel  le  bois  est  dans  sa  per- 
fection. 

Les  expériences  cî«dessu8  ont  été  faites  sur  des  arbres  de  soi- 
xante ans ,  qui  croissoient  encore ,  tant  en  hauteur  qu'eu  gros- 
seur,  et  les  ayant  répétées  sur  des. arbres  de  quarante-six  ans,  j'ai 
toujours  trouvé  que  le  bois,  du  centre  à  ]a  circonférence,  et  du  pied 
de  l'arbre  au  sommet,  diminuoit  de  pesanteur  à  peu  près  en  pro- 
gression arithmétique. 

Mais,  comme  je  viens  de  Tobserver,  dès  que  les  arj;>res  cessent 
de  CEottre ,  cette  proportion  commence  à  varier.  J'ai  pris  dans 
le  tronc  d'un  arbre  d'environ  cent  ans  trois  cylindres,  comme 
dans  les  épreuves  précédentes,  qui  tous  trois  pesoient  !20o4  grains 
dans  l'air;  œlui  du  œntre  perdit  dans  l'eau  1713  grains,  celui 
de  la  circonférenœ  du  cœur  1718  grains ,  et  celui  de  l'aubier  1779 
grains. 

Par  une  seconde  épreuve,  j'ai  trouvé  que  de  tr<Ms  autres  cy- 
lindres pris  dans  le  tronc  d'un  arbre  d'environ  cent  dix  ans,  et 
qui  pesoient  dans  l'air  11122  grains,  celui  du  centre  perdit  1002 
grains  dans  l'eau ,  œlui  de  la  circonférence  du  cœur  997  grains , 
et  celui  de  l'aubier  ioa3  grains.  G;tte  expérience  prouve  que  le 
cœur  n'étoit  plus  la  partie  la  plus  solide  de  l'arbre ,  et  elle  prouve 
en  même  temps  que  l'aubier  est  plus  pesant  et  plus  solide  dans  les 
vieux  que  dans  les  jeunes  arbres. 

J'avoue  que ,  dans  les  différens  climats,  dans  les  différens  ter- 
rains ,  et  même  dans  le  même  terrain ,  œla  varie  prodigieusement , 
et  qu'on* peut  trouver  des  arbres  situés  assez  heureusement  poui* 
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prendre  encore  de  Taccroîssement  en  hauteur  à  Tâgede  cent  cin- 
quante  ans;  ceux-ci  font  une  exception  à  la  règle  :  mais^  en  gêné* 
rai,  il  est  constant  que  le  bois  augmente  de  pesanteur  jusqu'à  un 
certain  âge  dans  la  proportion  que  nous  avons  établie  ;  qu'après 
cet  âge  le  bois  des  différentes  parties  de  Farbre  devient  à  peu  près 
d'égale  pesanteur ,  et  c'est  alors  qu'il  est  dans  sa  perfection  ;  et  enfin 
que,  sur  son  déclin,  le  centre  de  l'arbre  venant  à  s'obstruer,  le  bois 
du  cœur  se  dessèche,  fiiule  de  nourriture  suffisante ,  et  devient  plus 
léger  que  le  bois  de  la  circonférence  à  proportion  de  la  profondeur^ 
de  la  différence  du  terrain,  et  du  nombre  des  circonstances  qui  peu* 
vent  prolonger  ou  raccourcir  le  temps  de  racctx>i8sement  des  arbres. 
Ayant  reconnu,  par  les  expériences  précédentes,  la  différence 
de  la  densité  du  bois  dans  les  différens  âges  et  dans  les  difféi*ens 
états  où  il  se  trouve  avant  que  d'arriver  à  sa  perfection,  j'ai  cher- 
ché quelle  étoit  la  différence  de  la  force  aussi  dans  les  mêmes 
difféi'ens  âges;  et  pour  cela,  j'ai  £iit  tirer  du  centre  de  plusieurs 
arbres,  tous  du  même  âge,  c'est-à-dire >  d'environ  soixante  ans, 
plusieurs  barreaux  de  trois  pieds  de  longueur  sur  un  pouce  d'é*> 
quarrissage ,  entre  lesquels  j'en  ai  choisi  quatre  qui  étoient  les  plus 
2>arÊLits;  ils  pesoient , 

1*'.        ad.      3"*.      4'"*.  barreau. 

onces.      oncei.      onces.      onces. 

36  H-  aSif.  26  H.  26  H. 
Ils  ont  rompu  sous  la  charge  de 

3oi*.     289^     ^j!^.     372** 

Ensuite  j'ai  pris  plusieurs  morceaux  du  bois  de  la  ciroonJR^renco 
du  cœur,  de  même  longueur  et  de  mémeéquarrissage ,  c'est-à-dire, 
de  trois  pieds  sur  un  pouce,  entre  lesquels  j'ai  choisi  quatre  des  pin» 
parfiiits  ;  ils  pesoient  : 

I".       2*.        S»*.      4»*.  barreau. 

onces.       onces.       onces.       onces. 

*i5^      q5—       a5ii       o^îll 
'«•'sT*     '^^Ti*     ^*^Ti*     -■*'s»* 

Us  ont  rompu  sous  la  charge  de 

262*.     258^     255*.     253*. 
Et  de  même  ayant  pris  quatre  morceaux  d'aubier^  ils  pesoient  : 
!•'.        2*.        3"«.      4«V  barreau. 

onces.       onces.       onces.       onces. 

a5i.  24  il.  24  iî.  24  J4. 
Ils  ont  rompu  sous  la  charge  de 

248*.  242*.  24i*.  260*. 
Ces  épreuves  me  firent  soupçonner  que  la  feroa  du  boit  pouxtoit 
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bien  être  proportioiineUe  à  aa  pesanteur;  ce  qui  «'est  trouvé  vrai , 
comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ce  Mémoire.  J*ai  répété  les  mêmes 
expériences  sur  des  barreaux  de  deux  pieds,  sur  d'autres  de  dix* 
huit  pouces  de  longueur  et  d'un  pouce  d'équarrissage.  Voici  le  ré- 
sultat de  ces  expériences. 


BABBEAUX  DE  DEUX  FIED6*. 

Poids. 

i«. 

2*. 

3»».      4—,    barreau. 

ODcet. 

onces. 

onces.        onces. 

Centre. 

^7iï' 

»6f7- 

16  |i.    16  H. 

Circonf. 

»5,V. 

»5i^-     '5^1 

Aubier. 

»4jf. 

i4'-î 

l4li        lAli 

Centre. 

439'. 

4a8». 

4i5^     4o5^ 

Curconf. 

356». 

55o». 

246^     346^ 

Aubier. 

34o». 

334^. 

325^     3i6*. 

BAKREAUX 

DE   DIX-HUIT  POUCES. 

Poids. 

1". 

a*. 

3~'.      4°*.  barreau. 

onces. 

onces. 

onces.        onces. 

Centre. 

i3iî. 

13^. 

i5^.      i3. 

Circonf. 

Ï2^. 

13^.     12^. 

Aubier. 

11  — 

"ïf 

Charges. 

Centre. 

488». 

48&'. 

478^     477I. 

Circonf. 

46o». 

45 1». 

443^     44i^ 

Aabier. 

439». 

438». 

428*.     428*. 

BARREAUX  l/uN  PIED. 

Poids. 

1". 

a-». 

3"»V      4"*.  barreau. 

onces-. 

onces. 

onces.       onces. 

dentre. 

85?. 

Circonf. 

7H- 

7sl-           75T- 

Aabier. 

«7  — 

li-.- 

7           757- 
Charges. 

Centre. 

764^ 

761». 

75o^     761^ 

Giroon£ 

7^1?. 

700*. 

693*.     698^ 

Aabîer. 

668». 

65a». 

65 1^     643». 

X  II  tant  remarquer  que,  comme  Tarbre  étoic  asses  gros,  le  bois  de  la  circon- 
férence étoit  beaucoup  plus  iloi^é  du  bois  du  centre  que  de  celui  de  l'tubier. 

Buffon.  4.  18 
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Eb  comparant  toutes  ces  expériences,  on  voit  qne  la  foreedu 
hois  ne  suit  pas  bien  exactement  la  même  proportion  que  sa  pe« 
aantenr  ;  maison  voit  toujours  que  cette  pesanteur  diminue ,  comme 
dans  les  premières  expériences^  du  centre  à  la  circonférence.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  ces  expériences  ne  sont  pas  suffi- 
santes pour  juger  exactement  de  la  force  du  bois;  caries  barreaux 
tirés  du  centre  de  l'arbre  sont  autrement  composés  que  les  bar- 
reaux de  la  circonférence  ou  de  l'aubier,  et  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  m'apercevoir  que  cette  différence  dans  la  position, 
tant  des  couches  ligneuses  que  des  cloisons  qui  les  unissent,  devoit 
influer  beaucoup  sur  la  résistance  du  bois. 

J'examinai  donc  avec  plus  d'attention  la  forme  et  la  situation 
des  couches  ligneuses  dans  les  différens  barreaux  tirés  des  diffé- 
rentes parties  du  tronc  de  l'arbre  :  je  vis  que  les  barreaux  tirés  da 
centre  contenoient  dans  le  milieu  un  cylindre  de  bois  rond  ,  et 
qu'ils  n'étoient  tranchés  qu'aux  arêtes  ;  je  vis  qne  ceux  de  la  cir- 
conférence du  cœur  formoient  des  plans  presque  parallèles  entre 
eux ,  avec  une  courbure  assez  sensible ,  et  que  ceux  de  l'aubier 
étoient  presque  absolument  parall^es  avec  une  courbure  insen- 
sible. J'observai  de  plus  que  le  nombre  des  couches  ligneuses  va- 
rioit  trés-cbnsidérablement  dans  les  différens  barreaux  ,  de  sorte 
qu'il  y  en  avoit  qui  ne  contenoient  que  sept  couches  ligneuses ,  et 
d'autres  en  contenoient  quatorze  dans  la  même  épaisseur  d'un 
pouce.  Je  m'aperçus  aussi  que  la  position  de  ces  couches  ligneuses 
et  le  sens  où  elles  se  trouvoient  lorsqu'on  fàisoit  rompre  le  bar- 
reau dévoient  encore  fiiire  varier  leur  résistance ,  et  je  cherchai 
les  moyens  de  connottre  au  juste  la  proportion  de  cette  variation. 

J'ai  bit  tirer  du  même  pied  d'arbre,  à  la  circonférence  du 
cœur ,  deux  barreaux  de  trois  pieds  de  longueur  sur  un  pouco 
et  demi  d'équanissage  ;  chacun  de  ces  deux  barreaux  contenoit 
quatorze  couches  ligneuses  presque  parallèles  entre  elle»,  Le  pre- 
mier pesoit  3  livres  a  onces  |p ,  et  le  second  3  livres  a  onces  ~. 
J'ai  fiut  rompre  ces  deux  barreaux ,  en  les  exposant  de  fiiçon  que, 
dans  le  premier,  les  couches  Ugneuses  se  trouvoient  posées  hori- 
zontalement ;  et ,  dans  le  second ,  elles  étoient  situées  verticale- 
ment. Je  prévoyois  que  cette  dernière  position  devoit  être  avan- 
tageuse ;  et  en  effet  le  premier  rompit  sous  la  charge  de  83a  livzcs^ 
et  le  second  ne  rompit  que  sous  œlle  de  972  livres. 

J'ai  fait  même  tirer  plusieurs  petits  barreaux  d'un  ponœ  d'é- 
quarrissage  sur  un  pied  de  longueur  :  l'un  de  ces  barreaux ,  qui 
pesoit  7  onces  f^ ,  et  contenoit  douze  couches  ligneuses  posées 
horizontalement,  a  rompu  sous  784  livi*es,-  l'autre ,  qui  pesoit  8 
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oûœB  f  et  tontenoil  aussi  douze  couches  ligneuses  posées  vertica- 
lement y  n'a  rompu  que  sous  860  livres. 

De  deux  autres  pareils  barreaux ,  dont  le  premier  pesoit  7 
onces  et  contenoit  huit  couches  ligneuses ,  et  le  second  7  onces  j^, 
et  contenoit  aussi  huit  couches  ligneuses  ^  le  premier ,  dont  les 
couches  ligneuses  étoient  posées  horizontalement^  a  rompu  sous 
778  livi'es  ;  et  l'autre ,  dont  les  couches  étoient  posées  verticale^ 
ment  y  a  rompu  sous  8a8  livres. 

J'ai  de  même  Êiit  tirer  des  barreaux  de  deux  pieds  de  longueur 
sur  un  pouce  et  demi  d'équarrissage.  L*un  de  ces  barreaux ,  qui 
pesoit  s  livres  7  onces  ^ ,  et  contenoit  douce  couches  ligneuse» 
posées  horizontalement,  a  rompu  sous  1317  livres  ;  et  l'autre , 
qui  pesoit  a  livres  7  onces  ^,  et  qui  contenoit  aussi  douze 
couches  ligneuses  y  a  rompu  sous  1294  livres. 

Toutes  ces  expériences  concourent  à  prouver  qu'un  barreau  ou 
une  solive  résiste  bien  davantage  lorsque  les  couches  ligneuses  qui 
le  composent  sont  situées  perpendiculairement  ;  elles  prouvent 
aussi  que  plus  il  y  a  de  couches  ligneuses  dans  les  barreaux  ou 
autres  petites  pièces  de  bois ,  plus  la  différence  de  la  force  de  ce» 
pièces  dans  les  deux  positions  opposées  est  considérable.  Mais 
comme  je  n'élois  pas  encore  pleinement  satisfeit  à  cet  égai-d,  j'ai 
fiiit  la  même  expérience  sur  des  planches  mises  les  unes  contre 
les  autres  y  et  je  les  rapporterai  dans  la  suite,  ne  voulant  point 
interrompre  ici  l'ordre  des  temps  de  mon  travail ,  parce  qu'il  me 
paroit  plus  naturel  de  donner  les  choses  comme,  on  les  a  faites. 

Les  expériences  précédentes  ont  servi  à  me  guider  pour  celles 
qui  doivent  suivre  ;  elles  m'ont  appris  qu'il  y  a  une  difSrence 
considérable  entre  la  pesanteur  et  la  force  du  bois*  dans  un  même 
arbre ,  selon  que  ce  bois  est  pris  au  centre  ou  à  la  circonférence  ' 
de  l'arbre  :  elles  m'ont  &it  voir  que  la  situation  des  couches  li-^ 
gueuses  faisoit  varier  la  résistance  de  la  même  pièce  de  bois;  elles 
m'ont  encore  appris  que  le  nombre  des  couches  ligneuses  influe 
sur  la  force  du  bois ,  et  dè»-lors  j'ai  reconnu  que  les  tentative» 
qui  ont  été  fiiites  jusqu'à  présent  sur  cette  matière  sont  insuffi*^ 
santés  pour  déterminer  la  force  du  bois  :  car  toutes  ces  tentative» 
ont  été  Élites  sur  de  petites  pièces  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi 
d'équarrissage ,  et  on  a  fondé  sur  ces  expériences  le  calcul  der 
tables  qu'on  nous  a  données  pour  la  résistance  des  poutres ,  so- 
lives et  pièces  de  toute  grosseur  etlongueur^  sans  avoir &it  aucune 
des  remarques  que  nous  avons  énoncées  ci-dessus. 

Après  ces  premières  connoissanœs  de  la  force  du  boia^  qui  ne^ 
sont  encore  que  des  notions  assez  peu  complètes ,  j'ai  dierçhé  k 
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en  acquérir  de  plus  précises  ;  j'ai  voulu  m'assurer  d'abord  si  de 
deux  morceaux  de  bois  de  même  longueur  et  de  même  figure , 
mais  dont  le  premier  étoit  double  du  second  pour  la  grosseur,  le 
premier  avoit  une  résistance  double,  et  pour  cela  j'ai  choisi  plu- 
sieurs morceaux  pris  dans  les  mêmes  arbres  et  à  la  même  distance 
du  centre ,  ayant  le  même  nombre  d'années ,  situés  de  la  même 
façon ,  avec  toutes  les  circonstances  nécessaii^  pour  établir  une 
juste  comparaison. 

J'ai  pris  à  la  même  distance  du  centre  d'un  arbre  quatre  mor- 
ceaux de  bois  par&it ,  chacun  de  deux  pouces  d'équarrissage  sur 
dix-huit  pouces  de  longueur  ;  ces  quatre  morceaux  ont  it>mpu 
sous  3a26 ,  3o63 ,  2983  et  2890  livres,  c'est-à-dire,  sous  la  charge 
moyenne  de  3o4o  livres.  J'ai  de  même  pris  quatre  morceaux  de 
dix-sept  lignes,  foibles  d'équarrissage ,  sur  la  même  longueur ,  ce 
qui  fait  à  très-peu  près  la  moitié  de  grosseur  des  quatre  premier» 
morceaux,  et  j'ai  trouvé  qu'ils  ont  rompu  sous  i5o4  ,  1274, 
i33i ,  1 198  livres,  c'est-à-dire,  au  pied  moyen ,  sous  i a5a  livres. 
Et  de  même  j'ai  pris  quatre  morceaux  d'un   pouce  d'èquar- 
rissage ,  sur  la  même  longueur  de  dix-huit  pouces ,  ce  qui  fait  le 
quart  de  grosseur  des  premiers ,  et  j'ai  trouvé  qu'ils  ont  rompu 
sous  5a6 ,  517 ,  $00,  496  livres ,  c'est-à-dire ,  au  pied  moyen  , 
sous  5 10  livres.  Cette  expérience  feit  voir  que  la  force  d'une  pièce 
n'est  pas  proportionnelle  à  sa  grosseur  ;  car  ces  grosseurs  étant  1  , 
a,  4,  les  charges  devroient  être  5io,  lOîlo,  3o4o,  au  lieu  qu'elles 
sont  en  effet  5 10,  1262,  3o4o  ;  ce  qui  est  fort  différent,  comme 
l'avaient  déjà  remarqué  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  ré- 
sistance des  solides. 

J'ai  pris  de  même  plusieurs  barreaux  d'un  pied ,  de  dix- 
buit  pouces ,  de  deux  pieds  et  de  trois  pieds  de  longueur ,  pour 
reconnoître  si  les  barreaux  d'un  pied  porteroient  une  fois  au- 
tant que  ceux  de  deux  pieds ,  et  pour  m'assurer  si  la  résis- 
tance des  pièces  diminue  justement  dans  la  même  raison  que 
leur  longueur  augmente.  Les  barreaux  d'un  pied  supportèrent , 
au  pied  moyen ,  765  livres;  ceux  de  dix-huit  pouces,  5oo  livres; 
ceux  de  deux  pieds ,  36^  livres  ;  et  ceux  de  trois  pieds ,  sSo  livres. 
Cette  expérience  me  laissa  dans  le  doute ,  parce  que  les  charges 
n'étoient  pas  fort  différentes  de  ce  qu'elles  dévoient  être  ;  car ,  an 
lieu  de  765 ,  5oo ,  3G9  et  s3o ,  In  règle  du  levier  demandoit  766 , 
Sio  V ,  38a  et  s55  livres ,  ce  qui  ne  s'éloigne  pas  assez  pour  pou- 
voir conclure  que  la  résistance  des  pièces  de  bois  ne  diminue  pas 
en  même  raison  que  leur  longueur  augmente  :  mais ,  d'un  autre 
fi^lé  ^  cela  s'éloigne  asses  pour  qu'on  suspende  son  jugement  ; 


\ 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE.  277 

et  en  effet  on  verra  par  la  suite  que  Ton  a  id  raison  dé  clouter. 

J  ai  ensuite  cherché  quelle  étoit  la  force  du  bois,  en  supposant 
la  pièce  inégale  dans  aea  dimensions  ;  par  exemple ,  en  la  suppo- 
sant d'un  pouce  d'épaisseur  sur  un  pouce  et  demi  de  largeur ,  et 
en  la  plaçant  sur  l'une  et  ensuite  sur  l'autre  de  ces  dimensions  ; 
et  pour  cela  }'ai  fait  fiiire  quatre  harreaux  d'aubier  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  d'une  fece ,  et  sur  un 
pouce  de  l'autre  fiice.  Ces  quatre  barreaux ,  posés  sur  la  &ce  d'un 
pouce ,  ont  supporté ,  au  pied  moyen,  7^3  livres;  et  quatre  autres 
barreaux  tout  semblables ,  posés  sur  la  fiice  d'un  pouce  et  demi , 
ont  supporté,  au  pied  moyen ,  935  livres  et  demie.  Quatre  bar- 
reaux de  bois  parfait,  posés  sur  la  fiice  d'un  pouce,  ont  supporté, 
au  pied  moyen,  776 ,  et  sur  la  face  d'un  pouce  et  demi ,  998  livres. 
Il  &ut  toujours  se  souvenir  que ,  dans  ces  expériences ,  j 'a  vois 
soin  de  choisir  des  morceaux  de  bois  à  peu  près  de  même  pesan- 
teur ,  et  qui  contenoient  le  même  nombre  de  couches  ligneuses, 
posées  du  même  sens. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  toute  l'attention  que  je  donnois 
à  mon  travail ,  j'avois  souvent  peine  à  me  satisfaire;  je  m'aper^ 
ce  vois  quelquefois  d'irrégularités  et  de  variations  quidérangeoient 
les  conséquences  que  je  voulois  tirer  de  mes  expériences,  et  j'en 
ai  plus  de  mille  rapportées  sur  un  registre ,  que  j'ai  faites  à  plu- 
sieurs desseins ,  dont  cependant  je  n'ai  pu  rien  tirer,  et  qui  m'ont 
laissé  dans  une  incertitude  maniièste  à  bien  des  égards.  Cîommio 
toutes  ces  expériences  se  fidsoient  avec  des  morceaux  de  bois  d'un 
pouce ,  d'un  pouce  et  demi  on  de  deux  pouces  d'équarrissage,  il 
fàUoit  une  attention  très-scrupuleuse  dans  le  choix  du  boii ,  une- 
égalité  presque  par&ite  dans  la  pesanteur,  le  même  nombre  dans 
les  couches  ligneuses  ;  et  outre  cela  ,  il  y  avoit  un  inconvénient 
presque  inévitable ,  c'étoit  l'obliquité  de  la  direction  des  fibres  , 
qui  souvent  rendoit  les  morceaux  de  bois  tranchés,  les  uns  d'une 
couche ,  les  autres  d'une  demi-oouohe ,  ce  qui  diminuoit  consi- 
dérablement la  force  du  barreau.  Je  ne  parle  pas  des  noeuds,  des 
dé&uts  du  bois,  de  la  direction  trèsoblique  des  couches  ligneuses^ 
on  sent  bien  que  tous  ces  morceaux  étoient  rejetés  sans  se  donner 
la  peine  de  les  mettre  à  l'épreuve.  Enfin  de  ce  grand  nombre  d'ex- 
périences que  j'ai  fiûtes  sur  de  petits  morceaux ,  je  n'en  ai  pu  tirer 
rien  d'assaré  que  les  résultats  que  j'ai  donnés  ci-dessus ,  et  je  n'ai 
pas  cru  devoir  hasarder  d'en  tirer  des  conséquences  générales  pour 
fiiire  des  tables  sur  ta  résistance  du  bois. 

Ces  considérations  et  les  regrets  des  peines  perdues  me  déter^ 
minèrent  à  entreprendre  de  &ire  des  expériences  en  grand  :  ^ 
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voyoîs  clairement  la  difficulté  de  l'entrepriae;  mais  je  ne  pouvois 
me  résoudre  à  l'abandonner ,  et  heureusement  j'ai  été  beaucoup 
plus  satisfait  que  je  ne  Fespérois  d'abord. 


PREMIERE  EXPERIENCE. 


J'ai  fiiit  abattre  un  chêne  de  trois  pieds  de  circonférence  et 
d'environ  vingt-cinq  pieds  de  hauteur  ;  il  étoit  droit  et  sans 
branches  jusqu'à  la  hauteur  de  «fuinze  à  seize  pieds  :  je  l'ai  &it 
scier  à  quatorze  pieds,  afin  d'éviter  les  dé&uts  du  bois ,  causés  par 
l'éruption  des  branches ,  et  ensuite  j'ai  &it  scier  par  le  milieu  cette 
pièce  de  quatorze  pieds  ;  cela  m'a  donné  deux  pièces  de  sept  pieds 
chacune;  je  les  ai  fait  équarrir  le  lendemain  par  des  charpentiers , 
et  le  surlendemain  je  les  ai  fiiit  travailler  à  la  varlope  par  des 
menuisiers ,  pour  les  réduire  à  quatre  pouces  justes  d'équarris- 
sage.  Ces  deux  pièces  étoient  fort  saines  et  sans  aucun  nœud  ap- 
parent :  ceUe  qui  provenoit  du  pied  de  larbre  pesoit  60  livres  ; 
celle  qui  venoit  du  dessus  du  tronc  pesoit  56  livres.  On  employa 
à  charger  là  première  vingt-neuf  minutes  de  temps;  elle  plia  dans 
son  milieu  de  trois  pouces  et  demi  avant  que  d'éclater;  à  l'instant 
que  la  pièce  eut  éclaté,  on  discontinua  de  la  charger  ;  elle  conti- 
nua d'éclater  et  de  fiiire  beaucoup  de  bruit  pendant  vingt-^eux 
minutes  ;  elle  baissa  dans  son  milieu  de  quatre  pouces  et  demi , 
et  rampit  sous  la  charge  de  53 5o  livres.  La  seconde  pièce,  c'est-* 
à-dire,  celle  qui  provenoit  de  la  partie  supérieure  du  tronc ,  fut 
chargée  en  vingt-deux  minutes  :  elle  pUa  dans  son  milieu  de 
quatre  pouces  six  lignes  avant  que  d'éclater  ;  alors  on  cessa  de  la 
charger  ;  elle  continua  d'éclater  pendant  huit  minutes ,  et  elle 
baissa  dans  son  milieu  de  six  pouces  bvl  lignes^  et  rompit  sous  la 
charge  de  6275  livre». 

DEUXIÈME  EXPÉRIENCE. 

Dans  le  même  terrain  où  j'avois  fiiit  couper  l'arbre  qui  m'a 
servi  à  l'expérience  précédente ,  j'en  ai  fait  abattre  un  autre  presque 
semblable  au  premier  ;  il  étoit  seulement  un  peu  plus  élevé,  quoi- 
qu'un peu  moins  gros  :  sa  tige  étoit  assez  droite  ;  mais  elle  laissoit 
paroitre  plusieurs  petites  branches  de  la  grosseur  d'un  doigt  dans 
la  partie  supérieure,  et  à  la  hauteur  de  dix-sept  pieds  elle  se  divi- 
soit  en  deux  grosses  branches  ;  j'ai  fiiit  tirer  de  cet  arbre  deux  so- 
lives de  huit  pieds  de  longueur  sur  quatre  pouces  d'équarrissage , 
et  je  les  ai  fait  rompre  deux  jours  après ,  c'est-à-dire ,  immédiat 
tement  après  qu'on  les  eut  travaillées  et  réduites  à  la  juste  mesure. 
La  première  solive  ^  qui  provenoit  du  pied  de  l'arbre  ;  pesoit  6t 
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livres  ,  et  la  seconde^  tirée  de  k  partie  supérieure  de  la  tige ,  ne 
pesoît  que  65  livres.  On  diargea  oette  première  solive  en  quînase 
minutes  :  elle  plia  dans  son  milieu  de  trois  pouces  neuf  lignes 
avant  que  d'éclater  ;  dès  qu'elle  eut  éclaté ,  on  cessa  de  charger  ; 
la  solive  continua  d'éclater  pendant  dix  minutes  ;  elle  baissa  dans 
son  milieu  de  huit  pouces ,  après  quoi  elle  rompit,  en  &isant 
beaucoup  de  bruit ,  sous  le  poids  de  46oo  livres.  La  seconde  so* 
live  fut  chargée  en  treize  minutes  :  elle  plia  de  quatre  pouces  huit 
lignes  avant  que  d'éclater  ;  et  après  le  premier  édat ,  qui  se  fit  à 
trois  pieds  deux  pouces  du  milieu ,  elle  baissa  de  onze  pouces  en 
six  minutes ,  et  rompit ,  au  bout  de  ce  temps ,  sous  la  charge  de 
45oo  livres. 

TROISIEME    EXPÉRIENCE. 

Le  même  jonr^  je  fis  abattre  un  troisième  chêne  voisin  des  deux 
autres  y  et  j'en  fis  scier  la  tige  par  le  milieu  ;  on  en  tira  deux  solives 
de  neuf  pieds  de  longueur  chacune  sur  quatre  pouces  d'équarrissage; 
celle  du  pied  pesoit  77  livres,  et  celle  du  sommet  7 1  livres;  et  les 
ayant  fiiit  mettre  à  l'épreuve,  la  première  fut  chargée  en  quatorze 
minutes  ;  elle  plia  de  quatre  pouces  dix  lignes  avant  que  d'éclater, 
et  ensuite  elle  baissa  de  sept  pouces  et  demi ,  et  rompit  sous  la 
charge  de  4 100  livres  :  celle  du  dessus  de  la  tige,  qui  fut  chargée 
en  douze  minutes,  plia  de  cinq  pouces  et  demi,  et  éclata  ;  ensuite 
elle  baissa  jusqu'à  neuf  pouces,  et  rompit  net  sous  la  charge  de  3^5o 
livres. 

Ces  expériences  font  voir  que  le  bois  du  pied  d'un  arbre  est 
plus  pesant  que  le  bois  du  haut  de  la  tige;  elles  apprennent  aussi 
que  le  bois  du  pied  est  plus  fort  et  moins  flexible  que  celui  du 
sommet 

QUATRIÈME  EXPERIENCE. 

J'ai  choisi  dans  le  même  canton  où  j'avoîs  déjà  pris  les  arbres 
qui  m'ont  servi 'aux  expériences  précédentes  deux  chênes  de 
même  espèce,  de  même  grosseur,  et  à  peu  près  semblables  en 
tout;  leur  tige  avoit  trois  pieds  de  tour,  et  n'a  voit  guère  que  onze 
à  douze  pieds  de  hauteur  jusqu'aux  première?  branches  :  je  les  fis 
équarrir  et  travailler  tous  deux  en  même  temps,  et  on  tira  de 
chacun  une  solive  de  dix  pieds  de  longueur  sur  quatre  pouces  d'é- 
quarrissage ;  l'une  de  ces  solives  pesoit  84  livres,  et  l'autre  8a  ;  la 
première  rompit  sous  la  charge  de  3625  livres ,  et  la  seconde  sous 
celle  de  36oo  livres.  Je  dois  observer  ici  qu'on  employa  un  temps 
égal  à  lf*s  charger,  et  qu'elles  éclatèrent  toutes  deux  au  bout  de 
quinae  minutes;  la  pltp  légère  plia  un  peu  plus  que  l'autre, 
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c'est-à-dire  9  de  aix  pouœs  et  demi^  et  l'autre  de  cinq  jpouces  dîjc 

lignes* 

CINQUIEME  EXPiÉRIENGE. 

J'ai  fait  abattre ,  dans  le  même  endroit^  deux  autres  chênes  de 
deux  pieds  dix  à  onze  pouces  de  grosseur  y  et  d'environ  quinze 
pieds  de  tige  ;  j'en  ait  fait  tirer  deux  solives  de  douze  pieds  de  lon- 
gueur et  de  quatre  pouces  d'équarrissage  :  la  première  pesoit  loo 
livres ,  et  la  seconde  98  ;  la  plus  pesante  a  rompu  sous  la  charge  de 
3o5o  livres^  et  l'autre  sous  celle  de  2926  livres^  après  avoir  plie 
dans  leur  milieu^  la  première  jusqu'à  sept^  et  la  seconde  jusqu'à 
huit  pouces. 

Voilà  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  des  solives  de 
quatre  pouces  d'équarrissage  ;  je  n'ai  pas  voulu  aller  au-delà  de  la 
longueur  de  douze  pieds,  parce  que,  dans  l'usage  ordinaire,  les 
constructeurs  et  les  charpentiers  n'emploient  que  très-rarement 
des  solives  de  douze  pieds  sur  quatre  pouces  d'équarrissage ,  et 
qu'il  n'arrive  jamais  qu'ils  se  servent  de  pièces  de  quatorze  ou 
quinze  pieds  de  longueur  et  de  quatre  pouces  de  grosseur  seu-< 
lement. 

En  comparant  la  différente  pesanteur  des  solives  employées  à 
faire  les  expériences  ci-dessus,  on  trouve,  par  la  première  de  ce» 
expériences,  que  le  pied  cube  de  ce  bois  pesoit  74  livres  ^;  par  la 
seconde ,  73  livres  f  ;  par  la  troisième ,  74  ;  par  la  quatrième ,  74  ~  ; 
et  par  la  cinquième ,  74  ^i  ce  qui  marque  que  le  pied  cube  de  ce- 
bois  pesoit  en  nombres  moyens  74  livres  •—. 

En  comparant  les  différentes  charges  des  pièces  avec  leur  loir- 
gueur,  on  trouve  que  les  pièces  de  sept  pieds  de  longueur  suppor— 
tent  55 1 3  livres;  celles  de  huit  pieds ,  455o  ;  celles  de  neuf  pieds  » 
4oa5  ;  celles  de  dix  pieds,  56 1 a;  et  celles  de  douze  pieds,  3987 
livres  :  au  lieu  que,  par  les  règles  ordinaires  de  la  mécanique, 
celles  de  sept  pieds  ayant  supporté  55 1 5  livres ,  celles  de  huit  pkd» 
auroient  dû  supporter  4649  livres;  celles  de  neuf  pieds,  4i2i; 
celles  de  dix  pieds ,  57 1 9  ;.  et  celles  de  douze  pieds ,  3099  livres  ; 
d'où  l'on  peut  déjà  soupçonner  que  la  force  du  bois  décroît  plus 
qu'en  raison  inverse  de  sa  longueur.  Gomme  il  me  paroissoit  im- 
portant d'acquérir  une  certitude  entière  sur  ce  fidt ,  j'ai  entrepris 
de  faire  les  expériences  suivantes  sur  des  solives  de  cinq  pouces 
d'équarrissage^  et  de  toutes  longueurs,  depuis  sept  pieds  jusqu'à 
vingt-huit. 


SIXIÈME  EXPERIENCE. 


G)mme  je  m'étoii  astreint  à  prendre  dans  le  même  terrain  tous 
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les  arbres  que  je  destinois  à  me»  expénences,  )e  fus  obligé  de  me 
borner  à  des  pièces  de  yingt-huit  pieds  de  longueur  :  n'ayant  pu 
trouver  dans  œ  canton  des  chênes  plus  élevés,  j'en  ai  choisi  deux 
dont  la  tige  avait  vingt-huit  pieds  sans  grosses  branches,  et  qui  en 
tout  avoient  plus  de  quarante-cinq  à  cinquante  pieds  de  hauteur  ; 
ces  chênes  avoient  à  peu  près  cinq  pieds  de  tour  au  pied.  Je  lestii 
fidt  abattre  le  1 4  mars  1740;  et  les  ayant -fiiit  amener  le  même  jour^ 
je  les  ai  (ait  équarrir  le  lendemain  :  on  tira  de  chaque  arbre  une 
solive  de  vingt-huit  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équar- 
risaage.  Je  les  examinai  avec  attention  pour  reoonnoitre  s'il  n'y  au- 
roit  pas  quelques  noeuds  ou  quelque  dé&ut  de  bois  vers  le  milieu  ; 
et  je  trouvai  que  ces  deux  longues  pièces  étoient  fort  saines  :  la 
première  pesoit  364  livres ,  et  la  seconde  56o.  Je  fis  charger  la  plus 
pesante  avec  un  équipage  léger  :  on  commença  à  deux  heures  cin- 
quante-cinq minutes  ;  à  trois  heures,  c'est-à-dire,  au  bout  de  cinq 
minutes,  elle  avoit  déjà  plié  de  trois  pouces  dans  son  milieu,  quoi- 
qu'elle né  fât  encore  chargée  que  de  5oo  livres  ;  à  trois  heures  cinq 
minutes,  elle  avoit  plié  de  sept  pouces,  et  elle  étoit  chargée  de 
1000  livres;  à  trois  heures  dix  minutes,  elle  avoit  plié  de  quatorze 
pouces  sous  la  charge  de  i5oo  livres  ;  enfin  à' trois  heures  douze  à 
treize  minutes,  elle  avoit  plié  de  dix-huit  pouces,  et  elle  étoit 
chargée  de  1800  livres.  Dans  cet  instant,  la  pièce  éckta  violem- 
ment ;  elle  continua  d'éclater  peiidant  quatorze  minutes,  et  baissa 
de  vingt-cinq  pouces,  après  quoi  elle  rompit  net  au  milieu  sous 
ladite  charge  de  1800  livres.  La  seconde  pièce  fut. chargée  de  la 
même  façon  :  on  commença  à  quatre  heures  cinq  minutes:  on  la 
chargea  d'abord  de  5oo  livres,  en  cinq  minutes  elle  avoit  plié  de 
cinq  pouces;  dans  les  cinq  minutes  suivantes  on  la  chargea  encore 
de  5oo  livres,  elle  avoit  plié  de  onze  pouces  et  demi;  au  bout  de 
cinq  autres  minutes,  elle  avoit  plié  de  dix-huit  pouces  et  demi 
sous  la  charge  de  i5oo  livres;  deux  minutes  après,  elle  éclata  sous 
celle  de  17  5o  livres,  et,  dans  ce  moment ,  elle  avoit  plié  de  vingt- 
deux  pouces.  On  cessa  de  la  charger;  elle  continua  d'éclater  pen- 
dant six  minutes ,  et  baissa  juscju'à  vingt-huit  pouces  avant  que 
de  rompre  entièrement  sous  cette  charge  de  i  jSo  livres. 

SRVTIÈME  EXPERIENCE. 

Gnnme  la  plus  pesante  des  deux  pièces  de  l'expérience  précé- 
dente avoit  rompu  net  dans  son  milieu ,  et  que  le  bois  n'étoit  point 
éclaté  ni  fendu  dans  les  parties  voisines  de  la  rupture ,  je  pensai 
que  les  deux  morceaux  de  celte  pièce  rompue  pourroient  me  ser- 
vir pour  laire  des  expériences  sur  la  longueur  de  quatorze  pieds  : 
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je  prévoyois  que  la  partie  supérieure  de  celte  pièce  pèseroit  moins 
et  romproit  plus  aisément  que  l'autre  morceau  qui  provenoît  de 
la  partie  inférieure  du  tronc  ;  mais  en  même  temps  je  vojois  bien 
qu'en  prenant  le  terme  moyen  entre  les  résistances  de  ces  deux 
solives ,  j'aurois  un  résultat  qui  ne  s'éloigneroit  pas  de  la  résis* 
tance  réelle  d'u  ne  pièce  de  quatorze  pieds ,  prise  dans  un  arbre  de 
cette  hauteur  ou  environ.  J'ai  donc  fidt  scier  le  reste  des  fibres 
qui  unissoient  encore  les  deux  parties  ;  celle  qui  venoit  du  pied 
de  l'arbre  se  trouva  peser  i85  livres ,  et  celle  du  sommet  178  li- 
vres 7.  La  première  fut  chargée  d'un  miUier  dans  les  cinq  premières 
minutes^  elle  n'avoit  pas  plié  sensiblement  sous  cette  charge;  on 
l'augmenta  d'un  second  millier  de  livres  dans  les  cinq  minutes 
suivantes,  ce  poids  de  deux  milliers  la  fit  plier  d'un  pouce  dans 
son  milieu  ;  un  troisième  millier  en  cinq  autres  minutes  la  fit 
plier  en  tout  de  deux  pouces;  un  quatrième  millier  la  fit  plier 
jusqu'à  trois  pouces  et  demi  ;  et  un  cinquième  millier,  jusqu'à  cinq 
pouces  et  demi  :  on  alloit  continuer  à  la  charger;  maifll,  après  avoir 
ajouté  25o  aux  cinq  milliers  dont  elle  étoit  chargée,  il  se  fit  ua 
éclata  une  des  arêtes  inférieures;  on  discontinua  de  charger,  les 
éclats  continuèrent  y  et  la  pièce  baissa  dans  le  milieu  jusqu'à  dix 
pouces  avant  que  de  rompre  entièrement  sous  cette  charge  de 
525o  livres;  elle  avoit  supporté  tout  ce  poids  pendant  quarante- 
une  minutes. 

On  chargea  la  seconde  pièce  comme  on  avoit  chargé  la  première, 
c'est-à-dire,  d'un  millier  par  cinq  minutes  :  le  premier  millier 
la  fit  plier  de  trois  lignes;  le  second,  d'un  jiouce  quatre  lignes  ; 
le  troisième,  ds  trois  pouces  ;  le  quatrième,  de  cinq  pouces  neuf 
lignes  :  on  chargeoit  le  cinquième  millier  lorsque  la  pièce  éclata 
tout-à-coup  sous  la  charge  de  46ôo  livres;  elle  avoit  plié  de  huit 
pouces.  Après  ce  premier  éclat  y  on  cessa  de  charger;  la  pièce  con- 
tinua d'éclater  pendant  une  demi-heure,  et  elle  baissa  j  usqu'à  treize 
pouces  avant  que  de  rompre  entièrement  sous  cette  charge  de 
465o  livres. 

La  première  pièce,  qui  provenoit  du  pied  de  l'arbre,  avoit  porté 
5^50  livres,  et  la  seconde,  qui  venoit  du  sommet,  465o  livres  : 
cette  différence  me  parut  trop  grande  pour  statuer  sur  cette  expé- 
rience; c'est  pourquoi  je  crus  qu'il  fiilloit  réitérer,  et  je  me  servis 
de  la  seconde  pièce  de  vingt-huit  pieds  de  la  sixième  expérience. 
Elle  avoit  rompu  en  éclatant  à  deux  pieds  du  milieu,  du  côté  de 
la  partie  supérieure  de  la  tige  :  mais  la  partie  inférieure  ne  pa- 
roLssoit  pas  avoir  beaucoup  souffert  de  la  rupture  ;  elle  étoit  seu- 
lement fendue  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur:,  et  la  fente,  qui 
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n'a  voit  pas  un  quart  de  ligne  d'ouverture ,  pénétroit  Jusqu'à  la 
moitié  ou  environ  de  l'épaisseur  de  la  pièce.  Je  résolus ,  malgré 
ce  petit  dé£iut,  de  la  mettre  à  l'épreuve  ;  je  la  pesai ,  et  je  trouvai 
qu'elle  pesoit  iS5  livres.  Je  la  fis  charger  comme  les  précédentes  ; 
on  commença  à  midi  vingt  minutes  :  le  premier  millier  la  fit 
plier  de  près  d'un  pouce;  le  second  ;  de  deux  pouces  dix  lignes; 
le  troisième^  de  cinq  pouces  trois  lignes  ;  et  un  poids  de  i5o  livres 
ajouté  aux  trois  milliers  la  fit  éclater  avec  grande  force  ;  l'éclat 
fut  rejoindre  la  fente  occasionée  par  la  première  rupture ^  et  k 
pièce  baissa  de  quinze  pouces  avant  que  de  rompre  entièrement 
sous  cette  charge  de  5i5o  livres.  Cette  expérience  m'apprit  à  me 
défier  beaucoup  des  pièces  qui  avoient  été  rompues  ou  chargées 
auparavant  ;  car  il  se  trouve  ici  une  diffih:«nce  de  près  de  deux 
milliers  sur  cinq  dans  la  charge^  et  cette  différence  ne  doit  être 
attribuée  qu'à  la  fente  de  la  première  rupture  qui  avoit  affaibli  la 
pièce. 

Etant  donc  encore  moins  satu&it  après  cette  troisième  épreuve 
que  je  ne  Tétois  après  les  deux  premières  ^  je  cherchai  dans  le 
même  terrain  deux  arlnres  dont  la  tige  pût  me  fournir  deux  solives 
de  la  même  longueur  de  quatorze  pieds ,  sur  cinq  pouces  d'équar- 
rissage  ;  et  les  ayant  fait  couper  le  1 7  mars,  je  les  fis  rompre  le  19 
du  même  mois  :  l'une  des  pièces  pesoit  178  livres ,  et  l'autre  176. 
Elles  se  trouvèrent  heureusement  fort  saines  et  sans  aucun  dé&ut 
appai*ent  ou  caché.  La  première  ne  plia  point  sous  le  premier  mil- 
lier ;  elle  plia  d'un  pouce  soub  le  second ,  de  deux  pouces  et  demi 
sous  le  troisième  y  de  quatre  pouces  et  demi  sous  le  quatrième ,  et 
de  sept  pouces  un  quart  sous  le  cinquième.  On  la  chai^jea  encore 
de  4oo  livres ,  après  quoi  elle  fit  un  édat  violent,  et  continua  d'é« 
dater  pendant  vingt-une  minutes  :  elle  baissa  j  usqu'à  treize  pouces^ 
et  rompit  enfin  sous  la  charge  de  54oo  livres.  La  seconde  plia  un 
peu  sous  le  premier  millier;  elle  plia  d'un  pouce  trois  lignes  sous 
le  second ,  de  trois  pouces  sous  le  troisième^  de  cinq  pouces  sous  le 
quatrième,  et  de  près  de  huit  pouces  sous  le  cinquième  :  aoo  livres 
de  plus  la  firent  éclater.  Elle  continua  à  fiiire  du  bruit  et  à  baisser 
pendant  dix-huit  minutes^  et  rompit  ati  bout  de  ce  temps  sous  la 
charge  de  6200  livres.  Ces  deux  dernières  expériences  me  satis- 
firent pleinement,  et  je  fus  alors  convaincu  que  les  pièces  de  qua- 
torze pieds  de  longueur^  sur  dnq  pouces  d'équarnssage,  peuvent 
porter  au  moins  cinq  milliers,  tandis  que,  par  la  loi  du  levier,  elles 
n'auroient  dû  porter  que  le  double  des  pièces  de  vingt-huit  pieds^ 
c'est-à-dire;  36oo  livres  ou  environ. 
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HUITIÈME   EXPERIENCE. 


J'aTois  îàït  abattre  le  même  jour  deux  autres  chênes,  dont  la 
lige  avoit  environ  seize  k  dix-sept  pieds  dé  hauteur  sans  branchesy 
et  j'avois  &it  scier  ces  deux  arbres  en  deux  parties  égales;  cela  me 
donna  quatre  solives  de  sept  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces 
d'#l)uarns8age.  De  ces  quatre  solives ,  ]e  fus  obligé  d'en  rebuter 
une  qui  provenoit  de  la  partie  inférieure  de  Tun  de  ces  arbres ,  à 
cause  d'une  tare  asses  considérable  ;  c'étoit  un  ancien  coup  de  co- 
gnée que  cet  arbre  avoit  reçu  dans  sa  jeunesse,  à  trois  pieds  et 
demi  au-dessus  de  terre.  Cette  blessure  s'étoit  recouverte  avec  le 
temps  ;  mais  la  cicatrice  n'étoit  pas  réunie  et  subsistoit  en  entier , 
ce  qui  faisoit  un  dé&ut  très-considérable.  Je  jugeai  donc  que  cette- 
pièce  devoit  être  rejetée.  Les  trois  autres  étoient  assez  saines  et 
n'avoient  aucun  défaut;  l'une  provenoit  du  pied,  et  les  deux  au- 
tres du  sommet  des  arbres  :  la  différence  de  leur  poids  le  marquoit 
assez  ;  car  celle  qui  venoit  du  pied  pesoit  94  livres ,  et  des  deux 
autres ,  Tune  pesoit  90  livres ,  et  l'autre  88  livres  et  demie.  Je  les 
£s  rompre  toutes  trois  le  même  jour  19  mars.  On  employa  près 
d'une* heure  pour  charger  la  première;  d'abord  on  la  chargeoit  de 
deux  milliers  par  cinq  minutes.  On  se  servit  d'un  gros  équipage 
qui  pesoit  seul  aSoo  livres.  Au  bout  de  quinze  minutes,  elle  étott 
chargée  de  sept  milliers  ;  elle  n'avoit  encore  plié  que  de  cinq  lignes. 
Comme  la  difficulté  de  charger  augmentoit,  on  ne  put,  dans  les 
cinq  minutes  suivantes ,  la  charger  que  de  i5oo  livres  ;  elle  avoit 
plié  de  neuf  lignes.  Mille  livres  qu'on  mit  ensuite  dans  les  cinq  mi- 
nutes suivantes  la  firent  plier  d'un  pouce  trois  lignes;  autres  mille 
livres  en  cinq  minutes  ramenèrent  à  un  pouce  onze  lignes  ;  en- 
core mille  livres,  à  deux  pouces  six  lignes.  On  continuoit  de  char- 
ger ;  mais  la  pièce  éclata  tout  à  coup  et  très-violémment  sous  la 
charge  de  11776  livres.  Elle  continua  d'éclater  avec  grande  vio- 
lence pendant  dix  minutes,  baissa  justju'à  trois  pouces  sept  lignes,, 
et  rompit  net  au  milieu. 

La  seconde  pièce,  qui  pesoit  90  livres,  fut  chargée  comme  la 
première  ;  eUe  plia  plus  aisément,  et  rompit  au  bout  de  trente- 
cinq  minutes  sous  la  charge  de  109^0  livres  :  mais  il  y  avoit  un. 
petit  nœud  à  la  surfeoe  inférieure  qui  avoit  contribué  à  la  faire 
rompre. 

Ija  troisième  pièce,  qui  ne  pesoit  que  88  livres  et  demie ,  ayant 
été  chargée  en  cinquante-trois  minutes,  rompit  sous  la  charge  de^ 
1 1275  livres.  J'observai  qu'elle  avoit  encore  plus  plié  que  les  deux 
autres;  mais  on  manqua  de  marquer  exactement  les  quantité». 
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dont  ces  deux  dernières  pièces  plièrent  à  mesure  qu'on  les  char* 
geoit.  Par  ces  trois  épreuves  il  est  aisé  de  voir  que  la  force  d'une 
pièce  de  bois  de  sept  pieds  de  longueur,  qui  ne  devroit  être  que 
quadruple  de  la  force  d'une  pièce  de  bois  de  28  jneds,  est  à  peu 
près  sextuple. 

NEUTIEME  EXPÉRIENCE. 

Pour  suivre  plus  loin  ces  épreuves  ^  et  m'assurer  de  cette  aug- 
mentation de  force  en  détail  et  dans  toutes  les  longueurs  des  pièce» 
de  bois,  j'ai  £iit  abattre,  toujours  dans  le  même  canton,  deux 
chênes  fort  lisses ,  dont  la  tige  portoit  plus  de  vingt-cinq  pieds  sans 
aucune  grosse  branche;  j'en  a^  âiit  tirer  deux  solives  de  vingt* 
quatre  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage  :  ces  deux 
pièces  étoient  fort  saines  et  d'un  bois  liant  qui  se  travailloit  avec 
facilité.  La  première  pesoit  5 10  livres,  et  la  seconde  n'en  pesoit 
que  307.  Je  les  fis  charger  avec  un  petit  équipage  de  5oo  livres 
jxic  cinq  minutes.  La  première  a  plié  de  deux  pouces  sous  une 
charge  de  5oo  livres,  de  quatre  pouces  et  demi  sous  celle  d'un 
millier,  de  sept  pouces  et  demi  sous  i5oo  livres,  et  de  près  de 
onae  pouces  sous  2000  livres;  la  pièce  éclata  sous  aaoo,  et  rompit 
au  b(Hit  de  cinq  minutes ,  après  avoir  baissé  jusqu'à  quinze  pouces. 
La  seconde  pièce  plia  de  trois  pouces,  six  pouces,  neuf  pouces  et 
demi,  treize  pouces,  sous  les  charges  successives  et  accumulées  de 
5oo ,  1000 ,  1 5oo  et  2000  livres ,  et  rompit  sous  a  125  livres^  après 
avoir  baissé  jusqu'à  seize  pouces. 

DIXIEME  EXFERESNCE. 

Il  me  ùJUnt  deux  pièces  de  douze  pieds  de  longueur  sur  cinq 
pouces  d'équarrissage ,  pour  comparer  leur  force  avec  celle  des 
pièces  de  vingt-quatre  pieds  de  l'expérience  précédente;  j'ai  choisi 
pour  cela  deux  arbres  qui  étoient  à  la  vérité  un  peu  trop  gros, 
mais  que  j'ai  été  obligé  d'employer  &ute  d'autres.  Je  les  ai  fait 
abattre  le  même  jour  avec  huit  autres  arbi'es  ;  savoir ,  deux  de 
vingt-deux  pieds,  deux  de  vingt,  et  quatre  de  douze  à  treize  pieds 
de  hauteur.  J'ai  &it  travailler  le  lendemain  ces  deux  premiers 
arbres  ;  et  en  ayant  &it  tirer  deux  solives  de  douze  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  pouces  d'équarrissage ,  j'ai  été  un  peu  surpris  de 
trouver  que  l'une  des  solives  pesoit  iS/  livres,  et  que  l'autre  ne 
pesoit  que  i38  livres.  Je  n'avois  pas  encore  trouvé  d'aussi  grandes 
différences,  même  à  beaucoup  près,  dans  le  poids  de  deux  pièces 
semblables  ;  je  pensai  d'abord ,  malgré  l'examen  que  j'en  avois 
Ait,  que  Tune  des  pièces  éloit  trop  forte  et  l'autre  trop  foible  d'é- 
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quarrisaage:  mais  les  ayant  bien  mesurées  {larlout  avec  un  trôus^ 
sequin  de  menuisier  ^  et  ensuite  avec  un  compas  courbe ,  je  recon^ 
nus  qu'elles  étoient  parfaitement  égales;  et  comme  elJes  étotent 
saines  et  sans  aucun  défaut,  je  ne  laissai  pas  de  les  faire  rompre 
toutes  deux,  pour  reconnoître  ce  que  cette  différence  de  poid» 
produiroit.  On  les  chargea  toutes  deux  de  la  même  façon,  c'est- 
à-dire,  d'un  millier  en  cinq  minutes.  La  plus  pesante  plia  de  ^, 
1 ,  1  ^ ,  a  1 , 4 ,  6  pouces  et  demi  dans  les  cinq ,  dix ,  quinze,  vingt , 
vingt-cinq  et  trente  minutes  qu'on  employa  à  la  charger,  et  elle 
éclata  sous  la  charge  de  6o5o  livres  >  après  avoir  baissé  jusqu  a 
treize  pouces  avant  que  de  rompre  absolument.  Ija  moins  pesante 
des  deux  pièces  plia  de  f ,  i ,  2,  3  7,|5  ^,  dans  les  cinq ,  dix ,  quinze  ^ 
vingt  et  vingt-cinq  minutes,  et  elle  éclata  sous  la  charge  de  5^25 
livres ,  sous  laquelle ,  au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  elle  rompit 
entièrement.  On  voit  que  la  différence  est  ici  à  peu  près  aussi 
grande  dans  les  charges  que  dans  les  poids,  et  que  la  pièce  légère 
étoit  très-ibible.  Pour  lever  les  doutes  que  j'avois  sur  cette  expé- 
rience, je  fis  tout  de  suite  travailler  à  un  autre  arbre  de  treize 
pieds  de  longueur,  et  j'en  fis  tirer  une  sojiive  de  douze  pieds  de 
longueur  sur  cinq  pouces  d'équarnssage.  Elle  se  trouva  peser  i54 
livres,  et  elle  édata  après  avoir  plié  de  cinq  pouces  neuf  ligne» 
sous  la  diarge  de  6ioo  livres.  Cela  me  fit  voir  que  les  pièces  de 
douze  pieds  sur  cinq  pouces  peuvent  supporter  environ  6ooo 
livresy  tandis  que  les  pièces  de  vingt-quatre  pieds  ne  portent  que 
aaoo;  ce  qui  &it  un  poids  beaucoup  plus  ïari  que  le  double  de 
2200  qu'eues  auroient  dû  i>orter  par  la  loi  du  levier.  Il  me  rea- 
toit,  pour  me  satisfaire  sur  toutes  les  circonstances  de  cette  expé- 
rience ,  à  trouver  pourquoi ,  dans  un  même  terrain ,  il  se  trouve 
quelquefois  des  arbres  dont  le  bois  est  si  différent  en  pesanteur  et 
en  résistance;  j'allai,  pour  le  découvrir,  visiter  le  lieu,  et  ayant 
sondé  le  terrain  auprès  du  tronc  de  l'arbre  qui  avoit  fourni  la 
pièce  légère ,  je  reconnus  qu'il  y  avoit  un  peu  d'humidité  qui  sé- 


et  ayant  sondé  dans  plusieurs  endroits,  je  trouvai  partout  une  terre 
semblable.  On  verra  ^  par  l'expérience  suivante,  que  les  différent 
terrains  produisent  des  bois  qui  sont  quelquefois  de  pesanteur  et  de 
force  encore  plas  inégales. 

ONZIEME  EXPERIENCE. 

J'ai  choisi,  dans  le  même  terrain  où.  je  prenou  tous  les  arbi^ 
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qui  me  servoieiit  à  fidre  mes  expériences ,  un  arbre  k  peu  près  de 
k  même  grosseur  que  ceux  de  Texpérienoe  neuvième,  et  en  même 
temps  )'ai  cherché  un  autre  arbre  à  peu  près  semblable  au  pre* 
mier  diuis  un  terrain  différent.  La  terre  est  forte  et  mêlée  de  glaise 
dans  le  premier  terrain;  et  dans  le  second^  ce  n'est  qu'un  sable 
presque  sans  aucun  mélange  de  terre.  J'ai  fait  tirer  de  chacun  de 
ces  arbres  une  solive  de  vingt--deux  pieds  sur  cinq  pouces  d'équar- 
rissage.  La  première  solive,  qui  venoitdu  terrain  fort,  pesoitaSt 
livres;  l'autre,  qui  venoit  du  terrain  sablonneux,  nepesoit  que 
dSs  livres  :  ce  qui  fait  une  différence  de  près  d'un  sixième  dans  le . 
poids.  Ayant  mis  à  l'épreuve  la  plus  pesante  de  ces  deux  pièces, 
elle  plia  de  onze  pouces  trois  lignes  avant  que  d'éclater,  et  elle 
baissa  jusqu'à  dix*neuf  pouces  avant  que  de  rompre  absolument; 
elle  supporta  pendant  dix-huit  minutes  une  charge  de  2976  livres: 
mais  la  seconde  pièce,  qui  venoit  du  terrain  sablonneux  ;  ne  plia 
que  de  cinq  pouces  avant  que  d'éclater,  et  ne  baissa  que  de  huit 
pouces  et  demi  dans  son  milieu ,  et  elle  rompit  au  bout  de  troia 
minutes  sous  la  charge  de  a35o  livres;  ce  qui  fiât  une  diiierence 
de  plus  d'un  cinquième  dans  la  chaîne.  Je  rapporterai  dans  la  suite 
quelques  autres  expériences  à  ce  sujet.  Mais  revenons  à  notre 
échelle  des  résistances ,  suivant  les  différentes  longueurs» 

DOUZIEME  XXPilRIENCE. 

De  deux  solives  de  vingt  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces 
d'équarrissage ,  prises  dans  le  même  terrain ,  et  mises  à  l'épreuve 
le  même  jour ,  la  première,  qui  pesoit  363  livres,  supporta  pen- 
dant dix  minutes  une  charge  de  32j5  livres,  et  ne  rompit  qu'a- 
près avoir  plié  dans  son  milieu  de  seize  pouces  deux  lignes;  k  se^ 
conde  solive ,  qui  pesoit  aôg  livres ,  supporta  pendant  huit  minutes 
une  charge  de  5 176  livres,  et  rompit  après  avoir  plié  de  ving^ 
pouces  et  demi. 

TREIZIÈME  EXPERIENCE. 

J'ai  ensuite  frit  &ire  trois  solives  de  dix  pieds  de  longueur  et 
du  même  équarrisaage  de  cinq  pouces.  La  première  pesoit  i5a 
livres,  et  a  rompu  sous  la  charge  de  7aa5  livres  au  bout  de  vingt 
xninutes,  et  après  avoir  baissé  de  sept  pouces  et  demi.  La  seconde 
pesoit  1 3o  livres;  elle  a  rompu  après  vingt  minutes  sous  la  charge 
de  7o5o  livres  ;  elle  a  baissé  de  six  pouces  neuf  lignes.  La  troi- 
sième pesoit  138  livres  et  demie;  elle  a  rompu  sous  la  charge  de 
7100  livres,  après  avoir  baissé  de  huit  pouces  sept  lignes,  et  cela 
au  bout  de  dix-huit  minutes. 
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£n  comparant  cette  expérience  avec  la  précédente ,  on  voit  qne 
les  pièces  de  vingt  pieds  sur  cinq  pouces  d^équarrissage  peuvent 
porter  unecharge  de  52!à5  livres ,  et  celles  de  dix  pieds  de  longueur 
et  du  même  équarnssage  de  cinq  pouces ,  une  charge  de  7 1 2â  livres, 
au  lieu  que,  par  les  règles  de  la  mécanique,  elles  n'auraient  du 
|X)rter  que  645o. 

QUATORZlÈlfE   EXPERIENCE. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  dix-huit  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  pouces  d'équarrissage,  j'ai  trouvé  que  la  première 
pesoit  232  livres,  et  qu'elle  a  supporté  pendant  onze  minutes  une 
diarge  de  3760  livres,  après  avoir  haissé  de  dix-sept  pouces,  et 
que  la  seconde,  qui  pesoit  aSi  livres,  a  supporté  une  charge  de 
565o  livres  pendant  dix  minutes ,  et  n'a  rompu  qu'après  avoir 
baissé  de  quinze  pouces. 

QUINZIEME  EXPÉRIENCE. 

Ayant  de  même  mis  à  l'épreuve  trois  soUves  de  neuf  pieds  de 
longueur  sur  cinq  pouces  d'équarrissage,  j'ai  trouvé  que  la  pre- 
mière ,  qui  pesoit  1 1 8  livres,  a  porté  pendant  cinquante-huit  mi- 
nutes une  charge  de  84oo  livres,  après  avoir  plié,  dans  son  mi- 
lieu, de  six  pouces;  la  seconde,  qui  pesoit  116  livres,  a  supporté 
pendant  quarante-six  minutes  une  charge  de  8525  livres,  après 
avoir  plié,  dans  som  milieu,  de  cinq  pouces  quatre  lignes;  et  la 
troisième,  qui  pesoit  1 15  livres ,  a  supporté  pendant  quarante  mi- 
nutes une  charge  de  8200  livres,  et  elle  a  plié  de  cinq  pouces  dans 
son  milieu. 

G>mparant  cette  expérience  avec  la  précédente,  on  voit  que  les 
pièces  de  dix-huit  pieds  de  longueur  sur  cinq  pouces  d'équarris- 
sage portent  5700  livres  ,  et  que  celles  de  neuf  pieds  portent  85o8 
livres  j,  au  lieu  qu'elles  n'auroient  dû  porter,  selon  les  règles  du 
levier,  que  7*00  llVrres. 

SEIIOÂMS  EXPÉRIENCE. 

Enfin  ayant  mis  k  l'épnmve  deux  solives  de  seize  pieds  de  lon- 
gueur sur  cinq  pouces  d'équarrissage,  la  première,  qui  pesoit  209 
livres,  a  porté  pendant  dix-sept  minutes  une  charge  de  4425  livres, 
et  elle  a  rompu  après  avoir  baissé  de  seize  pouces;  la  seconde,  qui 
pesoit  2o5  livres,  a  porté  pendant  quinze  minutes  une  charge 
de  4275  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  baissé  de  douze  pouces 
et  demi. 

DEX-SEPTliME  EXPÉRIENCE. 

Et  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  huit  pieds  de  Ion- 
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fuient  aur  cinq  pouces  d'équamasage^  la  première,  qui  peaoit  io4 
livres  f  porta  pendant  quarante  minutes  une  charge  de  9900  livret, 
et  rompit  après  avoir  baissé  de  cinq  pouces;  la  seconde  qui  pe- 
soit  loa  livres,  porta  pendant  trente-neuf  minutes  une  charge 
de  9675  livres,  et  rompit  après  avoir  plié  de  quatre  pouces  sept 
lignes. 

Comparant  celte  expérience  avec  la  précédente,  on  voit  que 
la  charge  moyenne  des  pièces  de  seize  pieds  de  longueur  sur 
cinq  pouces  d'équarrissage  est  435o  livres,  et  que  celle  des  pièces 
de  huit  pieds  et  du  même  équarrissage  est  9787  ^,  au  lieu  que, 
par  la  règle  du  levier  ,  elle  devroit  être  de  8700  livres. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que  la  résistance  du  bois 
n'est  point  en  raison  inverse  de  sa  longueur,  comme  on  la  cru 
jusqu'ici,  maïs  que  cette  résistance  décroit  très-considérablement 
à  mesure  que  la  longueur  des  pièces  augmente ,  ou ,  si  l'on  veut, 
qu'elle  augmente  beaucoup  a  mesure  que  cette  longueur  dimi- 
nue. Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  tabh  ci-après  pour  s'en 
convaincre  :  on  voit  que  la  charge  d'une  pièce  de  dix  pieds  est 
le  double  et  un  neuvième  de  celle  d'une  pièce  de  vingt  pieds;  que 
la  charge  d'une  pièce  de  neuf  pieds  est  le  douhle  et  environ  le  hui- 
tième de  celle  d'une  pièce  de  dix-huit  pieds  ;  que  la  charge  d'une 
pièce  de  huit  pieds  est  le  double  et  le  huitième  presque  juste  de 
celle  d'une  pièce  de  seize  pieds;  que  la  charge  d'une  pièce  de  sept 
pieds  est  le  double  et  beaucoup  plus  d'un  huitième  de  celle  de  qua- 
torze pieds  :  de  sorte  qu'à  mesure  que  la  longueur  des  pièces  dimi- 
nue, la  résistance  augmente,  et  cette  augmentation  de  résistance 
croît  de  plus  en  plus. 

On  peut  ohjecter  ici  que  cette  règle  de  l'augmentation  de  la 
résistance  qui  croit  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  les  pièces  sont 
moins  longues ,  ne  s'observe  pas  au-delà  de  la  longueur  de  vingt 
pieds ,  et  que  les  expériences  rapportées  ci-dessus  sur  des  pièces 
de  vingt-quatre  et  de  vingt-huit  pieds  prouvent  que  la  résistance 
du  bois  augmente  plus  dans  une  pièce  de  quatorze  pieds  ,  com- 
parée à  une  pièce  de  vingt-huit ,  que  dans  une  pièce  de  sept  pieds, 
comparée  à  une  pièce  de  quatorze  ;  et  que  de  même  cette  résistance 
augmente  plus  que  la  règle  ne  le  demande  dans  une  pièce  de 
douze  pieds ,  comparée  à  une  pièce  de  vingt-quatre  pieds  :  mais 
il  n'y  a  rien  là  qui  se  contrarie,  et  cela  n'arrive  ainsi  que  par  un 
effet  hien  naturel;  c'est  que  la  pièce  de  vingt-huit  pieds  et  celle 
de  vingt-quatre  pieds ,  qui  n'ont  que  cinq  pouces  d'équarrissage , 
«ont  trop  disproportionnées  dans  leun  dimensions,  et  que  le 
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poids  de  la  pièce  même  est  une  partie  considérable  da  poids  tCH 
tal  qu'il  &ut  pour  la  rompre;  car  il  ne  fiiut  que  1776  livres  pour 
rompre  une  pièce  de  vingt*huit  pieds ,  et  cette  pièce  pèse  362 
livres.  On  voit  bien  que  le  poids  de  la  pièce  devient  dans  ce  cas 
une  partie  considérable  de  la  charge  qui  la  fiiit  rompre;  et  d'ail« 
leurs  ces  longues  pièces  minces  pliant  beaucoup  avant  de  rompre , 
les  plus  petits  dé&uts  du  boilk ,  et  snrlont  le  fil  tranché ,  contribuent 
beaucoup  plus  à  la  rupture. 

Il  seroit  aisé  de  faire  voir  qu'une  pièce  pourroit  rompre  par 
son  propre  poids ,  et  que  la  longueur  qu'il  fkudroit  supposer  à 
cette  pièce  proportionnellement  à  sa  grosseur^  it'est  pas,  à  beau- 
coup près  f  aussi  graiide  qu'on  pourroit  l'imaginer.  I^ar  exemple , 
en  partant  du  ikit  acquis  par  les  expériences  ci-dessus^  que  la 
charge  d'une  pièce  de  sept  pieds  de  longueur  sur  ciiH[  pouces  d'é- 
quarrissage  est  de  11 595 ,  on  conclurait  tout  de  suite  que  la 
charge  d'une  pièce  de  quatorae  pieds  est  de  576a  livres;  que  celle 
d'une  pièce  de  vingt-Jiuit  pieds  est  de  2881  ;  que  celle  d'une  pièce 
de  cinquante-six  pieds  est  de  i44o  livres,  c'est-4-dire ,  la  hui- 
tième partie  de  la  charge  de  sept  pieds ,  parce  qoe  la  pièce  de 
cinquante-six  pieds  est  huit  fois  plus  longue  :  cependant ,  bien 
loin  qu'il  fût  besoin  d'une  charge  de  i44o  livres  pour  roilipre  une 
pièce  de  cinquante^x  pieds  sur  cinq  pouces  seulement  d'éqoar- 
rissage ,  )'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'elle  pourroit  rompre 
par  son  propre  poids.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  les 
recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  et  je  passe  à  une  autre  suite 
d'expéri^ioes  sur  des  pièces  de  six  pouces  d'équarrissage ,  depuis 
huit  pieds  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur. 

DIX-HUrtlÈME  EXFJÊIOENCE. 

J'ai  fiiit  rompre  deux  solives  de  vingt  pieds  de  lonj^ueur  sur 
six  pouces  d'équarrissage  ;  Tune  de  ces  soKves  pesoit  5fy  livres , 
et  l'autre  5^5  :  la  plus  pesante  a  rompu  au  bout  de  douée  minutes 
sous  la  charge  de  5oa5  livres ,  après  a  vohr  plié  de  dix-sept  ponces  ; 
la  seconde ,  qui  étoit  la  moins  pesante  ,  a  rompu  en  onze  mi- 
nutes sons  la  charge  de  4875  livres,  après  avoir  plié  de  quatonse 
pouces. 

J'ai  ensuite  mis  à  l'épreuve  deux  pièces  de  dix  pieds  de  lon- 
gueur sur  le  même  équarrîssage  de  six  pouces  :  la  première,  qui 
pesoit  1 88  livres ,  a  supporté  pendant  quarante-six  minutes  une 
charge  de  11475  livres,  et  n'a  rompu  qilen  se  fendant  jusqu'à 
Tv^ne  de  ses  extrémités.;  elle  a  |^é  de  huit  pouces  :  la  seconde  , 
qui  pesoit  186  livi*es  ^  a  supporté  pendant  quarante-quatre  mi- 
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notes  une  charge  de  1 1026  livres  ;  elle  a  plié  de  six  pouœs  avant 
que  de  rompre. 

DIX-NEirviÂBfE   EXPilUENCE. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  dix-huit  pieds  de  lon- 
gueur sur  six  pouces  d'équarrissage,  la  pr^nière ,  qui  pesoit  554 
livres  y  a  porté  pendant  seise  minutes  une  charge  de  56^5  livres  : 
elle  a  voit  éclaté  avant  ce  temps  ;  mais  je  ne  pus  apeivevoir  de 
rupture  dans  les  fibres ,  de  sorte  qu'au  bout  de  deux  heures  et 
demie ,  voyant  qu'elle  étoit  toujours  au  même  point ,  et  qu'elle 
ne  beissoit  plus  dans  son  milieu ,  où  eUe  avoit  plié  de  douze 
pouces  trois  lignes ,  je  voulus  voir  si  elle  pourroit  se  redresser , 
et  je  fis  ôter  peu  à  peu  tous  les  poids  dont  elle  étoit  chargée  : 
quand  tous  les  poids  furent  enlevés ,  elle  ne  demeura  courbe  que 
de  deux  pouces ,  et  le  lendemain  elle  s'étoit  redressée  au  point 
qu'il  n'y  avoit  que  cinq  lignes  de  courbure  dans  son  milieu.  Je  la 
fis  recharger  tout  de  suite ,  et  elle  rompit  au  bout  de  quinze  mi- 
nutes ^  sous  une  charge  de  5475  livres,  tandis  qu'elle  avoit  sup- 
porté, le  jour  précédent,  une  charge  plus  forte  de  'j5o  livres, 
pendant  deux  heures  et  demie.  Cette  expérience  s'accorde  avec 
les  précédentes ,  où  l'on  a  vu  qu'une  pièce  qui  a  supporté  un 
grand  fiirdean  pendant  quelque  temps  perd  de  sa  force  même 
sans  avertir  et  sans  éclater.  Elle  prouve  aussi  que  le  bois  a  un 
ressort  qui  se  rétablit  jusqu'à  un  certain  point,  mais  que  ce  res- 
sort  étant  bandé  autant  qu'il  peut  l'être  sans  rompre,  il  ne  peut 
pas  se  rétablir  par&itement  La  seconde  solive ,  qui  pesoit  35 1 
livres ,  supporta  pendant  quatorze  minutes  la  charge  de  55oo  li- 
vres ,  et  rompit  après  avoir  plié  de  dix  pouces. 

Ensuite  ayant  éprouvé  deux  solives  de  neuf  pieds  de  longueur 
sur  six  poqces  d'équarrissage ,  la  première ,  qui  peaoit  166  livres , 
supporta  pendant  cinquante-six  minutes  la  charge  de  i345o  li- 
vres ,  et  rompit  après  avoir  plié  de  cinq  pouces  deux  lignes  ;  la 
seconde ,  qui  pesoit  i64  livres  j  ,  supporta  pendant  cinquante- 
une  minutes  une  charge  de  ia85o  livres,  et  rompit  après  avoir 
plié  de  cinq  pouces. 

VINOTlifttE  EXPÉRIfiNCS. 

J'ai  frit  rompre  deux  solives  de  sei^  pieds  de  longueur  sur  six 
pouces  d'équarrissage  :  la  première,  qui  pesoit  294  livres,  a  sup- 
porté pendant  vingt-six  minutes  une  charge  de  6s5o  livres ,  et 
elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  huit  pouces;  la  seconde,  qui  pe- 
soit 2293  livres,  a  supporté  pendant  vingt-deux  minutes  une  charge 
de  6475  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  dix  pouces. 
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Ensuite  ayant  mi»  à  l'épreuve  deux  solives  de  huit  pieds  de 
longueur  sur  le  même  équarrissage  de  six  pouces,  la  première 
solive ,  qui  pesoit  j  49  livres ,  supporta  pendant  une  heure  vingt 
minutes  une  charge  de  1 6700  livres ,  et  rompit  après  avoir  haissé 
de  trois  pouces  sept  lignes;  la  seconde  solive,  qui  pesoit  i46  liv., 
porta  pendant  deux  heures  cinq  minutes  une  charge  de  i535o 
livres ,  et  rompit  après  avoir  plié  dans  le  milieu  de  quatre  pouces 
^eux  lignes. 

«VINGT-UNIÈBO:  EXPERIENCE. 

Ayant  pris  deux  solives  de  quatorze  pieds  de  longueur  sur  six 
pouces d^équarrissage ,  la  première,  qui  pesoit  255  livres,  a  sup- 
poiié  pendant  quarante-six  minutes  la  charge  de  745o  livres,  et 
elle  a  rompu ,  après  avoir  plié  dans  le  milieu  de  dix  pouces  ;  la 
seconde ,  qui  ne  pesoit  que  254  livres ,  a  supporté  pendant  une 
heure  quatorze  minutes  la  charge  de  7600  hvres,  et  n'a  rompu 
qu'après  avoir  plié  de  onze  pouces  quatre  lignes. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  sept  pieds  de 
longueur  sur  six  pouces  d'équarrissage ,  la  première,  qui  pesoit 
ia8  liv. ,  a  supporté  pendant  deux  heures  dix  minutes  une  charge 
de  igaSo  livres,  et  a  rompu  après  avoir  plié  dans  le  milieu  de 
deux  pouces  huit  lignes  ;  la  seconde ,  qui  pesoit  126  livres  7,  a 
supporté  pendant  une  heure  quarante-huit  minutes  une  charge 
de  i865o  livres  ;  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux  pouces. 

VINGT-DEUXIEME  EXPERIENCE. 

Enfin  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  douze  pieds  de 
longueur  sur  six  ponces  d'équarrissage ,  la  première ,  qui  pesoit 
224  livres ,  a  supporté  pendant  quarante-six  minutes  la  charge 
de  9200  livres,  et  a  rompu  après  avoir  plié  de  sept  pouces  ;  la 
seconde,  qui  pesoit  221  livres,  a  supporté  pendant  cinquante- 
trois  minutes  la  charge  de  9000  livres ,  et  a  rompu  après  avoir 
{^é  de  cinq  pouces  dix  lignes. 

Paurois  hien  voulu  faire  rompre  des  solives  de  six  pieds  de 
longueur ,  pour  les  comparer  avec  celles  de  douze  pieds  ;  mais  il 
auroit  ÊiUu  un  nouvel  équipage ,  parce  que  celui  dont  je  me  ser- 
vois  étoit  trop  large ,  et  ne  pou  voit  passer  entre  les  deux  tréteaux 
sur  lesquels  portoient  les  deux  extrémités  de  la  pièce. 

En  comparant  les  résultats  de  toutes  ces  expériences ,  on  voit 
que  la  charge  d'une  pièce  de  dix  pieds  de  longueur  sur  six  pouces 
d'équarrissage  est  le  double  et  beaucoup  plus  d'un  septième  de 
eelle  d'une  pièce  de  vingt  pieds;  que  la  charge  d'une  pièce  de  neuf 
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pîeds  est  le  double  et  beaucoup  plus  d'un  sixième  de  celle  d'une  pièce 
de  dix -huit  pieds  ;  que  la  charge  d'une  pièce  de  huit  pieds  est  la 
double  et  beaucoup  plus  d'un  cinquième  de  celle  d'une  pièce  de 
seize  pieds  ;  et  enfin  que  la  charge  d'une  pièce  de  sept  pieds  est 
le  double  et  beaucoup  plus  d'un  quart  de  celle  d'une  pièce  de 
quatorze  pieds  sur  six  pouces  d'ëquarrissage  :  ainsi  l'augmenta- 
tion de  la  résistance  est  encore  beaucoup  plus  grande ,  à  propor- 
tion ,  que  dans  les  pièces  de  cinq  pouces  déquarrissage.  Voyons 
maintenant  les  expériences  que  j'ai  fiâtes  sur  des  pièces  de  sept 
pouces  d'équarrissage. 


VINGT-TROISIÈME  EXPERIENCE. 


J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  vingt  pieds  de  longueur  sur 
sept  pouces  d'équarrlsage  :  la  première  de  ces  deux  solives ,  qui 
pesoit  5o5  livres ,  a  supporté  pendant  trente-sept  minutes  une 
charge  de  855o  livres  ^  et  a  rompu  après  avoir  plié  de  douze 
pouces  sept  lignes  ;  la  seconde  solive ,  qui  pesoit  5oo  liv. ,  a  sup- 
porté pendant  vingt  minutes  une  charge  de  8000  livres^  et  a 
rompu  après  avoir  plié  de  deux  pouces. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  dix  pieds  de 
longueur  sur  sept  pouces  d'équarrissage  ,  la  première ,  qui  pesoifr 
354  livres  9  a  supporté  pendant  deux  heures  six  minutes  une 
charge  de  19660  livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  pUé  de  deux 
pouces  sept  lignes  avant  que  d'éclater ,  et  baissé  de  treize  pouces 
avant  que  de  rompre  absolument  ;  la  seconde  solive  y  qui  pesoit 
aSa  livres,  a  supporté  pendant  une  heure  quarante-neuf  minutes 
une  charge  de  igSoo  livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de 
trois  pouces  avant  que  d'éclater ,  et  de  neuf  pouces  avant  que  de 
rompre  entièrement. 

VINOT-QUATRIEBIE  EXPERIENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  dix-huit  pieds  de  longueur  sur 
sept  pouces  d'équarrissage  :  la  première,  qui  pesoit  454  livres ,  a 
supporté  pendant  une  heure  huit  minutes  une  charge  de  945o 
livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  cinq  pouces  six  lignes 
avant  que  d'éclater ,  et  de  douze  pouces  avant  que  de  rompre  ;  la 
seconde,  qui  pesoit  45o  livres,  a  supporté  pendant  cinquante- 
quatre  minutes  une  charge  de  9400  livres ,  et  elle  a  rompu  après 
avoir  plié  de  cinq  pouces  dix  ligues  avant  que  d'éclater,  et  ensuite 
de  neuf  pouces  six  lignes  avant  que  de  rompre  absolument. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  neuf  pieds  de 
longueur  sur  le  même  équarrissage  de  sept  pouces ,  la  première 
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solive ,  qui  pesoit  227  livres  ^  a  supporté  pendant  nne  heure  une 
charge  de  32800  livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois 
pouœs  une  ligne  avant  que  d'éclater ,  et  de  cinq  pouces  six  lignes 
avant  que  de  rompre  absolument  ;  la  seconde  solive  ,  qui  pesoit 
aa5  livres  y  a  supporté  pendant  deux  heures  dix-huit  minutes  une 
charge  de  21900  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux 
pouces  onze  lignes  avant  que  d'éclater  y  et  de  cinq  pouces  deux 
lignes  avant  que  de  rompre  entièrement. 

TINOT-CINQUIEME  EXPÉlUENCE. 

J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  seize  pieds  de  longueur  sur  sept 
pouces  d'équarrissage  :  la  première,  qui  pesoit  4o6  livres,  a  sup- 
porté pendant  quarante-sept  minutes  une  charge  de  1 1 100  liv.  , 
et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  quatre  pouces  dix  lignes  avant 
que  d'éclater ,  et  de  dix  pouces  avant  que  de  rompre  absolument; 
la  seconde,  qui  pesoit  4o3  livres,  a  supporté  pendant  cinquante- 
cinq  minutes  une  charge  de  10900  livres ,  et  elle  a  rompu  après 
avoir  plié  de  cinq  pouces  trois  lignes  avant  que  d'éclater ,  et  de 
onze  pouces  cinq  lignes  avant  que  de  ronjpre  entièrement. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  huit  pieds  de 
longueur  sur  le  même  équarrissage  de  sept  pouces ,  la  première  , 
qui  pesoit  ao4  livres ,  a  supporté  pendant  trois  heures  dix  mi* 
nu  tes  une  charge  de  26i5o  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir 
plie  de  deux  pouces  neuf  lignes  avant  que  d'éclater,  et  de  quatre 
pouces  avant  que  de  rompre  entièrement  ;  la  seconde  solive ,  qui 
pesoit  201  livres  7,  a  supporté  pendant  trois  heures  quatre  mi- 
nutes une  charge  de  26960  livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir 
plié  de  deux  pouces  six  lignes  avant  que  d'édater ,  et  de  trois 
pouces  neuf  hgnes  avant  que  de  rompre  entièrement. 

TINGT-SIXIÈME  EXPÉRIENCE. 

J'ai  fiiit  rompre  deux  solives  de  quatorze  pieds  de  longueur  sur 
sept  pouces  d'équarrissage  :  la  première,  qui  pesoit  35 1  livres,  a 
supporté  pendant  quarante-une  minutes  une  charge  de  i36oo 
livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  quatre  pouces  deux 
lignes  avant  que  d'éclater ,  et  de  sept  pouces  trois  lignes  avant 
que  de  rompre  ;  la  seconde  solive ,  qui  pesoit  aussi  36 1  livres ,  a 
suppprté  pendant  cinquante-huit  minutes  une  charge  de  12860 
livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois  pouces  neuf  lignes 
avant  que  d'édater ,  et  de  huit  pouces  une  ligne  avant  que  de 
rompre  absolument. 

Ensuite  ayant  fait  fitire  deux  soUye^  de  aept  pieds  de  longueur 
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sur  aapi  pouoe§  d'équarrûiage,  et  ayant  mis  la  première  à  Té- 
preuve^  elle  étoît  charge  de  a8  milliers ,  lorsque  tout-à-oQUp  la 
machine  écroula  :  c'étoit  la  boucle  de  fer  qui  avoit  cane  net  dans 
oes  deux  braiicfaei ,  quoiqu'elle  fût  d'un  bon  fer  carré  de  dix-huit 
L'gnei  I  de  grosseur  ;  ce  qui  &it  348  lignes  carrées  pour  diacune 
des  branches^  en  tout  696  Ugnes  de  fer  qui  ont  cassé  sous  ce  poids 
de  â8  milUerp^  qui  tirotl  perpendiculairement.  Cette  boude  avoit 
environ  dix  poucies  de  largeur  sur  treiae  pouces  de  hauteur^  et 
«Ue  étoit  à  très-peu  près  de  la  n^éme  grosseur  partout.  Je  remar- 
quai qu'elle  avoit  cassé  presque  au  milieu  des  brapches  perpen- 
diculaires ,  et  non  pas  dans  les  angles^  où  naturellement  j'aurois 
pensé  qu'elle  auroit  dû  rompre.  Je  remarquai  aussi,  avec  quelque 
surprise  j  qu'on  pouvoit  conclure  de  cette  expérience  qu'une 
ligne  carrée  de  fer  ne  devoit  porter  que  4o  livres;  ce  qui  me  pa- 
rut si  contraire  à  la  vérité ,  que  je  me  déterminai  à  fiiire  quelques 
expériences  sur  la  force  du  fer,  que  )e  rapporterai  dans  la  suite. 

Je  n'ai  pu  venir  à  bout  de  faire  rompre  mes  solives  de  sept 
pieds  de  longueur  sur  s^  pouces  d'équarrissage.  Ces  expériences 
ont  été  fiâtes  à  ma  campagne ,  où  il  me  fut  impossible  de  tix>u- 
ver  du  fer  plus  gros  que  celui  que  î'avois  employé,  et  je  fus  obligé 
de  me  contenter  de  frire  feire  une  autre  boude  pareille  à  la  pré^ 
cédente ,  avec  laquelle  j'ai  fût  le  reste  de  mes  expériences  sur  la 
force  du  bois. 

VINOT-SEPniMB  KCPEBIENCB. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  sdives  de  once  pieds  de  longueur 
sur  sept  pouces  d'équarrissage ,  la  première ,  qui  pesoit  5oa  liv. , 
a  supporté  pendant  une  heure  deux  minutes  la  charge  de  16B00 
livres,  et  die  a  rompu  après  avoir  phé  de  deux  pouces  onee  lignes 
avant  que  d'édater ,  et  de  sept  pouces  six  hgnes  avant  que  de 
rompre  totalement  ;  la  seconde  solive,  qui  pesoit  3oi  livres,  a 
supporté  pendant  cinquante-dnq  minutes  une  chai^  de  i555o 
livres ,  et  elle  a  rompu  %ptèB  avoir  j^é  de  trois  pouces  quatre 
lignes  avant  que  d'édater,  et  de  sept  pouces  avant  que  de  rompre 
entièrement. 

En  comparant  toutes  ces  expénences  sur  des  pièces  de  aeft 
pouces  d'équarrissage,  je  trouve  que  la  charge  d'une  pièce  de  dix 
pieds  de  longueur  est  le  double  et  plua  d'un  sixième  de  celle 
de  vingt  pieds  ;  que  la  charge  d'une  pièce  de  neuf  pieds  est  le 
double  et  près  d'un  dnquième  de  celle  d'une  pièce  de  dix-huit 
pieds  ;  que  la  charge  d'une  pièce  de  huit  pieds  est  le  double  et 
beaucoup  plus  d'un  cinquième  de  celle  d'une  pièce  de  leize  pied»  : 
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d'où  Ton  voit  que  non-seulement  l'unité  qui  sert  de  mesure  S 
l'augmentation  de  la  résistance  ,  et  qui  est  ici  le  rapport  entre  la 
résistance  d'une  pièce  de  dix  pieds  et  le  double  de  la  résistance 
d  une  pièce  de  vingt  pieds ,  que  non-seulement ,  dis-je ,  cette 
unité  augmente ,  mais  même  que  l'augmentation  de  la  résistance 
accroît  toujours^  à  mesure  que  les  pièces  de\âennent  plus  grosses. 
On  doit  observer  ici  que  les  différences  proportionnelles  des  aug- 
mentations de  la  résistance  des  pièces  de  sept  pouces  sont  moin- 
dres ,  en  comparaison  des  augmentations  de  la  résistance  des 
pièces  de  six  pouces ,  que  celles-ci  ne  le  sont  en  comparaison  de 
celles  de  cinq  pouces  :  mais  cela  doit  être,  comme  on  le  verra  par 
la  comparaison  que  nous  ferons  des  résistances  avec  les  épaisseurs 
des  pièces. 

Venons  enfin  à  la  dernière  suite  de  mes  expériences  sur  des 
pièces  de  huit  pouces  d'équarrÎBsage. 


VINGT-HinriÈBOÎ  EXPÉRIENCE. 


J'ai  Eût  rompre  deux  solives  de  vingt  pieds  de  longueur  sur 
huit  pouces  d'équarrissage  :  la  première,  qui  pesoit  664  livres,  a 
supporté  pendant  quarante-sept  minutes  une  charge  de  11775 
livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  d'abord  plié  de  six  pouces  et 
demi  avant  que  d'éclater,  et  de  onae  pouces  avant  que  de  rompre 
absolument  ;  la  seconde  solive ,  qui  pesoit  660  livres  7 ,  a  supporté 
pendant  quarante-quatre  minutes  une  charge  de  11200  livres  , 
et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  six  pouces  juste  avant  que 
d'éclater ,  et  de  neuf  pouces  trois  lignes  avant  que  de  rompre  en- 
tièrement. 

Ensuite  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  pièces  de  dix  pieds  de  lon- 
gueur sur  huit  pouces  d'équarrissage ,  la  première ,  qui  pesoit 
33 1  livres,  a  supporté  pendant  trois  heures  vingt  minutes  la 
charge  énorme  de  27800  livres ,  après  avoir  plié  de  trois  pouces 
avant  que  d'éclater ,  et  de  cinq  pouces  neuf  lignes  avant  'que  de 
rompre  absolument  ;  la  seconde  pièce ,  qui  pesoit  33o  livres ,  a 
supporté  pendant  quatre  heures  cinq  ou  six  minutes  la  charge  de 
27700  livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  d'abord  plié  de  deux 
pouces  trois  lignes  avant  que  d'éclater,  «t  de  quatre  pouces  cinq 
lignes  avant  que  de  rompre.  Ces  deux  pièces  ont  fait  un  bruit 
terrible  en  rompant  ;  c'étoit  comme  autant  de  coups  de  pistolet 
à  chaque  éclat  qu'elles  faisoient ,  et  ces  expériences  ont  été  les 
plus  pénibles  et  les  plus  fortes  que  j'aie  feiles  :  il  fallut  user  de 
mille  précautions  pour  mettre  les  derniers  poids ,  parce  que  je 
craignois  que  la  boucle  de  fer  ne  cassât  sous  celte  charge  de  27  mil- 
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liers/  paûqu'il  n'ayoit  Mlu  que  a8  milliers  pour  rompre  une 
semblable  boucle.  J'avois  mesuré  la  hauteur  de  cette  boucle  avant 
que  de  £iire  ces  deux  expériences^  afin  de  voir  si  le  fer  s'allonge - 
roit  par  le  poids  d'une  charge  si  considérable  et  si  approchante 
de  celle  qu'il  fklloit  pour  la  fiiire  rompre  :  mais  ayant  mesuré  une 
seconde  tms  la  boucle ,  et  cela  après  les  expériences  fidtes^  je  n'ai 
pas  trouvé  la  moindre  différence  ;  la  boucle  avoit  y  comme  aupa- 
ravant y  douze  pouces  et  demi  de  longueur ,  et  les  angles  étoient 
aussi  droits  qu'ils  l'étoient  avant  l'épreuve. 

Ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  dix-huit  pieds  de  lon- 
gueur sur  huit  pouces  d'équarrissage ,  la  première  y  qui  pesoit 
594  livres,  a  supporté  pendant  cinquante-quatre  minutes  la 
charge  de  i35oo  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  pHé  de  quatre 
pouces  et  demi  avant  que  d'éclater,  et  de  dix  pouces  deux  lignes 
avant  que  de  rompre  ;  la  seconde  solive ,  qui  pesoit  5^5  livres ,  a 
supporté  pendant  quarante-huit  minutes  la  charge  de  12900  liv., 
et  eUe  a  rompu  après  avoir  plié  de  quatre  pouces  une  ligne  avant 
que  d'éclater ,  et  de  sept  pouces  neuf  lignes  avant  que  de  rompre 
absolument. 


▼INGT-NBUViÈBflE  EXPERIENCE. 


J'ai  fait  rompre  deux  solives  de  seize  pieds  de  longueur  sur 
huit  pouces  d'équarrissage  :  la  première  de  ces  solives ,  qui  pesoit 
5a8  livres,  a  supporté  pendant  une  heure  huit  minutes  la  charge 
de  16800  livres  ,  et  elle  a  plié  de  cinq  pouces  deux  lignes  avant 
que  d'éclater,  et  de  dix  pouces  environ  avant  que  de  rompre  ;  la 
seconde  pièce ,  qui  ne  pesoit  que  52i4  livres ,  a  supporté  pendant 
cinquante-huit  minutes  une  charge  de  16950  livres,  et  elle  a 
rompu  après  avoir  plié  de  trois  pouces  neuf  lignes  avant  que  d'é^ 
clater ,  et  de  sept  pouces  cinq  Ugnes  avant  que  de  rompre  totale* 
ment. 

Ensuite  j'ai  fait  rompre  deux  solives  de  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur sur  huit  pouces  d'équarrissage  :  la  première,  qui  pesoit  46 1 
livres,  a  supporté  pendant  une  heure  vingt-six  minutes  une 
charge  de  oooSo  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois 
pouces  dix  lignes  avant  que  d'éclater ,  et  de  huit  pouces  et  demi 
avant  que  de  rompre  absolument  ;  la  seconde  solive ,  qui  pesoit 
459  livres ,  a  supporté  pendant  une  heure  et  demie  la  charge  de 
19600  livres,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois  pouces 
deux  lignes  avant  que  d'éclater ,  et  de  huit  pouces  avant  que  de 
rompre  entièrement. 

£nfin  ayant  mis  à  l'épreuve  deux  solives  de  douze  pieds  de 
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longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage ,  la  première ,  qui  pesoît 
597  livres,  a  supporté  pendant  deux  heures  cinq  minutes  la 
charge  de  23900  livres ,  et  elle  a  rompu  après  avoir  plié  de  trois 
pouces  juste  avant  que  de  rompre;  la  seconde,  qui  pesoit  396  liv. 
et  d^nie,  a  supporté  pendant  deux  heures  quarante-neuf  minutes 
la  charge  de  23ooo  livres,  et  eUe  a  rompu  après  avoir  plié  de  deux 
pouces  onze  lignes  avant  que  d'éclater ,  et  de  six  pouces  huit 
lignes  avant  que  de  rompre  entièrement. 

Voilà  toutes  les  expériences  que  j'ai  &ites  sur  des  pièces  de  huit 
ponces  d'équarrissage.  J'aurois  déaii'é  pouvoir  fiûre  rompre  des 
pièces  de  neuf,  de  huit  et  de  sept  pieds  de  longueur,  et  de  cette 
même  grosseur  de  huit  pouces  :  mais  cela  me  fut  impossible , 
parce  que  je  manquois  des  commodités  nécessaires ,  et  qu'il  m'au- 
roit  fallu  des  équipages  bien  plus  forts  que  ceux  dont  je  me  suis^ 
servi ,  et  sur  lesquels ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  on  raetioit 
près  de  vingt-huit  milliers  en  équilibre  ;  car  je  présume  qu'une 
pièœ  de  sept  pieds  de  longueur  sur  huit  pouces  d'équarrissage 
auroit  porté  plus  de  quarante-cinq  milliers.  On  verra  dans  la  suite 
si  les  conjectures  que  j'ai  faites  sur  la  résistance  du  bois  pour  des 
dimensions  que  je  n'ai  pas  éprouvées ,  sont  justes  ou  non. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  résistance  des  solides  en 
général ,  et  du  bois  en  particulier,  ont  donné,  comme  fondamen- 
tale ,  la  règle  suivante  :  Zta  résistance  est  en  raison  inverse  de  la^ 
longueur  j  en  raison  directe  de  la  largeur,  et  en  raison  doublée  de 
la  hauteur.  Cette  règle  est  celle  de  Galilée,  adoptée  par  tous  les 
mathématiciens,  et  elle  seroit  vraie  pour  les  aoiides  qni  seroiçnt 
absolument  inflexibles,  et  qui  romproient  tout-à-coup;  mais  dana 
les  solides  élastiques,  tels  que  le  bois,  il  est  aisé  d'apercevoir  que 
cette  règle  doit  être  modifiée  à  plusieurs  égards.  M.  Bemoulli  a 
fort  bien  observé  que,  dans  la  rupture  des  corps  élastiques,  une 
partie  des  fibres  s'allonge,  tandis  que  l'autre  partie  se  raccourcit, 
pour  ainsi  dire,  en  refoulant  sur  elle-rmême.  Voyee  son  Mémoire 
dans  ceux  de  l'académie,  année  1706.  On  voit,  par  les  expérience» 
précédentes,  que,  dans  les  pièces  de  même  grosseur,  la  règle  de 
la  résistance  en  raison  inverse  de  la  longueur  s'observe  d'autant 
moins  que  les  pièces  sont  plus  oourjtes.  Il  en  est  tout  autrement 
de  la  règle  delà  résistance  en  raison  directe  de  la  largeur  et  du  carré 
de  la  hauteur;  j'ai  calculé  la  table  septième  à  dessein  de  m'assurer 
de  la  variation  de  cette  règle  :  on  voit  dans  cette  table  les  résultats 
des  expériences,  et  au-dessous  les  produits  que  donne  cette  règle. 
J'ai  pris  pour  unités  les  expériences  faites  sur  les  pièces  de  dnq 
pouces  d'équarrissage ,  parce  que  j'en  ai  fiiit  un  plus  grand  nombre^ 
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sur  cette  dimension  que  sur  les  autres.  On  peut  observer  dans  cette 
table  que  plus  les  pièces  sont  courtes  y  et  plus  la  règle  approche 
de  la  vérité^  et  que,  dans  les  plus  longues  pièces,  comme  celles  de 
dix-huit  à  vingt  pieds,  eUe  s'en  éloigne.  Cependant,  à  tout  prendre, 
on  peut  se  servir  de  la  règle  générale  avec  les  modifications  né* 
cessaires  pour  calculer  la  résistance  des  pièces  de  bois  plus  grosses 
et  plus  longues  que  celles  dont  j'ai  éprouvé  la  résistance;  car,  en 
jetant  les  yeux  sur  cette  même  table ,  on  voit  un  grand  accord 
entre  la  règle  et  les  expériences  pour  les  diflBérentes  grosseurs ,  et 
il  règne  un  ordre  assez  constant  dans  les  différences,  par  rapport 
aux  longueurs  et  aux  grosseurs,  pour  juger  de  la  modification 
qu'on  doit  fiiire  à  cette  règle. 

TARLES  DES  EXPÉRIENCES  SUR  LA  FORGE  HD  BOIS. 
I'^.  Table.  Pièces  de  quatre  pouces  d'équarrissage. 


LONGUEUR 


PUdf. 

7-  • 
8.  . 

9.  • 

10.   , 
12.    . 


POIDS 
des 

Fiicss. 


60.   • 
56.    . 

68.  . 
63.  . 

77-  • 
71.  . 

84.  . 
82.  . 

100.  . 
98.  . 


CHARGES. 


Livra. 

535o. . 

5275.  . 
A600.  , 

45oo. . 
4100. . 

36a5. . 
36oo. . 

3o5o.  . 
agaS. . 


TEMPS 

Employé  à  cluirg«r 

kl  pièces. 


Heures.     Minâtes 


O. 
O. 

O. 

o. 

o. 
o. 

o. 
o. 

o. 
o. 


2»9  • 
2a  .  • 

i5  .  . 
i3  .  . 

14  •  • 
12  .  • 

i5  .  . 
i5  .  • 

o  .  . 
o  •  . 


FLECHES 
De  la  courbure  des 
pièces   dans  ins- 
tant où  elles  com- 
mencentà  rompre 


Ponces. 

3. 
4. 
3. 
4- 

i 

5. 
6. 

7- 
7- 


Lignes 

6. 
6. 

l 

10. 

6.1 

10. 
6. 

o 
o. 


II*.  Table.  Pièces  de  cinq  ponces  d'équarrissage. 


LONGUEUR 
des 
niou. 


POIDS 
des 

FliOES. 


Lirres. 


7-  •  •  •{ 

o  •    •    •    •  < 


É 


8  V. 


io4* 
102. 


GHAR(»S. 


Ltrres. 

11775.  . 
I1275.  . 

9675,  . 


TEMPS. 

Depnislle  premier 
éclat  jiisqu^à  Tins- 
lant  de  b  mptnre. 


I      FLÈCHES 
ayantqne  d^édater. 


heures.  Minutes. 

O.  58  •  • 

o«  53  .  . 

o.  qO   •    • 

O.  3q  •  . 


Pouces. 

2. 
2. 

2. 
2. 


UgneS' 

6. 
6. 

8. 
II. 


5oo 
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r 


LONGUEUR 


Pieds. 

9-  • 

10.  . 
12.    . 

16.    • 

18.   , 

20.  . 
22.    . 

24.  • 
26.  . 
28.    . 


POIDS 

dea 
VlàcBS. 


Livref. 

118.   .  . 

116.    .  . 

Il5.    .  . 

l32.   •   . 

x3o.  .  . 

128  V*. 

i56 .  .  • 
i54  •  •  • 

178.  .  . 
176.  .  . 


(      200.  .  . 
*       2o5.  .  . 


{ 
{ 

{ 
{ 


{ 


232. 
23l  . 


•    • 


{ 


263.  .  . 
269.  .  . 

281 ..  . 

3io.  •  . 
307.  .  . 

364  •  •  • 

wvK/  •    .    * 


CHARGES. 


Lirres. 
8400.  . 
8325.  . 
8200.  . 

7225.  . 

7o5o.  . 
7100.  . 

6o5o. . 
6100.  . 

5400.  . 
5200.  • 

4275.  . 

3750.  . 
3o5o.  . 

3275.  . 
3175.  . 

2975. . 

2200. . 
2125.  . 

1800.  • 
i75cf.  . 


TEMPS 


FLECHES 
]»E  LA  COUBBURE 


Depuis  le  premier 
éclat  jusqu'à  Tins-t 
Unt  de  la  rnplure.  a^ânt  que  d'éclater 


Heures,    Minutes. 


O. 
O. 
O. 

O. 
O. 
O. 

O. 
O. 

O. 
O. 

O. 
O. 

O. 
O. 

O. 
O. 

O. 

O. 
O* 

O. 
O. 


28 
28 
26 

21 
20 
18 

3o 
o 

21 

18 

17 

i5 

II 
10 

10 
8 

18 

16 
i5 

'7 
'7 


IIP.  Table.  Pièces  de  six  pouces  d'équarrissage. 


7- 
8. 


•  . 


t  • 


10. 


13 


•  •  • 


14  •  •  •  • 
16  •  .  .  . 


128.  .  . 

126  V*. 

\$:  :  : 

166,  ,  . 
164  '/• . 

188.  .  . 
i86.  .  . 

224.  .  . 
221 .  .  . 

239  •  •  . 
954*  •  • 

2< 
24 


19250.  . 

i865o.  . 

l5700.  . 

i4â5o.  . 

i345o.  . 
i285o.  . 

11475.  . 

11025*  . 

9200.  . 
9000.  . 

745o.  . 
7500.  . 

6250.  . 
6475. . 


I* 
I. 

I. 
I. 

o. 
o. 

o. 
o. 

o. 
o. 

o. 
o. 

o. 
o. 


S:: 

12  .  . 
10  .  . 

2, 
2. 

56  .  . 
5i  .  . 

2. 
2. 

t.: 

3. 

3. 

81     .     . 

32   .   . 

t 

25    .    . 
22    .    . 

t 

20    .    . 
19   .    . 

5. 
5. 

t 

6. 
10 

o. 
6. 

o. 
1. 

6. 
2. 

6. 
10. 


*  On  n*a  pas  pu  obserrer  la  quantité  dont  les  pièces  de  sept  pieds  ont  plie 
dans  leur  milieu ,  k  caose  de  Pépaissenr  de  la  boude. 
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.fer 


LONGUEUR 
nkaa. 


Piedi. 

7*  • 
8.  . 


POIDS 

des 
nicEf. 


10 
13 

«4 

i6 
i8 
ao 


lO.  . 
13.   . 

l4*  • 
46  •  . 
4^8.    . 

ao.  . 


Livres. 

/         uô^ •   •   ■  • 

\      33i «A  .  . 

377.  ,.  . 

3  ■  •  •  • 


{  3^ 


CHABGB3. 


Livres. 
5635.  . 

55oo.  . 

5035.  . 
4875.  . 


TEMPS 

Depnb  le  premier 
éckt  Jusqa^à  Ilns- 
toBt  de  b  rupture 


Heures.  Minâtes. 

0*  16  .  . 

o.  i4  •  • 

O.  13    •   . 

O.  II    .    . 


FLÈCHES 

]>■  lA  OOOBBUKK 

«▼■ntqoed'écUter. 


Pouces. 

i: 

8. 


Lignes. 

5. 
6. 

6. 
10. 


Table.  Pièces  de  sept  pouces  d'équarrissi^e. 


•  .  •  • 


.{ 


3o4*  •  • 

Soi  .  .  • 


l    335*  .  . 


{ 


{ 
( 
( 
( 


354-  •  • 
353.  •  • 

503  •  .  . 

3oi.  .  . 

35i .  .  . 
35i .  .  . 

io6.  .  • 
4o3  •  •  • 

454.  .  . 
45o.  .  . 

5o5.  .  • 
5oo.  .  • 


36i5o.  . 
35950.  . 

33800.  . 
31900.  . 

19650. . 
19300.  . 

16800.  . 
i555o.  . 

• 

i36oo. • 
i385o. . 

IIIOO. . 

10900. . 

945o. . 
94oo. 

855o.  . 
8000. . 


o. 
3. 

3. 

I. 
I. 

I. 
I. 

I. 
I. 

o. 
o. 

o. 
o. 

o. 

o. 

o. 
o* 


o  .  . 

6  .  . 
i3  .  . 


% 


i3  .  . 
16  .  . 

3  .  . 
o  . 

55  .  . 
49  .  . 

4i  •  • 

36  .  . 

37  .  . 
33  .  . 

i5  •  . 
i3  .  . 


o. 

3. 
3. 

3. 
3. 

3. 

3. 

3. 

3. 

k 
i 

5. 
5 

7- 
8. 


Table.  Pièces  de  huit  pouces  d'équarrissage. 


•(   t 
■{ 

■{ 


33i .  • 
33i.  . 


A 

61  .  • 
09»  • 

538.  . 
534.  . 


664.  . 

«0  «A 


37800. . 
37700. . 

33900. . 

33ooo.  . 

soo5o. . 
19500. • 

16800. . 
i595o.  • 

i35oo. . 
13900. . 

11775.  . 

13300. . 


3. 
3. 

I. 
I. 

I. 
1. 

o. 
o. 

o. 
o. 

o. 

0« 


5o  .  . 
58  .  . 

3o  .  . 
33  .  . 

6  .  . 
3  .  • 

47  .  . 
5o  .  . 

33  .  . 

3o  .  . 

34  «  • 
38  .  . 


3. 
3. 


o. 


I 

II 

7 
o 

II 

4 

3 

9 

10 

3 

6 
10 

10 
6. 


o. 
3. 


â. 

0. 

a. 

II. 

3. 

10. 

3. 

3. 

5. 

3. 

3. 

9- 

t 

6. 
I. 

6. 

6. 

6. 


o. 


Soa 
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VI*.  Table.  Charges  moyeniies  de  toutes  les  esipériences 

précédentes. 


[LONG. 

des 

Pièces. 


GROSSEURS. 


Pieds. 

7- 
8. 

9- 

10  . 
12  . 

i4. 

i6. 

i8. 

20  . 
22  . 
24. 
28. 


Eirrei. 
53l2   .    . 

455o  .  . 

4o25   .    . 

36i2  .  . 

2987  '/* 


Livres. 
Il525.    . 

9787   Va. 

33o8  'h' 

7125. 

6075. 

53oo. 

435o. 

3700. 

3225. 

2975. 
2162  V» 
1775. 


Livres. 

Livret 

.   18950.  .  . 

.  l5525.  .  . 

2oo5o.  •  . 

•  i3i5o.  .  . 

2235o.  .  . 

•   I125o.  .  . 

19475,  .  . 

9100.  .  . 

I6I75.  .  . 

.  7475.  .  . 

l3225.  .  . 

.  6362  Vs. 

IIOOO.  .  . 

.   5562  Va. 

9245.  .  . 

4950.  .  . 

8375.  .  . 

Livres. 


27750. 
23450. 

'9775- 

16375. 
l3200. 

1 1487  V,. 


VH^.  Taèlè.  Comparaison  de  la  résistance  du  bois  trouvée 
par  les  expériences  précédentes,  et  de  la  résistance  du  bois 
suivant  la  règle  que  cette  lésistance  est  comme  la  largeur 
de  la  pièce,  multipliée  par  le  carré  de  la  hauteur,  en  sup- 
posant la  même  longueur. 

*  Lm  MtériqMt  marient  q««  les  es|iérieiicce  n'ont  pàt  ité  UiUê, 


7 

8 

9 
10 

12 
14 


{53i2  . 
5961  . 

i   445o  . 
•\  5oîi  V 

4o25  . 


f  36i2  . 
.{  29^  [(' 


l    4023  .  . 

l  4253  'V. 

36i2 
3648 

l^    , 
3ïio  V* 


} 


ii525.  •  . 


i: 


18950.  .  . 


• .  •  « 


}  9787 

}  83o8  Va 
}  7x25 
}  6075 
\   5ioo.. 


I.  •  .  • 


•  •  . 


99^5  Vs. 

i5525.  .  . 
16912  4/5. 

i3i5o.  .  . 
«4356  V$. 

ii25o.  .  . 

I23l2.  .  . 

9100.  .  . 

10497  3/j. 

7475.  . . 

8812  Vi. 


31624 

26o5o .  . 
26856  »/,o 

2235o.  .  . 

22798  4/5. 

19475 . . 

19551 . 
16175 .  . 

16669  4/5 

l3225  .  . 

13995  Vs 


*3975o.  . 
40089  Vs 

*  32800.  . 
34o3i  .  . 

27750  .  . 
29«84.  . 

23450 .  . 
24883  Vs 

19775.  . 
20889  Vs 


1 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 


Soi 


\ 


Lo  N  g: 

àè» 
Pièces. 


4  Poucei. 


GHOSSSEUR& 


5  poucei.       I       6  poocet. 


piedj.  Une». 

l6.   .^ 


LiYTM. 


i8.  .^  •  •  • 

20.  .    (    •        • 

'    •   •   • 


'\  435o. •  .  •{ 

•y  3700..  • .{ 


636a  V*. 
95i6  Vs. 

556a  V.. 
6393  Vs. 


7  ponces. 


liTTes. 
IIOOO  .   . 

11936  Vs 
94^5  .  . 

TOl52  4/5 


i5i55V 

4g5o.  .  .1  8275  .  .  11487'/* 
557a  Vs.j  8849  Vsl  132093/5 


•  pouces. 

Lirres. 
16375.   . 
17817V5 

i3aoo .  . 
5 


DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

ARTICLE  PREMIER. 
MoyenfavUe  cP augmenter  la  aoUdilé,  la  force  et  la  durée  du  bois. 

n  ne  &at  poar  cela  qu'écorœr  l'arbre  du  haut  en  bas  dans  le' 
temps  de  la  séve^  et  le  laisser  sécher  entièrement  sur  pied  avant 
que  de  l'abattre.  Cette  préparation  ne  demande  qu'une  très-petite 
dépense  :  on  va  voir  les  précieux  avantages  qui  en  résultent. 

Les  choses  aussi  simples  et  aussi  aisées  à  trouver  que  l'est  ceile* 
d  n'ont  ordinairement,  aux  yeux  des  physiciens  y  qu'un  mérite 
bien  léger  :  mais  leur  utilité  suffit  pour  les  rendre  dignes  d'être 
présentées;  et  peut-^tre  que  l'exactitude  et  les  soins  que  j'ai  joints 
à  mes  recherches  leur  feront  trouver  grâce  dexrant  ceux  même 
qni  ont  le  mauvais  goût  de  n'estimer  d'une  découverte  que  la 
peine  et  le  temps  qu'elle  a  coûté.  J'avoue  que  je  suis  surpris  de 
me  trouver  le  premier  à  annoncer  celle-ci^  surtout  depuis  que  j 'ai 
lu  ce  que  Yitruve  et  Evelin  rapportent  à  cet  égard.  Le  premier 
nous  dit^  dans  son  Architecture,  qu'avant  d'abattre  les  arbres,  il 
&ut  les  cerner  par  le  pied  jusque  dans  le  cœur  du  bois^  et  les  lais- 
ser ainsi  sécher  sur  pied  ;  après  quoi  ils  sont  bien  meilleurs  pour 
le  service,  auquel  on  peut  même  les  employer  tout  de  suite.  Le 
second  rapporte,  dans  son  Traité  des  forêts,  que  le  docteur  Plot 
assure ,  dans  son  Histoire  naturelle,  qu'autour  de  Hafibn  en  An- 
gleterre ,  on  écorce  les  gros  arbres  sur  pied  dans  le  temps  de  la 
sève,  qu'on  les  laisse  sécher  jusqu'à  l'hiver  suivant,  qu'on  les 
coupe  alors,  qu'ils  ne  laissent  pas  que  de  vivre  sans  écorce ,  que 
le  bois  en  devient  bien  plus  dur ,  et  qu'on  se  sert  de  l'aubier 
comme  du  cœur.  Ces  faits  sont  assez  précis ,  et  sont  rapportés 
par  des  auteurs  d'un  assez  grand  crédit  pour  avoir  mérité  l'atten- 
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tion  des  phyAiciens  et  même  des  architectes  ;  mais  il  j  a  tout  lieu 
de  croire  qu'outre  la  négligence  qui  a  pu  les  empêcher  jusqu'ici 
de  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  ûâts,  la  crainte  de  contrevenir  à 
Fordonnance  des  eaux  et  forêts  a  pu  retarder  leur  curiosité.  Il  est 
défendu 9  sous  peine  de  grosses  amendes^  d'écorcer  aucun  arbre, 
et  de  le  laisser  sécher  sur  pied.  Cette  défense ,  qui  d'ailleurs  est 
fondée 9  a  dû  &ire  un  préjugé  contraire^  qui  sans  doute  aura  fait 
regarder  ce  que  nous  venons  de  rapporter  comme  des  &its  &ux, 
ou  du  moins  hasardés  ;  et  je  serois  encore  moi-même  dans  l'igno- 
rance k  cet  égard  ^  si  les  attentions  de  M.  le  comte  de  Maurepas 
pour  les  sciences  ne  m'eussent  procuré  la  liberté  de  &ire  mes  expé- 
riences, sans  avoir  à  craindre  de  les' payer  trop  cher. 

Dans  un  bois  taillis  nouvellement  abattu^  et  où  j'avois  &it  ré- 
servef  quelques  beaux  arbres,  le  5  de  mai  l'j^S,  j*ai  fiut  écorcer 
sur  pied  quatre  chênes  d'environ  trente  à  quarante  pieds  de  hau-» 
teur ,  et  de  cinq  à  six  pieds  de  pourtour.  Ces  arbres  étoient  tous 
quatre  très^-vigoureux,  bien  en  sève,  et  âgés  d'environ  soixante- 
dix  ans.  J'ai  Élit  enlever  l'éoorce,  depuis  le  sommet  de  la  tige  jus- 
qu'au pied  de  l'arbre,  avec  une  serpe.  Cette  opération  est  aisée, 
l'écorce  se  séparant  très-^cilement  du  corps  de  l'arbre  dans  le 
temps  de  la  sève.  Ces  chênes  étoient  de  l'espèce  commune  dans  les 
forêts,  qui  porte  le  plus  gros  gland.  Quand  ils  furent  entièrement 
dépouillés  de  leur  éooroe,  je  fis  abattre  quatre  autres  chênes  de  la 
même  espèce,  dans  le  même  terrain,  et  au£si  semblables  aux  pre- 
miers que  je  pus  les  trouver.  Mon  dessein  étoit  d'en  £iire  écorcer 
le  même  jour  encore  six,  et  en  abattre  six  autres;  mais  je  ne  pua 
achever  cette  opération  que  le  lendemain.  De  ces  six  chênes  éoor- 
ces,  il  s'en  trouva  deux  qui  étoient  beaucoup  moins  en  sève  que 
les  quatre  autres.  Je  fis  conduire  sous  un  hangar  les  six  arbres 
abattus,  pour  les  laisser  sécher  dans  leur  écorce  jusqu'au  temps 
que  j'en  aurois  besoin  pour  les  comparer  avec  ceux  que  j'avois 
fiiit  dépouiller.  Comme  je  m'imaginois  que  cette  opération  leur 
avoit  fiiit  grand  tort,  et  qu'elle  devoit  produire  un  grand  change- 
ment, j'allai ,  plusieurs  jours  de  suite,  visiter,  très-curieusement 
mes  arbres  écorcés;  mais  je  n'aperçus  aucune  altération  sensible 
pendant  plus  de  deux  mois.  Enfin,  le  lo  de  juillet,  l'un  de  ces 
chênes ,  celui  qui  étoit  le  moins  en  sève  dans  le  temps  de  l'écorce^ 
ment ,  laissa  voir  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qui  devoit 
bientôt  le  détruire  ;  ses  feuilles  commencèrent  à  jaunir  du  côté  du 
midi ,  et  bientôt  jaunirent  entièrement ,  séchèrent  et  tombèrent , 
de  sorte  qu'au  26  août  il  ne  lui  en  restoit  pas  ime.  Je  le  fis  abattre 
le  3o  du  même  mois.  J'étois  présent.  Il  étoit  devenu  si  dur^  que 
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la  eogaée  «voit  peine  à  entrer,  et  qu'elle  casaa,  sans  qne  la  mal- 
adresse du  bûcheron  me  parût  y  avoir  part.  L'aubier  sembloit 
être  pluA  dur  que  le  coeur  du  bois ,  qui  étoit  encore  humide  et 
plein  de  sève. 

Celui  de  mes  arbre»  qui,  dam  le  temps  de  Fécorœment ,  n'étoit 
pas  plus  en  sève  que  le  précédent ,  ne  tarda  guère  à  le  suivre  ;  ses 
feuilles  commencèrent  à  changer  de  couleur  au  i3  de  juillet^  et 
il  s'en  défit  entièrement  avant  le  lo  de  septembre.  G)mme  je  crai- 
gnois  d'avoir  fait  abattre  trop  tôt  le  premier ,  et  que  l'humidité 
que  j'avois  remarquée  au  dedans  indiquoit  encore  quelque  reste 
de  vie,  je  fis  réserver  celui-ci  pour  voir  s'il  pousseroit  des  feuilles 
au  printemps  suivant; 

Mes  quatre  autres  chênes  résisteretit  vigoureusemetit  ^  ils  ne 
quittèrent  leurs  feuilles  que  quelques  jours  avant  le  temps  ordi- 
naire ^  et  même  l'un  des  quatre,  dont  la  tête  étoit  légère  et  peu 
chargée  de  branches,  ne  les  quitta  qu'au  temps  juste  de  leur  chute 
naturelle:  mais  je  t^marquai  que  les  feuilles,  et  même  quelque* 
rejetons  de  tous  quatre,  s'étoient  desséchés  du  côté  du  midi  plu^ 
sieurs  jours  auparavant^ 

Au  printemps  suivant^  tous  ces  arbres  devancèrent  les  autres 
et  n'attendirent  pas  le  temps  ordinaire  du  développement  des 
feuilles  pour  en  faire  paroitre  ;  ils  se  couvrirent  de  verdure  huit 
à  dix  jours  avant  la  saison.  Je  prévis  tout  ce  que  cet  effort  devoit 
leur  coûter.  J'observai  les  feuilles  )  leur  accroissement  fut  asse» 
prompt,  mais  bientôt  arrêté,  fiiute  de  nourriture  suÛisante.  Ce- 
pendant elles  vécurent  :  mais  celui  de  mes  arbres  qui ,  l'année  pré^ 
cédente,  s'éfoit  dépouillé  le  premier,  sentit  aussi  tout  Teifet  de  l'é-^ 
tat  d'inanition  et  de  sécheresse  où  il  étoit  réduit;  ses  feuilles  se  fa- 
nèrent bientôt,  et  tombèrent  pendant  les  chaleurs  de  juillet  1 754.  Je 
le  fis  a  batti'e  le  3o  août ,  c'est-à-dire ,  une  année  après  celui  qui  Tavoit 
précédé.  Je  jugeai  qu'il  éloit  au  moins  aussi  dur  que  Tautre  et 
beaucoup  plus  dur  dans  le  cœur  du  bois,  qui  étoit  à  peine  encoro 
un  peu  humide.  Je  le  fis  conduire  sous  un  hangar,  où  l'autre 
étoit  déjà  avec  les  six  arbres  dans  leur  écorce,  auxquels  je  vouloit 
les  comparer. 

Trois  des  quatre  arl>res  qui  me  festoient  quittèrent  leurs  feuilles 
au  commencement  de  septembre;  mais  le  chêne  à  tête  légère  le» 
conserva  plus  long-temps ,  et  il  ne  s'en  défit  entièrement  qu'au 
22  du  même  mois.  Je  le  fis  réserver  pour  l'année  suivante,  avec 
celui  des  trois  autres  qui  me  parut  le  moins  malade,  et  je  fiaaUttre 
les  deux  plus  foibles  eh  octobre  1754.  Je  laissai  deux  de  ce»  arbrtt* 
exposés  à  l'air  et  aux  injures  du  temps  ^  et  je  fijs  conduire  lautro' 
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sous  le  hangar.  11b  furent  trouvés  trèa^lurs  à  la  cognée ,  et  le  cœur 
du  bois  étoit  presque  sec. 

Au  printemps  ij35 ,  le  plus  vigoureux  de  mes  deux  arbres  ré« 
serves  donna  encore  quelques  signes  de  vie;  les  boutons  se  gon- 
flèrent,  mais  les  feuilles  ne  purent  se  développer  :  l'antre  me  pa^ 
rut  tout-à-fkit  mort.  En  efifet ,  l'ayant  fait  abattre  au  mois  de  mai , 
|e  recoimus  qu'il  n'avoit  plus,  dliumide  radical ,  et  )e  le  trouvai 
d'une  trës-grande  dureté  ^  tant  en  dehors  qu'en  dedans.  Je  fis  abattra 
le  dernier  quelque  temps  après,  et  )e  les  fis  conduire  tous  deux 
au  han^r ,  pour  être  mis  avec  les  autres  à  un  nouveau  genre  d'é- 
l^reuve. 

Pour  mieux  comparer  la  force  du  bois  des  arbres  écorcé»  avec 
«elle  du  bois  ordinaire  >  )'eus  soin  de  mettre  ensemble  chacun 
des  six  chênes  que  j 'a vois  lait  amener  en  grume,  avec  un  chêne 
écoroé ,  de  Inéme  grosseur  à  peu  près  ;  car  )'avais  déjà  recon- 
nu par  expérience  que  le  bois  dans  un  arbre  d'une  ceHaine 
grosseur  étoit  plus  peaant  et  plus  fort  que  le  bois  d'un  arbre  plus 
petit,  quoique  de  même  âge.  Je  fis  scier  tous  mes  arbres  par  pièces 
de  quatorze  pieds  de  longueur;  j'en  marquai  les  centres  au-dessus 
et  au-de8A>us;  je  fis  tracer  aux  deux  bouts  de  chaque  pièce  un 
cairré  de  six  pouces  et  demi^  et  je  fis  scier  et  enlever  les  quatre 
&oe8>  dé  sorte  qu'il  ne  me  resta  de  chacune  de  ces  pièces  qu'une 
solive  de  quatorze  pieds  de  longueur  sur  six  pouces  très-juste 
d'équarrissage  :  je  les  fis  travailler  à  la  varlope,  et  réduire,  avec 
beaucoup  de  précaution,  et  j'en  fis  rompre  quatre  de  chaque  es<- 
pèce,  afin  de  reconnoître  leur  force  et  d'ètrd  bien  assuré  de  la 
grdnde  différence  que  j'y  trouvai  d'abord. 

La  solive  tii*ée  du  corps  de  l'arbre  qui  avoit  péri  le  premier 
après  l'écoroement  pesoit  342  livres;  elle  se  trouva  la  moins  forta 
de  toutes^  et  rompit  sous  7940  livres. 

Celle  de  Farbre  en  écoroe  que  je  lui  comparai  pesoit  s34  livres; 
elle  rompit  sous  73ao  livres. 

La  solive  du  second  arbre  écorcé  pesoit  249  livres;  elle  f^a  plus 
que  la  première,  et  rompit  sous  la  charge  de  8362  livrés. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  que  je  lui  comparai  pesoit  336  livres; 
elle  rdmpit  sous  la  charge  de  7385  livrés. 

La  solive  de  l'arbre  écorcé  et  laissé  aux  injures  du  temps  pesbit 
a58  livres;  elle  plia  encore  plus  que  la  seconde^  et  ne  rompit  que 
sous  89^6  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  que  je  lui  comparai  pesoit  aS^  livres  ^ 
pi  rompit  sous  7420  livres. 

Enfin  la  solive  de  mon  arbre  à  tête  légère,  que  j'avois  toujours 
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jugé  le  meilleur^  ae  trouva  en  effet  peser  265  livres^  et  porta , 
avant  que  de  rompre^  9o46  livres. 

L'arbre  que  je  lui  comparai  pesoit  a38  livres,  et  rompit  sous 
7500  livres. 

Les  deux  autres  arbres  écorcés  se  trouvèrent  défectueux  dans 
leur  milieu ,  où  il  se  trouva  quelques  noeuds ,  de  sorte  que  je  ne 
voulus  pas  les  &ire  rompre  ;  mais  les  épreuves  ci-dessus  su£Bsent 
pour  fiiire  voir  que  le  bois  écorcé  et  séché  sur  pied  est  toujours 
plus  pesant  et  considérablement  plus  fort  que  le  bois  gardé  dans 
son  écoroe.  Ce  que  je  vais  rapporter  ne  laissera  aucun  doute  sur 
oe  fiiit. 

Du  haut  de  la  tige  de  mon  arbre  éoofcé  et  laissé  aux  injures 
de  Tair ,  j'ai  fiiit  tirer  une  solive  de  six  pieds  de  longueur  et  de 
cinq  pouces  d'équarrissage.  H  se  trouva  qu'à  l'une  des  fiices  il  y 
avoit  un  petit  abreuvoir ,  mais  qui  ne  pénétroit  guère  que  d'un 
demi-pouce ,  et  à  la  &ce  opposée  une  tache  large  d'un  pouce , 
d'un  bois  plus  brun  que  le  reste.  G>mme  ces  défauts  ne  me  pa- 
rurent pas  considérables,  je  la  fis  peser  et  charger;  elle  pesoit  fS 
livres.  On  la  chargea ,  en  une  heure  cinq  minutes ,  de  85oo  liv. , 
après  quoi  elle  craqua  asses  violemment.  Je  crus  qu'elle  aUoit  cas- 
ser quelque  temps  après  avoir  craqué ,  comme  cela  arrivoit  tou- 
jours ;  mais  ayant  eu  la  patience  d'attendre  trois  heures ,  et  voyant 
qu'elle  ne  baissoit  ni  ne  plîoit,  je  continuai  à  la  faire  charger,  et 
au  bout  d'une  autre  heure  elle  rompit  enfin ,  après  avoir  craqué 
pendant  une  demi-heure  sous  la  charge  de  12745  livres.  Je  n'ai 
rapporté  le  détail  de  cette  épreuve  que  pour  fiiire  voir  que  cette 
solive  auroit  porté  davantage  sans  les  petits  défiiuts  ^'elle  avoit 
à  deux  de  ses  faces. 

Une  solive  toute  pareille,  tirée  du  pied  d'un  des  arbres  en 
éoorce ,  ne  se  trouva  pe^er  que  7a  livres  ;  elle  étoit  très-saine  et 
sans  aucun  défaut.  On  la  chargea  en  une  heure  trente4iuit  mi- 
nutes ;  après  quoi  elle  craqua  très-légèrement ,  et  continua  de 
craquer  de  quart  d*heure  en  quart  d'heure  pendant  trois  heures 
entières,  et  rompit  au  bout  de  oe  temps  sous  la  charge  de  1 1889 
livres. 

Cette  expérience  est  très-avantageuse  au  boîs  écorcé  ;  car  elle 
prouve  que  le  bois  dn  dessus  de  la  tige  d'un  arbre  écorcé ,  même 
avec  des  défiiuts  assez  considérables,  s'est  trouvé  plus  pesant  et 
plus  fort  que  le  bois  tiré  du  pied  d'un  autre  arbre  non  écorcé  , 
qui  d'aiUeura  n'avoit  aucun  défiiut  :  mais  oe  qui  suit  est  encore 
plus  fiivorable. 

De  l'aubier  d'un  de  mes  arbres  éoorcés ,  j'ai  fiiit  tirer  plusieurs 
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'barreaux  cle  trois  pieds  de  longueur  sur  un  pouce  d'équarrissage/ 
entre  lesquels  j'en  ai  choisi  cinq  des  plus  parfaits  pour  les  rompre. 
Ije  premier  pesoit  23  onces  ^  ,  et  rompit  sous  287  livres  ;  le  se- 
cond pesoit  23  onces  -^ ,  et  rompit  sous  291  livres  7  ;  le  troisième 
t)e8oil  23  onces  j^,  et  rompit  sous  ayS  livres;  le  quatrième  pesoit 
a3  onces  ^,  et  rompit  sous  «91  livres;  et  le  cinquième  pesoit 
23  onces  ~ ,  et  rompit  sous  291  livres  7.  Le  poids  moyen  est  à 
peu  près  33  onces  J^ ,  et  la  charge  moyenne  à  peu  près  287  liv. 
Ayant  fait  les  mêmes  épreuves  sur  plusieurs  barreaux  d'aubier 
d'un  des  chênes  en  écorce ,  le  poids  moyen  se  trouva  de  2S 
onces  fi  y  et  la  charge  moyenne  de  248  livres  ;  et  ensuite  ayant 
dit  aussi  la  même  chose  sur  plusieurs  barreaux  de  cœur  du  même 
chêne  en  écorce,  le  poids  moyen  s'est  trouvé  de  25  onces  yj,  et 
la  charge  moyenne  de  256  livres. 

Ceci  prouve  que  l'aubier  du  bois  écorce  est  non-seulement  plus 
fort  que  l'aubier  ordinaire,  mais  même  beaucoup  plus  que  le 
cœur  de  chêne  non  éooroé ,  quoiqu'il  soit  moins  pesant  que  ce 

dernier. 

Pour  en  être  plus  sûr  encore ,  j'ai  fitit  tirer  de  Taubier  d'un 
autre  de  mes  arbres  écorcés  plusieurs  pethes  solives  de  deux 
pieds  de  longueur  sur  un  pouce  et  demi  d*équarrissage ,  entre 
lesquelles  je  ne  pus  en  trouver  que  trois  d'asses  parfaites  pour 
les  soumettre  à  Tépreuve.  La  première  rompit  sous  1 394  livres  ; 
la  seconde,  sous  1219  livres;  la  troisième,  sous  124/  livres,  c'est- 
à-dire  ,  au  poids  moyen  sous  1253  livres  :  mais  de  plusieurs  so- 
lives semblables  que  je  tirai  de  l'aubier  d'un  autre  arbre  en  écorce, 
le  poids  nioyen  de  la  charge  ne  se  trouva  que  de  997  livres  ;  ce 
qui  fait  une  différence  encore  plus  grande  que  dans  l'expérience 
précédente. 

De  l'aubier  d'un  autre  arbre  écorce  et  séché  sur  pied,  j'ai  fait 
encore  tirer  plusieurs  barreaux  de  deux  pieds  de  longueur  sur 
tm  pouce  d'équarriasage ,  parmi  lesquels  j'en  ai  choisi  six,  qui  , 
au  poids  moyen ,  ont  rompu  sous  la  charge  de  5oi  livres ,  et  il 
ti'a  fallu  que  353  livres  au  poids*  moyen  pour  rompre  plusieurs 
«olives  d'aubier  d'un  arbre  en  écorce  qui  portoit  la  même  lon- 
gueur et  le  même  équarrissage ,  et  même  il  n'a  fiillu  que  379  liv. 
au  poids  moyen  pour  rompre  plusieurs  solives  de  cœur  de  diêne 

en  écorce. 

Enfin  de  l'aubier  d'un  de  mes  arbres  écorcés  j'ai  fait  tirer  plu- 
sieurs barreaux  d'un  pied  de  longueur  sur  un  pouce  d'équairis- 
saee  parmi  lesquels  j'en  ai  trouvé  dix-sept  assez  parfaits  pour 
être  mi«  à  l'épreuve.  Us  pesoient  7  onoei  f |  au  poidÂ  moyen ,  et 
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il  a  fallu ,  pour  les  rompre ,  la  charge  de  798  livres  ;  mais  le 
poids  moyen  de  plusieurs  barreaux  d'aubier  d'un  de  mes  arbres 
en  ecorce  n'étoit  que  de  6  onces  jf  ^  et  la  charge  moyenne  qu'il  a 
fallu  pour  les  rompre,  de  629  livres,  et  la  charge  moyenne  pour 
rompre  de  semblables  barreaux  de  cœur  de  chêne  en  écoroe ,  par 
huit  différentes  épreuves^  s'est  trouvée  de  781  livres.  L'aubier 
des  arbres  écorcés  et  séchés  sur  pied  est  donc  considérablement 
plus  pesant  que  l'aubier  des  bois  ordinaires ,  et  beaucoup  plus 
fort  que  le  cœur  même  du  meilleur  bois.  Je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  que  j'ai  remarqué,  en  faisant  toutes  ces  épreuves,  que  la 
partie  extérieure  de  l'aubier  étoit  celle  qui  résistoit  davantage , 
en  sorte  qu'il  £illoit  constamment  une  plus  grande  charge  pour 
rompre  un  barreau  d'aubier  pris  à  la  dernière  circonférence  de 
l'arbre  écoroé ,  que  pour  rompre  un  pareil  barreau  pris  au-de- 
dans.  Cela  est  tout-à-fàit  contraire  à  ce  qui  arrive  dans  les  arbres 
traités  à  l'ordinaire  ,  dont  le  bois  est  plus  léger  et  plus  fbible  à 
mesure  qu'il  est  le  plus  près  de  la  circonférence.  J'ai  déterminé 
la  proportion  de  cette  diminution  en  pesant  à  la  balance  hydro- 
statique des  morceaux  du  centre  des  arbres ,  des  moi*ceaux  de  la 
circonférence  du  bois  parfait ,  et  des  morceaux  d'aubier;  mais  co 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  rapporter  le  détail  :  je  me  contenterai  de 
dire  que  ,  dans  les  arbres  écorcés ,  la  diminution  de  solidité  du 
centre  de  l'arbre  à  la  circonférence  n'est  pas ,  à  beaucoup  près , 
aussi  sensible,  et  qu'elle  ne  l'est  même  point  du  tout  dans  l'aubier. 

Ijds  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  sont  trop  mul- 
tipliées pour  qu'on  puisse  douter  du  fait  qu'elles  concourent  à 
établir  :  il  est  donc  très-certain  que  le  bois  des  arbres  écorcés  et 
fléchés  sur  pied  est  plus  dur ,  plus  solide,  plus  pesant  et  plus  fort 
que  le  bois  des  arbres  abattus  dans  leur  écorce  ;  et  de  là  je  pense 
qu'on  peut  conclure  qu'il  est  aussi  plus  durable.  Des  expériences 
immédiates  sur  la  durée  du  bois  seroient  encore  plus  concluantes  : 
mais  notre  propre  durée  est  si  courte ,  qu'il  ne  seroit  pas  raison- 
nable de  les  tenter.  Il  en  est  ici  comme  de  l'âge  des  souches ,  et 
en  général  comme  d'un  très-grand  nombre  de  vérités  importantes 
que  la  brièveté  de  notre  vie  semble  nous  dérober  à  jamais  :  il 
frudroit  laisser  à  la  postérité  des  expériences  commencées;  il  fku- 
droit  la  mieux  traiter  que  l'on  ne  nous  a  traités  nous-mêmes  : 
car  le  peu  de  traditions  physiques  que  nous  ont  laissé  nos  an- 
cêtres devient  inutile  par  le  déÊiut  d'exactitude  ou  par  le  peu 
d'intelligence  des  auteurs ,  et  plus  encore  par  les  &its  hasardés  ou 
faux  qu'ils  n'ont  pas  eu  honte  de  nous  transmettre. 

Jja  cause  physique  de  cette  augmentation  de  solidité  et  de  force 
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dans  le  'bois  écorcé  sur  pied  se  présente  d  elle-même  :  il  suffit 
de  savoir  que  les  arbres  augmentent  en  grosseur  par  des  couches 
additionnelles  de  nouveau  bois  qui  se  forment  à  toutes  las  sèves 
entre  Fécoroe  et  le  bois  ancien.  Nos  arbres  écoroés  ne  forment 
point  de  ces  nouvelles  couches  ;  et  quoiqu'ils  vivent  après  Técor- 
ceraent  y  ils  ne  peuvent  grossir.  La  substance  destinée  à  former 
le  nouveau  bois  se  trouve  donc  arrêtée  et  contrainte  de  se  fixer 
dans  tous  les  vides  de  Faubier  et  du  cœur  même  de  l'arbre  :  ce 
qui  en  augmente  nécessairement  la  solidité ,  et  doit  par  consé- 
quent augmenter  la  force  du  bois  ;  car  j'ai  trouvé  ^  par  plusieurs 
épreuves ,  que  le  hois  le  plus  pesant  est  aussi  le  plus  fort. 

Je  ne  crois  pas  que  l'explication  de  cet  e£Pet  ait  besoin  d'être 
plus  détaillée  :  mais ,  à  cause  de  quelques  circonstances  particu- 
lières qu'il  reste  à  faire  entendre  ,  je  vais  donner  le  résultat  d% 
quelques  autres  expériences  qui  ont  rapport  à  cette  matière. 

Le  18  décembre ,  )'ai  fait  enlever  des  ceintures  d'écorœ  de  trois 
pouces  de  largeur ,  à  trois  pieds  au-dessus  de  terre ,  à  plusieurs 
chênes  de  différens  âges^  en  sorte  que  l'aubier  parois6oit  à  nu  et 
entièrement  découvert.  J'interceptois  par  ce  moyen  le  cours  de 
la  sève  qui  devoit  passer  par  l'écorce  et  entre  l'écorce  et  le  bois  : 
cependant ,  au  printemps  suivant ,  ces  arhres  poussèrent  des 
feuilles  comme  les  autres ,  et  ils  leur  ressembloient  en  tout  ;  je 
n'y  trouvai  même  rien  de  remarquable  qu'au  ^2  de  mai  ;  j'aper- 
çus alors  de  petits  bourrelets  d'environ  ime  ligne  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  ceinture ,  qui  sortoient  d'entre  l'écorce  et  l'aubier 
tout  autour  de  ces  arbres.  Au-dessous  de  cette  ceinture  il  ne  pa- 
roissoit  et  il  ne  parut  jamais  rien.  Pendant  l'été ,  ces  bourrelets 
augmentèrent  d'un  pouce  en  descendant  et  en  s'appliquant  sur 
l'aubier.  Les  jeunes  arbres  formèrent  des  bourrelets  plus  étendus 
que  les  vieux  y  et  tous  conservèrent  leurs  feuilles  y  qui  ne  tom- 
bèrent que  dans  le  temps  ordinaire  de  leur  chute.  Au  printemps 
suivant ,  elles  reparurent  un  peu  avant  celles  des  autres  arbres  : 
je  crus  remarquer  que  les  bourrelets  se  gonflèrent  un  peu  y  mais 
ils  ne  s'étendirent  plus.  Les  feuilles  résistèrent  aux  ardeurs  de 
l'été ,  et  ne  tombèrent  que  quelques  jours  avant  les  autres.  Au 
troisième  printemps  y  fbes  arbres  se  parèrent  encoi*e  de  verdure 
et  devancèrent  les  autres  :  mais  les  plus  jeunes,  ou  plutôt  les  plu» 
petits ,  ne  la  conservèrent  pas  long-temps ,  les  sécheresses  de  juil* 
let  les  dépouillèrent;  les  plus  gros  arbres  ne  perdirent  leurs  feuilles 
qu'en  automne  y  et  j'en  ai  eu  deux  qui  en  avoient  encore  après  le 
quatrième  printemps  :  mais  tous  ont  péri  à  la  troisième  ou  dans 
cette  quatrième  année  depuis  l'enlèvement  de  leur  écorce.  J'ai 
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€6sayé  la  force  du  bois  de  ces  arbres  ;  elle  m'a  paru  plus  grande 
que  celle  des  bois  abattus  à  l'ordinaire  :  mais  la  différence  qui  ^ 
dans  les  bois  entièrement  ëcorcés ,  est  de  plus  d'un  quart ,  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  considérable  ici ,  et  même  n'est  pas 
assez  sensible  pour  que  je  rapporte  les  épreuves  que  )'ai  faites  k 
œ  sujet.  Et  en  effet  ces  arbres  n'avoient  pas  laissé  que  de  grossir 
au-dessus  de  la  ceinture  ;  ces  bourrelets  n'étoient  qu'une  expan- 
sion du  liber  qui  s'étolt  formé  entre  le  bois  et  l'écorce  :  ainsi  la 
aéve,  qui  9  dans  les  arbres  entièrement  écorcés,  se  trouToit  con- 
trainte de  se  fixer  dans  les  pores  du  bois  et  d'en  augmenter  la 
solidité  y  suivit  ici  sa  route  ordinaire ,  et  ne  déposa  qu'une  petite^ 
pai*tie  de  sa  substance  dans  l'intérieur  de  l'arbre  ;  le  reste  fut  em- 
ployé a  la  formation  de  ce  bois  imparfait  dont  les  bourrelets  fki- 
^ient  l'appendice  et  la  nourriture  de  Técoroe ,  qui  vécut  aussi 
long-temps  que  Tarbre  même.  Au-dessous  de  la  ceinture ,  l'écorce 
vécut  aussi  ;  mais  il  ne  se  forma  ni  bourrelets  ni  nouveau  bois  :. 
Faction  des  feuilles  et  des  parties  supérieures  de  Farbre  pompoit 
trop  puissamment  la  sève  pour  qu'elle  pût  se  porter  vers  l'écorce 
de  la  partie  in£^rieure  ;  et  j'imagine  que  cette  écorce  du  pied  de 
l'arbre  a  plutôt  tiré  sa  nourriture  de  l'humidité  de  l'air  que  de 
celle  de  la  sève  que  les  vaisseaux  latéraux  dé  l'aubier  pouvpient 
lui  fournir. 

J'ai  fait  les  mêmes  épreuves  sur  plusieurs  espèces  d'arbres  frui- 
tiers :  c'est  un  moyen  sûr  de  hâter  leur  production  ;  ils  fleurissent 
quelquefois  tro's  semaines  avant  les  autres  ^  et  donnent  des  fruita 
hâtifs  et  assez  bons  la  première  année.  J'ai  même  eu  des  fruits 
sur  un  poirier  dont  j'avois  enlevé  non-seulement  l'écorce ,  maia. 
même  tout  l'aubier  ;  et  ces  fruits  prématurés  étoient  aussi  bons, 
que  les  autres.  J'ai  aussi  fiiit  écorcer  du  haut  en  bas  de  gros  pom- 
miers et  des  pruniers  vigoureux.  Cette  opération  a  fiiit  mourir  , 
dès  la  pi-emière  année ,  les  plus  petits  de  ces  arbres  ;  mais  les  gros, 
ont  quelquefois  résisté  pendant  deux  ou  trois  ans  :  ils  se  cou- 
vroient  »  avant  la  saison ,  d'une  prodigieuse  quantité  de  fleurs  ; 
mais  le  fruit  qui  leur  succédoit  ne  venoit  jamais  en  maturité  ^. 
jamais  même  à  une  grosseur  considérable.  J'ai  aussi  essayé  de 
rétablir  l'écorce  des  arbres ^  qni  ne  leur  est  que  trop  souvent  en- 
levée par  différens  accidens ,  et  je  n'ai  pas  travaillé  sans  succès  : 
mais  cette  matière  est  toute  différente  de  celle  que  nous  traitons^ 
ici  f  et  demande  un  détail  particulier.  Je  me  suis  servi  des  idées 
que  ces  expériences  m'ont  fait  na!tre ,  pour  mettre  à  fruit  des. 
arbres  gourmands  et  qui  poussoient  trop  vigoureusement  en  bois. 
J'ai  fiiit  le|  premier  es^  sur  un  cognassiei:^  le  3  aYril^  j'ai  eiile>  4. 
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en  spirale  Técorce  de  deux  branches  de  cet  arbre  :  ces  deux  seule* 
branches  donnèrent  des  fruits  y  le  reste  de  Tarbre  poussa  trop 
vigoureusement  et  demeura  stérile.  Au  lieu  d'enlever  Técorce , 
j'ai  quelquefois  serré  la  branche  ou  le  tronc  de  Tarbre  avec  une 
pelite  corde  ou  de  la  filasse  ;  TefiFet  étoit  le  même ,  et  j'avois  le 
plaisir  de  recueillir  des  fruits  sur  ces  arbres  stériles  depuis  long- 
temps.  L'arbre  en  grossissant  ne  rompt  pas  le  lien  qui  le  serre  : 
il  se  forme  seulement  deux  bourrelets  y  le  plus  gros  au-dessus  et 
le  moindre  au-dessous  de  la  petite  corde;  et  souvent,  dès  la  pre- 
mière ou  la  seconde  année,  elle  se  trouve  recouverte  et  incorpo* 
Xée  à  Id  substance  même  de  l'arbre. 

De  quelque  façon  qu'on  intercepte  donc  la  sève,  on  est  sûr  de 
hâter  les  productions  des  arbres,  surtout  l'épanouissement  des 
fleurs  et  la  production  des  fruits.  Je  ne  donnerai  pas  l'explication 
de  ce  fait;  on  la  trouvera  dans  la  Statique  des  végétaux.  Cette 
interception  de  la  sève  durcit  aussi  le  bois,  de  quelque  façon  qu'on 
la  fasse  ;  et  plus  elle  est  grande,  plus  le  bois  devient  dur.  Dans  les 
arbres  entièrement  écorcés,  l'aubier  ne  devient  si  dur  que  parce 
qu'étant  plus  poreux  que  le  bois  parfait ,  il  tire  la  sève  avec  plus 
de  force  et  en  plus  grande  quantité.  L'aubier  extérieur  la  pompe 
plus  puissammei)t  que  l'aubier  intérieur  ;  tout  le  corps  de  l'arbre 
tire  jusqu'à  ce  que  les  tuyaux  capillaires  se  trouvent  remplis  et 
obstrués.  H  faut  une  plus  grancle  quantité  de  parties  fixes  de  la 
sève  pour  remplir  la  capacité  des  larges  pores  de  l'aubier,  que 
pour  achever  d'occuper  les  petits  interstices  du  bois  par&it  :  mais 
tout  se  remplit  à  peu  près  également  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  dans 
ces  arbres  la  diminution  de  la  pesanteur  et  de  la  force  du  bois , 
depuis  le  centre  à  la  circonférence ,  est  bien  moins  considérable 
que  dans  les  arbres  revêtus  de  leur  écorce  ;  et  ceci  prouve  en 
même  temp^  que  l'aubier  de  ces  arbres  écorcés  ne  doit  plus  être 
regardé  comme  impartit ,  puisqu'il  a  acquis  en  une  année  ou 
deux ,  par  l'écorcement ,  la  solidité  et  la  force  qu'autrement  il 
n'auroit  acquise  qu'en  douane  ou  quin^  ans  ;  car  il  fiiut  à  peu 
près  ce  temps  dans  les  meilleurs  terrains  pour  transformer  l'au- 
bier en  bois  parfait.  Qn  ne  sera  donc  pas  contraint  de  retrancher 
l'aubier ,  comme  on  l'a  toujours  fait  jusqu'ici ,  et  de  le  rejeter  :  on. 
emploiera  les  arbres  dans  toute  leur  grosseur  ;  ce  qui  fiiit  une  dif- 
férence prodigieuse ,  puisque  l'on  aura  souvent  quatre  solive» 
dans  un  pied  d  arbre  duquel  on  n'auroit  pu  en  tirer  que  deux  ; 
un  arbre  de  quarante  ans  pourra  servir  à  tous  les  usages  auxquek 
9n  emploie  un  arbre  de  soixante  ans;  en  un  mot ,  cette  pratiq^u^ 
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aisée  donne  le  double  avantage  d'iaugmenter  non- seulement  la 
force  et  la  solidité  ,  mais  encore  le  yolume  du  bois. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  Fordonnance  a-t-elle  défendu  1  e- 
corcement  avec  tant  de  sévérité?  n'y  auroit-il  pas  quelque  incon- 
vénient à  le  permettre,  et  celte  opération  ne  fait-elle  pas  périr  les 
souches  ?  Il  est  vrai  qu'elle  leur  fait  tort  :  mais  ce  tort  est  bien 
moindre  qu'on  ne  l'imagine ,  et  d'ailleurs  il  n'est  que  pour  les 
jeunes  soucbes>  et  n'est  sensible  que  dans  les  taillis.  Les  vues  de 
Fordonnance  sont  justes  à  cet  égard ,  et  sa  sévérité  est  sage  :  les 
marchands  de  bois  font  écorcer  les  jeunes  chênes  dans  les  taillis , 
pour  vendre  l'écorce ,  qui  s'emploie  à  tanner  les  cuirs  ;  c'est  là  le 
seul  motif  de  l'écorcement.  G>mme  il  est  plus  aisé  d'enlever  l'é- 
corce lorsque  l'arbre  est  sur  pied  qu'après  qu'il  est  abattu ,  et  que 
de  cette  façon  un  plus  petit  nombre  d'ouvriers  peut  faire  la  même 
quantité  d'écorces ,  l'usage  d'écorcer  sur  pied  se  seroit  rétabli  sou- 
vent ,  sans  la  rigueur  des  lois  :  or  pour  un  très-léger  avantage  y 
pour  une  façon  un  peu  moins  chère  d'enlever  l'écorce,  on  faisoit 
un  tort  considérable  aux  souches.  Dans  un  canton  que  j'ai  fait 
écorcer  et  sécher  sur  pied ,  j'en  ai  compté  plusieurs  qui  ne  re- 
poussoient  pkis,  quantité  d'autres  qui  poussoient  plus  foiblement 
que  les  souches  ordinaires  :  leur  langueur  a  même  été  durable  ; 
car,  après  trois  ou  quatre  ans ,  j'ai  vu  leurs  rejetons  ne  pas  éga- 
ler la  moitié  de  la  hauteur  des  rejetons  ordinaires  de  même  âge. 
JjBL  défense  d'écorcer  sur  pied  est  donc  fondée  en  raison  ;  il  con- 
viendroit  seulement  de  £iire  quelques  exceptions  à  cette  règle 
trop  générale.  Il  en  est  tout  autrement  des  futaies  que  des  taillis  : 
il  faudroit  permettre  d'écorcer  les  baliveaux  et  tous  les  arbres  de 
service  ;  car  on  sait  que  les  futaies  abattues  ne  repoussent  presque 
rien  ;  que  plus  un  arbre  est  vieux  lorsqu'on  l'abat ,  moins  sa 
souche  épuisée  peut  produire^  Ainsi ,  soit  qu'on  écorce  ou  non , 
les  souches  des  arbres  de  service  produisent  peu  lorsqu'on  aura 
attendu  le  temps  de  la  vieillesse  de  ces  arbres  pour  les  abattre.  A 
l'égai*d  des  arbres  de  moyen  âge  qui  laissent  ordinairement  à  leur 
souche  la  force  de  reproduire ,  l'écorcement  ne  la  détruit  pas  ; 
car  ayant  observé  les  souches  de  mes  tàx  arbres  écorcés  et  séchés 
sur  pied ,  j'ai  eu  le  plaisir  d'en  voir  quatre  couverts  d'un  assez 
grand  nombre  de  rejetons  :  les  deux  autres  n'ont  poussé  que  très- 
foi  blement  ;  et  ces  deux  souches  sont  précisément  celles  des  deux 
arbres  qui  ^  dans  le  temps  de  l'écorcement,  étoient  moins  en  sève 
que  les  autres.  Trois  ans  après  l'écorcement ,  tous  ces  rejetons 
avoient  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  se  fussent  élevés  bien  plus  haut  si  le  taillis  qui  les  environne, 
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t^t  qui  les  a  devancés  ,  ne  les  privoit  pas  des  influences  de  l'aîr 
libre  y  si  nécessaiiie  à  raccroissement  de  toutes  les  plantes. 

Ainsi  récorcement  ne  fait  pas  autant  de  mal  aux  souches  qu'on 
lK)urroit  le  croire.  Cette  crainte  ne  doit  donc  pas  empêcher  réta- 
blissement de  cet  usage  &cile  et  très-avantageux  :  mais  il  faut  la 
restreindre  aux  arbres  destinés  pour  le  service ,  et  il  faut  choisir 
le  temps  de  la  plus  grande  sève  pour  fiiirc  cette  opération  ;  car 
alors  les  canaux  sont  plus  ouverts  y  la  force  de  succion  est  plus 
grande  ,  les  liqueurs  coulent  plus  aisément  y  passent  plus  libre* 
ment ,  et  par  conséquent  les  tuyaux  capillaires  conservent  plus 
long-temps  leur  puissance  d'attraction ,  et  tous  les  canaux  ne  se 
ferment  que  long-temps  après  Técorcement  :  au  Ueu  que  j  dans 
les  arbres  écorcés  avant  la  sève ,  le  chemin  des  liqueurs  ne  se 
trouve  pas  frayé ,  et,  la  route  la  plus  commode  se  trouvant  rom- 
aine avant  que  d'avoir  servi,  la  sève  ne  peut  se  Êiîre  passage  aussi 
facilement  ;  la  plus  grande  partie  des  canaux  ne  s'ouvre  pas  pour 
la  recevoir ,  son  action  pour  y  pénétrer  est  impuissante ,  et  ces 
tuyaux  sevrés  de  nourriture  sont  obstrués  fiiute  de  tension  :  les 
autres  ne  s'ouvrent  jamais  autant  qu'ils  l'auroient  &it  dans  Pétat 
naturel  de  l'arbre  ;  et  à  l'arrivée  de  la  sève ,  ils  ne  présentent  que 
de  petits  orifices  qui ,  à  la  vérité  y  doivent  pomper  avec  beaucoup 
de  force  ,  mais  qui  doivent  toujours  être  plus  tôt  remplis  et  obs- 
trués que  les  tuyaux  ouverts  et  distendus  des  arbres  que  la  sève  » 
humectés  et  préparés  avant  l'écoroement  :  c'est  ce  qui  a  &it  que  ^ 
dans  nos  expériences,  les  deux  arbres  qui  n'étoient  pas  aussi  en 
sève  que  les  autres  ont  péri  les  premiers ,  et  que  leurs  souches 
n'ont  pas  eu  la  force  de  reproduire.  Il  fiiut  donc  attendre  le  temps 
de  la  plus  grande  sève  pour  écorcer  :  on  gagnera  encore  à  cett» 
attention  une  Êicilitè  très-grande  de  faire  cette  opération ,  qui  y 
dans  un  autre  temps ,  ne  laisseroit  pas  d'être  assez  longue ,  et 
qui ,  dans  cette  saison  de  la  sève ,  devient  un  très-petit  ouvrage  ^ 
puisqu'un  seul  homme  monté  au-dessus  d'un  grand  arbre  peut 
l'écorcer  du  haut  en  bas  en  moins  de  deux  heures. 

Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  fiiire  les  mêmes  épreuves  sur  d'autres 
bois  que  le  chêne  :  mais  je  ne  doute  pas  que  l'écoroement  et  le 
dessèchement  sur  pied  ne  rendent  tous  les  bois ,  de  quelque  es* 
pèce  qu'ils  soient,  plus  compactes  et  plus  fermes  :  de  sorte  que  je 
pense  qu'on  ne  peut  trop  étendre  et  trop  recommander  cette^ 
pratique. 
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ARTICLE  IL 

Expériences  sur  le  dessèchement  du  bois  à  Fair^  et  sur  son 

imbibition  dans  l'eau. 


FREBUERZ  EXPERIENCE. 


Povar  reconnoitre  le  temps  et  la  gradation  du  deeeéchêmeni. 

Le  S2  mai  1 733 ,  j'ai  fait  abattre  un  chêne  âgé  d'environ  quatre- 
vingt-dix  ans  y  je  l'ai  £iit  scier  et  équarrir  tout  de  suite,  et  j'en  ai 
fidt  tirer  un  bloc  en  forme  de  parallélipipède  de  quatorze  pouces 
deux  lignes  et  demie  de  hauteur,  de  huit  pouces  deux  pieds  d'é- 
paisseur, et  neuf  pouces  cinq  lignes  de  largeur.  Je  m'étois  trouvé 
réduit  à  ces  mesures,  parce  que  je  ne  voulois  me  servir  que  du  bois 
parfait  qu'on  appelle  le  cœur,  et  que  j'avois  fidt  enlever  exactement 
tout  l'aubier  ou  bois  blanc.  Ce  morceau  de  cœur  de  chêne  pesoit 
d'abord  45  livres  lo  onces;  ce  qui  revient  à  très-peu  près  à  72  livres 
3  onces  le  pied  cube. 

T^szB  du  dessécheTnent  de  ce  morceau  de  bois. 

JTota.  n  ^toit  SOI»  un  liang«rd  k  l'aBri  dsioleil. 
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Cette  table  contient,  comme  Ton  voit,  la  quantité  et  la  propor- 
tion du  dessèchement  pendant  dix  années  consécutives.  Dès  la 
septième  année ,  le  dessèchement  étoit  entier.  Ce  morceau  de  bois, 
qui  pesoit  d'abord  45  livres  10  onces,  a  perdu  en  se  desséchant 
i4  livres  8  onces,  c'est-à-dire,  près  d'un  tiers  de  son  poids.  On 
peut  remarquer  qu'il  a  fallu  sept  ans  pour  son  dessèchement  en- 
tier, mais  qu'en  onze  jours  il  a  été  sec  au  quart,  et  qu'en  deux 
mois  il  a  été  à  moi  tié  sec ,  puisqu'au  2  juin  il  avoit  déjà  perdu  3  livre» 
9  onces,  et  qu'au  26  juillet  1 753  il  avoil  déjà  perdu  7  livres4  onces, 
et  qu'enfin  il  étoit  aux  trois  quarts  sec  au  bout  de  dix  mois.  On 
doit  observer  aussi  que,  dès  que  ce  morceau  a  été  sec  aux  deux 
tiers  ou  environ,  il  repompoit  autant  et  même  plus  d'humidité 
qu'il  n'en  exhaloit. 

DEUXD&ME  EXp£rIENC|S. 

Pour  comparer  le  temps  et  la  gradation  du  dessèchement. 

Le  2a  mai  1734 ,  j'ai  fait  scier  dans  le  tronc  du  même  arbre  qui 
m'avoit  servi  à  l'expérience  précédente ,  un  bloc  dont  j'ai  feit 
tirer  un  morceau  tout  pareil  au  premier ,  et  qu'on  a  réduit  exacte- 
ment aux  mêmes  dimensions.  Ce  tronc  d'arbre  étoit  depuis  un  an^ 
c'est-à-dire,  depuis  le  22  mai  1733,  exposé  aux  injures  de  lair; 
on  l'avoit  laissé  dans  son  écorce;  et  pour  l'empêcher  de  pourrir, 
on  avoit  eu  soin  de  retourner  le  tronc  de  temps  en  temps.  Ce 
second  morceau  de  bois  a  été  pris  tout  auprès  et  au-dessous  du 
premier. 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 

Table  du  dessèchement  de  ce  morceau. 
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En  comparant  cette  table  avec  la  première  j  on  voit  qu'en  une 
année  entière  le  bois  en  grume  ne  s'est  pas  plus  desséché  que  le 
bois  travaillé  ne  s'est  desséché  en  onze  jiours.  On  voit  de  plus  qu'il 
a  Mlu  huit  ans  pour  l'entier  dessèchement  de  ce  morceau  de  bois 
qui  avcHt  été  conservé  en  grume  et  dans  son  écorce  pendant  un 
an;  au  lieu  que  le  bois  travaillé  d'abord  s'est  frouyé  entièrement 
sec  au  bout  de  sept  ans.  Je  suppose  que  ce  morceau  de  bois  pesoit 
autant  et  peut-être  un  peu  plus  que  le  premier^  et  cela  lorsqu'il 
étoit  en  grume  et  que  l'arbre  venoit  d'être  abattu^  le  âS  mai  1733, 
c'est-à-dire  qu'il  pesoit  alors  45  livres  10  ou  12  onces.  Cette  sup- 
position est  fondée,  parce  qu'on  a  coupé  et  travaillé  ce  morceair 
de  bois  de  la  même  Êiçon  et  exactement  sur  les  mêmes  dimen*- 
sions,  et  qu'au  bout  de  dix  années,  et  après  son  dessèchement 
entier^  il  s  est  trouvé  i|e  difiërer  du  premier  que  de  trois  onces. 
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ce  qui  est  une  bien  petite  différence^  et  que  j'attribue  à  la  solidité 
ou  densité  du  premier  morceau  ^  parce  que  le  second  avoit  été  pris 
immédiatement  au-dessous  du  premier,  du  coté  du  pied  de  Tarbre. 
Or  on  sait  que  plus  on  approche  du  pied  de  l'arbre^  plus  le  bois 
a  de  densité.  A  l'égard  du  dessèchement  de  ce  morceau  de  bois , 
depuis  qu'il  a  été  travaillé ,  on  voit  qu'il  a  fiillu  sept  ans  pour  le 
dessécher  entièrement  comme  le  premier  morceau ,  qu'il  a  fiJlu 
vingt  jours  pour  dessécher  au  quart  ce  second  morceau  ^  deux 
mois  et  demi  environ  pour  le  dessécher  à  moitié ^  et  treize  mois 
pour  le  dessécher  aux  trois  quarts.  Enfin  on  voit  qu'il  s'est  ré* 
duit  comme  le  premier  morceau  aux  deux  tiers  environ  de  sa 
pesanteur. 

Il  feut  remarquer  que  cet  arbre  étoit  en  sève  lorsqu'on  le  coupa 
le  'j5  mai  i733,  et  que  par  conséquent  la  quantité  de  la  sève  se 
trouve,  par  cette  expérience,  être  un  tiers  de  la  pesanteur  du  bois, 
et  qu'ainsi  il  n'y  a  dans  le  bois  que  deux  tiers  de  parties  solides 
et  ligneuses,  et  un  tiers  de  parties  liquides,  et  peut-«tre  moins , 
comme  on  le  verra  par  la  suite  de  ces  expériences.  Ce  dessèche- 
ment et  cette  perte  considérable  de  pesanteur  n'a  rien  changé  aa 
Volume;  les  deux  morceaux  de  bois  ont  encore  les  mêmes  dimen-* 
sions ,  et  je  n'y  ai  remarqué  ni  raccourcissement  ni  rétrécissement  : 
ainsi  la  sève  est  logée  dans  les  interstices  des  parties  ligneuses;  et 
ces  interstices  restent  vides  et  les  mêmes  après  l'évaporation  des 
parties  humides  qu'ils  contiennent. 

On  n'a  point  observé  que  ce  bois,  quoique  coupé  en  pleine  sève, 
ait  été  piqué  des  vers;  il  est  très-sain,  et  les  deux  mcnrceaux  ne  sont 
geroès  ni  l'un  ni  l'autre. 

TROISIEME  EXPÉRIENCE. 

Fout  reconnoUre  si  ie  dessèchement  se  fait  proporiionneUemeni 

aux  surfaces. 

Le  8  avril  1733,  j'ai  &it  enlever  par  un  menuisier  un  petit 
morceau  de  bois  blanc  ou  aubier  d'un  chêne  qui  venoit  d'ètr» 
abattu;  et  tandis  qu'on  le  Ëiçonnoit  en  forme  de  paraliélipipède, 
un  autre  menuisier  en  Êiçonnoit  uu  autre  morceau  en  forme  àe 
petites  planches  d'égale  épaisseur.  Sept  de  ces  petites  planches  se 
trouvèrent  peser  autant  que  le  premier  morceau,  et  la  superficie 
de  ce  morceau éftoit à  calle  des  planches  comme  lo  està34àtrès« 
peu  près. 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 
7!jblx  de  la  proportion  du  dessèchement. 


19 


Nota,  Les  pesanteurs  ont  été  prises  par  le  moyen  d'une  balance  qui  penchoit 
k  un  quart  de  grain. 
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Avant  que  d'examiner  ce  qui  résulte  de  cette  expérienoe^  il 
£iut  observer  qu'il  fiilloit  quatre  cent  quatre-vingt-douze  des  grains 
dont  je  me  suis  servi  pour  Êiire  une  once ,  et  que  le  pied  cube  de 
ce  bois,  qui  étoit  de  l'aubier ,  pesoit  à  très-peu  près  66  livres;  que 
le  morceau  dont  )e  me  suis  servi  contenoit  à  peu  près  sept  pouces 
cubiques ,  et  chaque  petit  morceau  un  pouce ,  et  que  les  sur&ces 
étoient  comme  10  est  à  34.  En  consultant  la  table,  on  voit  que  le 
dessèchement  dans  les  huit  premières  heures  est,  pour  le  morceau 
«euly  de  59  grains,  et  pour  les  sept  morceaux,  de  :3o8  grains. 
Ainsi  la  proportion  du  dessèchement  est  plus  grande  que  ceDe  des 
aur&ces;  car  le  morceau  perdant  69,  les  sept  morceaux  n'auroient 
dû  perdre  que  aoo  |.  Ensuite  on  voit  que,  depuis  dix  heures  du 
•oir  jusqu'à  sept  heures  du  matin,  le  morceau  seul  a  perdu  60 
grains,  et  que  les  sept  morceaux  en  ont  perdu  i3o;  et  que  par 
conséquent  le  dessèchement,  qui  d'abord  étoit  trop  grand  propor. 
tionnellement  aux  surfiioes,  est  maintenant  trop  petit^  parce  qu'il 
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auroit  fallu,  pour  que  la  proportion  fût  juste,  que  le  morceau  «eut 
perdant  60,  les  sept  morceaux  eussent  perdu  2o4,  au  lieu  qu'il* 
n  ont  perdu  que  j  3o. 

En  comparant  le  tenne  suivant,  cW-à-dire,  le  quatrième  do 
la  table,  on  voit  que  cette  proportion  diminue  très-considérable- 
ment, en  sorte  que  les  sept  morceaux  ne  perdent  que  très-peu  en 
comparaison  de  leur  surface;  et  dès  le  cinquième  terme,  iJ  se 
trouveque  le  morceau  seul  i>erd  plus  que  les  sept  morceaux ,  puis-» 
que  son  dessèchement  est  de  gS  grains,  et  que  celui  des  sept  mol^- 
ceaux  n'est  que  de  84  grains.  Ainsi  Je  dessèchement  se  fait  ici  d'a- 
boi-d  dans  une  proportion  un  peu  plus  grande  que  celle  des  sur- 
faces, ensuite  dans  une  proportion  plus  petite;  et  enfin  il  devient 
plus  grand  où  la  surface  est  la  plus  petite.  On  voit  qu'il  n'a  fiillu 
que  cinq  jours  pour  dessécher  les  sept  morceaux,  au  point  que  le 
morceau  seul  perdoit  plus  ensuite  que  les  sept  morceaux. 

On  voit  aussi  qu'il  n'a  fallu  que  vingt-un  jours  aux  sept  mor- 
ceaux pour  se  dessécher  entièrement,  puisqu'au  39  avril  ils  ne 
pesoient  plutf  que  i447  grains  t,  ce  qui  est  le  plus  grand  degré  de 
légèreté  qu'ils  aient  acquis,  et  qu'en  m<Mns  de  vingt-quatre  heure» 
ils  étoient  à  moitié  secs,  au  lieu  que  le  morceau  seul  ne  s'est  en- 
tièrement desséché  qu'en  quatre  mois  et  sept  jours,  puisque  c'est 
au  i5  d'août  que  se  trouve  sa  plus  grande  légèreté,  son  poids  n'é- 
tant alors  que  de  1 46 1  grains ,  et  qu'en  trois  fois  vingt-quatre  heure* 
il  étoil  à  moitié  sec.  On  voit  aussi  que  les  sept  morceaux  ont  perdu, 
parle  dessèchement,  plus  du  tiers  de  leur  pesanteur,  et  le  morceau 
seul  à  très-peu  près  le  tiers. 

QUATRIÈME  EXPÉRIENCE. 

Sur  h  même  sujet  que  la  précédente. 

Le  9  avril  1734,  j'ai  fait  prendre  dans  le  troue  d'un  chêne  qui 
avoit  été  coupé  et  abattu  trois  jourt  auparavant ,  un  morceau  de 
bois  en  forme  de  cylindte,  dont  j'avois  déterminé  la  grosseur  en 
mettant  la  pointe  du  compas  dans  le  centre  des  couches  annuelles, 
afin  d'avoir  la  partie  la  plus  solide  de  cfet  arbre ,  qui  avoit  plus  de 
soixante  ans.  J'ai  fait  scier  en  deux  ce  cyUndre  pour  avoir  deux 
cylindres  égaux,  et  j  ai  fait  scier  de  la  même  façon  en  trois  l'un  do 
ces  cylindres.  I^  superficie  des  trois  morceaux  cylindriques  étoit 
à  la  superficie  du  cylindre,  dont  ib  n'avôient  que  le  tiers  de  la 
hauteur,  comme  43  est  à  37 ,  et  le  poids  étoit  égal;  en  sorte  que 
IecYliudreseulpesoit,aussi  bien  que  les  trots  cylindres,  aSonoes^. 
et  ils  aui-oient  i>esé  environ  une  livre  i4  onces,  si  on  les  eût  tra- 
vaillés le  jour  même  que  l'arbre  avoit  été  ab»im. 
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On  voit  par  cette  expérience ,  comparée  avec  la  pi'écédente , 
que  le  bois  du  centre  ou  cœur  de  chêne  ne  se  dessèclie  pas  tout- 
à-feit  autant  que  l'aubier ,  en  supposant  même  que  les  morceaux 
eussent  pesé  3o  onces  au  lieu  de  28  7I ,  et  cela  â  cause  du  dessè- 
chement qui  s'est  fidl  pendant  trois  jours  ^  depuis  le  6  avril  qu'on 
«  abattu  l'arbre  dont  ces  morceaux  ont  été  tirés ,  jusqu'au  9  du 
même  mois,  jour  auquel  ils- ont  été  tirés  du  oentre  de  larbre  et 
travaillés.  Mais  en  partant  de  aS  onces  7-,  ce  qui  étoit  leur  poids 
réel ,  on  voit  que  la  proportion  du  dessèchement  est  d'abord 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  surfaces,  car  le  morceau  seul 
ne  perd  le  premier  jour  que  ^  d'once ,  et  les  trois  morceaux 
perdent  ~,  au  lieu  qu'ils  n'auroient  dû  perdre  que  17  -j"  ~  X  i6- 
En  prenant  le  dessèchement  du  second  jour,  on  voit  que  le  mor- 
ceau seul  a  perdu  ^ ,  et  les  trois  morceaux  -^ ,  et  que  par  consé- 
quent il  est  à  très-peu  près  dans  la  même  proportion  avec  les  sur« 
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faœs  qu'il  étoît  le  jour  précédent  y  et  la  difierence  est  en  dimîna-* 
tion.  Mais  dès  le  troisième  jour  le  dessèchement  .est  en  moindre 
proportion  que  celle  des  sur&ces  ;  car  les  surfaces  étant  27  et  43  , 
les  desséchemens  s«roient  comme  5  et  7  ^f ,  s'ils  étoient  en  même 
proportion  ;  au  lieu  que  les  desséchemens  sont  comme  5  et  7 , 
ou  ~  et  ■—.  Ainsi ,  dès  le  troisième  jour^  le  dessèchement  ^  qui  d'à- 
hord  s'étoit  fait  dans  une  plus  grande  proportion  que  celle  des 
sur&ces ,  devient  plus  petit ,  et  au  douzième  jour  le  dessèche- 
ment des  trois  morceaux  est  égal  à  celui  du  morceau  seul;  et  en- 
suite les  trois  morceaux  continuent  à  perdre  moins  que  le  mor« 
oeau  seul.  Ainsi  le  dessèchement  se  fait  comme  dans  l'expérience 
précédente ,  d'abord  dans  une  plus  grande  raison  que  celle  des 
surfaces ,  ensuite  dans  une  moindre  proportion  ;  et  enfin  il  de- 
vient absolument  moindre  pour  la  surface  plus  grande.  L'expé- 
rience suivante  confirmera  encore  cette  espèce  de  règle  sur  le 
dessèchement  du  bois. 

CINQUIÈME  EXPERIENCE. 

J'ai  pris  dans  le  même  arbre  qui  m'avoit  servi  à  l'expérienco 
précédente  deux  morceaux  cylindriques  de  cœur  de  chêne, 
tous  deux  de  quatre  pouces  deux  lignes  de  diamètre ,  et  d'un 
pouce  quatre  lignes  d'épaisseur.  J'ai  divisé  l'un  de  ces  morceaux 
en  huit  parties  par  huit  rayons  tirés  du  centre  ,  et  j'ai  fiiit  fendre 
ce  morceau  en  huit ,  selon  la  direction  de  ces  rayons.  Suivant  ces 
mesures ,  la  superficie  des  huit  morceaux  est  à  très -peu  près 
double  de  celle  du  seul  morceau  ,  et  ce  morceau  seul ,  aussi  bien 
que  les  huit  morceaux ,  pesoient  chacun  1 1  onces  7^ ,  ce  qui  re- 
vient à  ti'ès-peu  près  à  70  livres  le  pied  cube.  Voici  la  table  de 
leur  dessèchement.  On  doit  observer ,  comme  dans  l'expérience 
précédente  ,  qu'il  y  avoit  trois  jours  que  l'arbre  dont  j'ai  tiré  cet 
morceaux  de  bois  étoit  abattu ,  et  que  par  conséquent  la  quantité 
totale  du  dessèchement  doit  être  augmentée  de  quelque  chose. 

T^BLB  du  dessèchement  d^un  morceau  de  hoia,  et  de  huit  mor^ 
ceaux ,  desquels  la  superficie  étoit  double  de  celle  du  premier 
morceau ,  le  poids  étant  le  mém£. 
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On  voit  ici ,  comme  dans  les  expériences  précédentes ,  que  la 
proportion  du  dessèchement  est  d'abord  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  surfaces,  ensuite  moindre ,  puis  beaucoup  moindre, 
et  enfin  que  la  plus  petite  surface  vient  bientôt  à  perdre  plus  que 
la  plus  grande. 

On  peut  observer  aussi ,  par  les  derniers  termes  de  cette  table , 
qu'après  le  dessèchement  entier ,  au  s6  aoftt ,  ces  morceaux  de 
bois  ont  augmenté  de  pesanteur  par  l'humidité  des  mois  de  sep- 
tembre ,  octobre  et  novembre ,  et  que  celte  augmentation  s'est 
£iite  proportionnellement  aux  surfaces. 

8IXIEMB  XXPisiSNCS. 

Pour  comparer  le  dessèvhement  du  bois  parfait  qu*on  appelle  le  . 
cœur ,  avec  le  desaéchement  du  bois  imparfait  qu'on  appelle 
/'aubier. 

Le  i*'  avril  1 754  ,  fai  fiiit  tirer  du  corps  d'un  chêne  ;  ^ttu  la 
veille  deux  parallélipipèdes ,  l'un  de  cœur  et  l'autre  d'aubier  , 
qui  pssoient  tous  deux  6  onces  ^  :  ils'éloîent  de  même  figure  ; 
mais  le  morceau  d'aubiev  éU)it  d'environ  un  quinsiçme  plus  gros 
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que  le  morceau  de  cœur ,  perce  que  la  densité  du  cœur  de  ch^ti9 
nouvellement  abattu  est  à  très-peu  près  d'une  quinsième  parti* 
plus  grande  que  la  densité  de  l'aubier. 

T^SLE  du  dessèchement  de  ces  morceau»  de  bois. 
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On  voit,  par  cette  table,  que  aur  6  onces  ;  U  quantité  totale 
du  dessèchement  du  morceau  de  coeur  de  cbéne  est  ■  once  ^,  et 
que  la  quantité  totale  dudesséchementda  morceau  d'aubier  est  de 
3  onces  ~;  de  sorte  que  ces  quantité  aont  entra  ellescommeâ?  est 
à  69,  et  comme  i4*  est  à  16  ^;  ce  qui  n'est  pas  fort  différent  deU 
proportion  de  densité  du  cœur  et  de  l'aubier ,  qui  est  de  1 5  à  1 4. 
Ct^la  prouve  que  le  bois  le  plus  dense  est  aussi  celui  qui  se  des- 
Btcbe  le  moins.  J'ai  d'autres  expériences  qui  confirment  ce  &it. 
Un  morceau  cylindrique  d'alizier  qui  pesoit  1 5  onces  7  le  1"  avril 
173*,  ne  pesoit  plus  que  10  onœs  ^  le  26  septembre  suirant,  «t 
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par  conséquent  œ  morceau  avoit  perdu  plus  d'an  tien  de  son 
poids.  Un  morceau  cylindrique  de  bouleau  qui  pesoit  7  onces  ^ 
le  même  jour  i^  avrils  ne  pesoit  plus  que  4  onces  |  le  aB  sep- 
tembre suivant.  Ces  bois  sont  plus  légers  que  le  chêne,  et  perdent 
aussi  un  peu  plus  par  le  dessèchement  ;  mais  la  diflTérence  n'est 
pas  grande ,  et  on  peut  prendre  pour  règle  générale  de  la  quan^ 
tité  du  dessèchement  dans  les  bois  de  toute  espèce^  la  dirainutioa* 
d'un  tiers  de  leur  pesanteur ,  en  comptant  du  jour  que  le  bois  a 
été  abattu. 

On  voit  encore ,  par  l'expérience  précédente ,  que  l'aubier  se 
dessèche  d'abord  beaucoup  plus  promptement  que  le  cœur  de 
chêne  ;  car  l'aubier  étoit  déjà  à  la  moitié  de  son  dessèchement  au 
bout  de  sept  jours ,  et  il  a  fallu  vingt-quatre  jours  au  morceau 
de  cœur  pour  se  dessécher  à  moitié  ;  et  par  une  table  que  je  ne 
donne  pas  ici,  pour  ne  pas  trop  grossir  ce  Mémoire,  je  vois  que 
Talizier  avoit  en  huit  jours  acquis  la  moitié  de  son  dessèchement , 
et  le  bouleau  en  sept  jours  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  quan- 
tité qui  s'évapore  par  le  dessèchement  dans  les  différentes  espèce 
de  bois ,  est  à  peu  près  proportionnelle  à  leur  densité  ;  mais  que 
le  temps  nécessaire  pour  que  les  bois  acquièrent  un  certain  degré 
de  dessèchement,  par  exemple^  celui  qui  est  nécessaire  pour 
qu'on  les  puisse  travailler  aisément  ;  que  ce  temps ,  dis-je ,  est 
bien  plus  long  pour  les  bois  pesans  que  pour  les  bois  légers,  quoi- 
qu'ils arrivent  à  perdre  à  peu  près  également  un  tiers  et  plus  de 
leur  pesanteur. 


SEPTIÈME  EXPÉRIENGS. 


Le  26  février  1 744 ,  j'ai  fait  exposer  au  scdeil  les  deux  mor- 
ceaux de  bois  qui  m'ont  servi  aux  deux  premières  expériences ,  et 
que  j'ai  gardés  pendant  vingt  ans.  Le  plus  ancien  de  ces  morceaux, 
c'est-à-dire ,  celui  qui  a  servi  à  la  première  expérience  sur  le  des- 
sèchement, pesoit,  le  26  fihrrier  i744,  3i  livres  1  once  2 gros;  et 
l'autre,  c'est-à-dire,  celui  qui  avoit  servi  à  la  seconde  expérience, 
pesoit,  le  même  jour  a6  février  17 44,  5 1  livres  4  onces  :  ils  avoient 
d'abord  été  desséchés  à  l'air  pendant  dix  ans  ;  ensuite,  ayant  été 
exposés  au  soleil  depuis  le  n6  février  jusqu'au  8  mars,  et  toujours 
garantis  de  la  pluie ,  ils  se  séchèrent  encore ,  et  ne  pesoient  plus , 
le  premier ,  que  5o  livres  5  onces  4  gros ,  et  le  second ,  3o  livres 
6  onces  s  gros.  Pour  les  dessécher  encore  davantage ,  je  les  fis 
mettre  tous  deux  dans  un  four  chaufie  à  47  degrés  au-dessus  de 
la  congélation  ;  il  étoit  neuf  heures  quarante  minutes  du  matin  : 
ou  les  a  tirés  du  four  deux  heures  après ,  c'est-à-dire ,  à  onze 
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heures  quarante  minutes  ;  on  les  a  mesurés  exactement  y  leurs 
dimensions  n'avoient  pas  changé  sensiblement.  J'ai  seulement 
remarqué  qu'il  s'élolt  fait  des  gerçures  sur  les  quatre  faces  les  plus 
longues,  qui  les  rendoient  d'une  demi-ligne  ou  d'une  ligne  plus 
larges;  mais  la  hauteur  étoit  absolument  la  même.  On  les  a  pesé» 
en  sortant  du  (our  ;  le  morceau  de  la  première  expérience  ne 
peaoit  plu»  que  29  livres  6  onces  7  gros  ,  et  celui  de  la  seconde  , 
29  livres  6  onces.  D»ns  le  moment  même  )e  les  ai  fail  jeter  dans 
un  grand  vaisseau  rempli  d'eau,  et  on  a  chargé  chaque  morceau 
d'une  pierre  pour  les  assujettir  au  fond  du  vaisseau. 

T^BLS  de  rimhibition  de  ces  deux  morceaux  de  bois,  qui  étoient 
entièrement  denëtchéa  lortqu^on  lea  a  plongea  dans  i'ectu. 
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19  y  ploie.  • 

20 ,  pluie.  • 

ai) beau.  . 

32  9  beau.  • 

23 ,  veut.  • 

34  >  pluie.  . 

35 1  pluie.  . 

36,  «ec. .  . 

37  y  vent.  » 

38, pluie.  . 

391  beau.  . 

00  f  sec.  •  • 

Mai.  .  .  I    beau  . 

3»  cbaud. 

3, beau.  . 

49bean.  • 

5 1  beau*  • 

6»  vent.  . 

7,  ploie. . 

8 ,  ploie.  • 


TEMPS 
pendant  leqa«ll«tboU 

ont  r«tt4  à  Peau. 


34  beures 

04 

34 
34 

^4 
04 

34 
a4 
a4 
a4 
a4 
34 

34 

a4 
34 

34 

34 

34 
34 
34 


POIDS 

dei  deox 

moroeanz  de  bois. 


lir. 
l«  38 

3*-39 
I  38 

3 
I 

3 


ODc.  gr. 
10   3 


3 
I 
3 
I 
3 
I 

a 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
1 
3 
I 
3 


3 
I 

3 
I 
3 
I 

3 
z 

3 


32 
38 


31 

I 
I 
I 


3  4o 


7 
10 

7 
II 

8 

13 

10 
II 

«4 

II 

i5 

13 

i3 

1 

i3 

i 

iS 

4 

I 

4 

I 

5 

I 
6 
3 
6 


5 

î 

8 
5 


4 

7 

I 

3 
I 

B 
I 

4 

3 

7 
» 

» 

6 

6 

6 

5 

3 

5 

5 


3 
» 

4 

I 

3 

» 
I 

7 


7 
7 


1 

I 
5 
3 
5 
3 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ANNÉE,  MOIS  ET   JOURS. 


1744*  Mai*  •  9  9  beau.  . 
1 1  y  vent.  • 
i3,Tent.  '. 
i5 ,  vent.  . 
17,  pluie.  . 
19,  plaie.  . 
ai  ,tonn.  . 
33, beau.  . 
35,  plaie.  . 
37^beaa.  . 
29»  beau.  . 
5 1, beau.  . 
JoÎB.  .     3, sec.  .  . 

4,  plaie.  . 

6,  sec.  .   . 


8 ,  sec. 


10,  sec.  .  . 

13 

i49chaad  . 
16^  plaie.  . 

18,  COUT.  . 

30 ,  pluie. . 
3a,coaT.  . 
34 , chaud  • 


TEMPS 
pendant  lequel  le«  bois 

ont  resté  à  Teaa. 


34  heures  .  .  . 
3  jours  .  .  .  . 

a 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 

3 • 

a 

3 

3 

3 • 

3  / 

3 

I 

3 

3 


POIDS 
des  deux  morcesinx 
de  bois. 


Ht. 
Ie^39 
^d. 


I 

3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
1 
3 
I 
3 
I 
3 
I 

I 
3 
I 

3 
I 
3 
I 

3 
I 
3 
I 

3 
I 


lO 
lO 
lO 
^O 

[o 

lO 

lO 

LO 

lO 
lO 
lO 
lO 

^O 

LO 
LO 
^O 

40 

lO 

.1 
io 
[1 
io 
.1 
^o 
I 

lO 

,1 

LO 


onc.  gr. 

g  a 

9  I 

5  3 

9  3 

5  6 

9  7 


o 
6 
I 

7 

3 


3    41 


8 
3 

i 

o 
I 

3 
3 

3 
I 

a 
a 
3 

I 

4 
5 

4 
5 

n 

6 


7 
I 

8 

I 
10 

3 
10 

3 
it 

5 
II 

5 


3 
5 
3 

5 
3 
3 

9 

4 

» 
I 
3 

4 

a 
5 

4 

a 
I 
I 

m 

1 

» 

5 
6 

» 

5 

4 

a 

» 
3 
5 
I 

7 


5 
3 

7 


PARTIE  EXPERIMENTALE. 


35t 


ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 


1744*  Juin.  a6,8ec. 
38,  sec. 


Bo^sec.  .  • 

Juillet.    3 ,  chand  . 

49plaîe.  . 

6, plaie.  . 

S,  vent.  • 


•  • 


TEMPS 
pmduDt  K  qu«l  les  bott 

ont  rthié  k  l'eau. 


POIDS 

det  deux  morceaux 

de  bou. 


%  joars 


{ 


i3 
6 

i3 
6 

«4 
6 

•4 

i5 
8 

» 

8 

I 

10 


» 
3 
3 
5 
6 

7 
I 

1» 
3 
5 

4 

7 
» 


L«  10,  on  a  4t^  oblige  d«  Ici  changer  de  cvTicr,  ânoL  cercles  aVunt  bric^a 


13, ploie.  • 
16  y  plaie.  . 
30, pluie.  . 

34  9  COUT.   . 

38, beau.  • 
Août.  «    i».Tenl  . 

5>COUT.    . 

9, chai.  •. 
13,  pluie  . 
17,  vent.  . 
31 ,  pluie  . 
35,Tar. .  . 
39,  beau.  • 
Sept.  .    3 ,  beau.  • 

6,bean.  . 
lo^var.  •  • 


I 
3 
I 
3 


I 

3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 


3 
I 
3 
1 
3 


{ 

{ 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 


1744-  Sept..  s4>beaa.  . 

i8,  chaud. 

3a,betta.  . 

d6 ,  chaod  . 

3o>beaa. 

Octob.   49  ▼cnl.  . 

8 ,  pluie   . 

13, pluie  . 

i6;  pluie  . 

30,  pluie  • 

34»  pluie  • 

38, gelée.  • 

KoT.  »     i^'.bean  . 

5, pluie  . 

^,bean.  . 

i3,beau.  . 

17  y  pluie  . 

3i,Tar. .  . 

35*  beau.  . 


39 ,  neige  et  ge- 
lée. 
Dec.  .    3,  dégel  . 


7 ,  rar. .  . 
II, gelée  . 
i5,pK,  neige 


TEMPS 
pendant  lequel  lei  bois 

ont  reste  à  Peau. 


jours 


•  .  • 


POIDS 
def  deux  morceaux 
de  bois. 


t 
{ 
{ 
{ 

{ 
{ 

{ 
{ 
{ 
{ 
( 
{ 
{ 
{ 
{ 

{ 
( 
{ 
{ 
{ 
{ 
{ 
{ 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 
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ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 

1744*  I^^  *  igypl.ybrouîl. 

ri5,  pi. ,  neige. 

3i>iiei.  ydégel. 

1745.  JaiiT. .    8,  brouillard 

et  ploie. 
16,  gelée.  .  •  • 

24> gelée,  dé- 
gel». 


TEMPS 
pendant  lequel  les  bois 

onl  resté  dans  Peau. 


POIDS 
des  denx  morceaux 
de  bois. 


Fér.. 

i« 

'.neige. 

.  • 

8 

9i 

ploie. . 

•  • 

8 

»7. 
^7« 

,  pi. ,  vent  • 

gelée. 
»  beau.  .  .  . 

8 
8 

Mars. 

.5. 
i3, 

,  beao*, 

lée. 
^  gelée.  . 

g«- 

8 
8 

ai, 

^Tenl.  . 

8 

ag. 

»beaa.  . 

8 

Aynl 

.6, 
aa, 

8 

8 

ploie.  • 

8 

3o] 

»beaa.  . 

8 

Mai. 

■  8, 

pluie 3.. 

8 

,- 

4  joors { 

« { 

8 { 

8 { 

8 { 

« { 

{ 

{ 

{ 

{ 

( 

{ 

{ 


{ 


2   4' 


{ 
{ 


'  Le  ba<|iiet  étoit  entièrement  gelé  ;  il  n^y  avoit  qu'nne  pinte  d^eau  qui  ne 
fût  point  glacée.  On  «Toit  changé  lea  boii  deux  jours  auparairant  pour  relier 
le  baquet. 

*  Lea  ]>oii  étoient  si  fort  serrés  par  la  glace,  qu\\  a  fallu  y  jeter  de  Peau 
cbande.  Ils  ont  passé  la  nuit  dans  la  cuisine  auprès  de  la  cheminée,  et  ils  ont 
été  pesés  douse  heures  après  Feau  chaude  mise  dans  ce  envier. 

3  n  est  visible  ici  que  c^est  la  vicissitude  du  temps  qui  détermine  le  plus 
ou  U  moioa  d'augmentation,  après  on  pareil  nombre  de  jonn.  Les  bois  ont 
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HISTOIRE  NATURELLE 


AiVNEE,  MOIS  ET   JOURS. 

1745.  Mai.  .  i6ybeaa,pluie. 

34  >  chaud  y  pi 

Juin.  •    1 9  froid  ,   gi- 
boulée. 
9»  frais,  chaud 

17,  frais,  veut 

35,  pluie»  veut 
Juillet.   3, pi. , chaud 

II,  variable . 

19»  P^*  9  chaud 

37 ,  beau.  . 
Août.  .  4»  pluie   . 

13,  pluie  . 

ao ,  pluie.  . 

a8,  pi.,  beau 
Sept. .    5,  beau  «  • 

31, beau.  . 
Octob.    7,  sec.  .  • 

33, beau.  . 
NoT.     8 ,  variable 

34,  humide 
Dec.  10,  gelée.  . 


TEMPS 
peDdant  lequel  les  bois 

ont  reste  à  TeaD. 


POIDS 

des  deux  moi  ceaax 

de  bois. 


7 


8 

8 

8 

8 

î6 

16 

16 

16 

16 


16 


{ 
{ 


Ht. 

Q  •       -  /    »*^-45 

«  J<^»« i    3d.44 

8  ^   '     4^ 

8 

8 

8 

8 

8 

8 

8 


onc.  gr. 

i5    » 


{ 


o«.>«»«««i 


{ 


{ 


{ 


( 


7 
I 

8 

3 

8 

3 

9 

3 

î 

I 
3 

I 

4 

I 
5 
3 
6 


8 


o 
I 
o 

3 
I 

5 
5 
6 
1 
8 

4 

I 

10 


I 
3 

7 

» 

4 

M 

I 

I 

4 

I 

6 
3 
5 

n 

6 


3 
» 
I 
I 
» 


6 
I 
1 

l 

I 

4 

3 

» 

a 

6 
I 


coBsidénblement  augmenté  celte  foi»,  parceqi.e,  les  deux  jonn  qui  ont  pié-    i 
cédé  celui  qu'on  les  *  pesés ,  il  a  fait  aoe  pluie  coniinueMe  par  nu  Tent  du  cou- 
chant,  et  le  lendemain  il  a  encore  contmui  de  pleuvoir  un  peu,  et  ensuite 
«n  temps  cosTert  et  humide. 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE. 
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ANNEE,  MOIS  ET   JOURS. 

1745.  Dec.  .  q6,  hamidt  . 

1746.  JanT.  «Il,  Tariable  . 

a7i6«ÏMplïûc 
Fër. .  13 ,  pi. ,  neige 

a8,  dégel  .  . 

Mars.  i6,geléeydég 

Avril,     iw.,  vent, 

neige. 
17,  sec.  .  .  . 


' 


Mai.  •    3, variable 
19  y  sec  etch. 
Juin.  •    49  pliûe .  . 
30,  variable. 
Juillet.    6 ,  var .  chaad 


23  y  sec, 


Août.    7  y  humide  • 

a3,  chaud.  . 
Sept.  .  8,  plaie. .  « 

34  9  sec. .  .  • 
Oetob.  10 ,  humide  . 

36ybeau.  .  . 
Kov. .  II  y  variable. 

37 ,  frimas.  . 
Dec  .  i3  p  humide  . 

39  9  humide  . 


TEMPS 

pendant  lequel  les  bois 

ont  reste  à  Tean. 


6  jours 
6  .  .  . 


6 
6 


6 


>/...•.(• 


6 
6 


6 
6 
6 
6 


6  . 
6  • 
6  . 
6  . 
6  . 
6  . 
6  . 
6  . 


POIDS 

des  deux  morceaux 

de  bois. 


lir. 
1«.45 

2<i.45 
I 

3 
I 

3 
I 
3 
I 
3 
I 
2 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
1 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
2 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
I 
3 
i 
3 
I 

3 
I 
3 


P 

6 


6 

}^ 
46 


onc.  cr. 

5  . 

10 

4 


e 

3 

6 

3 
8 

2 

î 

o 
3 
o 

» 

o 

w 
O 

» 
O 

» 
2 

B 

5 

2 
5 
3 
» 
3 
I 

4 

I 

5 

2 
6 
3 
6 

4 


» 
8 

4 

» 

a» 

4 

1» 
» 

4 

2 

» 
5 
I 

5 


5 

6 

» 
6 
6 
3 
3 

» 

I 
6 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


I     ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 


1747»  Jaïiv*  •  '4*  g®^^®  •  • 
3o, humide  « 

Tér>  -  i3,  tempête 
Mars.    3, dégel  . 
19,  froid  . 

Ayril.    4»P^"î^*- 
90  9  sec*  »  . 

Mfti  •    6 1  temp*  . 

33  y  Tariable 

Juin  .    7 ,  playieux 

23,temp.  pluT 

Juillet*     99  variable. 

35  9   chaud    et 
humide. 
Août.  lOjch.  y  yeat  s 

'  36  9  ch.  9  pluie. 

Sept .  1 1 9  sec   .... 

37  9  pluvieux  . 

Octob.  37,beau,couv. 

Nov. .  37,  bruines  pen- 
dant 8  jours. 
Dec.  .  37  9  pluie  .  .  . 

1748.  Janv. .  37  9  gel. ,  neige 
'  et  dégel. 

Fév.  .  37,    dégel    et 

doux. 
Mars  .  37,  froid.  .  .  . 

Avril.  379  fit)id  et  plu- 
vieux. 


TEMPS 
pendant  lequel  Im  boU 

ont  resté  à  ronn. 


POIDS 
d«s  deux  moi  ««nus 

de  bois. 


( 


PARTIE  EXPÉRÎMENtÀLÊ. 


^37 


;«ta 


ANNEE,  MOIS  ET  JOURS. 

1748*  Mai.  .  a^^  sec  et  froid 
Jaia  •  37  >  sec.   ... 
Juillet.  27  y  clial.  et  pi 
Août. .  27 ,  cb.  brouil 
Sept.  .  ^7 ,  play.  .  . . 
Octob.  27 ,  bumide  . . 
Ndv.  .  Î17 ,  gelée  .  . 
Dec. .  27 ,  pi.  et  reni 

1749.  Janv.  a7,pluv.   .  .. 

Fëv. .  ^y,  pluie  ,  en- 
suite sec. 
Mars  .  ^7 ,  pluyieojc . . 

Avril.  *i7,Tent.  .  .  . 
Mai.  .  37,  cbaud. .... 
Juin  .  27,.Tariable.. . 
Juillet,  a^,  variable.  . 
Août.  27,  pluvieux-. 

8epti .  2^  y  SCO 

Odtob.  î27,.8«c.  .  ;  .  . 
NoT.  •  tfj ,  plutieux-  ; 
Dec.  .  ti7  >  gel.  y  dégel.- 
iySôi  Janv.  97,  bitaûde  •• . 
Fér.  .  37 ,  Variable.  . 
Ma^s  •  JiT^ybtfaiï.  •  .  . 
AViil.  ^jfteç.  >  i  é  4 


TEMPS 

pendant  lequel  les  boû 

ont  resté  à  l'eau. 


POIDS 

des  deux  morceaéx 

de  bois. 


^3o  jours .  .  ;   .  . 

5o .    .    .   ;  { 

3o .    .| 

■3o  •..;•(../ 
3o   ....;...  { 

3o 
5o 
3o 
.3o 
3o 
3o 
3o 
3o 

3o 


onc.  gr. 
2      y» 


{ 

{ 
{ 

{ 

( 


.-..^••,1 

; { 

3o  .•;-..  i  ;  .  / 
3o.. -.;;•;•/ 
«Jw  «••■••  ••■I 
3o  .  .  .  .  ; 
3«   .    ,    .    .   . 

3o'.  ...  .  .  .  .  f 

5o  .•  4  «...•'  ^ 
3«  ;  .  .  .  . 

30 .• 


T  • 


( 

{ 


4 
i4 

I 
16 

a 
2 

5 

7 

\ 


4» 
» 
2 
I 
1} 

» 
5 
3 

4 
I 


y 


6 

l 

8 
8 

9 

7 


8 
6 
8 

7 
8 

10 

n 

8 
10 

6 


» 
2 

» 

4 

» 

» 
» 

4 

» 
2 
2 

» 
» 


»  1. 


12   >, 


» 


15 

i5 
15 
i5  6 

14  » 
2  » 

Î3  4 


» 

V 

4 

4 


*il 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


r 


ANNÉE,  MOIS  ET  JOURS. 


1750.  Mai . .  27 ,  pluvieux  . 

Juin  .  37 ,  bruine    .  . 

Juillet.  27 ,  chai.  .  .  . 

Août .  27 ,  pluvieux  . 

Sept« .  37 ,  bruine  .  . 

Octob.  27,  beau,  cou- 
vert. 
Nov. .  27 ,  pluvieux   . 

1751*.  Janv.  27,  pluvieux  . 

Fév.  .  27 ,  gelée  .  .  . 

Mars .  27 ,  pluvieux  . 


TEMPS 
pettduBt  leqB«l  les  boU 

ont  refte  à  Temu. 


POIDS 
des  deux  morreanx 

de  bois. 


3o  jonrs  .•,,.{ 


tir.    onc.  gr. 


Avril.  27, pluie  ...     3o 


5o 
3o 
5o 
3o 
3o 
3o 
6« 
3o 
3o 


Mai.  .  27, variable.  . 
Juin  .  27  y  chaleur  .  . 
Août.  27 y  tempête.  . 
Octob.  27 ,  pluvieux  • 
Dec.  .  27,  gelée  ...  . 

1752.  Fëv.  .  27,  variable.  .. 
Avril.  27 ,  sec.  .... 
Juin. .  27  y  ch.  y  pluv. 
Août .  27  f  variable.  . 
Octob.  27,  beau  .  .  . 
Dec.  .  27,jpluv.  .  .. . 

1753.  Fév.  .  27,    humide  , 

doux. 
Avril.  27 ,  pluv.  .  .  . 


3o 
3o 
60 
60 
60 
.60 
60 


60 
60 
60 


p  • 


60  .....••  .< 

i  2 


8 


48    II 


12 


60 <  '  4^  '^  ^ 

\i    48     II     o 


60 


{\ 


8     II 
8     12 


■  On  a  oublié  de  peter  iea  deux  morceaiu  de  l»ou  dans  le  mois  de  dicenbrt* 


PARTIE  EXPÊRtMÈNTALÉ.  âSg 

On  voit  par  cette  expérience  qui  a  duré  vingt  ans  i 
1*.  Qu'aprèsi  le  dessèchement  à  Tair  pendant  dix  ans ,  et  en-» 
àuite  au  soleil  et  au  feu  pendant  dix  jours ,  le  bois  de  chêne  par-> 
venu  au  dernier  degré  de  son  dessèchement  perd  plus  d'un  tiers 
de  son  poids  lorsqu'on  le  travaille  tout  vert ,  et  moins  d'un  tiera 
lorsqu'on  le  garde  dans  son  ècorce  pendant  un  an ,  avant  de  le 
travailler  :  car  le  morceau  de  la  première  expérience  s'est,  en  dix 
ans,  réduit  de  45  livres  lo  onces  à  29  livres  6  onces  7  gros  ;  et  le 
morceau  de  la  seconde  expérience  s'est  réduit,  en  neuf  ans  de 
4a  livres. 8  onces  à  29  livres  6  onces. 

a*.  Que  IjB  bdis  gardé  diins  son  éoorce  ,  avant  d'être  travaillé^ 
prend  plus  promptement  et  plus  abondamment  l'eau ,  et  pai* 
conséquent  Thumidité  de  l'air ,  que  le  bois  travaillé  tout  vert  : 
car  le  premier  morceau  >  qui  pesoit  a^  livres  6  onces  7  gros  lors- 
qu'on l'a  mis  dans  l'eau  ,  n'a  pris  en  une  heure  que  2  livres  8 
onces  5  gros ,  tandis  que  le  second  morceau ,  qui  pesoit  29  livres 
6  onces ,  a  pris  dans  le  même  temps  3  livres  6  onces.  Cette  dific-i 
rence  dam  la  plus  prompte  et  la  pins  abondante  imbibition  s'est 
soutenne  irès-long-tcmps  :  car,  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
de  séjour  dans  Feau ,  le  premier  morceau  n'avoit  pris  que  4  livres 
i5  onces  7  gros ,  talidis  que  lei  second  a  pris  dans  le  même  tempa 
6  livres  4  olices  6  gros.  Au  bout  do  huit  jours  ^  le  premier  mor^ 
ceau  n'avoit  pris  que  7  livres  i  once  2  gros,  tandis  que  le  second 
a  pris  dans  le  même  temps  7  livres  1 2  onces  2  gros.  Au  bout  d'un 
:laois,  le  premier  morceau  n'avoit  pris  que  8  livres  12  onces, 
tandis  que  le  second  a  pris  dans  le  méifie  temps  9  livres  1 1  onces 
û  gros.  An  bout  de  trois  mois  de  séjour  dans  Feau ,  le  premier 
morceau  it'avoit  pris  que  lO  livres  i4  onces  1  gros  >  tandis  que  ]& 
second  a  pris  dans  le  même  temps  i  i  livres  8  onces  5  gros.  Enfîri 
ce  n'a  été  qu'au  bout  de  quatre  ans  sept  mois  que  les  deux  mor^ 
eeaux  se  sont  trouvés  à  très-peu  près  égaux  en  pesanteur. 

3".  Qull  a  iallu  vingt  mois  pour  que  des  morceaux  de  bois  ^ 
d'abord  desséché»  jusqu'au  dernier  d^ré ,  aient  repris  dans  Teau 
autant  dlinmidité  qu'ils  €fn  aVoîent  sur  pied  et  au  moment  qu'on 
Venolt  d'abattre  Tarbre  dont  ils  ont  été  tirés  :  car,  au  bout  de  ces 
vingt  mois  de  séjour  dtfns  l'eau  ^  ils  pesoient  45  hvres  quelques 
<mces ,  à  peu  prèft  autant  que  quand  ovi  les  a  travaillés. 

4*.  Qu'après  avoir  pfis  pendant  viiigt  mois  de  séjour  dans  l'^iit 
àutaiit  d'humidité  qu'ils  en  àvoieiit  d'abord ,  ces  bois  ont  conti- 
nué à  porapet'  l'etfu  pendant  cinq  aifs  :  car ,  au  mois  d'octobre  1 75 1 , 
ils  pesoient  tous  deux  égaletnent  49  livres.  Ainsi  le  bois  plongé 
4ans  reai\  tire  non-seulement  autant  d'humidité  qu'i\^  contenoit 
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de  sève ,  mais  encore  près  d'un  quart  au-delà  ;  et  la  différencef  eA 
poids  de  l'entier  deaséchement  à  la  pleine  imbibition  y  est  de  3o 
k  5o,  ou  de  5  à  5  environ.  Un  moroeau  de  bois  bien  sec  qui  ne 
pèse  que  5  livres ,  en  pèsera  5  lorsqu'il  aura  séjourné  plusieun 
années  dans  Feau. 

5*.  Lorsque  Timbibition  du  bois  dans  l'eau  est  plénièi^ ,  le  bois 
suit  au  fond  de  l'eau  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  :  il  se  trouve 
toujours  plus  pesant  lorsqu'il  pleut  ^  et  plus  léger  lorsqu'il  fiitt 
beau  ,  comme  on  le  voit  par  les  pesées  de  ces  bois  dans  les  der- 
nières années  des  expériences ,  en  i'j5i,  175a  et  1755;  en  sorte 
qu'on  pourroit  dire  y  avec  juste  raison ,  qu'il  &it  plus  humida 
dans  l'eau  lorsqu'il  pleut  que  quand  il  fait  beau  temps. 

HUITIÈME   EXPÉRIENCE. 

Pour  reconnoître  la  différence  de  l' imbibition  des  bois,  dont  la 

solidité  est  plus  ou  moins  grande. 

Le  !i  avril  i^SS ,  j'ai  &it  prendre  dans  un  chêne  Agé  de  soixante 
ans  ,  qui  venoit  d'être  abattu ,  trois  petits  cylindres  ^  l'un  dans  te 
centre  de  l'arbre,  le  second  à  la  circonfërence  du  bois  parfiiit ,  ei 
l'autre  dans  l'aubier.  Ces  trois  cylindres  pesoient  chacun  986  grains. 
Je  les  ai  mis  dans  un  rase  rempli  d'eau  douce  tous  trois  en  même 
temps ,  et  je  les  ai  pesés  tous  les  jours  pendant  un  mois ,  pour 
voir  dans  quelle  proportion  se  âdsoit  leur  imbibition. 

Tjéblb  die  rimbibition  de  ces  cylindres  de  bois. 


DATES   DES  PESEES. 


POIDS  DES  TROIS  CTUHDMES. 


Ctrconfér. 
duconir. 


1755. 

Avril.  • 


•  le  Ti.».***». 
3,  à  6^.  da  m 


i 


Î>1aie. 
mm.  • 
7,  hum 
8  y  ploie 
9,  mm. 

10,   COUT 

II,  sec 
la,  sec 

I  «)  f  sec»  •  • 

14,  couv 
i5,  sec 

16,  cbao<} 

17,  chaud.  . 


grains. 
985. 
1065. 

io65. 

10737» 
108 1. 

io85. 
1088  V« 
1090. 
1002  V* 
1884. 
1078. 

.1078'/» 

1079'/* 

1078. 

1074. 

107a. 
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DATES   DES  PESEES. 


1735. 
Ayril.  .  .  • 


.  iS 

20 
ai 
22 
a3 

30 


Mai. 


Jain. 


ai 

25 

.  2 


Jailkt 


Août .... 
Septembre.. 
Octobre..  . 


10 

18 

.  .  6 

i5 

25 
.  .25 
.  .25 
.    .25 


sec. . . 

sec. .  . 

COUT  . 

pluie . 
oouv  • 
couv. . 
sec  •  . 
sec.  • 
sec .  • 
cbaud. 

sec  .  . 
cbaad. 

pluie . 
pluie . 
sec .  . 
bum. . 
sec.  • 
pluie  . 
pluie . 
pluie  . 
sec  . 
pluie . 
pluie. 


POIDS  DES  TROIS  CYLINDRES. 


COEUB. 


graia«. 
1052  . 

io53 . 
io56 . 
1057  . 
1057  '/ 
io58. 

1059  • 

1060  . 
1065 . 
1068  «/ 
1072  . 
1073 . 
1075  . 
1077  V 
1078 . 
1082 . 
1080  • 
1088 . 
iog6 . 
iii3 
1112  • 
1120 . 
1128  . 


Circonfér. 
(lucerar. 


graÎBS. 

1068  .  . 

1069  .  . 
1072  .  . 
JO73  .  . 

1075  'A 

1077.  . 

1078  V» 

1079.  . 
1087  .  . 
1091  .  . 
1093  .  . 

Ï095  V* 

IlOf  .  . 
1I03  Va 

iio3  V» 

IIO8  .  . 

iio5.  . 
1109 .  . 

1112  .  . 
1226.  . 
1122.  . 
II26  .  . 

ii3o .  . 


AUBIEA. 


grains. 
1073. 
1071. 
1072. 
1079. 

1078  V. 
1074  V« 

1074. 

I07J. 

1074  Va 

I071. 

I271. 

1070. 

1070. 

io84- 
1071. 

1078  V« 

1064. 

1069. 

1077. 

1008. 

1000. 

1092. 

1124. 


Cette  expérience  présente  quelque  chose  de  fort  singulier.  On 
Yoit  que ,  pendant  le  premier  jour ,  l'aubier ,  qui  est  le  moins 
Bolide  des  trois  morceaux,  tire  80  grains  pesant  d'eau ,  tandis  que 
le  morceau  de  la  circonférence  du  cœur  n'en  tire  que  5i ,  le  mor- 
ceau du  centre  a6 ,  et  que  le  lendemain  ce  même  morceau  d'au- 
bier cesse  de  tirer  l'eau  ;  en  sorle  que  ,  pendant  vingt- quatre 
heures  entières,  son  poids  n'a  pas  augmenté  d'un  seul  grain ,  tan- 
dis que  les  deux  autres  morceaux  continuent  à  tirer  l'eau  et  à 
augmenter  de  poids  ;  et  en  jetant  les  yeux  sur  la  table  de  l'imbi- 
hition  de  ces  trois  morceaux ,  on  voit  que  celui  du  centre  et  celui 
de  la  circonférence  prennent  des  augmentations  de  pesanteur  de- 
puis le  a  avril  jusqu'au  10  juin,  au  lieu  que  le  morceau  d'aubier 
augmente  et  diminue  de  pesanteur  par  des  variations  fort  irrégu- 
lières. Il  a  été  mis  dans  l'eau  le  i'*"  avril  à  midi  ;  le  ciel  étoit  cou* 
vert,  et  l'air  humide  :  ce  morceau  pesoit,  comme  les  deux  autres, 
985  grains.  Le  lendemain  ,  à  dix  heures  du  matin ,  il  pesoit  106$ 
grains.  Ainsi,  en  dix-huit  heures,  il  a  voit  augmenté  de  80  grains  ^ 
c'est-à-dire ,  environ  ~  de  son  poids  total.  H  étoit  naturel  da 
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penser  qu'il  continueroit  à  augmenler  de  poids  :  cependant ,  aa 
bout  de  dix-huit  heures  y  il  a  cessé  tout  d'un  coup  de  tirer  de 
Teau ,  et  il  s'est  passé  vingt-quatre  heures  sans  qu'il  ait  augmenté  ; 
ensuite  ce  morceau  d'aubier  a  repris  de  l'eau  ^  et  a  continué  d'en 
tirer  pendant  txa  jours ,  en  sorte  qu'au  lo  avril  il  avoit  tiré  107 
grains  \  d'eau  :  mais  les  deux  jours  suivans^  le  1 1  et  le  12  ^  il  a 
reperdu  i4  grains  7;  ce  qui  fait  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'il  avoit 
tiré  les  six  jours  préoédens.  Il  a  demeuré'presque  stalionnaire  et  au 
même  point  pendant  les  trois  jours  suivaiis  ,  les  |3  ,  i4  et  i5  ^ 
après  quoi  il  a  continué  à  rendre  l'eau  qu'il  a  tirée;  en  sorte  que , 
le  19  du  même  mois,  il  se  trouve  qu'il  avoit  rendu  ai  grains  ^ 
depuis  le  10.  Il  a  diminué  encore  plus  aux  i5  et  21  du  mois  sui-!- 
vant  ^  et  encore  plus  au  18  de  juin ,  car  il  se  trouve  qu'il  a  perdu 
28  grains  \  depuis  le  10  avril.  Après  cela,  il  a  augmenté  pendant 
le  mois  de  juillet ,  et  au  25  de  ce  mois  il  s'est  trouvé  avoir  tiré  en 
total  1 13  grains  pesant  d'eau.  Pendant  le  mois  d'août  il  en  a  re- 
pris 33  grains  ;  et  enfin  il  a  augmenté  en  septembre ,  et  surtout 
en  octobre ,  si  considérablement,  que ,  le  25  de  ce  dernier  mois^ 
il  avoit  tiré  en  total  139  grains. 

Une  expérience  que  j 'a vois  fiiite  dans  une  autre  vue  a  con- 
firmé celle-ci  ;  je  vais  en  rapporter  le  détail  pour  en  fiiire  la  oûm-^ 
paraison. 

J'avois  fait  feire  quatre  petits  cylindres  d'aubier  de  l'arbre  dont 
j'avois  tiré  les  petits  morceaux  de  bois  qui  m'ont  servi  à  l'expé- 
rience rapportée  ci^essus.  Je  les  nvois  fiiit  travailler  le  8  avril , 
et  je  les  avois  mis*  dans  le  même  vase.  Deux  de  oes  petits  cylindrea^ 
avoient  été  coupés  dans  le  côté  de  l'arbre  qui  étoit  exposé  au  nord 
lorsqu'il  étoit  sur  pied ,  et  les  deux  antres  petits  cylindres  avoient 
été  pris  dans  le  côté  de  l'arbre  qui  étoit  exposé  au  midi.  Mon  but, 
dans  cette  expérience ,  étoit  de  savoir  si  le  bois  de  la  partie  de 
l'arbre  qui  est  exposée  au  midi  est  plus  ou  moina  solide  que  le 
)>ois  qui  est  exposé  au  nord.  Voici  la  proportion  de  leur  imbibition, 

Tablb  de  Firnbibition  de  ces  quatre  cylindres. 


DATES  DES  PESEES. 


1735. 
Avr4 


9 


POIDS  DBS 
•eptentr 

L*iin. 

MORCEAUX 
ionauz, 

L'aaiK. 

POIDS  DM 
mériili 

L'un. 

MORCKJ^UX 

onaux. 

L'autre 

graiiu. 

76  V4 

76  «/. 
76  V* 

7« 

grains. 

H 
73  '/. 

73  V4 

74 

çnâns. 

7^V. 
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DATES  DES  PESEES. 


1735. 
Avril. 


12 

i3 

:i 

16 

'7 
18 

'9 
21 

25 

^9 

i3 

28 

Jain ,  .  .3o 

Juillet 25 

Août 25 

Septembre 25 

Octobre 25 


Mai 


POIDS  JDK8  MOROJIAUX 
septentrionaux. 


fraint. 

77 

77  V* 
763/4 

77  "A 

il  'A 

77 

77    , 

7«  'A 

77 

77  'A 

77  V. 

77  V4 

78 
78 

80    Va 
76   V4 

éo'A 


grain*. 

76  •/. 
76 

76 


/4 
U 


76 
76 

77 

2 
80 

76 

80    '/4 

84 


7. 
7. 
7. 


'A 


POIDS  D£8  MORCEAUX 
méridionaux. 


L'uo. 


L^autre. 


»/. 


Cette  expérience  s'accorde  avec  l'autre^  et  on  voit  que  ces 
quatre  morceaux  d'aubier  augmentent  et  diminuent  de  poids  les 
mêmes  jours  que  le  morceau  d'aubier  de  l'autre  expérience  aug* 
mente  ou  diminue^  et  que  par  conséquent  il  y  a  une  cause  gêné-* 
raie  qui  produit  ces  variations.  On  en  sera  encore  plus  convaincu, 
après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  table  suivante. 

Le  1 1  avril  de  la  même  anaée ,  j'ai  pris  un  morceau  d'aubier 
du  même  arbre  ^  qui  pesoit^  avant  que  d'avoir  été  mis  dans  l'eau , 
7  onces  5  gros.  Yoici  la  proportion  de  son  imbibition. 


AiméE,  MOIS  ET  10DH8. 

POIDS 

du 

iBorccau. 

ANNÉE,  MOU  BT  JOURS. 

POIDS 

da 
morceau. 

a 

1735 

Avril Il 

12 
i3 

i4 

i5 

16 

17 

18 

19 

onces. 

7  "Vs* 
7  «•/«4 

7    »*/«4 
7    «/«4 
7    '»/<4 

7  "/«. 

7    "/64 

7  *V«4 

7   "/«4 

1735. 

Avril 21 

25 

Mai 5 

25 

Jain   .   •  «...  25 

Juillet 25 

Août 25 

Septembre  ...  25 
Octobre 25 

OBcef. 

7  "/«♦, 

7    '*/«4 
7    "/«4 
7   **/«4 

7  »•/« 

8  •/«4 
7  "A4 

i  •A4 
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Cette  expérience  confirme  encore  les  autres ,  et  on  ne  peut  pa» 
douter,  à  la  vue  de  ces  tables ,  des  variations  singulières  qui  ar- 
rivent au  bois  dans  Teau.  On  voit  que  tous  ces  morceaux  de  bois 
ont  augmenté  considérablement  au  35  juillet,  qu'ils  ont  tous  di- 
minué considérablement  au  a5  août ,  et  qu'ensuite  ils  ont  tous 
augmenté  encore  plus  considérablement  aux  mois  de  septembre 
et  d'octobre. 

Il  est  donc  trcs-oertain  que  le  bois  plongé  dans  l'eau  en  tire  et 
irejette  alternativement  dans  une  proportion  dont  les  quantités 
sont  très-considérables  par  rapport  au  total  de  Timbibition.  Ce 
fait,  après  que  je  Feus  absolument  vérifié,  m'étonna.  J'imaginai 
d'abord  que  ces  variations  pou  voient  dépendre  de  la  pesanteur 
de  l'air  ;  je  pensai  que  l'air  étant  plus  pesant  dans  le  temps  qu'il 
fait  sec  et  chaud  ^  l'eau  chargée  alors  d'un  plus  grand  poids  de- 
voit  pénétrer  dans  les  pores  du  bois  avec  une  force  plus  grande  ; 
et  qu'au  contraire  lorsque  l'air  est  plus  léger,  Feau  qui  y  étoit 
entrée  par  la  force  du  plus  grand  poids  de  l'atmosphère  pouvoit 
en  ressortir  :  mais  cette  explication  ne  va  pas  avec  les  observa- 
tions ;  car  il  paroit  au  contraire  ^  par  les  tables  précédentes ,  que 
le  bois  dans  l'eau  augmente  toujours  de  poids  dans  les  temps  de 
pluie ,  et  diminue  considérablententdans  les  temps  secs  et  chauds, 
et  c'est  ce  qui  me  fit  proposer ,  quelques  années  après ,  à  M.  Dali- 
bard  de  iaire  ces  expériences  sur  le  bois  plongé  dans  l'eau ,  en 
comparant  les  variations  de  la  pesanteur  du  bois  avec  les  mouve- 
inens  du  ^romètre  ,  du  thermomètre  et  de  l'hygromètre  ;  oe 
qu'il  a  exécuté  avec  succès  et  publié  dans  le  premier  volume  dçs. 
Mémoires  étrangers ,  imprimés  par  ordre  de  l'Acaddmie. 

NEUVUÏBCE  SXPERIENCB. 

Siar  Pimbïbitipn  du  bois  vert. 

Le  9  avril  1735  ,  j'ai  pris  dans  le  centre  d'un  chêne  abattu  la 
même  jour,  âgé  d'environ  soixante  ans,  un  morceau  de  boia  cj-. 
lindrique  qui  pesoit  1 1  onces  ;  je  l'ai  mis  tout  de  suite  dans  ui\ 
vase  plein  d'eau ,  que  j'ai  eu  99in  dp  ten^  toujours  rem|)li  à  }^ 
niéiçie  hauteur. 
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Tjiszjs  de  rimbibition  de  ce  morceau  de  cœur  de  chêne  V. 


ANNEE ,  MOIS  ET  JOURS. 


1735. 

Ayril, 


'  9 
10 

II 

12 

i3 

i5 
16 

\l 

30 

ai 


POIDS 

du  c<Bur  de 

chêne. 


onces. 


'V«4 

'♦/<!4 
»V(S4 
•'/«4 


ANRÉE,  MOIS  ET  JOURS. 

1785. 

Ayrll 32 

25 

29 

Mai 5 

i3 

Juin 14 

3o 
Juillet  ,  •  .  ,  ,  .25 
Août  ......  .25 

Septembre  ,  •  .  .25 
Octobre 25 


POIDS 

da  cOKor  de 

chêne. 


onces. 
36 


I 
I 
T 
I 
I 
1 
I 
I 
I 
I 

la 
12 


^V64 
»V54 
"/64 
58/64 

«V64 
«^64* 


60 


/64 


Il  paroît^  par  cette  expérience,  qu'il  y  a  dans  le  bois  une  ma- 
tière grasse  que  l'eau  dissout  fort  aisément;  il  paroît  aussi  qu'il  j 
n  des  parties  de  fer  dans  cette  matière  grasse^  qui  donnent  la  cou- 
leur noire. 

On  voit  que  le  bois  qui  vient  d'être  coupé  n'augmente  pas 
beaucoup  en  pesanteur  dans  l'eau,  puisqu'on  six  mois  Faugmen-* 
tation  n'est  ici  que  d'une  douzième  partie  de  I4  pesanteur  totale. 

niXlâsCB  lEXpiciIBNCE. 

Sur  rimbibition  du  bois  eecj  tarU  dans  Feau  douée  que  dans  l'eau 

ealée. 

Le  3!|  avril  i  jSS, )'ai  pris  dans  une  solive  de  chêne,  travaillée 
plus  de  vingt  ans  auparavant,  et  qui  avait  toujours  été  à  cou- 
vert ,  deux  petits  parallélipipèdes  d'un  pouce  d'équarrissage  sur 
deux  pouces  de  hauteur,  J'avois  auparavant  &it  fondre  dans  une 
quantité  de  i5  qnces  d'eau  une  once  de  sel  marin.  Après  avoix* 
pesé  les  morceaux  de  bois  dont  je  viens  de  parler,  et  avoir  écr^t 


'  L'eau  ,  quoique  changée  très-souvent  y  prenoit  nue  couleur  noire  peu  de  temps 
après  que  le  Lois  j  étpit  plongé  ;  quelquefois  cette  eau  étoit  recouverte  à^une  espèce 
de  pellicule  huileuse  ,  et  le  l>ois  •  toujours  été  gluant  jusqu^au  J9  avril,  quoique 
Teau  se  soit  clarifiée  quelques  jours  auparavant. 

"^  On  voit  que,  dans  les  temps  auxquels  les  auhiers  des  erpériences  précédente* 
diminuent  au  lieu  4^augmenter  4^  pcMOtei|r  dans  Tea^ ,  le  hois  df  caur  de  chénf 
n^augmente  ai  ne  diminue  ^ 
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leur  poids,  qui  étoit  de  45o  grains  chacun,  j'ai  mis  Tun  de  ces 

morceaux  dans  Teau  salée  ^  et  Tautre  dans  une  égale  quantité  d'eaa 

commune. 

Chaque  morceau  pesoit ,  avant  que  d'être  dans  Teau ,  45o  grains; 
ils  y  ont  été  mis  à  cinq  heures  du  soir,  et  on  les  a  laissés  surnager 
librement. 

Table  de  l'imbibition  de  ces  deux  morceaux  de  bois. 


ANNÉE,  MOIS 
et  jours. 


>OI3>S 

du  bois 

imbibé 

d'eau 

commuae 


1735.  Avril. 
22,  à  7^  du  soir 

à  10^  du  soir 
a5|à  6^  du  ma. 

à  6 ('du soir 
24, à  6l>dnma. 
25,  même  heure. 
a6 

27>*  6i»duma. 
28 

Mai 

!•' 

2 

5 

9 


grains. 

485 
5o6 

521 

53 1 


POIDS 

du  bois 

imbibé 

d'eau 

salée. 


/a 
A 


573 

582 

598 

6o3 
609  V« 
628 
648  7s 


ANNEE  p  M0I5 
et  iours. 


POIDS 

du  bois 

imbibé 

d*«uu 

commune, 


55i 

553  'A 
585 

597 


1735. 
i3  .  . 
17  .  . 
21  .  . 


Mai. 


Juin. 

6 

51::::: 

JuiUet. 
25 

Août. 
25 

Septembre. 
25  ....  • 

Octobre. 
25 


grains. 
667 
682 


712  »/• 
732 

753  v« 


POIDS 

du  bois 

imbibé 

d'eau 

salée. 


grains. 

6oy 

616 
625 

63o 


640 

648 
663 


7« 


770 

701 

78QV. 

736 

788  V. 

756  «A 

796 

760 

J'ai  observé  dans  le  cours  de  cette  expérience,  que  le  bois  de* 
vient  plus  glissant  et  plus  huileux  dans  l'eau  douce  que  dans  Feau 
salée  ;  Feau  douce  devient  aussi  plus  noire.  H  se  forme  dans  Feau 
salée  de  petits  cristaux  qui  s'attachent  au  bois  sur  la  sur&ce  supé- 
rieure^ c'est-à-dire  9  sur  la  sur&oe  qui  est  la  plus  voisine  de  Fair, 
Je  n'ai  jamais  vu  de  cristaux  sur  la  sur&ce  inférieure.  On  voit, 
par  cette  expérience,  que  le  bois  tire  Feau  douce  en  plus  grande 
quantité  que  Feau  salée.  On  en  sera  convaincu  en  jetant  les  yeux 
sur  les  tables  suivantes. 

Le  même  jour ,  aa  avril ,  j'ai  pris  dans  la  même  solive  six  mor- 
ceaux de  bois  d'un  pouce  d'équarrissage  qui  pesoient  chacun  43o 
grains  ;  j'en  ai  mis  trois  dans  45  onces  d'eau  salée  de  3  onces  de 
sel,  et  j'ai  mis  les  trois  autres  dans  45  onces  d'eau  douce  et  dans 


*  II  tVtoit  formé  île  petits  crtsUax  de  sel  tout  antour  du  aiorc«a«  ,  UB  peu  t«* 
(ieuous  d«  la  ligne  de  Teau  dana  hopnelle  il  aurnageoit« 
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des  vases  semblable».  Je  les  a  vois  numérotés  :  1 ,  2 , 3 ,  étoîent  dans 
Teau  salée  ;  et  les  numéros  4,5,6,  étoient  dans  l'eau  douce. 

Table  de  l'imbibition  de  ces  six  morceaux. 

Nota,   Avant  d'avoir  ^t^  mis  dans  l'ean ,  ils  pesoient  tons  43o  grains  j  on  les  a 
mis  dans  Teau  H  cinq  heures  et  demie  du  soir. 


548  HISTOIRE  NATURELLE. 

II  résulte  de  cette  expérience  et  de  toutei»  les  précédentes  : 
1  *".  Que  le  bois  de  chêne  perd  environ  un  tiers  de  son  poids  par 
le  dessèchement^  et  que  les  bois  moins  solides  que  le  cbéne  per- 
dent plus  d'un  tiers  de  leur  poids; 

2*.  Qu'il  faut  sept  ans  au  moins  pour  dessécher  des  solives  do 
8  à  9  pouces  de  grosseur,  et  que  par  conséquent  il  faudroit  beau- 
coup plus  du  double  de  temps  ^  c'est-à-dire^  plus  de  quinze  ans, 
pour  dessécher  une  poutre  de  i6  à  i8  pouces  d'équarrissage; 

5".  Que  le  bois  abattu  et  gardé  dans  son  écorce  se  dessèche  si 
lentement ,  que  le  temps  qu'on  le  garde  dans  son  écorce  est  en 
pure  perte  pour  le  dessèchement,  et  que  par  conséquent  il  faut 
équarrir  les  bois  peu  de  temps  après  qu'ik  auront  été  abattus; 

4^.  Que  quand  le  bois  est  parvenu  aux  deux  tiers  de  son  des- 
sèchement, il  commence  à  repomper  l'humidité  de  l'air,  et  qu'il 
&ut  par  conséquent  conserver  dans  des  lieux  fermés  les  bois  seoa 
qu'on  veut  employer  à  la  menuiserie; 

5^.  Que  le  dessèchement  du  bois  ne  diminue  pas  sensiblement 
son  volume ,  et  que  la  quantité  de  la  sève  est  le  tiers  de  celle  des 
parties  solides  de  l'arbre  ; 

6*^.  Que  le  bois  de  chêne  abattu  en  pleine  sève,  s'il  est  sansau-* 
hier,  n'est  pas  plus  sujet  aux  vers  que  le  bois  de  chêne  abattu 
dans  toute  autre  saison  ; 

7^.  Que  le  dessédiement  du  bois  est  d'abord  en  raison  plus 
grande  que  celle  des  surfaces,  et  ensuite  en  moindre  raison;  quo 
le  dessèchement  total  d'un  morceau  de  bois  de  volume  égal,  et  de 
8ur&ce  double  d'un  autre,  se  fait  en  deux  ou  trois  fois  moins  de 
temps  ;  que  le  dessèchement  total  du  bois  à  volume  égal  et  sur- 
face triple  se  fiiil  en  cinq  ou  six  fois  environ  moins  de  temps; 

8**.  Que  l'augmentation  de  pesanteur  que  le  bois  sec  acquiert 
en  repompant  l'humidilé  de  l'air  est  proportionnelle  à  la  surface; 

9**.  Que  le  dessèchement  total  des  bois  est  proportionnel  à  leur 
légèreté ,  en  sorte  que  l'aubier  se  dessèche  plus  que  le  cœur  de 
chêne,  dans  la  raison  de  sa  densité  relative.,  qui  est  à  peu  près 
de  ji  moindre  que  celle  du  cœur  ; 

lo.*  Que  quand  le  bois  est  entièrement  desséché  à  l'ombre,  la 
quantité  dont  on  peut  encore  le  dessécher  en  l'exposant  an  soleil, 
et  ensuite  dans  un  four  échauffé  à  47  degrés,  ne  sera  guère  que 
d'une  dix- septième  ou  dix -huitième  partie  du  poids  total  du 
bois ,  et  que  par  conséquent  ce  dessèchement  artificiel  est  coûteux 
et  inutile  ; 

1 1  • .  Que  les  bois  secs  et  légers ,  lorsqu'ils  sont  plongés  dans  l'eau, 
s'en  remplissent  en  très-peu  de  temps;  qu'il  ne  faut,  par  exemple | 
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qu*an  jour  à  un  petit  morceau  d'aubier  pour  se  remplir  d'eau , 
au  lieu  qu'il  &ut  vingt  jours  à  un  pareil  morceau  de  cœur  der 
chêne  ; 

la*.  Que  le  bois  de  cœur  de  chêne  n'augmente  que  d'une  dou-* 
nème  partie  de  son  poids  total ,  lorsqu'on  l'a  plongé  dans  l'eau 
au  moment  qu'on  vient  de  le  couper^  et  qu'il  &ut  même  un  très^ 
long  temps  pour  qu'il  augmente  de  cette  douzième  partie  en  pe- 
santeur; 

i3^.  Que  le  bois  plongé  dans  l'eau  douce  la  tire  plus  prompte^ 
ment  et  plus  abondamment  que  le  bois  plongé  dans  l'eau  salée  ne 
tire  l'eau  salée  ; 

i4*.  Que  le  bois  plongé  dans  Veàn  s^imbibe  bien  plus  prompt 
tement  qu'il  ne  se  dessèche  à  l'air,  puisqu^il  n'a  fallu  que  douze 
jours  aux  morceaux  des  deux  premières  expériences  pourrepren-* 
dre  dans  l'eau  la  moitié  de  toute  l'humidité  qu'ils  avoient  perdue 
par  le  dessèchement  en  sept  ans ,  et  qu'en  vingt-deux  mois  ils  se 
sont  chargés  d'autant  d'humidité  qu'ils  en  avoient  jamais  eu ,  en 
sorte  qu'au  bout  de  ces  vingt-deux  mois  de  séjour  dans  l'eau  il» 
pesoîent  autant  que  quand  on  les  avoit  coupés  douze  ans  aupa- 
ravant; 

i5^.  Enfin  que,  quand  les  bois  sont  entièrement  remplis  d'eau,' 
ils  éprouvent  au  fond  de  l'eau  des  variations  relatives  à  celles  de 
l'atmosphère,  et  qui  se  reconnoissent  à  la  variation  de  leur  pe^ 
sauteur  ;  et  quoiqu'on  ne  sache  pas  bien  à  quoi  correspondent 
œs  variations,  on  voit  cependant  en  général  que  le  bois  plongé 
dans  Teau  est  {dus  humide  lorsque  l'air  est  humide,  et  moins  hu- 
mide lorsque  l'air  est  sec,  puisqu'il  pèse  constamment  plus  dans 
)es  temps  de  pluie  que  dans  les  beaux  temps. 

ARTICLE  IIL 
&^  la  consfFvaiion  et  le  réiabliêêemeni  deeforéte» 

Le  bois,  qui  étoit  autrefois  très-conunutt  en  France,  mainte- 
nant suffit  à  peine  aux  usages  indispensables,  et  nous  sommes 
menacés  pour  l'avenir  d'en  manquer  absolument.  Ce  serait  une 
vraie  perte  pour  l'État  d'être  oUigé  d'avoir  reooon  à  ses  voisins^ 
et  de  tirer  de  chez  eux,  à  gnuids  frais,  ce  que  no»  soins  et  quelque 
légère  économie  peuvent  nous  procurer  :  mais  il  faut  s'y  prendre 
à  temps;  il  fiiut  commencer  dès  aujourd'hui  ;  car  si  notre  indo- 
lence dore,  si  l'envie  pressante  que  nous  avons  de  jouir  continue 
à  augmenter  notre  îndifiEÊrenoe  pour  la  postérité;  enfin  si  la  po^ 
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lice  des  bols  n'est  pas  réformée ,  il  est  à  ci^indre  que  les  fbrets^ 
cette  partie  la  plus  noble  du  domaine  de  nos  rois ,  ne  deviennenf 
des  terres  incultes ^  et  que  le  bois  de  service^  dans  lequel  coiï-* 
siste  une  partie  des  forces  maritimes  de  l'État  y  ne  se  trouve  con-" 
sommé  et  détruit ,  sans  espérance  prochaine  de  renouvellement. 
Ceux  qui  sont  préposés  à  la  oonserratîon  des  bois  se  plaignent 
^ux-mémes  de  leur  dépérissement  :  mais  ce  n'est  pas  assez  de  se 
plaindre  d*un  mal  qu'on  ressent  déjà,  et  qui  ne  peut  qu'augmente!' 
avec  le  temps,  il  en  &ut  chercher  le  remède;  et  tout  bon  citoyen 
doit  donner  au  public  les  expériences  et  les  réflexions  qu'il  peut 
avoir  Élites  à  cet  égard.  Tel  a  toujours  été  le  principal  objet  de  l'A- 
cadémie: l'utilité  publique  est  le  but  de  ses  travaux.  Ces  raisons 
ont  engagé  feu  M^  de  Réaumur  à  nous  donner,  en  1 72 1 ,  de  bonnes 
remarques  sur  l'état  des  bois  du  royaume.  H  pose  des  faits  incon- 
testables ,  il  offre  des  vues  saines ,  et  il  indique  des  expériences  qui 
feront  honneur  à  ceux  qui  les  exécuteront.  Engagé  par  les  mêmes 
motifs,  et  me  trouvant  a  portée  des  bois,  je  les  ai  observés  avec 
une  attention  particulière  ;  et  enfin,  animé  par  les  ordres  de  M.  le 
comte  de  Maurepas,  j'ai  fiût  plusieurs  expériences  sur  ce  sujet 
Des  vues  d'utilité  particulière  autant  que  de  curiosité  de  physicien, 
m'ont  porté  à  faire  exploiter  mes  bois  taillis  sous  mes  yeux  ;  j'ai  feit 
des  pépinières  d'arbres  forestiers;  }'ai  semé  et  planté  plusieurs  can-' 
tons  de  bois  ;  et  ayant  fait  toutes  ces  épreuves  en  grand ,  je  suis  en 
état  de  x^ndre  compte  du  peu  de  succès  de  frfusîeurs  pratiques  qui 
réussissoient  en  petit,  et  que  les  auteurs  d'agricuhure  avoient  re^ 
commandées.  U  en  est  ici  comme  de  tous  les  autres  arts  i  le  mo- 
dèle qui  réussit,  le  mieux  en  petit ,  souvent  ne  peut  s'exécuter  eri 

grand. 

Tous  nos  projets  sur  /es  bois  doivent  se  réduire  à  tâcher  de  con-' 
server  ceux  qui  nous  restent,,  et  à  renouveler  une  partie  de  ceux 
que  nous  avons  détruits.  Commençons  par  examiner  les  moyens^ 
de  conservation^  aprèa  quoincHW  viendron»  à  ceux  dé  renouvel- 
lements 

Les  bois  de  service  rhx  myauinê  colisistent  <IfltiB  lé»  forêts  qui 
appartiennent  à  sa  majesté,  dans  les  réserves  des  eoclésiastiques  ei 
des  gens  demaàn-morte,  et  enfin  dans  les  baliveaux  que  l'ordon^ 
nance  oWige  de  feisser  dans  tous  les  bois. 

On  sait,  par  noe  expérience  déjà  trop  longue,  que  le  bois  def 
baliveaux  n'est  pas  de  bonne  qualité,  et  que  d'aiUeurs  ces  bali- 
veaux font  tort  aux  uillia^  J'ai  observé  fort  souvent  les  effets  de  la 
flélée  du  printemps  dans  deux  cantons  de  bois  taillis  Voisins  l'un  de 
lautre.  On  avoit  conservé  dans  l'un  tous  les  baliveaux  de  quatra 
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txsupes  saccessives  ;  dans  l'autre  on  n'avoit  oonserré  que  les  bali* 
veaux  de  la  dernière  coupe.  J'ai  reconnu  que  la  gelée  avoit  &it  un 
ai  grand  tort  au  taillis  surchargé  de  baliveaux,  que  l'autre  tailli» 
l'a  devancé  de  cinq  ans  sur  douze.  L'exposition  étoît  la  même;  j'ai 
sondé  le  terrain  en  dilFérens  endroits,  il  étoit  semblable.  Ainsi  je 
ne  puis  attribuer  cette  différence  qu'à  l'ombre  et  à  l'humidité  que 
les  baliveaux  jetoient  sur  le  taiUis^  et  k  l'obstacle  qu'ils  formoient 
au  desséchemeut  de  cette  humidité  ^  en  interrompant  Faction  da 
vent  et  du  soleil. 

Les  arbres  qui  poussent  vigoureusement  tm  bois  produisent  ra- 
rement beaucoup  de  fruit;  les  baliveaux  se  chargent  d'une  grande 
quantité  de  glands ,  et  annoncent  par-là  leur  foiblesse.  On  ima^ 
gineroit  que  ce  gland  devroit  repeupler  et  garnir  les  bois  :  raaia 
cela  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  ;  car  de  plusieurs  millions  de 
ces  graines  qui  tombent  au  pied  des  arbres,  à  peine  en  voit-on 
lever  quelques  centaines,  et  ce  petit  nombre  est  bientôt  étou£Pé  par 
l'ombre  continuelle  et  le  manque  d'air ,  ou  supprimé  par  le  dé-^ 
goiUtemenû  de  l'arbre,  et  par  k  gelée  qui  est  toujours  plus  vive 
près  de  la  surface  de  la  terre,  ou  enfin  détruit  par  les  obstacles  que 
ces  jeunes  plantes  trouvent  dans  un  terrain  traversé  d'une  infinité 
de  racines  et  d'herbes  de  toute  espèce.  On  voit,  à  la  vérité,  quel^ 
ques  arbres  de  brin  dans  les  taillis  :  ces  arbres  viennent  de  graines; 
car  le  chêne  ne  se  multiplie  pas  par  rejetons  au  loin ,  et  ne  pousse 
pas  de  la  racine  :  mais  ces  arbres  de  brin  sont  ordinairement  dans 
les  endroits  clairs  des  bois ,  loin  des  gros  baliveaux ,  et  scmt  du» 
aux  mulots  ou  aux  oiseaux ,  qui ,  en  transportant  les  glands ,  en 
aèment  une  grande  quantité.  J'isii  su  mettre  à  profit  ces  graines 
que  les  oiseaux  laissent  tomber.  J'avois  observé  dans  un  champ 
qui ,  depuis  trois  ou  quatre  ans ,  étoit  demeuré  sans  culture ,  qu'au* 
tour  de  quelques  petits  buissons  qui  s'y  trouvoient  fort  loin  les 
uns  des  autres,  plusieurs  petits  chênes  avoient  paru  tout  d'un 
coup;  je  reconnus  bientôt  par  mes  jeux  que  cette  plantation  ap- 
partenoit  à  des  geais  qui,  en  sortant  des  bois,  v^ioient  d'habi-* 
tude se  pkcer  sur  ces  buissons  pour  manger  leur  gland,  et  en  kîs- 
soient  tomber  la  plus  grande  partie ,  qu'ils  ae  se  donnoient  jamais 
la  peine  de  ramasser.  Dans  un  terrain  que  j'ai  pknté  dans  k  suite, 
j'ai  eu  soin  d'y  mettre  de  petits  buissons;  les  oiseaux  s'en  sont  em- 
parés, et  ont  garni  les  environs- d'une  grande  quantité  de  jeunes 
chênes. 

Il  faut  qu^l  y  ait  déjà  du  temps  qu'on  ait  commencé  à  s'aper^ 
cevoir  du  dépérissement  des  bois,  puisqu'autrefois  nos  rois  ont 
donné  des  ordres  pour  leur  conservation.  La  plus  utile  de  œs  or-> 
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donnances  est  celle  qui  établit  dans  les  bois  des  ecclésiastiques  ei 
gens  de  main-morte  la  réserve  du  quart  pour  croître  en  futaie^ 
elle  est  ancienne,  et  a  été  donnée  pour  la  première  fois  en  1 673 , 
confirmée  en  1597 ,  et  cependant  demeurée  sans  exécution  jus^ 
qu'à  l'année  1669.  Nous  devons  soubaiter  qu'on  ne  se  relâche 
point  à  cet  égard.  Ces  réserves  sont  un  fonds,  un  bien  réel  pour* 
r£tat,  un  bien  de  bonne  nature;  car  elles  ne  sont  pas  sujettes  aux 
défauts  des  baliveaux  :  rien  n'a  été  mieux  imaginé  ^  et  on  en  au- 
roit  bien  senti  les  avantages,  si  jusqu'à  présent  le  crédit,  plutôt  que 
le  besoiii,  n'en  eût  pas  disposé.  On  préviendroit  cet  abus  en  sup- 
primant l'usage  arbitraire  des  permissions ,  et  eii  établissant  un 
temps  fixe  pour  la  coupe  des  réserves  :  ce  temps  seroit  plus  ou 
moins  long,  selon  la  qualité  du  terrain,  ou  plutôt  selon  la  pro- 
fondeur du  sol;  car  cette  attention  est  absolument  nécessaire.  On 
pourroit  donc  régler  les  coupes  à  cinquante  ans  dans  un  terrain 
de  deux  pieds  et  demi  de  profondeur,  à  soixante-dix  ans  dans  un 
terrain  de  trois  pieds  et  demi,  et  à  cent  ans  dans  un  terrain  do 
quatre  pieds  et  demi  et  au-^lelà  de  profondeur.  Je  donne  ces  terme» 
d'après  les  observations  que  j'ai  faites ,  au  moyen  d'une  iarièref 
haute  de  cinq  pieds,  avec  laquelle  j'ai  sondé  quantité  de  terrains 
où  j'ai  examiné  en  même  temps  la  hauteur,  la  grosseur  et  l'âge  des 
arbres;  cela  se  trouvera  assez  juste  pour  les  terres  fortes  pétrissa- 
blés.  Dans  les  terres  légères  et  sablonneuses,  on  pourroit  ûxer  les 
termes  des  coupes  à  quarante,  soixante  et  quatre-vingts  ans;  on 
perdroit  à  attendre  plus  long-^temps,  et  il  vaudroit  infiniment 
mieux  garder  du  bois  de  service  dans  des  magasins ,  que  de  le  lais- 
ser sur  pied  dans  les  forets,  où  il  ne  peut  manquer  de  s'altérer  aprè^ 
un  certain  âge^ 

Dans  quelques  provinces  maritimes  du  royaume,  comme  dans 
la  Bretagne,  près  d'Ancenis>  il  y  a  des  terrains  de  communes  qui 
n'ont  jamais  été  cultivés,  et  qui,  sans  être  en  nature  de  bois,  sont  > 
converti  d'une  infinité  de  plantes  inutiles,  comme  de  fougères/ 
de  genêts  et  Ae  bruyères,  mais  qui  sont  en  même  temps  plantés 
d'une  assez  grande  quantité  de  chênes  isolés.  Ces  arbres  ^  souvent 
gâtés  par  l'abroutissement  du  bétail,  ne  s  élèvent  pas;  ils  se  cour- 
bent, ik  ae  tortillent,  et  ils  portent  une  mauvaise  figure,  dont  ce-* 
pendant  on  tire  quelque  avantage ,  car  ils  peuvent  fournir  uii 
grand  nombre  de  pièces  courbes  pour  ïa  marine;  et  par  cette  rai^ 
son  ils  méritent  d'être  conservés.  Cependant  on  dégrade  tous  les 
jourtf  ces  espèces  de  plantations  naturelles;  les  seigneurs  dooncnl; 
ou  vendent  aux  paysans  la  liberté  de  couper  dans  Ces  communes  ; 
•i  il  est  à  craindre  que  ces  ma^^asins  de  bois  coiirR's  ne  soit^nl 
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tiientà  t  épuisés.  Cette  perte  serait  considérable  ;  car  les  bois  courbes 
de  bonne  qualité,  tels  que  sont  ceux  dont  je  viens  de  parler,  sonC 
fort  rares.  J'ai  cherché  les  moyens  de  faire  des  bois  courbes ,  et 
j'ai  sur  cela  des  expériences  oommencées  qui  pourront  réussir^  ei 
que  je  vais  rapporter  en  deux  mots.  Dans  un  taillis,  ;'ai  fait  cou- 
per à  difiërentes  hauteurs^  savoir,  à  deux,  quatre,  six,  huit,  dix 
et  douze  pieds  au-dessus  de  terre,  les  tiges  de  plusieurs  jeunes 
arbres,  et  quatre  années  ensuite  j'ai  fait  couper  le  sommet  de^ 
jeunes  branches  que  ces  arbres  ététés  ont  produites;  la  figure  dd 
ces  arbres  est  devenue  >  par  cette  double  opération ,  si  irrégulière) 
qu'il  n'est  pas  possible  de  la  décrire,  et  je  suis  persuadé  qu'un  jour 
ils  fourniront  du  bois  courbe.  Cette  fiiçon  de  courber  le  bois  seroit 
bien  plus  simple  et  bien  plus  aisée  à  pratiquer  que  celle  de  char* 
ger  d'un  poids  ou  d'assujettir  par  une  corde  la  tête  des  jeunes  ar-* 
bres,  comme  quelques  gens  l'ont  proposé*. 

Tous  ceux  qui  connoissent  un  peu  les  bois  saveût  ^ué  la  gelée 
du  printemps  est  le  fléau  des  taillis;  c'est  elle  qui,  dans  les  en- 
droits bas  et  dans  les  petits  vallons,  supprime  continuellement  le^ 
jeunes  rejetons,  et  onpècbe  le  bois  de  s'élever  :  en  un  mot,  elle 
fait  au  bois  un  aussi  grand  tort  qu'à  toutes  les  autres  productions 
de  la  terre  ;  et  si  oe  tort  a  jusqu'ici  été  moins  connu,  moins  sensi- 
ble ,  c'est  que  la  jouissance  d'un  taillis  étant  éloignée,  le  proprié-^ 
taire  y  fait  moins  d'attention ,  et  se  console  plus  aisément  de  la 
perte  qu'il  fait  :  cepefidant  cette  perte  n'en  est  patf  moins  réelle; 
puisqu'elle  recule  son  revenu  de  plusieurs  années.  J'ai  tadié  dé 
prévenir,  autant  qu'il  est  possible ,  les  mauvais  effets  de  la  gelée , 
en  étudiant  la  &çon  dont  elle  agit  $  et  j'ai  firit  sur  cela  des  expé-^ 
riences  qui  m'ont  appris  que  la  gelée  agit  bien  plus  violemment 
a  l'exposition  du  midi  qu'à  l'exposition  du  nord  ;  qu'elle  firit  tout 
périr  à  l'abri  du  vent,  tandis  qu'elle  épargne  tout  dans  les  endroit» 
où  il  peut  passer  librement  Cette  observaûon ,  qui  est  constante^ 
fournit  un  moyen  de  préserver  de  la  gelée  quelques  endroits  de^ 
taillis,  au  moins  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années,  quj 
sont  le  temps  critique,  et  où  elle  les  attaque  avec  plus  d'avantage. 
Ce  moyen  consiste  à  observer,  quand  on  les  abat,  dé  commencer 
la  coupe  du  coté  du  nord.  Il  est  idsé  d'y  obliger  les  marchands  da 
ix>is  en  mettant  cette  clause  dans  leur  marché ,  et  je  me  suis  déjH 
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'  Ces  jeunes  erJbres  que  }'ftTois  feît  étiter  en  1734»  «t  dont  on  evoit  encore 
«onp^  la  principale  branche  en  1737,  m'ont  fowni ,  en  1769,  plusienn  conrbes  tiis* 
l>onnes ,  et  dont  je  me  sait  servi  pour  letf  rones  dei  marteaux  et  des  son^ts  de  ne( 
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très-bien  trouvé  d'avoir  pris  cette  précaution  pour  quelques-unt 

de  mes  taillis. 

Un  père  de  famille ,  un  homme  arrangé  qui  se  trouve  proprié^ 
iaire  d'une  quantité  un  peu  considérable  de  boistaillis,  commence 
par  les  &ire  arpenter ^  borner^  diviser  et  mettre  en  coupe  réglée; 
il  s'imagine  que  c'est  là  le  plus  haut  point  d'économie  :  tous  les 
ans  il  vend  le  même  nombre  d'arpens;  de  cette  fiiçon^  ses  bois 
deviennent  un  revenu  annuel.  Il  se  sait  bon  gré  de  cette  règle  ^  et 
c'est  cette  apparence  d'ordre  qui  a  fiiit  prendre  &veur  aux  coupes 
réglées.  Cependant  il  s'en  fiiut  bien  que  ce  soit  là  le  moyen  de  tirer 
de  ses  taillis  tout  le  profit  qu'on  en  pourroit  obtenir.  Ces  coupes 
réglées  ne  sont  bonnes  que  pour  ceux  qui  ont  des  terres  éloignées 
qu'ils  ne  peuvent  visiter  :  la  coupe  réglée  de  leur  bois  est  une  es- 
pèce de  ferme  ;  ils  comptent  sur  le  produit ,  et  le  reçoivent  sans  sa 
donner  aucun  soin.  Cela  doit  convenir  à  grand  nombre  de  gens; 
mais  pour  ceux  dont  l'habitation  se  trouve  fixée  à  la  campagne  » 
et  même  pour  ceux  qui  j  vont  passer  un  certain  temps  toutes  les 
années^  il  leur  est  fiicile  de  mieux  ordonner  les  coupes  de  leurs 
bois  taillis.  En  général^  on  peut  assurer  que>  dans  les  bons  terrains,^ 
on  gagnera  à  les  attendre,  et  que ,  dans  les  terrains  où  il  n'y  a  pas 
de  fimd,  il  fiiut  les  couper  fort  jeunes;  mais  il  seroit  à  souhaiter 
qu'on  pût  donner  de  la  précision  à  cette  règle ,  et  déterminer  au, 
juste  Fâge  où  l'on  doit  couper  les  taillis.  Cet  âge  est  celui  oi!i  Tac-- 
croissement  du  bois  commence  à  diminuer.  Dans  les  premières  an- 
nées ,  le  bois  croît  de  plus  en  {dus,  c'est-à-dire  que  la  production 
de  la  seconde  année  est  {dus  considérable  que  celle  de  la  première 
année  ;  l'aocroissement  de  k  troisième  année  est  plus  grand  que 
celui  de  la  seconde  :  ainsi  TaccroiMement  du  bois  augmente  jus- 
qu'à  un  certain  âge,  après  quoi  il  diminue.  C'est  ce  point,  ce  maxi^ 
mum,  qu'il  làut  saisir  pour  tirer  de  son  taillis  tout  l'avantage  et 
tout  le  profit  posnble.  Mais  comment  le  reconnoître  ?  comment 
•'assurer  de  cet  instant?  Il  n'y  a  que  des  expériences  laites  en 
grand,  des  expériences  longues  et  pénibles,  des  expériences  telles 
que  M.  de  Réaumur  les  a  indiquées,  qui  puissent  nous  apprendre 
l'âge  où  les  bois  commencent  à  croitl^  de  moins  en  moins.  Ces  ex- 
périences ccMisistent  à  couper  et  peser  tous  les  ans  le  produit  de 
quelques  arpens  de  bois ,  pour  comparrer  Taugmentation  annuelle, 
et  reconnoître,  au  bout  de  plusieurs  années,  l'âge  où  elle  com- 
mence à  diminuer. 

J'ai  fait  plusieurs  autres  remarques  sur  la  conservation  des  bois, 
et  sur  les  changemens  qu'on  devroit  faire  aux  règleraens  des  fo- 
llets, que  je  supprime,  comme  n'ayant  aucun  rapport  avec  des 
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taatières  âe  physique  ;  maû  je  ne  dois  pas  passer  sons  silence  ni 
cesser  de  recommander  le  moyen  que  )'ai  trouvé  d'augmenter  la 
force  et  la  solidité  du  bois  de  service,  et  que  ^'ai  rapporté  dans  la 
premier  article  de  ce  Mémoire.  Rien  n'est  plus  simple  ;  car  il  ne 
0*agit  que  d'éoorcer  les  arbres,  et  les  laisser  ainsi  sécher  et  mûrir 
0ur  pîed  avant  que  de  les  abattre.  L'aubier  devient,  par  cette  opé- 
ration ,  aussi  dur  que  le  cœur  de  chêne  ;  il  augmente  considéra- 
blement de  tarée  et  de  densité,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  un 
grand  nombre  d'exporienoes,  et  les  souches  de  ces  arbres  éc(Mt)és 
et  sécfaés  sur  pied  ne  laissent  pas  que  de  repousser  et  de  repro« 
duire  des  rejetons.  Ainsi  il  n'y  a  pas  le  moindre  inconvénient  à 
étaUir  cette  pratiqiie,  qui ,  en  augmentant  la  fi>roe  et  la  durée  du 
bois  mis  en  œuvre ,  doit  en  diminuer  la  consommation ,  et  par 
conséquent  doit  être  mise  au  nombre  des  moyens  de  conserver  les 
hoia.  Venons  maân tenant  à  œux  qu'on  doit  employer  pour  les  re- 
nouveler. 

Cet  objet  n'est  pas  moins  important  que  le  premier.  Combien 
y  a-t-il  dans  le  royaume  de  terres  inutiles,  de  landes,  de  bruyères, 
de  communes  qui  sont  absolument  stériles  !  La  Bi*etagne,  le  Poitou, 
la  Guienne ,  la  Bourgogne,  la  Champa^e ,  et  plusieurs  antres  pro- 
vinces ,  ne  contiennent  que  trop  de  ces  terres  inutiles.  Quel  avan- 
tage pour  r£tat  si  <hi  ponvoit  les  mettre  en  valeur  !  La  plupart 
de  ces  terrains  étoient  autrefois  en  nature  de  bois,  comme  ;e  l'ai 
temarqué  dans  plusieurs  de  oes  cantons  déserts ,  où  l'on  trouve 
enoGore  quelques  vieilles  souches  presque  entièrement  pourries.  Il 
est  à  croire  qu'on  a  peu  à  peu  dégradé  les  bois  de  ces  terrains , 
comme  on  dégrade  aujourd'hui  les  communes  de  Bretagne,  et 
que,  par  la  «accession  des  temps,  on  les  a  absolument  dégarnis. 
Sfous  pouvons  dcmc  raisonnablement  eaférer  de  rétablir  ce  que 
nous  avons  détruit.  On  n'a  pas  de  regret  à  voir  des  rochers  nus , 
des  montagnes  couvertes  de  glace ,  ne  rien  produire  ;  mais  com- 
vient  peut-on  s'accoutumer  à  souffrir  au  milieu  des  meilleures  pro- 
vinces d'un  royaume  de  bonnes  terres  en  friche,  des  contrées 
entières  mortes  pour  TËtat?  Je  dis  de  bonnes  terres,  parce  que 
î'en  ai  vu  et  j'en  ai  ùàt  défricher  qui  non-seulement  étoient  de 
qualité  à  produire  de  bon  bois,  mais  même  des  grains  de  toute 
espèce.  U  ne  s'agiroit  donc  que  de  semer  ou  de  planter  ces  ter- 
xains  :  mais  il  fiiudroit  que  cela  pût  se  faire  sans  grande  dépense  ; 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  quelques  difficultés,  comme  on 
jugera  par  le  détail  que  je  vais  fiiire. 

Comme  je  souhaitois  de  m'instruire  &  fond  sur  la  manière  de 
aemer  et  de  planter  des  bois,  après  avoir  lu  le  peu  que  nos  au- 
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teurs  d'agriculture  disent  sur  cette  matière^  je  me  tuis  attaché  I 
quelques  auteurs  anglais,  comme  Evelin^  Miller^  etc. ^  qui  me 
paraissent  être  plus  au  fait,  et  parler  d'après  l'expérience.  J'ai 
voulu  d'abord  suivre  leurs  méthodes  en  tout  point ,  et  ;'ai  planté 
et  semé  des  boi^  à  leur  façon  ;  mais  je  n'ai  pas  été  long-temps  aans 
m'aperce  voir  que  cette  &çon  étoit  ruineuse ,  et  qu'en  suivant  leurs 
conseils 9  les  bois,  av^nt  que  d'être  en  âge,  m'auroîent  coûté  dix 
fois  plus  que  leur  valeur.  J'ai  reconnu  alors  que  toutes  leurs  expé^ 
riences  avoient  été  faites  en  petit  dans  des  jardin»,  dans  des  pépi- 
nières ,  ou  tout  au  plus  dans  quelques  parcs ,  où  l'on  pouvoit 
cultiver  et  soigner  les  jeunes  arbres;  mais  ce  n'est  point  ce  qu'on 
cherche  quand  on  veut  planter  des  bois  :  on  a  bien  de  la  peine 
à  se  résoudre  à  la  première  dépense  nécessaire  ;  commait  ne  se 
refuseroit-on  pas  à  toutes  les  autres,  comme  celles  de  la  culture , 
de  l'entretien,  qui  d'ailleurs  deviennent  immenses  lorsqu'on  plante 
de  grands  cantons?  J'ai  donc  été  obligé  d'al)andonner  ces  auteurs 
et  leurs  méthodes  ,  et  de  chercher  à  m'instruire  par  d'autres 
moyens;  et  j'ai  tenté  une  grande  quantité  de  fiiçons  d^érentes, 
dont  la  plupart ,  je  l'avouerai ,  ont  été  sans  succès ,  mais  qui 
du  moins  m'ont  appris  des  Êiits ,  et  m'ont  mis  sur  la  voie  de  réussir. 
Pour  travailler,  j'avois  toutes  les  Êicilités  qu'on  peut  souhaiter, 
des  terrains  de  toute  espèce  en  friche  et  cultivés ,  une  grande 
quantité  de  bois  taillis ,  et  des  pépinières  d'arbres  forestiers,,  où  je 
trouvois  tous  les  jeunes  plants  dont  j'avois  besoin.  Enfin  j'ai  com* 
mencé  par  vouloir  mettre  en  nature  de  bois  une  espèce  de  terrain 
de  quatre-vingts  arpens ,  dont  il  y  en  avoit  enviran  vingt  en 
friche,  et  soixante  en  terres  labourables,  produisant  tous  les  ans 
du  froment  et  d'autres  grains,  même  assez  abondamment.  G>mme 
mon  terrain  étoit  naturellement  divisé  en  deux  parties  presque 
égales  par  une  haie  de  bois  taillis ,  que  l'une  des  moitiés  étoit  d'un 
niveau  fort  uni ,  et  que  la  terre  me  paroîssoit  être  partout  de 
même  qualité,  quoique  de  profondeur  assez  inégale,  je  pensai 
que  je  pourrois  profiter  de  ces  circonstances  pour  commencer 
une  expérience  dont  le  résultat  est  fort  éloigné,  mais  qui  Ben 
fort  utile  ;  c'est  de  savoir,  dans  le  même  terrain ,  la  difierence  que 
produit  sur  un  bois  l'inégalité  de  profondeur  du  scd,  afin  de  dé- 
terminer plus  juste  que  je  ne  l'ai  fiiit  ci-devant,  à  quel  âge  on 
doit  couper  les  bois  de  futaie.  Quoique  j'aie  commencé  fort  jeune, 
je  n'espère  pas  que  je  puisse  me  satisfiiire  pleinement  à  cet  égard> 
même  en  me  supposant  une  fort  longue  vie  ;  mais  j'aurai  au  moins 
le  plaisir  d'observer  quelque  chose  de  nouveau  tous  les  ans  :  pour- 
quoi ne  pas  laisser  à  la  postérité  des  expériences  commenoées? 
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l'ai  donc  (ait  diviser  mon  terrain  par  quart  d'arpent ,  et  à  chaque 
angle  j'ai  fait  sonder  la  profondeur  avec  ma  tarière;  j'ai  rapporté 
sur  un  plan  tous  les  points  ou  j'ai  sondé ,  avec  la  note  de  la  pro* 
fcndeur  du  terrain  et  de  la  qualité  de  la  pierre  qui  se  trouvoit  au- 
dessous  y  dont  la  mèche  de  la  tarière  ramenoit  toujours  des  échan- 
tillons :  et  de  cette  fiiçon  j'ai  le  plan  de  la  superficie  et  du  fond  de 
ma  plantation  ;  plan  qu'il  sera  aisé  quelque  jour  de  comparer  avec 
la  production  \ 

Après  cette  opération  préliminaire ,  j'ai  partagé  mon  terrain 
en  plusieurs  cantons ,  que  j'ai  &it  travailler  difTéi'emment.  Dans 
l'un  y  j'ai  fait  donner  trois  lahours  à  la  charrue;  dans  un  autre, 
deux  labours;  dans  un  troisième,  un  labour  seulement;  dans 
d'autres ,  j'ai  fiiit  planter  les  ^nds  à  la  pioche ,  et  sans  avoir  la* 
bouré  ;  dans  d'autres^  j'ai  fiiit  simplement  jeter  des  glands,  ou  je 
les  ai  fait  placer  à  la  main  dans  l'herbe;  dans  d'autres,  j'ai  planté 
de  petits  arbres  que  j'ai  tirés  de  mes  bois;  dans  d'autres,  des  arbres 
de  même  espèce,  tirés  de  mes  pépinières;  j'en  ai  fait  semer  et  plan- 
ter quelques-uns  à  un  pouce  de  profondeur ,  quelques  autres  à  six 
pouces;  dans  d'autres ^  j'ai  semé  des  glands  que  j 'a vois  auparavant 
&it  tremper  dans  différentes  liqueurs,  comme  dans  l'eau  pure, 
dans  Ae  la  lie  de  vin ,  dans  l'eau  qui  s'étoit  égouttée  d'un  fumier, 
dans  de  Teau  salée.  Enfin,  dans  plusieurs  cantons,  j'ai  semé  des 
glands  avec  de  l'avoine;  dans  plusieurs  autres,  j'en  ai  semé  que  j'a- 
vois  fiât  germer  auparavant  dans  de  la  terre.  Je  vais  rap|)orter  en 
peu  de  mots  le  résultat  de  toutes  ces  épreuves ,  et  de  plusieurs  au* 
très  que  je  supprime  ici,  pour  ne  pas  rendre  cette  énumération 
trop  longue. 

La  nature  du  terrain  o(t  j'ai  fiiit  ces  essais  m'a  paru  semblable 
dans  toute  son  étendue;  c'est  une  terre  fort  pëtrissable,  un  tant 
soit  peu  mêlée  de  glaise ,  retenant  l'eau  long-temps,  et  se  séchant 
assez  difficilement,  formant  par  la  gelée  et  par  la  sécheresse  une 
espèce  de  croûte  avec  plusieurs  petites  fentes  à  sa  surfiioe,  produi- 

<  CeUe  opération  ayant  ét^  faîte  en  1784 ,  et  le  bow  semé  la  même  année,  on  « 
recepé  les  jeunes  plants  en  1738  pour  leur  donner  plua  de  vigueur.  Vingt  ans  apr^Sy 
cVst-k-dire,  en  1758,  ils  formoientnn  bois  dont  les  arbres  avoient  communément 
bnit  k  neuf  ponces  de  tour  nu  pied  du  tronc.  On  a  coupé  ce  bois  la  mime  année, 
c  est-à-dire ,  TÎngt-cpiatre  ans  apr^s  Tavoir  semé.  Le  produit  n^a  pas  été  tont-li-« 
fait  moitié  du  produit  d''nn  bois  ancien  de  pareil  âge  dans  le  même  terrain  :  mais 
•ajourd^bni ,  en  1774  »  ce  <"^"*^  bois ,  qui  n'a  que  seise  ans ,  est  anssi  garni  et  pro- . 
duira  tout  anlant  cpie  les  Lois  auciennemeut  plantés  j  et  malgré  Tinégalité  de  la 
profondeur  du  terrain  ,  qui  -varie  depuis  un  pied  et  demi  jusqu'à  quatre  pieds  et 
demi ,  on  ne  s'aperçoit  d'«vctmc  diiSérence  dans  la  grosgeur  des  baliveaux  résenrét 
fUp«le«tMllU« 
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tant  naturellement  une  grande  quantité  d'hièble  dans  les  endroits 
cultivés ,  et  de  genièvre  dans  les  endroits  en  friche.  Ce  terrain  est 
environné  de  tous  côtés  de  bois  d'une  belle  venue.  J'ai  &it  semer 
avec  soin  tous  les  glands  un  à  un,  et  à  un  pied  de  distance  les  uns 
deâ  autres ,  de  sorte  qu'il  en  est  entré  environ  douse  mesures  ou 
boisseaux  de  Paris  dans  chaque  arpent.  Je  crois  qu'il  est  néces- 
saire de  rapporter  ces  &itS',  pour  qu'on  puisse  juger  plus  saine- 
ment de  ceux  qui  doivent  suivre. 

L'année  d'après ,  j'ai  observé  avec  grande  attention  Pétat  de  ma 
plantaticNQ,  et  j'ai  reconnu  que,  dans  le  canton  dont  j'espérois  le 
plus  y  et  que  j'avois  fiiit  labourer  trois  fois  et  semer  avant  l'hiver, 
la  plus  grande  partie  des  glands  n'a  voient  pas  levé  ;  les  pluies  de 
l'hiver  avoient  tellement  battu  et  corroyé  la  terre ,  qu'ils  n'avotent 
pu  percer  :  le  petit  nomlnre  de  ceux  qui  avoient  pu  trouver  issue 
n'avoit  paru  que  fort  tard  y  environ  à  la  fin  de  }uin;  ib  étoient  foi- 
bles ,  effilés:  la  feuille  étoit  jaunâtre ,  languissante^  et  ils  étoient  st 
loin  les  uns  des  autres,  le  canton  étoit  si  peu  garni ,  que  j'eus  quel-* 
que  regret  aux  soins  qu'ils  avoient  coûté.  Le  canton  qui  n'avoit  eu 
que  deux  labours ,  et  qui  avoit  aussi  été  semé  avant  l'hivi^,  res^ 
semUoit  assez  au  premier  ;  oepoidant  il  y  avoit  un  plus  grand 
nombre  de  jeunes  chênes,  parce  que  la  terre  étant  moins  divisé» 
par  le  labour,  la  ploie  n'avoit  pu  la  battre  autant  que  celle  du  pre« 
mier  canton.  Le  troisième,  qui  n'avoit  eu  qu'un  seul  labour,  étoit,. 
par  la  même  raison ,  un  peu  mieux  peuplé  que  le  second;  maia 
4)ependant  il  l'étoit  si  mal ,  que  plUs  des  trois  quarts  de  mes  gland» 
avoient  encore  manqué. 

Cette  épreuve  me  fit  connoître  que^  dans  les  terrains  forts  et 
mêlés  de  glaise ,  il  ne  &nt  pas  labourer  et  semer  avant  l'hiver  : 
l'en  fus  entièrement  convaincu  en  jetant  ks  yeux  sur  les  autres 
«aintons.  Ceux  que  j'avois  fait  labourer  et  semer  au  printemps  y 
étoient  bien  mieux  garnis  :  mais  ce  qui  me  surprit,  c'est  que  les 
endroits  où  j'avois  fait  planter  le  gland  k  la  pioche,  sans  aucune 
culture  précédente,  étoient  considérablement  plus  peuplés  que  les 
autres  ;  ceux  même  où  l'on  n'avoit  fait  que  cacher  les  glands  sous 
l'herbe  étoient  asses  bien  fournis,  quoique  les  mulots,  les  pigeons, 
ramiers,  et  d'autres  animaux,  en  eussent  emporté  une  grande 
quantité.  Les  cantons  où  les  glands  avoient  été  semés  à  six  pouces 
de  profondeur  se  trouvèrent  beaucoup  moins  garnis  que  ceux  où. 
on  les  avoit  fiiit  semer  à  un  pouce  ou  deux  de  profondeur.  Dans 
un  petit  canton  où  j'en  avois  &it  semer  à  un  pied  de  profondeur^ 
il  n'en  parut  pas  un,  quoique  dans  un  autre  endroit  où  j'en  avois 
fiiit  mettre  à  neuf^uces  il  en  eût  levé  plusieurs.  Ceux  qui  avoient 
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été  trempés  pendant  huit  jours  dans  la  lie  de  vin  et  dans  Tégout 
du  fumier  sortirent  de  teiTe  plus  tôt  que  les  autres.  Presque  tous 
les  arbres  gros  et  petits  que  j'avois  &it  drer  de  mes  taillis  ont  péri 
à  la  première  ou  à  la  seconde  année  ^  tandis  que  ceux  que  j'avois 
tirés  de  mes  pépinières  ont  presque  tous  réussi.  Mais  ce  qui  me 
donna  le  plus  de  satisfaction^  ce  fut  le  canton  où  j'avois  ùàt  ptm- 
ter  au  printemps  les  glands  que  j'avois  &it  auparavant  germer 
dans  de  la  terre  ;  il  n'en  avoit  presque  point  manqné  :  à  la  vérité^ 
ils  ont  levé  plus  tard  que  les  autres  ;  ce  que  j'attribue  à  ce  qu^ 
les  transportant  ainsi  tout  germes ,  on  cassa  la  radicule  de  plu-> 
âeurs  de  ces  glands. 

Les  années  suivantes  n*ont  apporté  ancan  changement  à  ce  qui 
sVst  annoncé  dès  la  première  année.  Les  jeunes  chênes  dn  cantoA' 
labouré  trois  fois  sont  demeurés  toujours  vn  peu  au-dessous  dea 
autres  :  ainsi  je  crois  pouvoir  assurer  que  pour  semer  une  terre 
forte  et  glaiseuse ,  il  &ut  conserver  le  gknd  pendant  l'hiver  danp 
la  terre ,  en  &isanl  un  lit  de  deux  pouces  de  ^nds  sur  un  lit  de 
terre  d'un  demi-pied  y  puis  un  lit  de  terre  et  un  lit  de  grands,  tou- 
jours akemativement ,  et  enfin  en  couvrant  le  magasin  d'un  pied, 
de  terre  pour  que  la  gelée  ne  puisse  y  pénétrer.  On  en  tirera  le 
gland  au  oomœeneement  de  mars,  et  on  le  plantera  à  un  pied  de 
distance.  Ces  glands  qui  on^  germé  sont  déjà  autant  de  jeunee 
chênes  y  et  le  succès  d'une  plantation  £iite  de  cette  façon  n'est  paa 
douteux;  le  dépense  même  n'est  pas  considérable ,  car  il  ne  fau| 
qu'un  seul  labour.  Si  f  on  pouvoit  se  garantir  des  mulots  et  dea 
oiseaux  y  on  réussiroit  tout  de  même  H  sans  aucune  dépense,  en 
mettant  en  automœ  le  gland  sous  l'herbe;  car  il  perce  et  s'en-» 
fonce  de  lui-même^  et  réussit  à  n»erveiUe  sans  aucune  culture  dans. 
les  friches  dont  le  gazon  est  fin ,  serré  et  bien  garni ,  oe  qui  indique 
presque  toujours  un  terrain  ferme  et  glaiseux. 

Q>nune  je  pense  que  la  meilleure  &çon  de-  semer  du  bois  dan* 
un  ternin  fi>rt  et  mêlé  de  glaise  est  de  faire  germer  les  glands  dans 
la  terre,  il  est  bon  de  rassurer  sur  le  petit  inconvéni^it  dont  j'ai 
parlé.  On  transporte  le  gland  germé  dans  des  mannequins ,  dea 
corbeilles^  des  panier»,  et  on  ne  peut  éviter  de  rompre  la  mdir* 
cule  de  plusieurs  de  ces  glands  :  mais  cela  ne  leur  fait  d'autre  mal 
que  de  retarder  leur  sortie  de  terre  de  quime  jours  ou  toois  se* 
maines;  oe  qui  même  nest  pas  un  mal,  parce  qu'on  évite  par-li 
celui  que  la  gelée  des  matinées  de  mai  fait  aux  graines  qui  ont  levé 
de  bonne  heare,  et  qui  est  bien  plus  considéraUe^  J'ai  pris  de» 
glands  germes  auxquels  j'ai  coupé  le  tiers,  la  moitié,  les  trois 
yiartSj^et  mêmfe. toute  ht  padicole  ;  je  les  ai  aemés  dans  un  jardift 
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pu  je  pouvois  les  observer  à  toute  heure  :  ils  ont  tous  lev^;  maif 
les  plus  mutilés  ont  levé  les  derniers.  J'ai  semé  d'autres  glands  ger-> 
mes  auxquels ,  outre  la  radicule ,  j'avois  encore  ôté  Tun  des  lobes  ; 
ils  ont  encore  levé  :  mais  si  Ton  retranche  les  deux  lobes,  ou  si  l'on 
coupe  la  plume^  qui  est  la  partie  essentielle  de  l'embryon  végétal , 
ils  périssent  également. 

Dans  Fautive  moitié  de  mon  terrain^  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé ,  il  y  a  un  canton  dont  la  terre  est  bien  moins  forte  que 
pelle  que  j'ai  décrite ,  et  où  elle  est  même  mêlée  de  quelques  pierres 
à  un  pied  de  profondeur  ;  c'étoit  un  champ  qui  rapportoit  beau- 
coup de  grain  9  et  qui  avoit  été  bien  cultivé.  Je  le  fis  labourer 
avant  l'hiver  ;  et  aux  mois  de  novembre,  décembre  et  février,  j'y 
plantai  une  collection  nombreuse  de  toutes  les  espèces  d'arbres  des 
forets ,  que  je  fis  arracher  dans  mes  bois  taillis  de  toute  grandeur, 
•depuis  trois  pieds  jusqu'à  dix  et  douze  de  hauteur.  Une  grande 
partie  de  ces  arbres  n'a  pas  repris  ;  et  de  ceux  qui  ont  poussé  à  la 
première  sève,  un  grand  npmbre  a  péri  pendant  les  chaleurs 
du  mois  d'août;  plusieurs  ont  péri  à  la  seconde,  et  encore  d'au- 
tres la  troisième  et  la  quatrième  année  :  de  sorte  que  de  tous  ce* 
arbres ,  quoique  plantés  et  arrachés  avec  soin,  et  même  avec  des 
précautions  peu  communes,  il  ne  m'est  resté  que  des  cerisiers f 
des  aliziers ,  des  corhiiers  ,  des  frênes  et  des  ormes  ;  encore  les  ali-« 
eiers  et  les  frênes  sont-ils  languissans,  ils  n'ont  pas  augmenté  d'un 
pied  de  hauteur  en  cinq  ans  ;  les  cormiers  sont  plus  vigoureux  ; 
mais  les  merisiers  et  les  ormes  sont  ceux  qui  de  tous  ont  le  mieux 
réussi.  Cette  terre  se  couvrit  pendant  l'été  d'une  prodigieuse  quan* 
tité  de  mauvaises  herbes,  dont  les  racines  déti«uisirent  plusieurs 
de  mes  arbres.  Je  fis  semer  aussi  dans  ce  canton  des  glands  ger- 
mes; les  mauvaises  herbes  en  éton£Pèrent  une  grande  partie.  Ainsi 
je  crois  que  dans  les  bons  terrains ,  qui  sont  d'une  nature  moyenne 
entre  les  terres  fortes  et  les  terres  légères ,  il  convient  de  semer 
de  l-avoine  avec  les  glands,  pour  prévenir  la  naissance  des  mau- 
vaises herbes,  dont  la  plupart  sont  vivaces,  et  qui  font  beaucoup 
plus  de  tort  aux  jeunes  chênes  que  l'avoine ,  qui  cesse  de  pousser 
des  racines  au  mois  de  juillet.  Cette  observation  est  sûre  ;  car,  dana 
le  même  terrain ,  les  glands  que  j'avois  ftdt  semer  avec  l'avoine 
avoient  mieux  réussi  que  les  autres.  Dans  le  reste  de  mon  terrain , 
j'ai  fait  planter  de  jeunes  chênes,  de  l'ormille  et  d'autres  jeunes 
plants  tirés  de  mes  pépinières,  qui  ont  bien  réussi  :  ainsi  je  croi^ 
pouvoir  conclure ,  avec  oonnoissance  de  cause ,  que  c'est  perdre  de 
l'argent  et  du  temps  que  de  ^Eiire  arracher  de  jeunes  arbres  dans  le^ 
boisjpour  les  transporter  dans  des  endroits  oi!L  on  est  obligé  de  ^oi 
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Abandonner  et  de  les  laisser  sans  culture ,  et  que  quand  on  veut 
fiiire  des  plantations  considérables  d'autres  arbres  que  de  chêne  ou 
de  hêtre,  dont  les  graines  sont  fortes,  et  surmontent  presque  tous 
les  obstacles,  il  faut  des  pépinières  où  Ton  puisse  élever  et  soigner 
les  jeunes  arbres  pendant  les  deux  premières  années  ;  après  quoi 
on  les  pourra  planter  avec  succès  pour  faire  du  bois. 

M'étant  donc  un  peu  instruit  à  mes  dépens  en  faisant  cette  plan^ 
tation ,  j'entrepris  l'année  suivante  d  en  faire  une  autre  presque 
aussi  considérable  dans  un  terrain  tout  di£férent;  la  terre  y  est 
aèche,  légère ,  mêlée  de  gravier,  et  le  sol  n'a  pas  huit  pouces  de 
profondeur,  au-clessous  duquel  on  trouve  la  pierre.  J'y  fis  aussi 
lin  grand  nombre  d'épreuves  dont  je  ne  rapporterai  pas  le  dé-* 
tail  ;  je  me  contenterai  d'avertir  qu'il  faut  labourer  ces  terrains  et 
les  seoner  avant  l'hiver.  Si  l'on  ne  sème  qu'au  printemps ,  la  cha-» 
leur  du  soleil  &it  périr  les  gi*aines  :  si  on  se  contente  de  les  jeter 
ou  de  les  placer  sur  la  terre,  comme  dans  les  terrains  forts  y  elles 
se  dessèchent  et  périssent ,  parce  que  l'herbe  qui  Êiit  le  gazon  do 
ces  terres  légères  n'est  pas  assez  garnie  et  assez  épaisse  pour  les 
garantir  de  la  gelée  pendant  l'hiver,  et  de  l'ardeur  du  soleil  au 
printemps.  Les  jeunes  arbres  arrachés  dans  les  bois  réussissent 
encore  moins  dans  ces  terrains  que  dans  les  tenues  fortes;  et  si  on 
veut  les  planter,  il  &ttt  le  fiiire  avant  l'hiver  avec  de  jeunes  planta 
pris  en  pépinière. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rapporter  une  expérience  qui  a  un 
rapport  immédiat  avec  notre  sujet.  J'avois  envie  de  connoître  les 
espèces  de  terrains  qui  sont  absolument  contraires  à  la  végétation, 
•  et  pour  cela  j'ai  £iit  remplir  une  demi-douzaine  de  grandes  caisses 
k  mettre  des  orangers,  de  matières  toutes  di£fêrentes  :  la  première , 
de  glaise  bleue  ;  la  seconde,  de  graviers  gros  comme  des  noisettes  ; 
}a  troisième,  de  glaise  couleur  d'orange;  la  quatrième,  d'argile 
blanche;  la  cinquième, de  sable  blanc  ;  et  la  sixième,  de  fumier  de 
vache  bien  pourri.  Xai  semé  dans  chacune  de  ces  caisses  un  nombre 
égal  de  glande 9  de  châtaignes  et  de  graines  de  frêne,  et  j'ai  laissé 
les  caisses  à  Fair  sans  les  soigner  et  sans  les  arroser  :  la  graine  de 
fr^e  n^a  levé  dans  aucune  de  ces  terres;  les  châtaigniers  ont  levé 
et  ont  vécu,  mais  sans  faire  de prpgrès,  dans  la  caisse  de  glaise 
bleue;  à  l'yard  des  glands,  il  en  a  levé  une  grande  quantité  dan^ 
toutes  les  caisses,  à  l'exception  de  celle  qui  contenoit  la  glaise 
orangée,  qui  n'a  rien  produit  du  tout.  J'ai  observé  que  les  jeunes 
chênes  qui  avoient  levé  dans  la  glaise  bleue  et  dans  l'argile ,  quoi-^ 
qu'un  peu  effilés  au  sommet,  étoient  forts  et  vigoureux  en  oompa^ 
l^fq^on  defli  autre?;  oeux  qui  étoient  dans  le  fumier  pourri ;f  d^fH 
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Yi  sable  et  dans  le  gravier,  étoient  foïblea,  avoient  la  feuSle  jaune^ 
et  parolssoient  languissans.  En  automne ^  j'en  ûs  enlerer  deux 
clans  chaque  caisse  :  Télat  des  racines  répondoit  à  celui  de  la  tige; 
car  y  dans  les  glaises,  la  racine  étoit  forte,  et  n'étoit  proprement 
qu'un  pivot  gros  et  ferme ,  long  de  trois  à  quatre  pouoes,  qui  n'a^ 
Voit  qu'une  ou  deux  ramifications.  Dans  le  gravier, au  contraire^et 
dans  le  sable,  la  racine  s'étoit  foft  allongée,  et  s'étoit  prodigieuse- 
ment divisée;  elle  ressembloit,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  une 
longue  coupe  de  cheveux.  Dans  le  fumier,  la  racine  n'avoit  guèr» 
((u'un  pouce  ou  deux  de  longueur ,  et  s^étoît  divisée ,  dès  sa  nais* 
sânce,  en  deux  ou  trois  cornes  courtes  et  foiUes.  II  est  aisé  de 
donner  les  raisons  de  ces  différences  :  mais  je  ne  veux  ici  tirer  de 
cette  expérience  qu'une  vérité  utile  ;  c'est  que  le  gknd  peut  venir 
clans  tous  les  terrains.  Je  ne  dissimulerai  pas  cependant  que  j'ai- 
ru,  dans  plusieurs  provinces  de  France,  des  terrains  d'une  vaste 
l' tendue  couverts  d'une  petite  espèce  de  bruyère,  où  je  n'ai  pas. 
\^  un  chêne  9  ni  aucune  autre  espèce  d'arbres  :  la  terre  de  œa 
cantons  est  légt-re  comme  de  la  cendre  noire ,  poudreuse,  sans. 
aucune  liaison.  J'ai  fait  ultérieurement  des  expértenoes  bot  œa. 
espèces  de  terres,  que  je  rapporterai  dans  là  suite  de  ce  Mémoire  , 
et  qui  m'ont  convaincu  que  si  les  chênes  n'y  peuvent  cnrître,  les. 
pins ,  les  sapins ,  et  peut-être  quelques  autres  arbres  nliJes  peuvent 
y  venir.  J'ai  élevé  de  graine  et  je  cultive  actuellement  une  grande 
quantité  de  ces  arbres  :  j'ai  remarqué  qu'ils  demandent  un  terrain 
semblable  à  celui  que  je  viens  de  décrire.  Je  suis  àomc  persuadé 
qu'il  n'y  a  point  de  terrain,  quelque  mauvais,  quelque  ingrat 
qu'il  paroisse ,  dont  on  ne  pût  tirer  parti ,  même  pour  planter  de» 
bois;  il  ne  s'agiroit  que  de  connoître  les  espèces d'arfares  qui  ooo^ 
Tiendroient  aux  diâërens  terrains. 

ARTICLE  IV. 

Sur  ta  euliure  et  VexploiUUion  des  JhrU»» 

iDuns  les  arts  qui  sont  de  nécessité  première,  ids  «pue  VÊgricat^ 
tare ,  les  hommes ,  même  les  plus  grossiers ,  arrivent ,  à  iorce  d'ex-* 
périences ,  à  des  pratiques  utiles  :  la  manière  de  cultiver  le  blé,  Ift 
vigne,  les  légumes  et  les  autres  productions  de  la  terre  qne  Ton 
recueille  tous  les  ans,  est  mieux  et  plus  généralement  connue  que 
la  fiiçon  d'entretenir  et  cultiver  une  forêt;  et  quand  mène  la  cul^ 
ture  des  diamps  seroit  défectueuse  à  plusieurs  ^ards ,  il  est  pour- 
tant certain  q[ue  le«  usages  établis  sont  fondés  sur  des  expérieno» 
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rontinuellement  répétées ,  dont  les  résultat»  sont  des  espèces, 
d'approximationa  du  vrai.  Le  cultivateur,  éclairé  par  un  intérêt 
toujours  nouveau,  apprend  à  ne  pas  se  tromper,  ou  du  moius  à 
fie  tromper  peu,  sur  les  moyens  de  rendre  son  terrain  plus  fertile. 
Ce  même  intérêt  se  trouvant  par  tout,  il  seroil  naturel  de  penser 
que  les  hommes  ont  donné  quelque  attention  à  la  culture  des 
lïois  :  cependant  rien  n'est  moins  coimn ,  rien  n'est  plus  négligé  ; 
le  bois  paroît  être  un  présent  de  la  Nature ,  qu'il  suffit  de  rece- 
v«i*  tel  qu'a  sort  de  ses  mains.  La  nécessité  de  le  faire  valoir  ne 
s'est  pas  fait  sentir;  et  la  manière  d'en  jouir  n'étant  pas  fondée 
«ir  des  expériences  asses  répétées ,  on  ignore  jusqu'aux  moyens 
les  pttiA  Amples  de  conserver  ks  forets  et  d'augmenter  leui* 
produit 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  insinuer  par-là  que  les  recherches  et 
les  observations  que  j'ai  bites  sur  celte  matière  soient  des  décou- 
vertes admirables  ;  je  dois  avertir,  au  contraire ,  que  ce  sont  des 
choses  communes ,  mais  que  leur  utilité  peut  rendre  importantes. 
J'ai  déjà  donné ,  dans  l'article  précédent,  mes  vues  sur  ce  sujet  ;  je 
vais  dans  celui-ci  étendre  ces  vues,  en  présentant  de  nouveaux  foits. 

Le  produit  d'un  terrain  peut  se  mesurer  par  la  culture  ;  plua 
la  terre  est  travaillée,  plus  elle  rapporte  de  fruits  :  mais  cette  vé- 
rité, d'ailleurs  si  utile,  soufire  quelques  exceptions,  et  dans  les 
bœs  une  culture  prématurée  et  mal  entendue  cause  la  disette  au 
kea  de  produire  l'abondance;  par  exemjie ,  on  imagine,  et  je  l'ai 
cru  loBg-temps,  que  la  meilleure  manière  de  mettre  un  terrain 
en  sature  de  bois  est  de  nettoyer  ce  terrain ,  et  de  le  bien  cultiver 
avant  que  de  semer  le  gland  ou  les  autres  graines  qui  doivent  un 
jour  fecouvrir  de  brà,  et  je  n'ai  été  désabusé  de  ce  préjugé ,  qui 
feoeoit  à  raisonnable,  que  par  une  longue  suite  d'observations. 
J  ai  &ît  des  semis  ccmsidéraUes  et  des  plantations  assez  vastes  ; 
je  les  ai  bites  avec  précaution;  j'ai  souvent  &it  an<acher  les  ge- 
nièwes,  les  bruyères ,  et  jusqu'aux  moindres  plantes  que  je  re- 
gMndois  comme  nuisibles,  pour  cultiver  à  fond,  et  par  plusieurs 
labours,  les  terrains  que  je  voulois  ensemencer.  Je  ne  doutois  pis 
da  fuocès  d'un  semis  kit  avec  tous  ces  soins;  mais,  au  bout  de 
quelques  années,  j'ai  reconnu  que  ces  mêmes  soins  n'avoient  servi 
qu'à  retarder  l'aoeroisBement  de  mes  jeunes  plants,  et  que  celte 
«dture  précédente,  qui  m'avcit  donné  tant  d'espérance,  m'avoit 
cwMé  des  pertes  considérables  :  ordinairement  on  dépense  pour 
«oquérir ,  iei  k  dépanse  nuit  à  l'acquisition. 

Si  l'on  veut  donc  réussir  à  fiiire  croître  du  bois  dans  un  terrain 
dequfilquequaUiéatt'flaoit,  il  ^ut  imit^rfo  Hature;fl&ut  p 
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planter  et  y  semer  des  épines  et  des  buissons  qui  puissent  rompre 
la  force  du  vent  y  diminuer  celle  de  la  gelée  et  s'opposer  à  Finteni- 
périe  des  saisons;  ces  buissons  sont  des  abris  qui  garantissent  les 
jeunes  plants ,  et  les  protègent  contre  l'ardeur  du  soleil  et  la  ri-* 
gueur  des  frimas.  Un  terrain  couvert,  ou  plutôt  à  demi  couvert 
de  genièvres ,  de  bruyères ,  est  un  bois  à  moitié  fiiit,  et  qui  a  peut- 
être  dix  ans  d'avance  sur  un  terrain  net  et  cultivé.  Voici  les  ob* 
•ervations  qui  m'en  ont  assuré. 

J  ai  deux  pièces  de  terre  d'environ  quarante  arpens  chacune ^ 
semées  en  bois  depuis  neuf  ans  :  ces  deux  pièces  sont  environnées 
de  tous  côtés  de  bois  taillis.  L'une  des  deux  éloit  un  champ  cul- 
tivé :  on  a  semé  également  et  en  même  temps  plusieurs  cantons 
dans  cette  pièce ,  les  uns  dans  le  milieu  de  la  pièce ,  les  autres  lo 
long  des  bois  taillis  ;  tous  les  cantons  du  milieu  sont  dépeuplés  , 
tous  ceux  qui  avoisinent  le  bois  sont  bien  garnis.  Cette  différence 
ne  toit  pas  sensible  à  la  première  année,  pas  même  à  la  seconde  ; 
mais  je  me  suis  aperçu  à  la  troisième  année  d'une  petite  diminu- 
tion dans  le  nombre  des  jeunes  plants  du  canton  du  milieu ,  et 
les  ayant  observés  exactement,  j'ai  vu  qu'à  chaque  été  et  à  chaque 
Jiiver  des  années  suivantes,  il  en  a  péri  considérablement,  et  les 
fortes  gelées  de  1740  ont  achevé  de  désoler  ces  cantons,  tandis 
que  tout  est  florissant  dans  les  parties  qui  s'étendent  le  long  des 
boistaiUis;  les  jeunes  arbres  y  sont  verts,  vigoureux,  plantés  tous 
les  uns  contre  les  autres,  et  ils  se  sont  élevés  sans  aucune  culture 
à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  :  il  est  évident  qu'ils  doivent 
leur  accroissement  au  bois  voisin,  qui  leur  a  servi  d'abri  contre 
les  inj  ures  des  saisons.  Cette  pièce  de  quarante  arpens  est  actuel- 
lement environnée  d'une  lisière,  de  cinq  à  six  perches  de  largeur, 
d'un  bois  naissant  qui  donne  les  plus  belles  espérances  ;  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  pour  gagner  le  milieu ,  le  terrain  est  moins  garni  ; 
et  quand  on  arrive  à  douze  ou  quinze  perches  de  distance  des 
bois  taillis,  à  peine  s*aperçoit-on  qu'il  ait  été  planté.  L'exposition 
trop  découverte  est  la  seule  cause  de  cette  différence,  car  le  ter- 
raiu  est  absolument  le  même  au  milieu  de  la  pièce  et  le  long  àa 
bois  :  ces  terrains  avoient  en  même  temps  reçu  les  mêmes  cul- 
tures ;  ils  avoient  été  semés  de  la  même  façon  et  avec  les  mêmes 
graines.  J'ai  eu  occasion  de  répéter  cette  observation  dans  des  semis 
encore  plus  vastes,  où  j'ai  reconnu  que  le  milieu  des  pièces  est 
toujours  dégarni,  et  que,  quelque  attention  qu'on  ait  à  resemer 
cette  partie  du  terrain  tous  les  ans,  elle  ne  peut  se  oouvrir  de 
bois ,  et  reste  en  jmre  perte  au  propriétaire. 
;  JPour  remédier  à  cet  inconvénient,  j'ai  fait  faire  deux  fgaaés  qui 
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fte  coupent  à  angles  droits  dans  le  milieu  de  ces  pièces  ;  et  j'ai  &it 
planter  des  épines,  du  peuplier,  et  d'autres  bois  blancs,  tout  lef 
long  de  ces  fossés  s  cet  abri,  quoique  léger,  a  suffi  poar  garantir' 
les  jeunes  plants  voisins  du  fossé;  et ,  par  cette  petite  dépense ,  j'ai 
prévenu  la  perte  totale  de  la  plus  grande  partie  de  ma  plantation. 

L'autre  pièce  de  quarante  arpen»  dont  j'ai  parlé  étoit,  avant 
la  plantation ,  composée  de  vingt  arpens  d'un  terrain  net  et  bien: 
cultivé,  et  de  vingt  autres  arpens  en  friche  et  recouverts  d'uni 
grand  nombre  de  genièvres  et  d'épines  :  j'ai  fait  semer  en  même 
temps  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  terrains  ;  mais ,  comme 
on  ne  pouvoit  pas  cultiver  œhii  qui  étoit  couvert  de  genièvres^ 
je  me  suis  contenté  d'y  fiiire  jeter  des  glands  à  la  main  sous  le» 
genièvres,  et  j'ai  &it  mettre  dans  les  places  découvertes  le  gland 
sous  le  gazon  au  moyen  d'un  seul  coup  de  pioche  ;  on  y  avoit 
même  épargné  la  graine ,  dans  l'incertitude  du  succès,  et  je  Tavoia 
£dt  prodiguer  dans  le  terrain  cultivé.  L'événement  a  été  tout 
différent  de  ce  que  j'avois  pensé  ;  le  terrain  découvert  et  cultivé 
se  couvrit  à  la  première  année  d'une  grande  quantité  de  jeunes 
chênes  ;  mais  peu  à  peu  cette  quantité  a  diminué,  et  elle  seroit 
aujourd'hui  presque  réduite  à  rien  sans  les  soins  que  je  me  suis 
donnés  pour  en  conserver  le  reste.  Le  terrain ,  au  contraire,  qui 
étoit  couvert  d'épines  et  de  genièvres,  est  devenu  en  neuf  ans  un. 
petit  bois,  oii  les  jeunes  chênes  se  sont  élevés  à  cinq  ou  six  pieds 
de  hauteur.  Cette  observation  prouve  encore  mieux  que  la  pre- 
mière combien  l'abri  est  nécessaire  a  la  conservation  et  à  l'accrois- 
sement des  jeunes  plants  ;  car  je  n'ai  conservé  ceux  qui  étoîent 
dans  le  terrain  trop  découvert,  qu'en  plantant  au  printemps  des 
boutures  de  peupliers  et  des  épines ,  qui ,  après  avoir  pris  racine , 
ont  fait  un  peu  de  couvert ,  et  ont  défendu  les  jeunes  chênes  trop 
foibles  pour  résister  par  eux-mêmes  à  la  rigueur  des  saisons. 

Pour  convertir  en  bois  un  champ  ou  tout  autre  terrain  cultivé^ 
le  plus  difficile  est  donc  de  fiiire  du  couvert.  Si  l'on  abandonne 
un  champ,  il  faut  vingt  ou  trente  ans  à  k  Nature  pour  y  &ire 
croître  des  épines  et  des  bruyères;  ici  il  iaut  une  culture  qui, 
dans  un  an  ou  deux,  puisse  mettre  le  terrain  au  même  état  où 
il  se  trouve  après  une  non--cultitre  de  vingt  ans. 

J'ai  fait  à  ce  sujet  différentes  tentatives  ;  j'ai  fiiit  semer  de  Tépine, 
du  genièvre  et  plusieurs  autres  graines  avec  le  gland  :  mais  il  &ut 
trop  de  temps  à  ces  graines  pour  lever  et  s'élever,  la  plupart  de^ 
meurent  en  terre  pendant  deux  ans;  et  j'ai  aussi  inutilement 
essayé  des  graines  qui  me  paroissoient  plus  hâtives,  il  n'y  a  que  la 
(raine  de  maraeau  ^ui  réussisse  et  qjui  croisse  assez- promptemeut 


SG6  HISTOIRE  NATURELLE. 

eans  cullure  :  mais  je  n'ai  ri^i  trouvé  de  mieux  pour  faire  du 
couvert  que  de  planter  des  boutures  de  peuplier  ou  quelques 
pieds  de  tremble  en  même  temps  qu'on  sème  le  gland  dans  un 
terrain  humide  ;  et ,  dans  des  terrains  secs^  des  épines ,  du  sureau , 
et  quelques  pieds  de  sumach  de  Virginie  ;  oe  dernier  arbre  sur- 
tout y  qui  est  à  peine  ocmnu  des  gens  qui  ne  sont  pas  botanistes ,  se 
multiplie  de  rejetons  avec  une  telle  facilité,  qu'il  suffira  d'en  mettre 
un  pied  dans  un  jardin  pour  que  tous  les  ans  on  puisse  en  por- 
ter  im  grand  nombre  dans  ses  plantations;  ^t  les  racines  de  cet 
arbre  s'étendent  si  loin,  qu'il  n'en  fiiut  qu'une  dousaine  de  pieds 
par  arpent  pour  avoir  du  couvert  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans  : 
on  observera  seulement  de  les  £iire  couper  jusqu'à  terre  à  la  seconde 
année ,  a£n  de  £iire  pousser  un  plus  grand  nombre  de  rejetons. 
Après  le  sumach ,  le  tremble  est  le  meilleur,  car  il  pousse  des  re- 
jetons à  quarante  ou  cinquante  pas  ;  et  j'ai  garni  plusieurs  endroits 
de  mes  plantations,  en  faisant  seulement  abattre  quelques  trem- 
Ues  qui  s'y  trouvoient  par  hasard.  IL  est  vrai  que  cet  arbre  ne  se 
transplante  pas  aisément ,  ce  qui  doit  &ire  préférer  le  sumach  :  de 
tous  les  arbres  que  je  connois,  c'est  le  seul  qui,  sans  aucune  cul- 
ture, croisse  et  multiplie  au  point  de  garnir  un  terrain  en  aussi 
peu  de  temps  ;  ses  racines  courent  presque  à  la  surface  de  la  terre  ; 
ainsi  elles  ne  font  aucun  tort  à  celles  des  jeunes  chênes,  qui  pivo- 
tent et  s'enfoncent  dans  la  profondeur  du  sol.  On  ne  doit  pas 
craindre  que  ce  sumach  ou  les  autres  mauvaises  espèces  de  bois , 
comme  le  tremble,  le  peuplier  et  le  marseau,  puissent  nuire  aux 
bonnes  espèces,  comme  le  chêne  et  le  hêtre  :  ceux-ci  ne  sont 
foibles  que  dans  leur  jeunesse  ;  et ,  après  avoir  passé  les  premières 
années  à  l'ombre  et  à  l'abri  des  autres  arbres,  bientôt  ils  s'élèveront 
au-dessus,  et,  devenant  j^us  fijrts,  ils  étoufferont  tout  ce  qui  les 
environnera. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  r^^te,  on  ne  peut  trop  cultiver  la  terre  lors- 
qu'elle nous  rend  tous  les  ans  le  fruit  de  nos  travaux  ;  mais  lors* 
qu'il  faut  attendre  vingt-dnq  ou  trente  ans  pour  jouir,  lorsqu'il 
faut  &ire  une  dépense  considérable  pour  arriver  à  cette  jouis^ 
«ance ,  on  a  raison  d'examiner,  on  a  peut-être  raison  de  se  dé- 
goûter. Le  fonds  ne  vaut  que  par  le  revenu  :  et  quelle  difiérence 
d'un  revenu  annuel  à  un  revenu  éloigné,  même  incertain  ! 

J'ai  voulu  m'assurer ,  par  des  expériences  constantes ,  des  avan- 
tages de  la  culture  par  rapport  au  bois  ;  et  pour  arriver  à  des  con- 
noissances  précises,  j'ai  fait  semer  dans  un  jardin  quelques  glands 
de  ceux  que  je  semois  en  même  temps  et  en  quantité  dans  me» 
bois  ;  j'ai  abandonné  ceux-ci  aux  soins  de  la  Naturel  et  j'ai  cul- 
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tiré  cea!t-là  avec  toutes  les  recherches  de  l'art.  En  cinq  années 
les  chênes  de  mon  jardin  avoient  acquis  une  tige  de  dix  pieds  ^  et 
de  deax  à  trois  pouces  de  diamètre ,  et  une  tète  assez  formée^ 
pour  pouvoir  se  mettre  aisément  à  Tombre  dessous;  quelque»* 
uns  de  ces  arbres  ont  même  donnée  dès  la  cinquième  année ^  du 
irait  ^  qui  y  étant  semé  au  pied  de  ses  pères  ^  a  produit  d'autres  ar*> 
bres  redevables  de  leur  naissance  à  la  force  d'une  culture  assidu» 
et  étudiée.   Les  chênes  de  mes  bois,  semés  en  même  temps ^ 
n'avaient,  après  cinq  ans,  que  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur 
(  je  parle  des  plus  vigoureux,  car  le  plus  grand  nombre  n'avoit 
pas  un  pied  )  :  leur  tige  étoit  à  peu  près  grosse  comme  le  doigt; 
leur  forme  étoit  celle  d'un  petit  buisson  ;  leur  mauvaise  figure , 
loin  d'annoncer  de  la  postérité,  laissoit  douter  s'ils  auroient  asseai 
de  force  pour  se  conserver  eux-mêmes.  Encouragé  par  ces  succè» 
de  caltare,  et  ne  pouvant  souffrir  les  avcMrtons  de  mes  bois,  lor»* 
que  je  les  comparois  aux  arbres  de  mon  jardin,  je  cherchai  à  me^ 
tromper  moi-même  sur  la  dépense ,  et  j'entrepris  de  faire  dans 
jnes  bois  un  eanton  assez  considérable,  où  j'éïèverois  les  arbres 
avec  les  mêmes  soins  que  dans  mon  jardin  :  il  ne  s'agissoit  pas 
Itaioins  que  de  faire  fouiller  la  terre  à  deux  pieds  et  demi  de  pro- 
fondeur ,  de  la  cultiver  d'abord  comme  on  cultive  un  jardin,  et, 
pour  améli<»ations,  de  &ire  conduire  dans  ce  terrain,  qui  mo 
paroissoit  un  peu  trop  ferme  et  trop  froid,  plus  de  deux  cents 
▼oitures  de  mauvais  bois  de  recoupe  et  de  copeaux  que  je  fis 
brûler  sur  la  place,  et  dont  on  mêla  les  cendres  avec  la  terre. 
Cette  dépense  alloit  déjà  beaucoup  au-delà  du  quadruple  de  la 
valeurdu fonds; mais  je  mesatisfàisois,  et  je  voulois avoir  du  bois 
en  cinq  ans.  Me»  espérances  étoient  fondées  sur  ma  propre  expé- 
rience, sur  la  nature  d'un,  terrain  choisi  entre  cent  autres  terrains , 
et  plus  encore  sur  la  résolution  de  ne  rien  épargner  pour  réussir; 
car  c'étoit  une  expérience  :  (Dépendant  elles  ont  été  trompées;  j'ai 
été  contraint ,  dès  la  première  année ,  de  renoncer  à  mes  idées ,  et 
à  la  troisième  j'ai  abandonné  ce  terrain  avec  un  dégoût  égal  à 
l'empressement  que  j'avois  eu  pour  le  cultiver.  On  n'en  sera  pas 
«urpris  lorsque  je  dirai  qu'à  la  première  année,  outre  les  ennemis 
que  j'eus  à  combattre,  comme  les  mulots,  les  oiseaux,  etc.,  la 
quantité  des  mauvaises  herbes  fut  si  grande,  qu'on  étoit  obligé  de 
sarcler  continuellement,  et  qu'en  le  fiiisant  à  la  main  et  avec  la 
plus  grande  précaution,  on  ne  pouvoit  cependant  s'empêcher  de 
déranger  les  racines  des  petits  arbres  naissaus  ;  ce  qui  leur  causoit 
un  préjudice  sensible.  Je  me  souvins  alors,  mais  trop  fard,  de  la 
remarque  des  jardiniers,  qui,  la  première  année,  n'attendent  rma 
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d'un  jardin  neuf ,  et  qui  ont  bien  de  la  peine  dans  leè  trois  pifé^ 
mières  années  à  purger  le  terrain  des  mauvaises  herbes  dont  il 
est  rempli.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  plus  grand  inconvénient  - 
Teau  me  manqua  pendant  Tété;  et  ne  pouvant  arroser  mes  jeunes 
plants,  ils  en  souffrirent  d'autant  plus  qu'ils  y  avoient  été  accou- 
tumés au  printemps  :  d'ailleurs  le  grand  soin  avec  lequel  on  ôloit 
les  mauvaises  herbes  par  de  petits  labours  réitérés^  a  voit  rendu  le' 
terrain  net,  et  sur  la  fin  de  l'été  la  terre  étoit  devenue  brûlanto 
et  d^une  sécheresse  affreuse;  ce  qui  ne  seroit  point  arrivé  si  on  ne 
Tavoit  pas  cultivée  aussi  souvent,  et  si  on  eût  laissé  les  mauvaises 
herbes  qui  avoient  crû  depuis  le  mois  de  juillet.  Mais  le  tort  irré- 
parable fut  celui  que  causa  la  gelée  du  printemps  suivant  ;  mon 
terrain,  quoique  bien  situé,  n'étoit  pas  assez  éloigné  des  bois  pour 
que  la  transpiration  des  feuilles  naissantes  des  arbres  ne  se  répan- 
dît pas  sur  mes  jeunes  plants  ;  cette  humidité  accompagnée  d'un 
Vent  de  nord  les  fit  geler  au  16  de  mai ,  et ,  dès  ce  jour,  je  perdis^ 
prseque  toutes  mes  espérances.  Cependant  je  ne  voulus  point  en- 
core abandonner  entièrement  mon  projet;  je  tâchai  de  remédier 
au  mal  causé  par  la  gelée,  en  faisant  couper  toutes  les  parties^ 
mortes  ou  malades.  Cette  opération  fit  un  grand  bien  ;  mes  jeunesr 
arbres  reprirent  de  la  vigueur,  et  comme  je  n'a  vois  qu'une  cer- 
-iaine  quantité  d'eau  à  leu^  donner,  je  la  réservai  pour  le  besoin 
pressant;  je  diminuai  aussi  le  nombre  des  labours,  crainte  de 
trop  dessécher  la  terre ,  et  je  fus  assez  content  du  succès  de  ce» 
petites  attentions  :  la  sève  d'août  fut  abondante ,  et  mes  i^nnea 
plants  poussèrent  plus  vigoureusement  qu'au  printemps.  Mais  lof 
but  principal  étoit  manqué;  le  grand  et  prompt  accroissement 
que  je  désirois  se  réduisoit  au  quart  de  ce  que  j'avois  espéré ,  etr 
de  ce  que  j'avois  vu  dans  mon  jardin  :  cela  ralentit  beaucoup  mon 
ardeur,  et  je  me  contentai,  après  avoir  fait  un  peu  élaguer  mes 
jeunes  plants,  de  leur  donner  deux  labours  l'année  suivante,  efr 
encore  y  eut-il  un  espace  d'environ  un  quart  d'arpent  qui  fut 
oublié,  et  qui  ne  reçut  aucune  culture.  Cet  oubli  me  valut  une 
connoissance;car  j'observai,  avec  quelque  surprise,  que  les  jeunes 
plants  de  ce  canton  étoient  aussi  vigoureux  que  cetix  du  canton: 
cultivé  ;  et  cette  remarque  changea  mes  idées  au  sujet  de  la  cul- 
ture, et  me  fit  abandonner  ce  terrain,  qui  m'avoit  tant  coûté.- 
Avaint  que  de  le  quitter,  je  dois  avertir  que  ces  cultures  ont  ce- 
pendant &it  avancer  considérablement  l'accroissement  des  jeunes 
arbres,  et  que  je  ne  meéuis  trompé  sur  cela  que  du  plusau  moins. 
Mais  la  grande  erreur  de  tout  ceci  est  la  dépense  :  le  produit 
n'est  point  du  tout  proportionné  ;  et  plu3  on  répand  d'{u:gent 
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jBftBS  un  terrain  qu'on  veut  convertir  en  bois ,  pins  on  se  , 
trompe  :  c'est  un  intérêt  qui  décroît  à  mesure  qu'on  &it  de  plus 
grands  fonds. 

II  feut  donc  tourner  ses  vues  d'un  autre  côté ,  la  dépense  dev^iant 
trop  forte;  il  &ut  renonœr  à  ces  cultures  extraordinaires,  et 
même  à  ces  cultures  qu'on  donne  ordincdrement  aux  jeunes  plants 
deux  fois  Tannée  en  serfouissant  légèrement  la  terre  à  leur  pied  : 
outre  des  inoonvéniens  réels  de  cette  dernière  espèce  de  culture, 
celui  de  la  dépense  est  suffisant  pour  qu'on  s'en  dégoûte  aisément, 
«urtout  si  l'on  peut  y  substituer  quelque  chose  de  meilleur  et  qui 
ooùte  beaucoup  moins. 

Le  moyen  du  suppléer  aux  labours  et  presque  à  toutes  les  au- 
tres espèces  de  cultures,  c'est  de  couper  les  jeunes  plants  jusqu'au- 
près de  terre  :  ce  moyen,  tout  simple  qu'il  paroît,  est  d'une  uti-^ 
lité  infinie;  et  lorsqu'il  est  mis  en  oeuvre  à  propos ,  il  accélère  de 
plusieurs  années  le  succès  d'une  plantation.  Qu'on  me  permette, 
k  ce  sujet,  un  peu  de  détail,  qui  peut-être  ne  déplaira  pas  aux 
amateurs  de  l'agriculture» 

Tous  les  terrains  peuventse  réduire  à  deux  espèces  >  savoir,  les  ter^ 
lains  forts  et  les  terrains  légers  :  cette  division,  quelque  générale 
qu'elle  soit,  suffit  à  mon  dessein.  Si  l'on  veut  semer  dans  un  terrain 
i^er ,  on  peut  le  foire  labourer  ;  cette  opération  fait  d'autant  plus 
4'e&et  et  cause  d'autant  moins  de  dépense  que  le  terrain  est  plus 
léger  :  il  ne  faut  qu'un  seul  labour,  et  on  sème  le  gland  en  suivant 
la  charrue.  G)mme  ces  terrains  sont  ordinairement  secs  et  brù- 
lans,  il  ne  fout  point  arracher  les  mauvaises  herbes  que  produit 
l'été  suivant;  elles  entretiennent  une  fraîcheur  bienfaisante,  et 
garantissent  les  petits  chênes  de  l'ardeur  du  soleil;  ensuite  venant 
k  périr  et  à  sécher  pendant  l'automne,  elles  servent  de  chaume  et 
d'abri  pendant  l'hiver,  et  empêchent  les  racines  de  geler  :  il  na 
faut  donc  aucune  espèce  de  culture  dans  ces  terrains  sablonneux. 
J'ai  semé  en  bois  un  grand  nombre  d'arpens  de  cette  nature  de 
terrain,  et  j'ai  réussi  au-delà  de  mes  espérances  :  les  racines  des 
jeunes  arbres,  trouvant  une  terre  légère  et  aisée  à  diviser,  s'éten- 
dent  et  profitent  de  tous  les  sucs  qui  leur  sont  offerts  ;  les  pluies  et 
les  rosées  pénètrent  focilement  jusqu'aux  racines.  Il  ne  fout  qu'un 
peu  de  couvert  et  d'abri  pour  foire  réussir  un  semis  dans  des  ter- 
rains de  cette  espèce  :  mais  il  est  bien  plus  difficile  de  foire  croître 
du  bois  dans  des  terrains  forts,  et  il  fout  une  pratique  toutfl  difie- 
rente.  Dans  ces  terrains,  les  premiers  labours  sont  inutiles  et  sou^ 
vent  nuisibles;  la  meilleure  manière  est  de  planter  les  glands  à  la 
pioche  sans  aucune  culture  précédente  :  mais  il  ne  fout  pas  les 
Bufon.  4,  â4 
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abandonner  ocmime  les  premiers  ^  au  point  de  les  perdre  de  va» 
et  de  n'y  plus  penser;  il  fiiut  au  contraire  les  visiter  souvent;  il 
&ut  olkserver  la  hauteur  à  laquelle  ils  se  seront  élevés  la  première 
année,  obsetver^suite  s*ils  ont  pouâsé  plus* vigoureusement  à  la 
seconde  année  qu'à  k  première ,  et  à  la  troisième  qu'à  la  seconde. 
Xant-que  raoctoissement  va  en  augmentant,  ou  même  tant  qu'il 
se  soutient  «ut  le  même  pied,  il  ne  fiiut  pas  y  loodier  :  mais  on 
s'apercevra  ordinairement  à  k  trcnsième  année  que  ^accroisse- 
ment  ra  en  diminuant;  et  m  on  attend  k  quatrième,  k  cin* 
quièrae,  k  sixième,  etc. ,  on  reccmnoitra  que  l'accroissement  de 
diaque  année  est  toujours  plus  petit.  Ainsi,  dès  qu'on  s'uperoevra 
que,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  gdiées  ou  d'autres  aecidens,  les  jeunes 
arbres  commencent  à  croître  de  moins  en  moins ,  il  finit  les  fiiire 
-couper  jusqu'à  terre  au  tfiois  de  mars,  et  l'on  gagnera  un  grand 
%iombre  d'années.  Le  jeune  arbre  livré  à  lui-même  dans  un  ter- 
=rain  fort  et  serré  ne  peut  étendre  ses  racines  ;  k  terre  trop  dure 
les  fait  refouler  sur  elles-mêmes;  les  petits  filets  tendres  et  her- 
bacés ,  qui  doivent  nourrir  l'arbre  et  former  k  nouvelle  produc- 
tion de  l'année,  ne  peuvent  pénétrer  k  substance  trop  forme  de 
k  tei're^  ainsi  l'arbre  languit  privé  de  nourriture,  et  k  prodoc- 
ti<MAtHftnnelle  diminue  souvent  jusqu'au  point  de  ne  donner  que 
des  fettffles  et  quelques  boutons.  Si  vous  coupes  cet  arbre,  toute 
k  force  ^  k  sève  se  porte  aux  racines,  en  développe  tous  les 
germes,  et,  agissant  avec  plus  de  puissance  contre  le  terrain  qui 
leur  résiste)  les  jeunes  racines  s'ouvrent  des  chemins  nou- 
veaux, et  divisent  par  le  surcroit  de  leur  force  cette  terre  qu'eUes 
avoient  jusqu'alors  vainement  attaquée;  elles  y  trouvent  abon- 
damment des  sucs  nourriciers;  et  dès*  qu'elles  sont  établie»  dans 
ce  nouveau  pays ,  elles  poussent  avec  vigueur  au  dehors  k  sura* 
bondance  de  leur  nourriture,  et  produisent,  dès  k  première  an- 
née, un  jet  plus  vigoureux  et  plus  élevé  que  ne  Tétoit  l'ancienne 
tige  de  trois  ans.  «Fai  si  souvent  réitéré  cette  expérience,  que  je 
doisk  donner  comme  un  fait  sâr,  et  comme  k  pratique  k  plus 
utile  que  je  connoiase  dans  la  culture  des  bois. 

Dans  un  terrain  qui  n'est  que  ferme  sans  être  trop  dur,  il  sn^ 
fira  de  reoeper  une  seule  fois  les  jeunes  pknts  pour  les  &ireréus« 
sir.  J'ai  des  cantons  assez  considérables  d'une  terre  ferme  et  pé- 
trissaUe,  où  les  jeunes  plants  n'ont  été  coupés  qu'une  fois,  o&  ib 
croissent  à  merveilk,  et  où  j'aurai  du  bois  taillis  prêt  à  couper 
dans  quelques  années.  Mais  j'ai  remarqué  dans  un  autre  endroit 
où  k  terre  est  extrêmement  forte  et  dure,  qu'ayant  kit  couper  à 
la  seconde  année  mes  jeunes  pknts ,  parce  qu'ils  étoient  knguis^ 
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sans  9  cela  n'a  {mis  empêdié  qu'au  bout  de  quatre  autres  année^ 
on  n'ait  été  obligé  de  les  couper  une  seconde  fois;  et  je  vais  rap- 
porter une  autre  expérience ,  qui  fera  voir  la  nécessité  de  couper 
deux  fois  dans  de  certains  cas. 

J'ai  iait  planter,  depuis  dix  ans,  mi  nombre  très-considérable 
d'arbres  de  plnneurs  espèces,  comme  des  ormes,  des  frênes,  des 
charmes,  etc.  La  première  année,  tous  ceux  qui  rejprirent  pous- 
sèrent assez  vigoureusement  ;  la  seconde  année,  ik  ont  poussé  plus 
foiblement;  la  troisième  année,  plus  languissamment  :  ceux  qui 
me  parurent  les  plus  malades  étoient  ceux  qui  étoient  les  plus 
gros  et  les  plus  âgés  lorsque  je  les  fis  transplanter.  Je  voyois  que  la 
racine  n'avoit  pas  la  force  de  nourrir  ces  grandes  tiges  ;  cda  me 
détermina  à  les  fiiire  couper.  Je  fis  faire  la  même  opération  aux 
plus  petits  les  années  suivantes ,  parce  que  leur  kmgueur  devint 
telle,  que,  sans  un  prompt  secours,  elle  ne  laissoit  plus  rien  à 
espérer.  Cette  première  coupe  renouvela  mes  arbres  et  leur  donna 
b^uooup  de  vigueur,  surtout  pendant  les  deux  premières  années  ; 
mais,  à  k  troisième,  je  m'aperçus  d'un  peu  de  diminution  dans 
1  accroissement  :  je  l'attribuai  d'abord  à  la  température  des  saisons 
de  cette  année  ,qui  n'avoit  pas  été  aussi  iavorable  que  celle  des  années 
précédentes;  mais  je  reconnus  clairement,  pendant  l'amiée  sui- 
vante ,  qui  fut  keureuse  pour  les  plantes ,  que  le  mal  n'avoit  pas 
été  causé  par  la  seule  intempérie  des  saisons;  l'aocroisBenient  de 
mes  arbres  continuoit  à  diminuer,  et  auroit  toujours  diminué, 
comme  je  m'en  suis  assuré  en  laissant  aar  pied  quelques-uns  d'entre 
eux,  si  je  ne  les  avois  pas  fiût  couper  une  seconde  fois.  Quatre  ans 
se  sont  écoulés  depuis  cette  seconde  coupe,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
diminution  dans  faccroîssenient ,  et  ces  arbres,  qui  sont  plantés 
dans  un  terrain  qui  est  en  friche  depuis  plus  de  vingt  ans ,  et  qui 
n'ont  jamais  été  cultivés  au  pied ,  ont  autant  de  force  et  la  feuille 
aussi  verts  que  des  arbres  de  pépinière;  preuve  évidente  que  la 
coupe ,  fidte  à  pn^pos,  peut  suppléer  à  toute  autre  culture. 

Les  auteurs  d'agriculture  sont  bien  éloignés  de  penser  comme 
nous  sur  ce  sujet;  ils  répètent  tous,  les  uns  après  les  autres,  que 
pour  avoir  une  futaie,  pour  avoir  des  arbres  d'une  belle  venue, 
û  &ut  bien  se  garder  de  couper  le  sonunet  des  jeunes  plants,  et 
qu'il  fiiut  conserver  avec  grand  soin  le  maniant,  c'est-à-dire ,  le 
jet  principal.  Ce  conseil  n'est  bon  que  dans  de  certains  cas  parti- 
culiers; mais  il  est  généralement  vrai,  et  je  puis  l'assurer,  après  un 
très-grand  nombre  d'expériences,  que  rien  n'est  plus  efficace  pour 
redresser  les  arbi^,  et  pour  leur  donner  une  tige  droite  et  nette, 
^ue  la  coupe  faite  au  pied.  J  ai  ménw  observé  souvent  que  les 
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futaies  venues  de  graines  ou  de  jeunes  plants  n  etoîent  pan  s!  belles 
ni  si  droites  que  les  futaies  venues  sur  les  jeunes  souches.  AJlisi  on 
ne  doit  pas  hésiter  à  mettre  en  pratique  oette  espèce  de  culture 
si  Ëicile  et  si  peu  coûteuse. 

n  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  qu'elle  est  encore  plus  indispen- 
sable lorsque  les  jeunes  plants  ont  été  gelés  :  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  pour  les  rétablir  que  de  les  receper.  On  auroit  dû,  par 
exemple ,  receper  tous  les  taillis  de  deux  ou  trois  ans^  qui  ont  été 
gelés  au  mois  d*octobre  i  j^o.  Jamais  gelée  d'automne  n'a  &it  au- 
tant de  mal.  La  seule  façon  d'y  remédier,  c'est  de  couper  :  on  sa- 
crifie trois  ans  pour  n'en  pas  perdre  dix  ou  douze. 

A  ces  observations  générales  sur  la  culture  du  bois ,  qu'il  me 
soit  permis  de  joindre  quelques  remarques  utiles^  et  qui  doivent 
même  précéder  toute  culture. 

Le  chêne  et  le  hêtre  sont  les  seuls  arbres,  à  l'exception  des  pins 
et  de  quelques  autres  de  moindre  valeur,  qu'on  puisse  semer 
avec  succès  dans  des  terrains  incultes.  Le  hêtre  peut  être  semé 
dans  les  terrains  légers;  la  graine  ne  peut  pas  sortir  dans  une 
terre  forte,  parce  qu'elle  pousse  au  dehors  son  enveloppe  au- 
dessus  de  la  tige  naissante  ;  ainsi  il  lui  faut  une  terre  meuble  et 
ficile  à  diviser,  sans  quoi  elle  reste  et  pourrit.  Le  chêne  peut  être 
semé  dans  presque  tous  les  terrains  ;  toutes  les  autres  espèces  d'ar- 
bres veulent  être  semées  en  pépinière,  et  ensuite  transplantées  à 
l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 

Il  &ut  éviter  de  mettre  ensemble  les  arbres  qui  ne  se  convien- 
nent pas  :  le  chêne  craint  le  voisinage  des  pins,  des  sapins ,  des 
hêtres  et  de  tous  les  arbres  qui  poussent  de  grosses  racines  dans  la 
profondeur  du  sol.  En  général,  pour  tirer  le  plus  grand  avantage 
d'un  terrain,  il  fitut  planter  ensemble  des  arbres  qui  tirent  la 
substance  du  fond  en  poussant  leurs  racines  à  une  grande  profon- 
deur, et  d'auti'es  arbres  qui  puissent  tirer  leur  nourriture  presque 
de  la  surface  de  la  terre,  comme  sont  les  trembles,  les  tilleuls,  les 
marseaux  et  les  autres  dont  les  racines  s'étendent  et  courent  à  quel- 
ques pouces  seulement  de  profondeur,  sans  pénétrer  plus  avant. 

Lorsqu'on  veut  semer  du  bois,  il  fiiut  attendre  une  année 
abondante  en  glands,  non-seulement  parce  qu'ils  sont  meilleurs 
et  moins  chers,  mais  encore  parce  qu'ils  ne  seront  pas  dévoré» 
par  les  oiseaux ,  les  mulots  et  les  sangliers,  qui ,  trouvant  abon- 
damment du  gland  dans  les  forêts,  ne  viendront  pas  attaquer 
votre  semis;  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  dans  des  années 
de  disette.  On  n'imagineroit  pas  jusqu'à  quel  point  les  seuls  mu- 
lots peuvent  détruire  un  ternis.  J'en  avois  fiût  un,  il  y  a  deux  ans , 
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àe  quinze  à  seize  arpens;  j'avois  semé  au  moi»  de  noTembre  :  au 
bout  de  quelques  jours  ^  je  m'aperçus  que  les  mulots  emportoient 
tous  les  glands.  Ib  habitent  seuls  ^  ou  deux  à  deux  y  et  quelque- 
fois trois  ou  quatre,  dans  un  même  trou.  Je  fis  découvrir  quel- 
ques-uns de  oes  trous,  et  ^e  fus  épouvanté  de  voir  dans  chacun  un 
demi-boisseau  et  souvent  un  boisseau  de  glands ,  que  ces  petite 
animaux  avoient  ramassés.  Je  donnai  ordre  sur-le-champ  qu'on 
dressât  dans  ce  canton  un  grand  nombre  de  pièges,  où  pour 
toute  amorce  on  mît  une  noix  grillée  ;  en  moins  de  trois  semaines 
de  temps  on  m  apporta  près  de  treize  cents  mulots.  Je  ne  rapporte 
ce  fiiit  que  pour  faire  voir  combien  ils  sont  nuisibles,  et  par  leur 
nombre^  et  par  leur  diligence  à  serrer  autant  de  glands  qu'il  peut 
en  entrer  dans  leurs  trous. 

ARTICLE  V. 

Addition  aux  observations  précédentes, 

I.  Dans  un  grand  terrain  très-ingrat  et  mal  situé  ^  où  rien  ne 
vouloit  croître,  où  le  chêne ,  le  hêtre  et  les  autres  arbres  forestiers 
que  j'avois  semés  n'avoient  pu  réussir,  où  tous  ceux  que  j'avois 
plantés  ne  pouvoient  s'élever,  parce  qu'ils  étoient  tous  les  ans  saisis 
par  les  gelées,  je  fis  planter,  en  i734,  des  arbres  toujours  verts; 
savoir,  une  centaine  de  petits  pins  %  autant  d'épicéas  et  de  sapins 
que  j'avois  élevés  dans  des  caisses  pendant  trois  ans.  La  plupart 
des  sapins  périrent  dès  la  pi*eniière  année,  et  les  épicéas  dans  les 
années  suivantes;  mais  les  pins  ont  résisté,  et  se  sont  emparés 
d'eux-mêmes  d'un  assez  grand  terrain.  Dans  les  quatre  ou  cinq 
premières  années ,  leur  accroissement  étoit  à  peine  sensible.  On  > 
ne  les  a  ni  cultivés  ni  recepés;  entièrement  abandonnés  aux  soins 
de  la  Nature,  ils  ont  commencé,  au  bout  de  dix  ans,  à  se  montrer 
en  forme  de  petits  buisBons.  Dix  ans  après,  ces  buissons,  devenus 
bien  plus  gros,  rapportoient  des  c6nes,  dont  le  vent  dispersoit  les 
graines  au  loin.  Dix  ans  après,  c'est-à-dire,  au  boot  de  trente  ans, 
ces  buissons  avoient  pris  de  la  tige  ;  et  aujourd'hui ,  en  1 774 , 
c'est-à-dire ,  au  bou  t  de  quarante  ans,  ces  pins  forment  d'assez  grands 
arbres,  dont  les  graines  ont  peuplé  le  terrain  à  plus  de  cent  pas  de 
distance  de  chaque  arbre.  G>mme  ces  petits  pins  venus  de  graine 
étoient  en  trop  grand  nombre,  surtout  dans  le  voisinage  de  cha«  > 
que  arbre,  j'en  ai  fiiit  enlever  un  très-grand  nombre  pour  les  trans- 


>  Pittus  siUestris  Ceneveiuii. 
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planter  plus  loin  y  de  manière  qu'aujourd'hui  ce  terrain,  qni  con- 
tient près  de  quarante  arpens^  est  entièrement  couvert  de  pins, 
et  forme  nn  petit  bois  toujours  vert  dans  un  grand  espace  qui 
de  tout  temps  avoit  été  stérile. 

liOrsqu'oQ  aura  donc  des  terres  ingrates  où  le  bois  refuse  de 
croître,  et  des  parties  de  terrain  situées  dans  de  petits  vallons  en 
montagne  >  où  la  gelée  supprime  les  rejetons  des  chênes  et  des  au- 
tres arbres  qui  quittent  leurs  feuilles ,  la  manière  la  plus  tAie  et  la 
moins  coûteuse  de  peupler  ces  terrains  est  d'y  planter  de  jeunes 
pins  à  vingt  ou  vingt-cinq  pas  les  uns  des  autres.  Au  bout  de 
trente  ans ,  tout  l'espace  sera  couvert  de  pins,  et ,  vingt  ans  après, 
on  jouira  du  produit  de  la  coupe  de  ce  bois,  dont  la  plantation 
n'aura  presque  rien  coûté;  et  quoique  la  jouissance  de  cette  espèce 
de  culture  soit  fort  éloignée ,  la  très-petite  dépense  qu'elle  suppose, 
et  la  satisfiiction  de  rendre  vivantes  des  terres  absolument  mortes , 
aont  des  motifs  plus  que  suffisans  pour  déterminer  tout  père  de 
fiimille  et  tout  bon  citoyen  à  cette  pratique  utile  pour  la  posté- 
rité :  l'intérêt  de  l'Etat,  et,  à  plus  forte  raison,  celui  de  chaque 
particulier  est  qu'il  ne  reste  aucune  terre  inculte  :  celles-ci ,  qui 
de  toutes  scmt  les  plus  stériles ,  et  paroissent  se  refuser  i  toute  cnli 
ture,  deviendront  néanmoins  aussi  utiles  que  les  autres;  car  un 
bois  de  pins  peut  rapporter  autant  et  peut-être  plus  qu'un  bois 
ordinaire,  et,  en  l'exploitant  convenablement,  devenir  un  fond 
non-seulement  aussi  fructueux,  mais  aussi  durable  qu'aucun  autre 
fonds  de  bois. 

La  meilleure  manière  d'exploiter  les  taillis  ordinaires  est  de 
fiiire  coupe  nette ,  en  laissant  le  moins  de  baliveaux  qu'il  est  pos- 
sible, n  est  trè»-oertain  que  ces]  baliveaux  font  plus  de  tort  à  l'ac- 
croissement des  taillis,  plus  de  perte  au  propriétaire,  qnlls  ne 
donnent  de  bénéfice,  et  par  conséquent  il  y  auroit  de  l'avantage 
à  les  supprimer  tous;  maiff,  comme  l'ordonnance  prescrit  d'en 
laisser  au  moins  seise  par  arpent,  les  gens  les  plus  soigneux  de 
leurs  bois ,  ne  pouvant  se  dispenser  de  cette  servitude  mal  enten- 
due, ont  au  moins  grande  attention  à  n'en  pas  laisser  davantage, 
et  font  abattre  à  chaque  coupe  subséquente  ces  baliveaux  réser- 
vés. Dans  un  bois  de  pins ,  l'exploitation  doit  se  fiiire  tout  autre- 
ment Gnnme  cette  espèce  d'arbre  ne  repousse  pas  sur  souche  ni 
des  rejetons  au  loin ,  et  qu'il  ne  se  propage  et  multiplie  que  par 
les  graines  qu^  produit  tous  les  ans ,  qui  tombent  au  pied  ou  sont 
transportées  par  le  vent  aux  environs  de  chaque  arbre,  ce  seroit 
détruire  ce  bois  que  d'en  &ire  coupe  nette  ;  il  fiiut  y  laisser  cinquante 
ou  sqîxante  arbres  par  arpent, ou,  pour  mieux  £dre  encore,  ne 
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couper  que  la  moitié  ou  le  tien  des  arbres  àUematiTement,  c'esN 
à-dire  ;  ëdaircir  seulement  le  bois  d'un  tiers  ou  de  moitié^  ayant 
«oin  de  Iftiaser  les  arbres  qui  portent  le  plus  de  graines.  Tous  les 
dix  ans^  on  fera,  pour  ainsi  dire ,  une  demi-ooupe;  ou  mÂme  on 
pourra  tous  les  ans  prendre  dans,  ce  tailUs  le  bois  dont  oa  aura 
besoin.  Cette  dernièie  manière ,  par  laquelle  on  jouit  annuelle* 
ment  d'une  partie  du  produit  de  son  fonds,  est  de  toutes  la  plu4 
avantageuse. 

L'épreuve  qne  je  viens  de  rapporter  a  été  bite  en  Boui^gne^, 
dans  ma  terre  de  Bufibn,  au-<des8us  des  collines  les  pbis  fix>ides  et 
ks  pkis  stériles;  la  graine  mféloit  vesue  des  montagnes  voisines, 
de  Genève.  On  ne  oonnoissoit  point  cette  espèce  d'arbre  en.  Bour* 
gogne ,  qui  j  est  maint^iant  naturalisé ,  et  asses  multiplié  pour 
en  frire  à  Tavenir-de  très-grands  cantoBs  de  bois  dans  toutes  les 
terres  otk  les  autres  arbre»  ne  peuvent  réussir.  Cette  espèce  de  pia 
pourra  croître  et  se  multi  jdier  avec  le  même  succès,  dans  toutes 
nos  provinces,  à  Pexc^tioii  peut-être  des  plus  méridionales ,  où 
l'on  tronve  une  autre  espèce  de  pin ,  dont  les  c6nes  sont  plus  al- 
longés, et  qu'ott  oonnoit  sous  le  nom  de  pin  marUimê,  ea  pin  da 
Sordeaux,  comnie  l'on  connoit  celui  dent  j'ai  parlé  ^  sons  le  nom 
de  pin  de  Gmnàtfe,  Je  fis  venir  et  semer ,  il  y  a  trente-deux  ans,^ 
nne  asses  grande  quantité  de  œs  pins  de  Bordeaux  ;  ils  n'ont  pas  ,, 
A  beaucoup  près,  aassi  bien  léossi  que  ceux  de  Genève  :  cependant 
il  y  en  «  quelque»*uns  qui  sont  même  d'une  très-beUe  venue  par^ 
mi  ks  autres,  et  qui  produisent  des  graines  depuis  plusieurs  an- 
nées; mais  on  ne  s'aperçoit  pas  que  ces  graines  réussissent  sans  cul« 
ture ,  et  peuplent  les  environ*  de  ces  arbres,  comme  les  graines^ 
du  pin  de  Genève. 

A  l'égard  des  sapins  et  des  épicéas ,  dent  j'ai  voulu  faire  des  bois. 
par  cette  même  méthode  si  frcile  et  si  peu  dispendieuse,  j'avouerai 
qu'ayant  frit  souvent  jeter  des  gveines  de  ces  arbres  en  très-grande 
quantité  dem  ces  mêmes  terres  où  le  pin  a  si  bien  réussi ,  je  n'en? 
ai  jamais  vu  le  produit  >  ni  même  eu  la  satisfection  d'en  voir  ger- 
mer quelques-unes  autour  des.  arbres  que  j^voislkit  planter,  quoi- 
qu'ils portent  des  c6nea  depuis  plusieurs  années.  H  frut  donc  un, 
autre  procédé,  ou  du  moins  ajouter  quelque  chose  à  celui  que  jo 
viens  de  donner,  si  l'on  veut  faire  des  bois  de  ces.deux  dernières, 
espèces  dfarbres  tonjonrs  verts. 

II.  Dans  les  bois  ordinaires,  é^t-à-dire,  dans  cenx  qui  aoBh 
plantés  de  chênes,  de  hêtres,  de  charmes,  de  frênes^  et  d'aulres 
arbres  dont  l'accroissement  est  plus  prompt,  tels  que  les  trembles, 
les  boaleanxy  lee  mArseaux»  ks  condrie^^i  etc.,  il  ;  a  du  béncflçe 
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à  faire  couper  au  bout  de  douze  à  quinze  ans  ces  dernières  espèces 
d'arbres ,  dont  on  peut  Êiire  des  cercles  ou  d'autres  menus  ou* 
vrages  ;  on  coupe  en  même  temps  les  épines  et  autres  mauvaia 
bois.  Cette  opération  ne  fait  qu'éclaircir  le  taillis;  et  bien  loin  de 
lui  porter  préjudice,  elle  en  accélère  l'accroissement:  le  chêne , 
le  hêtre  et  les  autres  bons  arbres  n'en  croissent  que  plus  vite  ;  en 
sorte  qu'il  y  a  le  double  avantage  de  tirer  d'avance  une  partie  d& 
son  revenu  par  la  vente  de  ces  bois  blancs,  propres  à  faire  dea 
cercles ,  et  de  trouver  ensuite  un  taillis  tout  composé  de  bois  de 
bonne  essence  et  d'un  plus  gros  volume.  Mais  ce  qui  peut  dégoû-> 
ter  de  cette  pratique  utile ,  c'est  qu'il  &udroit ,  pour  ainsi  dire ,  la. 
&ire  par  ses  mains  ;  car  en  vendant  le  cerclage  de  ces  bois  aux 
bûcherons  ou  aux  petits  ouvriers  qui  emploient  cette  denrée,  on 
risque  toujours  la  dégradation  du  taillis  :  il  est  presque  impossible 
de  les  empêcher.de  couper  furtivement  des  chênes  ou  d'autres  bons 
arbres  ;  et  dès-lors  le  tort  qu'ils  vous  font  fiût  une  grande  déduc- 
tion sur  le  bénéfice,  et  quelquefois  l'excède. 

III .  Dans  les  mauvais  terrains,  qui  n'ont  que  six  pouœt  ou  tout 
au  plus  un  pied  de  profondeur,  et  dont  la  terre  est  graveleuse  et 
maigre,  on  doit  faire  couper  les  taillis  à  seize  ou  dix-huit  ans; 
dans  les  terrains  médiocres,  à  vingt- trois  ou  vingt-quatre  ans;  et 
dans  les  meilleurs  fonds,  il  £iut  les  attendre  jusqu'à  trente  :  une  ex- 
périence de  quarante  ans  m'a  démontré  que  ce  sont  à  très-peu  près 
les  termes  du  plus  grand  profit.  Dans  mes  terres  et  dans  toutes 
celles  qui  les  environnent,  même  à  plusieurs  lieues  de  distance  , 
on  choisit  tout  le  gros  bois,  depuis  sept  pouces  de  tour  et  au-des^ 
sus ,  pour  le  faire  flotter  et  l'envoyer  à  Paris,  et  tout  le  menu  bois 
est  consommé  par  le  chauffage  du  peuple  ou  par  les  forges  ;  mais 
dans  d'autres  cantons  de  la  province  où  il  n'y  a  point  de  forges, 
et  où  les  villages,  éloignés  les  uns  des  autres,  ne  font  que  peu  de 
consommation ,  tout  le  menu  bois  tomberoit  en  pure  perte  si  l'on 
n'avoit  trouvé  le  moyen  d'y  remédier  en  changeant  les  procédés 
de  l'exploitation.  On  coupe  ces  taillis  à  peu  près  comme  j'ai  con- 
seillé de  couper  les  bois  de  pins ,  avec  cette  difiérence  qu'au  lieu 
de  laisser  les  grands  arbres,  on  ne  laisse  que  les  petits.  Cette  ma- 
nière d'exploiter  les  bois  en  les  Jardinant  est  en  usage  dans  plu- 
sieurs endroits;  on  abat  tous  les  plus  beaux  brins,  et  on  laisse 
subsister  les  autres  ,  qui,  dix  ans  après,  sont  abattus  à  leur  tour  > 
et  ainsi  de  dix  ans  en  dix  ans,  ou  de  douze  en  douze  ans,  on  a 
plus  de  moitié  coupe ,  c'est-à-dire ,  plus  de  moitié  de  produit. 
Mais  cette  manière  d'exploitation,  quoiqu'utile,  ne  laisse  pas  d'être 
sujette  à  des  inconvéniens;  on  ne  peut  abattre  les  plus  grands  ar» 
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Ires  sans  Ikire  souffrir  les  petits  :  d'ailleurs  le  bûcheron  étant  pres- 
que toujours  mal  à  Taise ,  ne  peut  couper  la  plupart  de  ces  arbres 
qu'à  un  demi-pîed  et  souvent  plus  d'un  pied  au-dessus  de  terre^ 
ce  qui  fidt  un  grand  tort  aux  revenues  ;  ces  souches  élevées  ne 
poussent  jamais  des  rejetons  aussi  vigoureux  ni  en  aussi  grand 
nombre  que  les  souches  coupées  à  fleur  de  terre  y  et  Tune  des  plus 
utiles  attentions  qu'on  doive  donner  à  l'exploitation  des  tailUs , 
est  de  fiure  couper  tous  les  arbres  le  plus  près  de  terre  qu'il  est 
possible. 

rV.  Les  bois  occupent  presque  partout  le  haut  des  coteaux  et 
les  sommets  des  collines  et  des  montagnes  d'une  médiocre  hau- 
teur. Dans  ces  espèces  de  plaines  au-dessus  des  montagnes ,  il  se 
trouve  des  terrains  enfoncés  ^  des  espèces  de  vallons  secs  et  froids^ 
qu'on  appelle  des  combes.  Quoique  le  terrain  de  ces  combes  ait 
ordinairement  plus  de  profondeur  et  soit  d'une  meilleure  qualité 
que  celui  des  parties  élevées  qui  les  environnent ,  le  bois  néan- 
moins n'y  est  jamais  aussi  beau  ;  il  ne  pousse  qu'un  mois  plus  tard, 
et  souvent  il  y  a  de  la  différence  de  plus  de  moitié  dans  l'accrois^ 
sèment  total.  A  quarante  ans ,  le  bois  du  fond  de  la  combe  ne  vaut 
pas  plus  que  celui  des  coteaux  qui  l'environnent  vaut  à  vingt  ans. 
Cette  prodigieuse  différence  est  occasionée  par  la  gelée ,  qui,  tous 
les  ans  et  presque  en  toute  saison ,  se  fait  sentir  dans  ces  oHubes, 
et ,  supprimant  en  partie  les  jeunes  rqetons^  rend  les  arbres  raf- 
faus  y  rabougris  et  galeux.  J'ai  remarqué  dans  plusieurs  coupes  où 
l'on  avoit  laissé  quelques  bouquets  de  bois ,  que  tout  ce  qui  étoit 
auprès  de  ces  bouquets  et  situé  à  l'abri  du  vent  de  nord  y  étoit  en- 
tièrement gâté  par  l'effet  de  la  gelée,  tandis  que  tous  les  endroits 
exposés  au  vent  du  nord  n'étoient  point  du  tout  gelés.  Cette  ob- 
servation me  fournit  la  véritable  raison  pourquoi  les  combes  et 
les  lieux  bas  dans  les  bois  sont  si  sujets  à  la  gelée ,  et  si  tardi&  à 
regard  des  terrains  plus  élevés,  où  les  bois  deviennent  très-beaux, 
quoique  souvent  la  terre  y  soit  moins  bonne  que  dans  les  combes; 
c'est  parce  que  l'humidité  et  les  brouillards  qui  s'élèvent  de  la  terre 
séjournent  dans  les  combes,  s'y  condensent,  et,  par  ce  froid  hu- 
mide, occasionent  la  gelée ,  tandis  que,  sur  les  lieux  plus  élevés, 
les  vents  divisent  et  chassent  les  vapeurs  nuisibles,  et  les  empê- 
chent de  tomber  sur  les  arbres ,  ou  du  moins  de  s'y  attacher  en 
aussi  grande  quantité  et  en  aussi  grosses  gouttes.  D  y  a  de  ces  lieux 
bas  où  il  gèle  tous  les  mois  de  l'année;  aussi  le  bois  n'y  vaut  ja- 
mais rien.  J'ai  quelquefois  parcouru  en  été,  la  nuit,  à  la  chasse, 
ces  différons  pays  de  bois,  et  je  me  souviens  par&itement  que, 
sur  les  lieux  élevés ,  j'avois  chaud,  mais  qu'aussitôt  que  je  descen- 
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dois  dans  ces  combes ,  un  froid  vif  et  inquiétant^  quoique  sans 
vent ,  me  saisissoit ,  de  sorte  que  souvent  à  dix  pas  de  distance  on 
auroit  cru  changer  de  cUmat  r  des  charbonniers  qui  raarchoient 
nu -pieds  trouvoient  h  terre  chaude  sur  ces  éminenees,  et 
d'une  froidure  insupportable  dans  ces  petits  valions.  Lorsque  ces 
combes  se  trouvent  situées  de  manière  à  être  enfilées  par  les  vents 
froids  et  humides  du  nord-aoest^  la  gelée  s'y  fait  sentir^  même 
aux  mois  de  juillet  et  d'août  :  le  bois  ne  peut  y  croître  ;  les  geniè^ 
vres  même  ont  bien  de  la  peine  à  s'y  maintenir;  et  ces  combes 
n'offrent ,  au  lieu  d'un  beau  taillis,  semblable  à  ceux  qui  les  en- 
vironnent, qu'un  espace  stérile,  quV>n  appelle  Mtne^^kaume,  et 
qui  difiere  d'une  friche  en  ce  qu'on  peut  rendre  celle-cî  fertile 
par  la  culture ,  au  lieu  qu'on  ne  sait  comment  cultiver  ou  peu- 
pler ces  chaumes  qui  sont  an  milieu  des  bois  ;  les  grains  qu'ont 
pourrait  y  semer  sont  toujours  détruits  par  les  grands  fit>id8  de 
l'hiver  ou  par  les  gelées  du  printemps  :  il  n'y  a  guère  que  le  blé 
noir  ou  sarrasin  qui  puisse  y  croître ,  et  encore  le  prodiût  ne  vaut 
pas  la  dépense  de  la  culture;  ces  terrains  restent  donc  déserts^ 
abandonnés ,  et  sont  en  pure  perte.  J'ai  une  de  ces  combes  au 
milieu  de  mes  bois,  qui  seule  contient  cent  cinquante  arpens^ 
dont  le  produit  est  presque  nul.  Le  succès  de  ma  plantatîoii  do^ 
pins,  qui  n'est  qu'à  une  Ûeue  de  cette  grande  combe ,  m^k  déter- 
miné à  y  planter  de  jeunes  arbres  de  cette  e^èoe.  Je  n'ai  commencé- 
que  depuis  quelques  années;  je  vois  déjà,  par  le  progrès  de  ce», 
jeunes  plants ,  que  quelque  jour  cet  espace  stérile  de  temps  immé« 
morial  sera  un  bois  de  pina  toutau«i  iburni  que  le  preaûev  qno- 
)'ai  décrit. 

y.  J'ai  &it  écorcer  sur  pied  des  pins,  des  sapins,  et  d'autres  es- 
pèoes  d'arbres  toujours  verts  ;  j'ai  reconnu  que  ces  arbves,  dépooiK 
lés  de  leur  éoorce,  vivent  plus  long-temps  que  les  chênes auxquela 
on  fait  la  même  opération ,  et  leur  bois  acquiert  de  même  plus  de 
dureté ,  plus  de  force  et  plus  de  solidité.  Il  seroit  donc  très-utile 
de  faire  éooroer  sur  pied  les  sapins  qu'on  destme  aux  mâtures  des 
vaisseaux ,  en  les  laissant  deux,  trois  et  même  quatre  ans  séeher 
ainsi  sur  pied  ;  ils  acquerront  une  force  et  une  durée  bien  plus 
grande  que  dans  leur  état  nature.  Il  en  est  de  même  de  toutes  lea 
grosses  pièces  de  chêne  que  l'on  emploie  dans  la  construction  des. 
vaisseaux  ;  elles  seroient  plus  résistantes,  plus  solides  et  plus  du- 
rables ,  si  on  les  tiroit  d'arbres  écoroés  et  séchés  sur  pied  avant  do 
les  abattre. 

A  regard  des  pièces  courbes,  il  vaut  mieux  prendre  des  arbres, 
de  brin  de  la  grosaeur  nécessaire  pour  fiiire  une  seule  pièce  courbe^ 
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que  de  acier  ces  courbes  dans  de  plus  groaaes  piècea  :  oeDes^  sont 
toujours  tranchées  et  foibles,  au  lieu  que  les  pièces  de  brin ,  étant 
courbées  dans  du  sable  chaud,  conservent  presque  toute  la  forcer 
de  leurs  fibres  longitudinales.  J'ai  reconnu ,  en  fiiisant  rompre  des 
courbes  de  ces  deux  espèces,  qu'il  7  avoit  plus  d'un  tiers  de  dilfê^ 
rence  dans  leur  force;  que  les  courbes  tranchées  cassoient  subite- 
ment, et  que  celles  qui  avaient  été  courbées  parla  chaleur  graduée 
et  par  une  charge  constamment  appliquée,  se  rétabUsssoient  pres- 
que de  niveau  avant  que  d'éclater  et  se  rompre. 

YI.  On  est  dans  l'usage  de  marquer  avec  un  gros  marteau , 
portant  empreinte  des  armes  du  roi  ou  des  seigneurs  particulim*s, 
tous  les  arbres  que  l'on  veut  réserver  dans  les  bois  qu'on  veut 
couper.  Cette  pratique  est  mauvaise;  on  enlève  Técoroe  et  une 
partie  de  l'aubier  avant  de  donner  le  coup  de  marteau.  La  blés» 
sure  ne  se  cicatrise  jamais  parfiiitement,  et  souvent  elle  produit 
un  abreuvoir  au  pied  de  l'arbre.  Plus  la  tige  en  est  menue ,  phis  le 
mal  est  grand.  On  retrouve  dans  l'intérieur  d'un  arbre  de  cent 
ans  les  coups  de  marteau  qu'on  lui  aura  donnés  à  vingt-onq, 
cinquante  et  soixante-quinze  ans ,  et  tous  ces  endroits  sont  remplia 
de  pourriture,  et  forment  souvent  des  abreuvoirs  ou  des  fusées 
en  bas  ou  en  haut  qui  gâtent  le  pied  de  l'arbre.  Il  vaudroit  mieux 
marquer  avec  une  couleur  à  l'huile  les  arbres  qu'on  voudroit  ré* 
server;  la  dépense  seroit  à  peu  près  la  même,  et  la  couleur  ne  fe- 
roit  aucun  tort  â  l'arbre,  et  durerait  au  moins  pmdant  tout  le 
temps  de  l'exploitation. 

VU.  On  trouve  communément  dans  les  bois  deux  espèces  de 
chênes ,  ou  plutôt  deux  variétés  remarquâmes  et  différentes  Pnne 
de  l'autre  à  plusieurs  égards.  La  première  est  le  chêne  à  gros  gland, 
qui  n'est  qu'un  à  un ,  ou  tout  au  plus  deux  k  deux ,  sur  la  branche  : 
l'éooroe  de  ces  chênes  est  blanche  et  lisse  ;  la  feuille  grande  et 
large;  le  bois  blanc,  liant,  très-ferme,  et  néanmoins  très-aisé  à 
fendre.  La  seconde  espèœ  porte  ses  glands  en  bouquets  ou  tro- 
chets  comme  les  noisettes,  de  trois,  quatre  on  cinq  ensemble; 
réooroe  en  est  plus  brune  et  toujours  gercée,  le  bois  aussi  plus 
coloré,  la  feuille  plus  petite,  et  l'accroissement  jdus  lent.  J*ai  ob* 
serve  que  dans  tous  les  terrains  peu  profends,  dans  toutes  les 
terre»  maigres ,  on  ne  trouve  que  des  chênes  à  petits  glands  en 
trochets,  et  qu'au  omtraire  on  ne  voit  guère  que  des  chênes  k 
gros  glands  dans  les  très-bons  terrains.  Je  ne  suis  pasassuré  que 
cette  variété  soit  constante  et  se  propage  par  la  graine;  mais  j'ai 
reconnu,  après  avoir  semé,  plusieurs  années,  une  très-grande 
de  ces  grands ,  lanlât  indistinctement  et  mêlés  ^  et  d'au^ 
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Ires  fois  séparés,  qu'il  ne  m'est  venu  que  des  chênes  à  petits  glands 
dans  les  mauvais  terrains ,  et  qu'il  n'y  a  que  dans  quelques  en- 
droits de  mes  meilleures  terres  où  il  se  trouve  des  chônes  à  gros 
glands.  Le  bois  de  ces  chênes  ressemble  si  fort  à  celui  du  châtai- 
gnier par  la  texture  et  par  la  couleur,  qu'on  les  a  pris  l'un  pour 
l'autre  :  c'est  sur  cette  ressemblance ,  qui  n*a  pas  été  indiquée , 
qu'est  fondée  l'opinion  que  les  charpentes  de  nos  anciennes  églises 
sont  de  bois  de  châtaignier.  J'ai  eu  occasion  d'en  voir  quelques- 
unes,  et  j'ai  reconnu  que  ces  bois  prétendus  de  châtaignier  étoient 
du  chêne  blanc  à  gros  glands,  dont  je  viens  de  parler,  qui  étoit 
autrefois  bien  plus  commun  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  par  une 
raison  bien  simple  :  c'est  qu'autrefois  ,  avant  que  la  France  ne 
fût  aussi  peuplée,  il  existoit  une  quantité  bien  plus  grande  de  bois 
en  bon  terrain ,  et  par  conséquent  une  bien  plus  grande  quantité 
de  ces  chênes  dont  le  bois  ressemble  à  celui  du  châtaignier. 

Le  châtaignier  affecte  des  terrains  particuliers  ;  il  ne  croît 
point  ou  vient  mal  dans  toutes  les  terres  dont  le  fond  est  de 
matière  calcaire  :  il  y  a  donc  de  très-grands  cantons  et  des  pro- 
vinces entières  où  l'on  ne  voit  point  de  châtaigniers  dans  les  bois, 
et  néanmoins  on  nous  montre  dans  ces  mêmes  cantons  des  char^' 
pentes  anciennes  qu'on  prétend  être  de  châtaignier,  et  qui  sont  de 
l'espèce  de  chêne  dont  je  viens  de  parler. 

Ayant  comparé  le  bois  de  ces  chênes  à  gros  glands  au  bois  des 
chênes  à  petits  glands  dans  un  grand  nombre  d'arbres  du  même 
âge,  et  depuis  vingt-cinq  ans  jusqu'à  cent  ans  et  au-dessus ,  j'ai 
reconnu  que  le  chêne  à  gros  glands  a  constamment  plus  de  cœur 
et  moins  d'aubier  que  le  chêne  à  petits  glands  dans  la  proportion 
du  double  au  simple  :  si  le  premier  n'a  qu'un  pouce  d'aubier 
sur  huit  pouce»  de  coeur,  le  second  n'aura  que  sept  pouces  de 
cœur  sur  deux  pouces  d'aubier  ;  et  ainsi  de  toutes  les  autres 
mesures  :  d'où  il  résulte  une  perte  du  double  lorsqu'on  équarrit 
ces  bois  ;  car  on  ne  peut  tirer  qu'une  pièce  de  sept  pouces  d'un 
chêne  à  petits  glands ,  tandis  qu'on  tire  une  pièce  de  huit  pouces 
d'un  chêne  à  gros  glands  de  même  âge  et  de  même  grosseur.  On 
ne  peut  donc  recommander  assez  la  conservation  et  le  repeuple- 
ment de  cette  belle  espèce  de  chêne,  qui  a  sur  l'espèce  commune 
le  plus  grand  avantage  d'un  accroissement  plus  prompt ,  et 
dont  le  bois  est  non -seulement  plus  plein,  plus  fort,  mais  en- 
core plus  élastique.  Le  trou  &it  par  une  balle  de  mousquet  dans 
une  planche  de  ce  chêne  se  rétrécit ,  par  le  ressort  du  bois,  de 
plus  d'un  tiers  de  plus  que  dans  le  chêne  commun ,  et  c'est 
une  raison  de  plus  de  préférer  ce  bon  chêae  pour  la  construction' 
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âes  vaisseaux;  le  boulet  de  canon  ne  le  feroit  point  éclater,  et  les 
trous  seroient  plus  aisés  à  boucher.  En  général ,  plus  les  chênes 
croissent  vite  ^  plus  ils  forment  de  cœur,  et  meilleurs  ils  sont  pour 
le  service ,  à  grosseur  égale  ;  leur  tissu  est  plus  ferme  que  celui 
des  chênes  qui  croissent  lentement,  parce  qu'il  j  a  moins  de  cloi- 
sons ,  moins  de  séparation  entre  les  couches  ligneuses  dans  le  même 
espace. 


TROISIÈME  MÉMOIRE. 

Recherches  de  la  cause  de  rexcentricité  des  couches  ligneuses 
qu'on  aperçoit  quand  on  coupe  horizontalement  le  tronc  cTun 
arbre  ;  de  Hnégcdité  d épaisseur,  et  du  différent  nombre  de  ces 
couches  ,  tant  dans  le  bois  formé  que  dans  P aubier. 

Par  MM.  Duhamel  et  de  Buffon. 

On  ne  peut  travailler  plus  utilement  pour  la  physique  qu'en 
constatant  des  faits  douteux,  et  en  établissant  la  vraie  origine  de 
ceux  qu'on  attribuoit  sans  fondement  à  des  causes  imaginaires 
ou  insuffisantes.  C'est  dans  cette  vue  que  nous  avons  entrepris, 
M.  de  BufFon  et  moi,  plusieurs  recherches  d'agriculture  ;  que  nous 
avons,  par  exemple ,  fait  des  observations  et  des  expériences  sur 
Faccroissement  et  l'entretien  des  arbres,  sur  leurs  maladies  et  sur 
leurs  défauts,  sur  les  plantations  et  sur  le  rétablissement  des  £>* 
rets  y  etc.  Nous  commençons  à  rendre  compte  à  l'Académie  du 
succès  de  ce  travail,  par  l'examen  d'un  £dt  dont  presque  tous  les 
auteurs  d'agriculture  font  mention ,  mais  qui  n'a  été  (  nous  n'hé- 
sitons pas  de  le  dire  )  qu'entrevu,  et  qu'on  a  pour  cette  raison 
attribué  k  des  causes  qui  sont  bien  éloignées  de  la  vérité. 

Tout  le  monde  sait  que  quand  on  coupe  horizontalement  le 
tronc  d'un  chêne,  par  exemple ,  on  aperçoit  dans  le  cœur  et  dans 
l'aubier  des  cercles  ligneux  qui  l'enveloppent  ;  ces  cercles  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  d'autres  cercles  ligneux  d'une  subs- 
tance plus  rare,  et  ce  sont  ces  derniers  qui  distinguent  et  séparent 
la  crue  de  chaque  année  :  il  est  naturel  de  penser  que,  sans  des 
accidens  particuliers ,  ils  devroient  être  tous  à  peu  près  d'^le 
épaisseur,  et  également  éloignés  du  centre. 

Il  en  est  cependant  tout  autrement,  et  la  plupart  des  auteurs 
d'agriculture,  qui  ont  reconnu  cette  différence,  l'ont  attribuée  à 
différentes  causes  j  et  en  ont  tiré  diverses  conséquences.  Les  uus^ 


582  HISTOIRE  NATURELLE, 

par  exemple,  veulent  qu'on  olMerve  avec  soin  la  situation  des 
jeunes  arbres  dans  les  pépinières  j  pour  les  orienter  dans  la  place 
qu'on  leur  destine  ;  ce  que  les  jardiniers  appellent  planter  à  la 
boussole  :  ils  soutiennent  que  le  c5té  de  Farbre  qui  étoît  opposé  au 
soleil  dans  la  pépinière  soufiie  immanquablement  de  son  action 
lorsqu'il  y  est  exposé. 

D'autres  veulent  que  les  cercles  ligneux  de  tous  les  arbres  soient 
excentriques,  et  toujours  plus  éloignés  du  centre  ou  de  Taxe  du 
tronc  de  l'arbre  du  côté  du  midi  que  du  côté  du  nord;  ce  qu'ib 
proposent  aux  voyageurs  qui  seroient  égarés  dans  les  forêts  ^  comme 
un  moyen  assuré  de  s'orienter  et  de  retrouver  leur  route. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  assurer  par  nous-mêmes  de  ces 
deux  £ûts;  et  d'abord ,  pour  reconnoître  si  les  arbres  transplantés 
soufirent  lorsqu'ils  se  trouvent  à  une  situation  contraire  à  celle 
qu'ils  avoient  dans  la  pépinière ,  nous  avons  dunsi  cinquante 
ormes  qui  avoient  été  élevés  dans  une  vigne,  et  non  pas  dans 
une  pépinière  touffue  ,  afin  d'avoir  des  sujets  dont  l'exposition 
fût  bien  décidée.  J'ai  fidt ,  à  une  même  hauteur,  âever  tous 
ces  arbres ,  dont  le  tronc  avoit  dousse  à  treise  pouces  de  cir- 
conférence ;  et  avant  de  les  arracher ,  j'ai  marqué  d'une  pedte 
entaille  le  côté  exposé  au  midi  ;  ensuite  je  les  ai  &it  planter  sur 
deux  lignes,  observant  de  les  mettre  alternativement,  un  dans 
la  situation  où  il  avwt  été  élevé,  et  l'autre  dans  une  situa- 
tion contraire,  en  sorte  que  j'ai  eu  vingt-cinq  arbres  orientés 
comme  dans  la  vigne ,  à  comparer  avec  vingt-cinq  autres  qui 
étoient  dans  une  situation  tout  opposée.  En  les  plantant  ainsi  al- 
ternativement ,  j'ai  évité  tous  les  soupçons  qui  auroient  pu  naître 
des  veines  de  terre,  dont  la  qualité  change  quelquefois  tout  d'un 
coup.  Mes  arbres  sont  préti  à  fiûre  leur  troisième  pousse,  je  les  ai 
bien  examinés,  il  ne  me  parott  pas  qu'il  y  ait  aucune  diflShnence 
entre  les  uns  et  les  autres.  Il  est  probable  qu'il  n'y  en  aura  pas 
dans  la  suite  ;  car  si  le  diangement  d'exposition  doit  produire 
quelque  chose ,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  premières  années,  et 
jusqu'à  ce  que  les  arbres  se  soient  accoutumés  aux  impressions  du 
soleil  et  du  vent,  qu'on  prétend  être  capables  de  produire  un  effet 
sensible  sur  ces  jeunes  sujets. 

Nous  ne  déciderons  cependant  pas  que  cette  attention  est  su- 
perflue dans  tous  les  cas  ;  car  nous  voyons,  dans  les  terres  légères, 
les  pêchers  et  les  abricotiers  de  haute  tige,  plantés  en  espalier  au 
midi ,  se  dessécher  entièrement  du  côté  du  soleil ,  et  ne  subsister 
que  par  le  côté  du  mur.  Il  semble  donc  que  dans  les  pays  chauds  ^ 
sur  le  penchant  des  montagnes  au  midi,  le  soleil  peut  produire 
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un  efièt  sensible  sur  la  partie  de  l'écoroe  qui  lui  est  exposée;  mais 
mon  expérience  décide  incontestablement  que,  dans  notre  climat 
et  dans  les  situations  ordinaires,  il  est  inutile  d'orienter  les  arbres 
qu'on  transplante  :  c'est  toujours  une  attention  de  moins ,  qui  ne 
laisseroit  pas  que  de  gêner  lorsqu'on  plante  des  arbres  en  aligne- 
ment; car,  pour  peu  que  le  tronc  des  arbres  soit  un  peu  courbe, 
ils  font  une  grande  difibrmité  quand  on  n'est  pas  le  maître  de 
mettre  la  courbure  dans  le  sens  de  Falignement. 

A  l'égard  de  l'excentricité  des  couclies  ligneuses  vers  le  midi , 
nous  avons  remarqué  que  les  gens  les  plus  au  &it  de  l'exploitatiGn 
des  forêts  ne  sont  point  d'accord  sur  ce  point.  Tous,  à  la  vérité, 
conviennent  de  Pexcentricité  des  couches  annuelles  :  mais  les  uns 
prétendent  que  ces  couches  sont  plus  épaisses  du  côté  du  nord , 
parce  que,  disent-ils,  le  soleil  dessèche  le  côté  du  midi;  et  ils 
appuient  leur  sentiment  sur  le  prompt  accroissement  des  arbres 
des  pays  septentrionaux,  qui  viennent  plus  vite  et  grossissent  da- 
vantage que  ceux  des  pays  méridionaux. 

D'autres  au  contraire,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  préten- 
dent avoir  observé  que  les  couches  sont  plus  épaisses  du  côté  du 
midi;  et  pour  ajouter  à  leur  observation  un  raisonnement  phy- 
sique ,  ils  disent  que  le  soleil  étant  le  principal  moteur  de  la  sève, 
il  doit  la  déterminer  à  passer  avec  plus  d'abondance  dans  la  par- 
tie où  il  a  le  plus  d'action ,  pendant  que  les  pluies  qui  viennent  sou- 
vent du  midi  humectent  l'écoroe,  la  nourrissent,  ou  du  moins 
préviennent  le  deasédiement  que  la  chaleur  du  soleil  aurait  pu 
causer. 

Voilà  donc  des  sujets  de  doute  entre  ceux-là  même  qui  sont 
dans  l'usage  actuel  d'exfdoiter  des  boii,  et  on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner; car  les  diflerentes  ciroonstanoes  produisent  des  variétés  con- 
«dérables  dans  l'accroissement  des  couches  ligneuses.  Nous  allons 
le  prouver  par  plusieurs  expériences.  Mais,  avant  que  de  les  rap- 
porter, il  est  bon  d'avertir  que  nous  distinguons  ici  les  chênes, 
d'abord  en  deux  espèces;  savoir,  ceux  qui  portent  des  glands  à 
longs  pédicules ,  et  ceux  dont  le»  glands  sont  presque  collés  à  la 
branche. Chacune  de  ces  espèce»  en  donne  trois  autres;  savoir, 
les  chênes  qui  portent  de  très-gros  ^nds,  ceux  dont  les  glands 
sont  de  médiocre  grosseur,  et  enfin  ceux  dont  les  glands  sont  très- 
petits.  Cette  division ,  qui  seroit  grossière  et  imparfiiite  pour  un 
botaniste,  suffit  aux  forestiers  ;  et  nous  l'avons  adoptée,  parce  que 
nous  avons  cm  apevoevoir  quelqae  oUffésenoe  dans  la  qualité  du 
boîs  de  ce»  espèces,  et  que  d'ailleurs  il  se  tvouve  dans  nos  forêts 
<u  très-graBd  nombse  d'espèces,  difiéiente»  de  chênes  dont  le  bois 
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esl  absolument  semblable^  auxquelles  par  conséquent  nous  n'avont 
pas  eu  d'égard. 

FREMIÈIIE  EXPERIENCE. 

Le  27  mars  17^4,  pour  nous  assurer  al  les  arbres  croissent  du 
côté  du  midi  plus  que  du  côté  du  nord,  M.  de  Buflbn  a  Sait  cou' 
per  un  chêne  à  gros  glands,  âgé d environ  soixante  ans,  à  un  bon 
pied  et  demi  au-dessus  de  la  sur&ce  du  terrain,  c'est-à-dire,  dans 
l'endroit  où  la  tige  commence  à  se  bien  arrondir,  car  les  racines 
causent  toujours  un  élargissement  au  pied  des  arbres  ;  oelui-ô 
étoit  situé  dans  une  lisière  découverte  à  Torient,  mais  un  peu 
couverte  au  nord  d'un  côté,  et  de  l'autre  au  midi.  Il  a  fait  &ire 
la  coupe  le  plus  horizontalement  qu'il  a  été  possible  ;  et  ayant  mi* 
la  pointe  d'un  compas  dans  le  centre  des  cercles  annuels,  il  a  re- 
connu qu'il  coïncidoit  avec  celui  de  la  circonférence  de  l'arbre  , 
et  qu!ainsi  tous  les  côtés  avoient  également  grossi  :  mais,  ayant 
fait  couper  ce  même  arbre  à  vingt  pieds  plus  haut ,  le  côté  du 
nord  étoit  plus  épais  que  celui  du  midi  ;  il  a  remarqué  qu'il  y 
a  voit  une  grosse  branche  du  côté  du  nord,  un  peu  au-dessous  des  > 
vingt  pieds. 

DEUXIEBfE  EXPEROSNCE. 

» 

Le  même  jour ,  il  a  &it  couper  de  la  même  fiçon,  à  un  pied  et 
demi  au-dessus  de  terre,  un  chêne  à  petits  glands,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans,  situé  comme  le  précédent;  il  avoit  plus  grossi 
du  côté  du  midi  que  du  côté  du  nord.  H  a  observé  qu'il  y  avoit  au 
dedans  de  l'arbre  un  nœud  fort  serré  du  côté  du  nord,  qui  venoit 
des  racines. 

TROISIÂBIE  EXPÉIUENCB* 

Le  même  jour,  il  a  &it  couper  de  même  un  chêne  à  glands  de. 
médiocre  grosseur ,  âgé  de  soixante  ans ,  dans  une  lisière  exposée 
au  midi;  le  côté  du  midi  étoit  plus  fort  que  celui  du  nord,  mais 
il  l'étoit  beaucoup  moins  que  celui  du  levant.  Il  a  ùât  fouiller  au 
pied  de  l'arbre ,  et  il  a  vu  que  la  plus  grosse  racine  étoit  du  côté 
du  levant;  il  a  ensuite  £iit  couper  cet  arbre  à  deux  pieds  plus 
haut,  c'est-à-dire,  à  près  de  quatre  pieds  de  terre  en  tout,  et 
a  cette  hauteur  le  côté  du  nord  étoit  plus  épais  que  tous  les  autres. 

QUATRIEME  EXPÉRIENCE. 

Le  même  jour ,  il  a  fait  couper  à  k  même  hauteur  un  chêne  k 
gros  glands ,  âgé  d'environ  soixante  ans,  dans  une  lisière  exposée 
au  levant,  et  il  a  trouvé  qu'il  avoit  également  grossi  de  tous  o6tés| 
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maïs  y  à  an  pied  et  demi  plus  haut,  c'est-à-dire,  à  trois  pieds  au- 
dessus  de  la  terre,  le  côté  du  midi  étoit  un  peu  plus  épais  qu« 
celui  du  nord. 

CINQUIÈME  EXPERIENCE. 

Un  autre  chêne  à  gros  glands ,  Agé  d'environ  trente-cînq  ans, 
d'une  lisière  exposée  au  levant ,  avoit  grossi  d'un  tiers  de  plus  du 
côté  du  midi  que  du  côté  du  nord,  à  un  pied  au-dessus  de  terre  : 
mais  à  un  pied  plus  haut  cette  inégalité  diminuolt  déjà  ;  à  un  pied 
plus  haul,  il  avoft  également  groasi  de  tous  côtés  :  cependant ,  en 
le  &isant  encore  couper  plus  haut,  le  côté  du  midi  étoit  un  tant 
soit  peu  plus  fort. 

SIXIÈME  EXPERIENCE. 

Un  autre  chêne  à  gros  glands,  âgé  de  trenfe-cinq  ans,  d'une 
lisière  exposée  au  midi ,  coupé  à  trois  pieds  au-dessus  de  terre , 
étoit  un  peu  plus  fort  au  midi  qu'au  nord,  mais  bien  plus  fort  du 
«ôté  du  levant  que  d'aucun  autre  côté. 

SEPTIÈME   EXPERIENCE. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  et  mêmes  glands ,  situé  au  milieu 
des  hois,  étoit  également  crû  du  côté  du  midi  et  du  côté  du  nord^ 
«t  plus  du  côté  du  levant  que  du  côté  du  couchant. 

HUITIÈME  EXFÉRIENCX. 

Le  ag  mars  1734, il  a  continué  ces  épreuves,  et  il  a  &it  couper, 
à  un  pied  et  demi  au-dessus  de  terre,  un  chêne  à  gros  glands, 
d'une  très-helle  venue ,  âgé  de  ^^uarante  ans,  dans  une  lisîèr(» 
exposée  au  midi  ;  il  avoit  grossi  du  côté  du  nord  beaucoup  plus 
que  d'aucun  autre  côté ,  celui  du  midi  étoit  même  le  plus  foible 
de  tous.  Ayant  fiiit  fouiller  au  pied  de  l'arbre  ,0a  trouvé  que  la 
plus  grosse  racine  étoit  du  côté  du  nord. 

NKUnÈME  -EXP^ÈBISNCE. 

Un  autre  chêne  de  môme  espèce,  même  âge,  et  à  la  même  po- 

Âtion ,  coupé  à  la  même  hauteur  d'un  pied  et  demi  au-dessus  de 

la  sur&ce  du  terrain ,  avoit  grossi  du  côté  du  midi  plus  que  du 

côté  du  nord.  11  a  &it  fouiller  au  pied ,  et  il  a  trouvé  qu'il  7  avoit 

une  grosse  racine  du  oôté  du  midi  ^  et  qu'il  n'j  en  paroissoit  point 

du  côté  du  nord. 

vaahsE  expérience. 

Un  autre  chêne  de  même  espèce,  mais  âgé  de  soixante  ans,  et 
Buffon.  4.  â5 
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absolument  isolé,  avoit  plus  grossi  du  oôrté  du  nord  que  d'aucun 
autre  coté.  En  fouillant ,  il  a  trouvé  que  la  plus  grosse  racine  étoit 
du  côté  du  nord. 

Je  pourrois  joindre  à  ces  observations  beaucoup  d'autres  pa- 
reilles que  M.  de  Buffon  a  fiiit  exécuter  en  Bourgogne,  de  même 
qu'un  grand  nombre  que  j'ai  fidtes  dans  la  forêt  d'Orléans,  qui 
06  montent  à  Texamen  de  plus  de  quarante  arbres,  mais  dont  il 
m'a  paru  inutile  de  donner  le  détail.  Il  suffît  de  dire  qu'elles  déci- 
dent toutes  que  l'aspect  du  midi  ou  du  nord  n'est  point  du  tout 
la  cause  de  l'excentricité  des  couches  ligneuses,  mais  qu'elle  ne 
doit  s'attribuer  qu'à  la  position  des  racines  et  des  branches,  de 
sorte  que  les  couches  ligneuses  sont  toujours  plus  épaisses  du  côté 
où  il  y  a  plus  de  racines  ou  de  plus  vigoureuses.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  manquer  de  rapporter  une  expérience  que  M.  de  Buffon 
a  faite ,  et  qui  est  absolument  décisive. 

Il  choisit  ce  même  jour,  ag  mars,  un  chêne  isolé,  auquel  U 
avoit  remarqué  quatre  racines  à  peu  près  égales  et  disposées  assez 
régulièrement,  en  sorte  que  chacune  répondoit  à  très-peu  près  à 
un  des  quatre  points  cardinaux;  et  l'ayant  fiiit  couper  à  un  pied 
et  demi  au-dessus  de  la  surface  du  terrain ,  il  trouva ,  comme  il  le 
floupçonnoit ,  que  le  centre  des  couches  ligneuses  coïncidoit  avec 
celui  de  la  circonférence  de  l'arbre ,  et  que  par  conséquent  il  avoit 
grossi  de  tous  côtés  également. 

Ce  qui  nous  a  pleinement  convaincus  que  la  vraie  cause  de 
l'excentricité  des  couches  ligneuses  est  la  position  des  racines,  et 
quelquefois  desbranches,  et  que  si  l'aspect  du  midi  ou  du  nord,  etc., 
influe  sur  les  arbres  pour  les  feire  grossir  inégalement,  ce  ne  peut 
être  que  d'une  manière  insensible ,  puisque,  dans  tous  ces  arbres, 
tantôt  c'étoient  les  couches  ligneuses  du  côté  du  midi  qui  éloient 
les  plus  épaisses ,  et  tantôt  celles  du  côté  du  nord  ou  de  tout  autre 
côté,  et  que,  quand  nous  avons'  coupé  des  troncs  d'arbres  à  dif- 
férentes hauteurs ,  nous  avons  trouvé  les  couches  ligneuses  tantôt 
plus  épaisses  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre. 

Cette  dernière  observation  m'a  engagé  à  feîre  fendre  plusieurs 
corps  d'arbres  par  le  milieu.  Dans  quelques-uns,  le  cœur  suivoit 
à  peu  près  enligne  droite  l'axe  du  tronc  :  mais  dans  le  plus  grand 
nombre  et  dans  les  bois  même  les  plus  parfaits  et  de  la  meilleure 
fente,  il  feisoit  des  inflexions  en  forme  de  zigzag;  outre  cela,  dans 
le  centre  de  presque  tous  les  arbres,  j'ai  remarqué,  aussi  bien  que 
*  M.  de  Buffon,  que  dans  une  épaisseur  d'un  pouce,  ou  un  pouce 
^t  demi;  vers  le  centre,  il  y  avoit  plusieurs  petits  noeuds,  en  sorio 
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que  le  boû  ne  i^est  trouvé  bien  franc  qu'au-delà  de  cette  petite 
épaisseur. 

Ces  noeuds  viennent  sans  doute  de  Féruption  des  branches  que 
le  chêne  pousse  en  quantité  dans  sa  jeunesse ,  qui  y  venant  à  périr ^ 
se  reoouvrentavecletempSy  et  forment  ces  petits  nœuds  auxquels 
on  doit  attribuer  cette  directicn  irrégulièredu  copur  qui  n'est  pas 
naturelle  aux  arbres.  Elle  peut  venir  aussi  de  ce  qu'ils  ont  penlu 
dans  leur  jeunesse  leur  flëdie  ou  montant  principal  par  la  gelée , 
Tabroutissement  du  bétail ,  la  force  du  vent  ou  de  quelque  autre 
accident;  car  ils  sont  alors  obligés  de  nourrir  des  branches  laté« 
raies  pour  en  former  leurs  tiges;  et  le  cœur  de  ces  branches  ne 
répondant  pas  à  celui  du  tronc,  il  s'y  (ait  un  diangement  de  di- 
rection. Il  est  vrai  que  peu  à  peu  ces  branches  se  redressent;  mais 
il  reste  toujours  une  inflexion  dans  le  cœur  de  ces  arbres. 

Nous  n'avons  donc  pas  aperçu  que  l'e^xMition  produit  rien 
de  sensible  sur  l'épaisseur  des  couches  ligneuses,  et  nous  croyons 
que  quand  on  en  remarque  plus  d'un  côté  que  d'un  auttre,  elle 
vient  presque  toujours  de  l'insertion  des  racines,  ou  de  l'éruption 
de  quelques  branches,  soit  que  ces  branches  existent  actuellemait, 
ou  qu'ayant  péri,  leur  place  soit  recouverte.  Les  plaies  cicatrisées, 
la  gelivure,  le  double  aubier,  dans  un  même  arbre,  peuvent  en- 
core produire  œtte  augmentation  d'épaisseur  des  couches  ligneuses  : 
mais  nous  la  croyons  absolument  indépendante  de  l'exposition  • 
ce  que  nous  allons  encore  prouver  par  plusieurs  observations  &- 
miltères. 

PASmiRS  OBSERVATION. 

Tout  le  monde  peut  avoir  remarqué  dans  ks  vei^ers  des 
arbres  qui  s'emportent,  comme  disent  les  jardiniers,  sur  une  de 
leurs  branches,  c'est-à-dire,  qu'ik  poussent  sur  œtte  branche 
avec  vigueur,  pendant  que  les  autres  nesteDt  chétives  et  kngub- 
santés.  Si  l'on  fouille  au  pied  de  ces  arbres  pour  examiner  leurs 
racines,  on  trouvera  à  peu  près  la  même  chose  qu'au  dehors  de  la 
terre,  c'est-à-dire,  que  du  côté  de  la  branche  vigoureuse  il  y  aura 
de  vigoureuses  racines,  pendant  que  œlles  de  l'autre  ç6té  seront 
en  mauvais  état. 

nBUXiÂMX  OB8EBVATION.  ^ 

Qu'un  arbre  soit  planté  entre  un  gaaon  et  une  terre  &çon* 
née,  ordinairement  la  partie  de  l'arbre  qui  est  du  côté  de  la  tierre 
labourée,  sera  plus  verte  et  plus  vigoureuse  que  colle  qui  répond 
Eu  gaxon. 
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TROISIEME  OBSERVATION. 

On  vcit  souvent  un  arbre  perdre  subitement  une  branche  ;  et 
si  Ton  fouille  au  pîed^  on  trouve  le  plus  ordinairement  la  cause 
de  cet  accident  dans  le  mauvais  état  où  se  trouvent  les  racines 
qui  répondent  à  la  branche  qui  a  péri. 

QUATRIEME  OBSERVATION. 

Si  <m  coupe  xme  grosse  racine  à  un  arbre ,  comme  on  le  (ait 
quelquefois  pour  mettre  un  arbre  à  fruits  ou  pour  Fempecher  de 
s'emporter  sur  une  branche  ^  on  &it  languir  la  partie  de  l'arbre  i 
laquelle  cette  racine  correspondoit  :  mais'  il  n'arrive  pas  toujours 
que  ce  soit  celle  qu'on  vouloit  afFoiblir^  parce  qu'on  n'est  pas  tou- 
jours assuré  à  quelle  partie  de  l'arbre  une  racine  porte  sa  nourri- 
ture f  et  une  même  racine  la  porte  souvent  à  plusieurs  branches; 
nous  en  allons  dire  qudque  chose  dans  un  moment. 

'CINQUlàliE   OBSERVATION. 

Qu'on  fende  un  arbre ,  depuis  une  de  ses  branches^  par  son 
lix>nc,  jusqu'à  une  de  ses  racines  ^  on  pourra  remarquer  que  les 
racines ,  de  même  que  les  branches ,  sont  formées  d'un  fiiisceau  de 
fibres ,  qui  sont  une  continuation  de  fibres  longitudinales  du 
tronc  de  l'arbre. 

Toutes  ces  observations  semblent  prouver  qne  le  tronc  des  arbres 
est  composé  de  dififérens  paquets  de  fibres  longitudinales^  qui  ré- 
pondent par  un  bout  à  une  racine,  et  par  l'autre,  quelquefois  k 
une,  et  d'autres  fbis  à  plusieurs  branches  ;  en  sorte  qne  chaque 
fiiisceau  de  fibres  paroit  recevoir  sa  nourriture  de  la  racine  dont 
il  est  une  continuation.  Suivant  cela  ,  quand  une  racine  périt ,  il 
s'en  devroit  suivre  le  dessèchement  d'un  faisceau  de  fibres  dans  la 
partie  du  tronc  et  dans  la  branche  correspondante  ;  mais  il  faut 
remarquer  : 

1^.  Que,  dans  ce  cas,  les  branches  ne  font  que  languir,  et  no 
meurent  pas  enti  èrement  ; 

a*.  Qu'ayant  greffé  par  le  milieu  sur  un  sujet  vigoureux  une 
Ijranche  d'orme  assez  forte,  qui  étoit  chargée  d'autres  petites  bran- 
ches, les  rameaux  qui  étoient  sur  la  partie  inférieure  de  la  branche 
greffée  poussèrent,  quoique  plus  foiblement  que  ceux  du  sujet. 
£l  j'ai  vu,  aux  Chartreux  de  Paris,  un  oranger  subsister  et  grossir 
en  cette  situation  quatre  ou  cinq  mois  sur  le  sauvageon  où  il  avoit 
été  gr^-  Cas  expériences  prouvent  que  la  nom'riture  qui  est  por^ 
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tée  à  une  partie  d'un  arbre  ^  se  communique  à  toutes  les  autres 
et  par  conséquent  la  sève  a  un  mouvement  de  communication  la* 
térale  :  on  peut  voir  sur  cela  ks  expériences  de  M.  Haies.  Mais  œ 
mouvement  latéral  ne  nuit  pas  assez  au  mouvement  direct  de  U 
sève  pour  Tempécher  de  se  rendre  en  plus  grande  abondance  à 
la  partie  de  l'arbre^  et  au  fiiisoeau  même,  des  fibres  qui  corres- 
pond à  la  racine  qui  la  fournit  ^  et  c'est  ce  qui  fiiit  qu'elle  se  dis- 
tribue principalement  à  une  partie  des  branches  de  l'arbre^  et 
qu'on  voit  ordinairement  la  partie  de  l'arbre  où:  répond  une  ra- 
cine vigoureuse  profiter  plus  que  tout  le  reste  ^  comme  on  le  peut 
remarquer  sur  les  arln'es  des  lisières  des  forêts  ;  car  leurs  meilleures 
racines  étant  presque  toujours  du  côté  du  champ,  c'est  aussi  de 
ce  côté  que  les  couches  ligneuses  sont  communément  les  plus 
épaisses. 

Ainsi  il  paroit^  par  les  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter, que  les  couches  ligneuses  sont  plus  épaisses  dans  les  en- 
droits de  l'arbre  où  la  sève  a  été  portée  en  plus  grande  abondance, 
soit  que  cela  vienne  des  racines  ou  des  branches;  car  on  sait  que 
les  unes  et  les  autres  agissent  de  concert  pour  le  mouvement  d« 
la  sève. 

C'est  cette  même  abondance  de  sève  qui  feit  que  l'aubier  se 
transforme  plus  tôt  en  bois  :  c'est  d'elle  que  dépend  l'épaisseur  re- 
lative du  bois  parfait  avec  l'aubier  dans  les  difiEêrens  terrains  et 
dans  les  diverses  espèces;  car  l'aubier  n'est  autre  chose  qu'un  bois 
imparfait,  un  bois  moins  dense,  qui  a  besoin  que  la  sève  le  tra- 
verse, et  y  dépose  des  parties  fixes  pour  remplir  aes  pores  et  le' 
rendre  semblable  au  bois  :  la  partie  de  l'aubier  dans  laquelle  la 
sève  passera  en  plus  grande  abondance  sera  donc  celle  qui  se 
transformera  plus  promptement  en  bois  par&it,  et  cette  trans- 
formation doit,  dans  les  mêmes  espèces,  suivre  }a  qualité  da 
terrain. 

EXPÉRIENCES. 

M.  de  Buffon  a  fiiit  scier  plusieurs  chênes  à  deux  ou  trois  piedr 
«le  terre;  et  ayant  fait  polir  la  coupe  avec  la  plane ,  voici  ce  qu'il 
a  remarqué  : 

Un  chêne  âgé  de  quarante-six  ans  environ  avoit  d'un  côté  qua<* 
torze  couches  annuelles  d'aubier,  et  du  coté  opposé  il  en  avoit 
vingt;  cependant  les  quatonse  couches  étoient  d'un  quart  plus 
épaisses  que  les  vingt  de  l'autre  côté. 

Un  autre  chêne  qui  paroissoit  du  même  âge  avoit  d'un  côte 
seize  couches  d'aubier,  et  du  côté  opposé  il  en  avoit  vingt-deux  ; 
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(xpendant  les  seize  couches  éloi^it  d'un  quart  plus  épaisses  qam 

les  vingt-deux. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  oôté  TÎngt  couches 
d'aubier^  et  du  oôté  opposé  il  en  avoit  TÎngt-quatre;  cependant 
les  vingt  couches  étaient  d'un  quart  plus  épaisses  que  les  vingt- 
quatre. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  oftté  dix  couches 
d'aubier^  et  du  côté  opposé  il  en  avoit  quinse;  cependant  les 
dix  couches  étoient  d'un  sixième  plus  épaisses  que  les  quinae. 

Un  autre  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  c6té  quatonse  cou- 
ches d'aubier,  et  de  l'autre  vingt*une;  cependant  les  quatorze 
couches  étoient  d'une  épaisseur  presque  double  de  celle  des 
Tingt-une. 

Un  chêne  de  même  âge  avoit  d'un  côté  onze  couches  d'aubier, 

et  du  côté  opposé  il  en  avoit  dix-sept;  cependant  les  onze  couches 
étoient  d'une  épaisseur  douUe  de  celle  des  dix-sept. 

Il  a  lait  de  semblables  observations  sur  les  troisespëcesdé  chênes 
qui  se  trouvent  le  plus  ordinairement  dans  les  ferèts,  et  il  n'y  a 
point  aperçu  de  différence. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  l'épaisseur  de  l'aubier  est 
d'autant  plus  grande  que  le  nombre  des  couches  qui  le  forment 
-est  plus  petit.  Ce  &it  paroit  singulier  ;  l'explication  en  est  oepen* 
dant  aisée.  Pour  la  rendre  plus  claire^  supposons,  pour  un  instant, 
qu'on  ne  laisse  à  un  arbre  que  deux  racines,  l'une  à  droite ,  double 
de  ceUe  qui  est  à  gauche  :  si  on  n'a  point  d'attention  à  la  oommo- 
cation  latérale  de  la  sève,  le  côté  droit  de  l'arbre  recevroit  une 
fois  autant  de  nourriture  que  le  oôté  gauche;  les  cercles  annueb 
grossiroient  donc  plus  à  droite  qu'à  gauche,  et  en  même  temps  la 
partie  dnHte  de  l'arbre  se  transformeroit  plus  promptement  en  bois 
parfiiit  que  la  partie  gauche,  parce  qu'en  se  distribuant  plus  de 
sève  dans  ht  partie  droite  que  dans  la  gauche ,  il  se  déposeroit  dans 
les  interstices  de  l'aubier  un  plus  grand  nombre  de  parties  fixes 
propres  à  former  le  bois. 

n  nous  paroît  donc  assez  bien  prouvé  que  de  plusieurs  arbres 
plantés  dans  le  même  terrain,  ceux  qui  croissent  plus  vite  ont 
leurs  couches  ligneuses  plus  épaisses,  et  qu'en  même  temps  leur 
aubier  se  convertit  plus  tôt  en  bois  que  dans  les  arbres  qui  crois- 
sent lentement  Nous  allons  maintenant  Ëiire  voir  que  les  chênes 
qui  sont  crûs  dans  les  terrains  maigres  ont  plus  d'aubier,  par  pro- 
portion à  la  quantité  de  leur  bois,  que  ceux  qui  sont  crus  dans 
les  bons  terrains.  Effectivement,  si  l'aubier  ne  se  convertit  en 
bois  parfidt  qu'à  proportion  que  la  sève  qui  le  traverse  y  dépose  des 
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{Mirtief  fixes ,  il  est  clair  que  Faubîer  sera  bien  plus  long-temps  à 
se  convertir  en  bois  dans  les  terrains  maigres  que  dans  les  bons 
terrains. 

Cest  aossî  ce  que  î'ai  remarqué  en  examinant  des  bois  qu'on 
abattoit  dans  une  vente,  dont  le  bois  étoit  beaucoup  meilleur  à 
une  de  ses  extrémités  qu'i  Tautre^  simplement  parce  que  le  ter- 
rain y  avoit  plus  de  fond. 

Les  arbres  qui  étoient  venus  dans  la  partie  o&  il  y  avoit  moins  de 
bonne  terre  étoient  moins  gros,  leurs  couches  ligneuses  étoient 
plus  minces  que  dans  les  autres  ;  ils  avoient  un  plus  grand  nombre 
de  couches  d'aubier,  et  même  généralement  plus  d'aubier  par  pro- 
portion à  la  grosseur  de  leur  bois  :  je  dis  par  proportion  au  bois, 
car  si  on  se  contentoit  de  mesurer  avec  un  compas  Fépaisseur  de 
Taubier  dans  les  deux  terrains,  on  le  tronveroit  communément 
bî^i  plus  épais  dans  le  bon  terrain  que  dans  l'autre. 

M.  de  Bufifon  a  suivi  bien  plus  loin  ces  observations;  car,  ayant 
&it  abattre  dans  un  terrain  sec  et  graveleux,  où  les  arbres  com- 
mencent à  couronner  à  trente  ans,  un  grand  nombre  de  chénea 
k  médiocres  et  petits  glands,  tous  âgés  de  quarante-six  ans,  il  fit 
aussi  abattre  autant  de  chênes  de  même  espèce  et  du  même  âge 
dans  un  bon  terrain,  où  le  bois  ne  couronne  que  fort  tard.  Ces 
deux  terrains  sont  à  une  portée  de  fusil  l'un  de  l'autre ,  à  la  même 
exposition,  et  ik  ne  différent  que  par  la  quantité  et  la  profon- 
deur de  la  bonne  terre,  qui,  dans  l'un ,  est  de  quelques  pieds, 
et  dans  l'autre,  de  huit  à  neuf  pouces  seulement.  Nous  avons 
pris ,  avec  une  règle  et  un  compas ,  les  mesures  du  cœur  et  de  l'au- 
bier de  tous  ces  diflférens  arbres;  et  aprte  avoir  fiût  une  table  de 
œs  mesures,  et  avoir  pris  la  moyenne  entre  toutes,  nous  avons 
trouvé, 

I.*  Qu'à  l'âge  de  quarante-six  ans,  dans  le  terrain  maigre,  les 
chênes  communs  ou  de  glands  médiocres  avoient  i  d'aubier  et  2-|-  f 
de  cœur,  et  les  chênes  de  petits  g^ds,  i  d'aubier  et  i  -f-  ^  de 
coeur.  Aùisiydans  le  terrain  maigre,  les  premiers  ont  plus  du  douUe 
de  cœur  que  les  demie»; 

s*.  Qu'an  même  âge  de  quarante-six  ans,  dans  un  bon  terrain , 
les  chênes  communs  avoient  i  d'anUer  et  3  de  cœur,  et  les  chênes 
de  petits  glands,  i  d'aulMer  et  a  7  de  cœur.  Ainsi,  dans  les  bons 
terrains,  les  premien  ont  un  sixième  de  cœur  plus  que  les  der* 
niera; 

3*.  Qu'an  même  âge  de  quarante-six  ans ,  dans  le  même  terrain 
maigre ,  les  chênes  communs  avoient  seise  ou  dix-sept  couches 
ligneuses  d'aubier,  et  les  chênes  de  petits  glands  en  avoient  vingt- 
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une.  Ainsi  Fàubier  se  convertit  plus  tôt  en  cœur  dans  leà  chênes 
communs  qqe  dans  les  chênes  de  petits  glands  ; 

4**.  Qu'à  l'âge  de  quarante-six  ans ,  la  grosseur  du  bois  de  ser- 
vice,  y  compris  l'aubier  des  chênes  à  petits  glands  dans  le  mau- 
vais terrain^  est  à  la  grosseur  du  bois  de  service  des  chênes  de 
même  espèce  dans  le  bon  terrain^  comme  sti^  sont  à  ag;  d'où 
l'on  tire^  en  supposant  les  hauteurs  égales  ^  la  proportion  de  la 
quantité  de  bois  de  service  dans  le  bon  terrain  à  la  quanti»  dans 
le  mauvais  terrain,  comme  84 1  sont  à  ^62,  c'est-à-dire,  presque 
double  ;  et  comme  les  arbres  de  même  espèce  s'élèvent  à  propor- 
tion de  la  bonté  et  de  la  profondeur  du  terrain,  on  peut  assurer 
que  la  quantité  du  bois  que  fournit  un  bon  terrain  est  beaucoup 
plus  du  double  de  celle  que  produit  un  mauvais  terrain.  Nous  ne 
parlons  ici  que  du  bois  de  service ,  et  point  du  tout  du  taillis  ; 
car,  après  avoir  &it  les  mêmes  épreuves  et  les  mêmes  calcub  sur 
des  arbres  beaucoup  plus  jeunes,  comme  de  vingt-cinq  à  trente 
ans ,  dans  le  bon  et  le  mauvais  terrain ,  nous  avons  trouvé  que 
les  difierences  n'étoient  pas,  à  beaucoup  près,  si  grandes  :  mais 
comme  ce  détail  seroit  un  peu  long ,  et  que  d'ailleurs  il  y  entre 
quelques  expériences  sur  l'aubier  et  le  "Cœur  du  chêne  selon  les 
difierenjs  âges,  sur  le  temps  absolu  qu'il  faut  à  l'aubier  pour  se 
transformer  en  cœur,  et  sur  le  produit  des  terrains  maigres  com- 
paré au  produit  des  bons  terrains,  nous  renvoyons  le  tout  a  un 
autre  Mémoire. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que,  dans  les  terrains  maigres,  l'au- 
bier ne  soit  plus  épais,  par  proportion  au  bois,  que  dans  les  bons 
terrains  ;  et  quoique  nous  ne  rapportions  rien  ici  que  sur  les 
proportions  des  arbres  qui  se  sont  trouvés  bien  sains,  cependant 
nous  remarquerons  en  passant  que  ceux  qui  étoient  un  peu  gâtés 
avoiept  toujours  plus  d'aubier  que  les  autres.  Nous  avons  pris 
aussi  les  mêmes  proportions  du  cœur  et  de  l'aubier  dans  les  chênes 
de  dififérens  âges,  et  nous  avons  reconnu  que  les  couches  ligneuses 
étoient  plus  épaisses  dans  les  jeunes  arbres  que  dans  les  vieux , 
mais  aussi  qu'il  y  en  avoit  une  bien  moindre  quantité.  Gonduons 
donc  de  nos  expériences  et  de  nos  observations  , 

I  °.  Que ,  dans  tous  les  cas  où  la  sève  est  portée  avec  plus  d'abon- 
dance ,  les  couches  ligneuses ,  de  même  que  les  couches  d'aubier, 
y  sont  épaisses ,  soit  que  l'abondance  de  œtte  sève  soit  un  effet  de 
la  bonté  du  terrain  ou  de  la  bonne  constitution  de  l'arbre,  soit 
qu'elle  dépende  de  l'âge  de  l'arbre,  de  la  position  des  branches 
ou  des  racines ,  etc.  ; 

a*.  Que  laubier  se  convertit  d'autant  plus  tôt  en  bois,  que  la 
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fléve  est  portée  ayec  plus  d'abondance  dans  les  arbres  on  dans  une 
portion  de  ces  arbres  que  dans  une  autre  ;  oe  qui  est  une  suite  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  ; 

3^.  Que  Texcentricité  des  couches  ligneuses  dépend  entière* 
ment  de  l'abondance  de  la  aéve,  qui  se  trouve  plus  grande  dans 
une  portion  d'un  arbre  que  dans  une  autre  ;  ce  qui  est  toujours 
produit  par  la  vigueur  des  racines  ou  des  branches  qui  répondent 
à  la  partie  de  l'arbre  où  les  couches  sont  les  plus  épaisses  et  les  plus 
éloign^ées  du  centre; 

4^.  Que  le  cœur  des  arbres  suit  très-rarement  l'axe  du  tronc  ; 
ce  qui  est  produit  quelquefois  par  l'épaisseur  inégale  des  couches 
ligneuses  dont  nous  venons  de  parler ,  et  quelquefois  par  des 
plaies  recouvertes  ou  des  extravasions  de  substance ,  et  souvent 
par  les  acddens  qui  ont  fidt  périr  le  montant  principal. 


QUATRIÈME   MÉMOIRE. 

Observations  des  differena  effets  que  prodmsent  sur  les  végéiau* 
les  grandes  gelées  d'hiver  et  les  petites  gelées  du  printemps. 

Par  MM.  Duhamei<  et  de  Buffon. 

La  physique  des  végétaux ,  qui  conduit  à  la  perfection  de  l'agri- 
culture,  est  une  de  ces  sciences  dont  le  progrès  ne  s'augmente  que 
par  une  multitude  d'observations  qui  ne  peuvent  être  l'ouvrage 
ni  d'un  homme  seul,  ni  d'un  temps  borné  :  aussi  ces  observations 
ne  passent-elles  guère  pour  certaines  que  lorsqu'elles  ont  été  ré- 
pétées et  combinées  en  différens  lieux,  en  différentes  saisons,  et 
par  différentes  personnes  qui  aient  eu  les  mêmes  idées.  Ca  été 
dans  cette  vue  que  nous  nous  sommes  joints ,  M.  de  Buffon  et  moi , 
pour  travailler  de  concert  à  l'éclaircissement  d'un  nombre  de 
phénomènes  difficiles  à  expliquer  dans  celte  partie  de  l'histoire  de 
la  Nature,  de  la  connoissance  desquels  il  peut  résulter  une  infinité 
de  choses  utiles  dans  la  pratique  de  l'agriculture. 

L'accueil  dont  l'Académie  a  favorisé  les  prémices  de  cette  asso- 
ciation, )e  veux  dire  le  Mémoire  formé  de  nos  observations  sur 
Texcentricité  des  couches  ligneuses,  sur  l'inégalité  de  l'épaisseur 
de  ces  couches,  sur  les  circonstances  qui  font  que  l'aubier  se  con- 
vertit plus  tôt  en  bois ,  ou  reste  plus  long-temps  dans  son  état 
d'aubier  ;  cet  accueil,  dis- je,  nous  a  encouragés  à  donner  égale- 
ment toute  notre  attention  à  un  autre  point  de  cette  physique  vé- 
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géule  j  qui  ne  demandoil  pas  moins  de  recherches^  et  qui  n'a  pas 

moins  d^utîlité  que  le  premier. 

1a  gelée  est  quelquefois  si  forte  pendant  Fhiver^  qu'elle  détruit 
presque  tous  les  végétaux  ^  et  la  disette  de  1709  est  une  époque  de 
ae^  cruels  eflfets. 

Les  grains  périrent  entièrement  ;  quelques  espèces  d'arbres , 
comme  les  noyers,  périrent  aussi  sans  ressource  :  d'antres,  comme 
les  oliviers,  et  presque  tous  les  arbres  fruitiers,  furent  moins  mal- 
traités ;  ils  repoussèrent  de  dessus  leur  souche ,  leurs  racines  n'ayant 
point  été  endommagées  .-enfin  plusieurs  grands  arbres  plus  vigou- 
reux poussèrent  au  printemps  presque  sur  toutes  leurs  branches , 
et  ne  parurent  pas  en  avoir  beaucoup  sou£fert.  Nous  ferons  ce- 
pendant remarquer  dans  la  suite  les  dommages  réels  et  irrépa* 
râbles  que  cet  hiver  leur  a  causés. 

Une  gelée  qui  nous  prive  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie,  qui  fait  périr  entièrement  plusieurs  espèces  d'arbres  utiles , 
et  n'en  laisse  presque  aucun  qui  ne  se  ressente  de  sa  rigueur,  est 
certainement  des  plus  redoutables.  Ainsi  nous  avons  tout  à  craindre 
des  grandes  gelées  qui  viennent  pendant  l'hiver,  et  qui  nous  ré- 
duiroient  aux  dernières  extrémités  ai  nous  en  ressentions  plus 
K)uvent  les  effets  ;  mais  heureusement  on  ne  peut  citer  que  deux 
ou  trois  hivers  qui,  oomme  oeloi  de  l'année  1709,  aient  produit 
une  calamité  si  générale. 

Les  plus  grands  désordres  qne  causent  jamais  les  gelées  du  prin- 
temps ne  portent  pas  ,  à  beaucoup  près,  sur  des  dioses  aussi  es* 
aentidles,  quoiqu'elles  endommagent  les  grains ,  et  principalement 
le  seigle,  lorsqu'il  est  nouvellement  épié  et  en  lait;  on  n'a  jamais 
vu  que  cela  ait  produit  de  grandes  disettes  :  elles  n'affectent  pas 
les  parties  les  plus  solides  des  arbres,  leur  tronc  ni  leurs  bran* 
ches;  mais  c^es  détruisent  totalement  leurs  productions ,  et  nous 
privent  de  recolles  de  vins  et  de  fruits,  et,  par  la  suppression 
des  nouveaux  bourgeons,  dbs  causent  un  dommage  considérable 
aux  forêts. 

Ainsi,  quoiqu'il  y  ait  quelques  exemples  que  la  gelée  d'hiver 
nous  a  réduits  à  manquer  de  pain ,  età  être  privés  pendant  plu* 
aieurs  années  d'une  infinité  de  choses  utiles  que  nous  fournissent 
lesvé{|étaux,le dommage  que  causent  lesgeléesdu  printemps  nous, 
devient  encore  plus  important ,  parce  qu'elles  nous  affligent  beau- 
coup plus  fréquemment;  car,  comme  il  arrive  presque  tous  k» 
ans  quelques  gelées  en  cette  saison ,  il  est  rare  qu'elles  ne  dimi- 
nuent nos  revenus. 

A  ne  considérer  que  les  effets  de  la  gelée ,  même  très^-superfi-^ 
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tiieXlement,  on  aperçoit  déjk  que  œux  que  produitent  les  fortes 
gelées  d'hiver  sont  très-diffihrens  [de  ceux  qui  sont  occasionës  par 
les  gelées  du  printemps,  puisque  les  unes  attaquent  le  corps  même 
et  les  parties  les  plus  solides  des  arbres ,  au  lien  que  les  autres  dé- 
truisent simplement  leurs  productions^  et  s^opposent  à  leurs  ac- 
croissemens.  C'est  œ  quisera  plusamplement prouvé  dans  la  suite 
<Ie  ce  Mémoire. 

Mais  nous  ferons  voir  en  m^me  temps  qu'elles  agissent  dans 
des  circonstances  bien  différentes ,  et  que  ce  ne  sont  pas  toujours 
les  teiToirsy  les  expositions  et  les  situations  où  l'on  remarque  que 
les  gelées  d'hiver  ont  produit  de  plus  grands  désordres  ^  qui  souf- 
frent le  plus  des  gelé»  du  printemps. 

On  conçoit  bien  que  nous  n'avons  pu  parvenir  à  finre  cette 
distinction  des  effets  de  la  gdée  qu'en  rassemUant  beaucoup  d\>b- 
servations ,  qui  rempliront  la  plus  grande  partie  de  ce  Mémoire. 
Mais  seroient-eDes  simplement  curieuses ,  et  n'auroient-eDes  d'uti- 
lité que  pour  ceux  qui  voudroient  rechercher  la  cause  physique 
de  la  gelée?  Nous  espérons  de  plus  qu'elles  seront  profitables  à 
l'agriculture,  et  que ,  si  elles  ne  nous  mettent  pas  à  portée  de  nous 
garantir  entièrement  des  torts  que  nous  fiût  la  gelée,  elles  nous 
donneront  des  moyens  pour  en  parer  une  partie  :  c'est  ce  que 
noumurons  soin  de  fidre  sentir  à  mesure  que  nos  observations 
nous  en  fourniront  l'occasion.  Il  &ut  donc  en  donner  le  détail, 
que  nous  commencerons  par  ce  qui  regarde  les  grandes  gelées 
d'hiver  ;  nous  parlerons  ensuite  des  gelées  du  printemps. 

Nous  ne  pouvons  pas  raisonner  avec  autant  de  certitudedes  ge- 
lées d'hiver  que  de  oeDes  du  printemps,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  on  est  assea  heureux  pour  n'éprouver  que  rare- 
ment leurs  tristes  e£bts. 

La  plupart  des  arbres  étant,  dans  cette  saison,  dépouillés  de 
fleurs,  de  fruits  et  de  feuilles,  ont  ordinairement  leurs  bouigeous 
endurcis  et  en  état  de  supporter  des  gelées  asses  fortes,  à  moins 
que  l'été  précédent  n'ait  été  frais;  car,  en  ce  cas,  les  bourgeons 
n'étant  pas  parvenus  à  ce  degré  de  maturité  que  les  jardiniers  ap- 
pellent aaùié,  ils  sont  hors  d'état  de  résister  aux  plus  médiocres 
gelées  d'hiver  :  mais  ce  n'est  pas  l'ordinaire,  et  le  plus  souvent  les 
bourgeons  mârisBent  avant  l'hiver,  et  les  arbres  supportent  les 
rigueurs  de  cette  saison  sans  en  être  endommagés,  à  moins  qu'il 
ne  vienne  des  froids  excessifs,  joints  à  des  drocmstances  flicheuses, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Nous  avons  cependant  trouvé  dans  les  forêts  beaucoup  d'arbres 
attaqués  de  défauts  considérables,  qui  ont  certainement  été  pro« 
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duitfi  par  les  fortes  gelées  dont  nous  Tenons  de  parler  ^  et 
particulièrement  par  celle  de  1709;  car,  quoique  cette  énorme 
gelée  commence  à  être  assez  andenne,  elle  a  produit,  dans  les  ar* 
bres  qu'elle  n'a  pas  entièrement  détruits^  des  défauts  qui  ne  s'efia- 
oeront  jamais; 

Ces  défauts  sont,  1®.  des  gerces  qui  suivent  la  direction  des  fibres^ 
et  que  les  gens  de  forêts  appellent  gelwures; 

2**.  Une  portion  de  bois  mort  renfermée  dans  le  bon  bois,  c» 
que  quelques  forestiers  appellent  la  geîivure  entrelardée; 

Enfin  le  double  aubier,  qui  est  une  couronne  entière  de  bois 
impar&it,  remplie  et  recouverte  par  de  bon  bois.  Il  faut  détailler 
ces  défauts,  et  dire  d'où  ils  procèdent.  Nous  allons  commencer 
par  ce  qui  regarde  le  double  aubier. 

L'aubier  est,  conunel'on  sait,  une  couronne  ou  une  ceintnr» 
plus  ou  moins  épaisse  de  bois  blanc  et  impar&it,  qui,  dans  pres- 
que tous  les  arbres ,  se  distingue  aisément  du  bois  parfait,  qu'on 
appelle  le  cœur ,  par  la  difierence  de  sa  couleur  et  de  sa  dureté.  Il 
se  trouve  immédiatement  sous  l'éoorce ,  et  il  enveloppe  le  bois  par- 
fait, qui ,  dans  les  arbres  sains ,  est  à  peu  près  de  la  même  couleur, 
depuis  la  circonfërence  jusqu'au  centre;  mais  dans  ceux  dont 
nous  voulons  parler,  le  bois  parfaiCse  trouve  séparé  par  une 
seconde  couronne  de  bois  blanc,  en  sorte  que  sur  la  coupe  du 
tronc  d'un  de  ces  arbres,  on  voit  alternativement  une  couronne 
d'aubier,  puis  une  de  bois  parSiit ,  ensuite  une  seconde  couronne 
d'aubier,  et  enfin  un  massif  de  bois  parfidt.  Ce  défaut  est  plus  ou 
moins  grand  et  plus  ou  moins  commun ,  selon  les  différens  ter- 
rains et  les  différentes  situations  :  dans  les  terres  fortes  et  dans  le 
touffu  des  forêts  il  est  plus  rare  et  moins  considérable  que  dans 
les  clairières  et  dans  les  terres  légères. 

A  la  seule  inspection  de  ces  couronnes  de  bois  blanc,  que  nous 
appellerons  dans  la  suite  le  faux  aubier,  on  voit  qu'elles  sont  de 
mauvaise  qualité.  Cependant,  pour  en  être  plus  œrtain,  M.  de 
Buffon  en  a  &it  faire  plusieurs  petits  soliveaux  de  deux  pieds  de 
longueur,  sur  neuf  à  dix  lignes  d'équarrissage;  et  en  ayant  &it 
faire  de  pareils  de  véritable  aubier,  il  a  fait  rompre  les  uns  et  les 
autres  en  les  chargeant  dans  leur  milieu ,  et  ceux  de  faux  aubier 
ont  toujours  rompu  sous  un  moindre  poids  que  ceux  du  véritable 
aubier,  quoique,  comme  Ton  sait,  la  force  de  l'aubier  soit  très- 
petite  en  comparaison  de  celle  du  bois  formé. 

Il  a  ensuite  pris  plusieurs  morceaux  de  ces  deux  espèces  d'au- 
l>ier,  il  les  a  pesés  dans  l'air  et  ensuite  dans  l'eau,  et  il  a  trouvé 
que  la  pesanteur  spécifique  de  laubier  naturel  étoit  toujours  plus 
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glande  que  celle  du  &ux  aubier.  U  a  fait  ensuite  la  même  expé- 
rience ayec  le  bois  du  centre  de  ces  mêmes  arbres,  pour  le  com- 
parer à  celui  de  la  couronne  qui  se  trouve  entre  les  deux  aubiers , 
et  il  a  reix)nnu  que  la  difierenoe  étoit  à  peu  près  celle  qui  se  trouve 
naturellement  entre  la  pesanteur  du  bois  du  centre  de  tous  les 
arbres  et  celle  de  la  circonférence  :  ainsi  tout  ce  qui  est  devenu 
bois  parfait  dans  ces  arbres  dtfectueux  s'efft  trouvé  à  peu  près  dans 
l'ordre  ordinaire.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  faux  aubier^ 
puisque  y  comme  le  prouvent  les  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter,  il  est  plus  foible,  plus  tendre  et  plus  léger  que  le  vrai 
aubier  >  quoiqu'il  ait  été  formé  vingt  et  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant ;  ce  que  nous  avons  reconuu  en  comptant  les  cercles  annuels, 
tant  de  l'aubier  que  du  bois  qui  recouvre  ce  &ux  aubier  :  et  cetto 
observation  que  nous  avons  répétée  sur  nombre  d'arbres  prouva 
incontestablement  que  ce  défiiut  est  une  suite  du  grand  froid 
de  1709  ;  car  il  ne  &ut  pas  être  surpris  de  trouver  toujours  quel- 
ques couches  demoins  que  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  1709,  non-seulement  parce  qu'on  ne  peut  jamais  avoir 
par  le  nombre  des  couches  ligneuses  l'âge  des  arbres  qu'à  trois  oa 
quatre  années  près,  mais  encore  parce  que  les  premières  couches 
ligneuses  qui  se  sont  formées  depuis  1709  étoient  si  minces  et  si 
confuses,  qu'on  ne  peut  les  distinguer  bien  exactement. 

Ilest  encore  sûr  que  c'est  la  portion  de  l'arbre  qui  étoit  en  au- 
bier dans  le  temps  de  la  grande  gelée  de  1709,  qui,  au  lieu  de  sa 
perfectionner  et  de  se  convertir  en  bois,  est  au  contraire  de- 
venue plus  défectueuse;  on  n'en  peut  pas  douter  après  les  expé- 
riences queM.  de  Buffon  a  fiiites  pour  s'assurer  de  la  quahté  de  09. 
laux  aubier. 

D'ailleurs  il  est  plus  naturel  de  penser  que  l'aubier  doit  plus 
•oufinr  des  grandes  gelées  que  le  bois  formé ,  non-seulement  parce 
qu'étant  à  l'extérieur  de  l'arbre  il  est  plus  exposé  au  froid,  mais 
encore  parce  qu'il  contient  plus  de  sève ,  et  que  les  fibres  en  sont 
plus  tendres  et  plus  délicates  que  oeUes  du  bois.  Tout  cela  paroît 
d'abord  souffiîrpeu  de  difficulté;  cependant  on  pourroit objecter 
l'observation  rapportée  dans  l'Histoire  de  r  Académie,  année  1710, 
par  laquelle  ii  paroit  qu'en  1709  les  jeunes  arbres  ont  mieux  sup- 
porté le  grand  froid  que  les  vieux  arbres.  Mais  comme  le  fiiit  que 
nous  venons  de  rapporter  «st  certain ,  il  fiint  bien  qu'il  y  ait  quel- 
que différence  entre  les  partie»  ^wganiqnes,  les  vaisseaux,  les 
fibres,  les  vésicules,  etc. ,  de  l'aubier  des  vieux  arbres  et  de  celui 
des  jeunes  -.  elles  seront  peut-être  plus  souples,  plus  capables  de 
pister  d«iii^UX*ci  qp»  dans  ksvieux^  de  telle  sort»  qu'une  force 
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qui  sera  capable  de  Sûre  rompre  les  unes ,  ne  fera  que  dilater  iei 
autres.  Au  reste,  oomme  ce  sont  là  des  choses  que  les  yeux  ne 
peuvent  apercevoir ,  et  dont  l'esprit  reste  peusatisfiût,  nous  pas* 
serons  plus  légèreinent  sur  ces  conîectures ,  et  noua  nous  conten- 
terons des  £ûts  que  nous  9Vons  bien  observés.  Cet  aubier  a  donc 
beaucoup  souffert  de  k  gelée ,  c'est  une  chose  incontestable  ;  mais 
a-t-il  été  entièrement  désorganisé  ?  Il  pourroit  l'être  sans  qu'il  s'en 
fût  suivi  la  mort  de  l'arbre;  pourvu  que  Fécorce  f&t  restée  saine, 
]a  végétation  auroit  pu  continuer.  On  voit  tous  les  jours  des  saules 
et  des  ormes  qui  ne  subsistent  que  par  leur  écorce;  et  la  même 
chose  s'est  vue  long-temps  à  la  pépinière  du  Roule  sur  un  oranger 
qui  n'a  péri  que  depuis  qndques  années. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  &ux  aul»er  dont  nous  parlons 
soit  mort;  il  m'a  toujours  paru  être  dans  un  état  bien  difféf«nt 
de  l'aubier  qu'on  trouve  dans  les  arbres  qui  sont  attaqués  de  la 
gelivure  entrelardée,  et  dont  nous  parlerons  dans  un  moment.  Il 
a  aussi  paru  de  même  à  M.  de  Buffon ,  lorsqu'il  en  a  fidt  &ire  des 
soliveaux  et  des  cubes  pour  les  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées ;  et  d'aiUeun,  s'il  eût  été  désorganisé ,  comme  il  s'étend  sur 
toute  la  circonférence  des  arbres,  il  auroit  interrompu  le  mouve- 
moit  latéral  de  la  sève,  et  le  bois  du  centre,  qui  se  seroit  trouvé 
recouvert  par  cette  enveloppe  d'aubier  mort,  n'auroitpas  pu  vé^ 
geler,  il  seroit  mort  aussi ,  et  se  seroit  altéré  ;  ce  qui  n'est  pas  ar- 
rivé ,  comme  le  prouve  l'expérience  de  M.  de  BuGTon ,  que  ie  pour* 
rois  confirmer  par  plusieurs  que  j'ai  exécutées  avec  soin,  mais 
dont  je  ne  parlerai  pas  pour  le  présent,  parce  qu'elles  ont  été 
fiiites  dans  d'autres  vues*  Cependant  on  ne  conçoit  pas  aisément 
comment  cet  aubier  a  pu  être  altéré  au  point  de  ne  pouvoir  se 
convertir  en  bois,  et  que,  bien  loin  qu'il  soit  mort,  il  ait  mémo 
été  en  état  de  fournir  de  la  sève  aux  couches  ligneuses  quise  sont 
formées  par-dessus  dans  un  état  de  perfection  qu'on  peut  com- 
parer au  bois  des  arbres  qui  n'ont  souffert  aucun  accident.  U  &ut 
bien  cepoidant  que  la  chose  se  soit  passée  ainsi,  et  que  le  grand 
hiver  ait  causé  une  maladie  incurable  à  cet  aubier  ;  car  s'il  éioit 
mort  aussi  bien  que  l'écon»  qui  le  recouvre,  il  n'est  pas  douteux 
que  Farbre  auroit  péri  entimment  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  1 709 
à  plusieurs  arbres  dont  l'écoroe  s'est  détachée,  qui,  par  un  reste  de 
sève  qui  ètoit  dans  leur  tronc ,  ont  poussé  au  printemps ,  mais  qui 
sont  morts  d'épuisemâtt  avant  l'automne ,  fiiute  de  recevoir  asse» 
de  nourriture  pour  subsister. 

Nous  avons  trouvé  de  ces  fiinx  aubiers  qui  étaient  plus  ëfiais 
d'an  côté  que  d'un  autre;  œ  qui  b'aocoi.'de  à  merveille  avec  l'étal 
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le  plus  ordinaire  de  Faubîer.  Nous  en  ayons  aussi  trouvé  de  très* 
jniaces;  apparemment  qu'il  n'y  avoit  eu  que  quelques  couches 
d'aubier  d'endommagées.  Tous  ces  faux  aubiers  ne  sont  pas  de  la 
même  couleur ,  et  n'ont  pas  souffert  une  altération  égale  ;  ils  ne 
sont  pas  aussi  mauvais  les  uns  que  les  autres;  et  cela  s'accorde  à 
merveille  avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Enfin  nous  avons 
fait  fouiller  au  pied  de  quelques-uns  de  ces  arbres ,  pour  voir  si  ce 
même  dé&ut  existoit  aussi  dans  les  racines;  mais  nous  les  avons 
trouvées  très-saines.  Ainsi  il  est  probable  que  la  teire  qui  les  re- 
couvroit  les  avoit  garanties  du  grand  fix>id. 

Voilà  donc  un  effet  des  pins  ficheux  des  gelées  d'hiver ,. qui , 
pour  être  renfermé  dans  l'intérieur  des  arbres,  n'en  est  pas  moins 
à  craindre ,  puisqu'il  rend  les  arbres  qui  en  sont  attaqués  presque 
inutiles  pour  toutes  sortes  d'ouvrages  ;  mais ,  outre  cela ,  il  est  très- 
fréquent,  et  on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  trouver  quelques 
arbres  qui  en  soient  totalement  exempts  :  cependant  on  doit  con- 
clure des  observations  que  nous  venons  de  rapporter,  que  tous 
les  arbres  dont  le  bois  ne  suit  pas  une  nuance  réglée  depuis  le 
centre ,  oii  il  doit  être  d'une  couleur  pins  foncée,  jusqu'auprès  de 
l'aubier,  où  la  couleur  s'édaircit  un  peu,  doivent  être  soupçonnés 
de  quelques  dé&uts,  et  même  être  entièrement  rebutés  pour  les 
ouvrages  de  conséquence,  si  la  différence  est  oonsidéraUe.  Disons 
maintenant  un  mot  de  cet  autre  dé&ut  que  nous  avons  appelé  la 
gelwure  entrelardée. 

En  sciant  horizontalement  des  pieds  d'arbres ,  on  aperçoit  quel- 
quefois un  morceau  d'aubier  mort  et  d'écoroe  desséchée,  qui  sont 
entièrement  recouverts  par  le  bois  vif.  Cet  aubier  mort  occupe  à 
peu  près  le  quart  de  la  circonjGsr^ice  dans  l'endroit  du  trcmc  où 
il  se  trouve  ;  il  est  quelquefois  plus  brun  que  le  bon  bois;  et  d'au- 
tres fois  presque  Uanchâire.  Ce  dé&ut  se  trouve  plus  fréquem- 
ment sur  les  coteaux  exposés  au  midi  que  partout  ailleurs.  Enfin 
par  la  profondeur  où  cet  aubier  se  trouve  dans  le  tronc,  il  paroit 
dans  beaucoup  d'arbres  avoir  péri  en  1709 ,  et  nous  croyons  qu'il 
est  dans  tous  une  suite  des  grandes  gelées  d'hiver  qui  ont  fiiit  en- 
tièrement périr  une  portion  d'aubier  et  d'écoroe ,  qui  ont  ensuite 
été  recouverts  par  le  nouveau  bois  ;  et  cet  aubier  mort  se  trouve 
presque  toujours  à  l'exposition  du  midi,  parce  que  le  soleil  ve- 
nant à  fondre  la  glace  de  ce  côté ,  il  en  résulte  une  humidil)é  qui 
regèle  de  nouveau  et  sitôt  après  que  le  soleil  a  disparu;  ce  qui 
forme  un  verg^  qui,  comme  l'on  sait«  cauie  un  préjudice  con- 
sidérable aux  arbres.  Ce  défiiut  n'occupe  pas  ordinairement  toute 
la  longueur  du  tronc,  de  sorte  que  nous  avons  vu  d$8  pièce» 
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équarries  qui  paroîssoient  très-saines^  et  que  Ton  n'a  reconnues  at- 
taquées de  cette  gelivure  que  quand  on  les  a  eu  refendues  pour 
en  faire  des  planches  ou  des  membrières.  Si  on  les  eût  employées 
de  toute  leur  grosseur ,  on  les  auroit  crues  exemptes  de  tous  dé- 
fauts. On  conçoit  cependant  combien  un  tel  vice  dans  leur  inté- 
rieur doit  diminuer  leur  force  et  précipiter  leur  dépérissement. 

Nous  avons  dit  encore  que  les  fortes  gelées  d'hiver  feisoient  quel- 
quefois fendre  les  arbres  suivant  la  direction  de  leurs  fibres ,  et 
même  avec  bruit  :  ainsi  il  nous  reste  à  rapporter  les  observations 
que  nous  avons  pu  faire  sur  cet  accident. 

On  trouve  dans  les  forêts  des  arbres  qui ,  ayant  été  fendus  sui»- 
vant  la  direction  de  leurs  fibres ^  sont  marqués  d'une  arête  qui  est 
formée  par  la  cicatrice  qui  a  recouvert  ces  gerçures ,  qui  restent 
dans  l'intérieur  de  ces  arbres  sans  se  réunir,  parce  que,  comme 
nous  le  prouverons  dans  une  autre  occasion ,  il  ne  se  forme  ja- 
mais de  réunion  dans  les  fibres  ligneuses  sitôt  qu'elles  ont  été  sé- 
parées ou  rompues.  Tous  les  ouvriers  regardent  tontes  ces  fentes 
comme  Teifet  des  gelées  d'hiver;  c'est  pourquoi  ils  appellent  des 
gelivures  toutes  les  gerçures  qu'ils  aperçoivent  dans  les  arbres.  Il 
n'est  pas  douteux  que  la  sève,  qui  augmente  de  volume  lorsqu'dle 
vient  à  geler,  comme  font  toutes  les  liqueurs  aqueuses,  peut  pro* 
duire  plusieurs  de  ces  gerçures ,  mais  nous  croyons  qa'il  y  en  a 
aussi  qui  sont  indépendantes  de  la  gelée,  et  qui  sont  occasionées 
par  une  trop  grande  abondance  de  sève. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  trouvé  de  ces  défectuosités  dans 
tous  les  terroirs  et  à  toutes  les  expositions ,  mais  plus  fréquemment 
qu'ailleurs  dans  les  terroirs  humides,  et  aux  expositions  du  nord 
et  du  couchant  :  peut-être  cela  vient-il  dans  un  cas  de  ce  que  1» 
froid  est  plus  violent  à  ces  expositions,  et  dans  l'autre,  de  ce  que 
les  arbres  qui  sont  dans  les  terroirs  marécageux  ont  le  tissu  de 
leurs  fibres  ligneuses  plus  foible  et  plus  rare ,  et  de  ce  que  leur  sève 
est  plus  abondante  et  plus  aqueuse  que  dans  les  terroirs  secs  ;  ce 
qui  fait  que  l'e&t  de  la  raréfaction  des  liqueurs  par  la  gelée  est  plus 
sensible,  et  d'autant  plus  en  état  de  désunir  les  fibres  ligneuses, 
qu'elles  y  apportent  moins  de  résistance. 

Ce  raisonnement  paroît  être  confirmé  par  une  autre  observa- 
tion :  c'est  que  les  arbres  résineux,  comme  le  sapin,  sont  rare- 
ment endommagés  par  les  grandes  gelées  ;  ce  qui  peut  venir  de 
ce  que  leur  sève  est  résineuse,  car  on  sait  que  les  huiles  ne  gèlent 
pas  parfiiitement,  et  qu'au  lieu  d'augmentei*  de  volume  à  la  gelée, 
comme  l'eau,  elles  en  diminuent  lorsqu'elles  se  figent  *. 

*  ttl,  Halety  ce  lavant  obiertateiir,  qvi  nom  a  tant  appris  d«  iàkotm  tnr  U 
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Au  reste  y  nous  avons  scié  plusieurs  arbres  attaqués  de  oetfë  ma-* 
ladie,  et  nous  avons  presque  toujours  trouvé,  sous  la  cicatrice 
proéminente  dont  nous  avons  parlé,  un  dépôt  de  sévëoo  de  bois 
|K>urri,  et  elle  ne  se  distingue  de  ce  qu'on  appelle  dans  les  forêts 
des  abreuvoirs  ou  des  gouttières  que  parce  que  ces  défauts,  qui 
viennent  d  une  altération  des  fibres  ligneuses  qui  s'est  produite 
intérieurement 9  n'ont  occasioné  aucune  cicatrice  qui  change  la 
forme  extérieure  des  arbres;  au  lieu  que  les  gelivures,  qui  vien-* 
taent  d'une  gerçure  qui  s'est  étendue  à  l'extérieur,  et  qui  s'est  en- 
suite recouverte  par  une  cicatrice,  forment  une  arête  ou  une 
éminence  en  forme  de  corde  qui  annonce  le  vice  intérieur. 

Les  grandes  gelées  d'hiver  produisent  sans  doute  bien  d'autres 
dommages  aux  arbres ,  et  nous  avons  encore  remarqué  plusieurs 
défiiuts  que  nouj  pourrions  leur  attribuer  avec  beaucoup  de  vrai- 
eemblance  :  mais,  comme  nous  n'avons  pas  pu  nous  en  convaincre 
pleinement,  nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  venons  de  dire 
ti  nous  passerons  aux  observations  que  nous  avons  faites  sur  les 
effets  des  gelées  du  printemps ,  après  avoir  dit  u  n  mot  des  avantages 
«t  des  désavantages  des  différentes  expositions  par  rapport  à  la  ge* 
lée  ;  car  cette  question  est  trop  intéressante  à  l'agriculture  pour 
ae  pas  essayer  de  l'éclaircir,  d'autant  que  les  auteurs  se  trouvent 
dans  des  oppositions  de  sentimens  plus  capables  de  faire  naitr» 
des  doutes  que  d'augmenter  nos  connoissances ,  les  uns  prétendant 
que  la  gelée  se  £dt  sentir  plus  vivement  k  l'exposition  du  nord 
les  autres  voulant  que  ce  soit  à  celle  du  midi  ou  du  couchant;  et 
tous  ces  avis  ne  sont  fondés  sur  aucune  observation.  Nous  sentcms 
cependant  bien  ce  qui  a  pu  partager  ainsi  les  sentimens,  et  c'est  ce 
qui  nous  a  mis  à  portée  de  les  concilier.  Mais,  avant  que  de  rap- 
jporter  les  observations  et  les  expériences  qui  nous  y  ont  conduits 
il  est  bon  de  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  question. 

Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  à  l'exposition  du  nord  qu'il  fiiit  !• 
plus  grand  froid  :  elle  est  à  l'abri  du  soleil,  qui  peut  seul,  dans 
les  grandes  gelées,  tempérer  la  rigueur  du  froid;  d'ailleurs  eUe  est 
exposée  au  vent  de  nord ,  de  nord-est  et  de  nord'-ouest,  qui  sont 

végétation,  dit,  dans  son  livre  de  la  Statique  des  végétaux,  page  19,  que  «• 
«ont  les  plantes  qni  transpirent  le  moins  qni  résistent  le  mieux  an  froid  des  hÎTcrs 
parce  qn^elles  n^ont  besoin  pour  se  conserver  que  d^nne  très-petite  quantité  de 
nourriture.  H  prouve ,  dans  le  m^me  endroit ,  que  les  plantes  qni  conservent  leur 
feuilles  pendant  lliiver  sont  celles  qui  transpirent  le  moins.  Cependant  on  sait  qne 
Torangcr,  le  mjrte,  et  encore  plus  le  jasmin  d'Arabie,  etc.,  sont  très-sensibles  ^ 
la  gelée  ,  quoique  ces  arbres  conservent  leurs  feuilles  pendant  Fbiver  :  il  faut  donc 
«voir  recours  a  une  antre  cause  pour  ezpliqner  pourquoi  certains  arbres  qui  ne  sf 
dépouillent  pas  pendant  Tbiver  snpporttnt  si  bi«i  Us  pins  fortes  gelées.  * 

JBuffon.  4.  j3g 
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leû  plus  froids  de  tous ,  non-seulement  à  en  juger  par  les  e£fets  que 
ces  vents  produisent  sur  nous,  mais  encore  par  la  liqueur  des 
thermomètres,  dont  la  décision  est  bien  plus  certaine. 

Aussi  voyons-nous  9  le  long  de  nos  espaliers ,  que  la  terre  est 
souvent  gelée  et  endurcie  toute  la  journée  au  nord;  pendant  qu'elle 
est  meuble  et  qu'on  la  peut  labourer  au  midi. 

Quand ,  après  cela ,  il  succède  une  forte  gelée  pendant  la  nuit, 
il  est  clair  qu'il  doit  &ire  bien  plus  froid  dans  l'endroit  oÀ  il  y  a 
déjà  de  la  glace  que  dans  celui  où  la  terre  aura  été  échauffée  par 
le  soleil  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  même,  dans  les  pays  chauds, 
on  trouve  encore  de  la  neige  à  l'exposition  du  nord  sur  les  revers 
des  hautes  montagnes  :  d'ailleurs  la  liqueur  du  thermomètre  se 
tient  toujours  plus  bas  à  l'exposition  du  nord  qu'à  celle  du  midi  ; 
ainn  il  est  inoontestabk  qu'il  y  &it  plus  froid  et  qu'il  y  gèle  plus 
fort. 

£n  &ut-il  davantage  pour  &ire  conclure  que  la  gelée  doit  fiûre 
plus  de  désordre  à  cette  exposition  qu'à  celle  du  midi  ?  et  on  se 
confirmera  dans  ce  sentiment  par  l'observation  que  nous  avons 
faite  de  la  gelivure  simple ,  que  nous  avons  trouvée  en  plus  grande 
quantité  à  cette  exposition  qu'à  toutes  les  autres. 

Effectivement  il  est  sûr  que  tous  les  accidens  qui  dépendront 
uniquement  de  la  grande  force  de  la  gelée ,  tels  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler ,  se  trouveront  plus  fréquemment  à  l'expo- 
sition du  nord  que  partout  ailleurs.  Mais  est-ce  toujours  la 
grande  force  de  la  gelée  qui  endommage  les  arbres ,  et  n'y  a-t-il 
pas  des  accidens  particuliers  qui  font  qu'une  gelée  médiocre  leur 
cause  beaucoup  plus  de  préjudice  que  ne  font  les  gelées  beau- 
coup plus  violentes,  quand  elles  arrivent  dans  des  droonsfcances 
heureuses  ? 

Nous  en  avons  déjà  donné  un  exemple  en  parlant  de  la  geli- 
vnre entrelardée,  qui  est  produite  par  le  verglas,  et  qui  se  trouva 
plus  fréquemment  à  l'exposition  du  midi  qu'à  toutes  les  autres ,  et 
l'on  se  souvient  bien  encore  qu'une  partie  des  désordres  qu'a 
produits  l'hiver  de  1709  doit  être  attribuée  à  un  faux  dégdi,  qui 
fui  suivi  dr'une  gelée  encore  plus  forte  que  celle  qui  l'avoit  précédé. 
Mais  les  observations  que  nous  avons  frites  sur  les  effets  des  gelées 
du  printemps  nous  founussent  beaucoup  d'exemples  pareils,  qui 
prouvent  incontestablement  que  ce  n'est  pas  aux  expositions- où 
il  gèle  le  plus  fort  et  où  il  fait  le  plus  grand  froid  que  la  gelée  fait 
le  plus  de  tort  aux  végétaux  ;  nous  en  allons  donner  le  détail,  qui 
va  rendre  sensible  la  proposition  générale  que  nous  venons  d'avan- 
cer, et  nous  oommenoeroos  par  une  ecpérience  qiie  M.  de  Buffon 
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a  fiut  exécuter  en  grand  dans  ses  bois,  qui  sont  situés  près  de 
Montbard  en  Bourgogne. 

Il  a  fait  couper,  dans  le  courant  de  Fhiver  1734 ,  un  bois  taiUis 
de  sept  à  huit  arpens ,  situé  dans  un  lieu  sec,  sur  un  terrain  plat, 
Inen  découvert  et  environné  de  tous  côtés  de  terres  labourables. 
Il  a  laissé  dans  ce  même  bois  plusieurs  petits  bouquets  carrés 
sans  les  abattre ,  et  qui  étoient  orientés  de  façon  que  chaque  &ce 
regardoit  exactement  le  midi,  le  nord,  le  levant  et  le  couchant. 
Après  avoir  bien  feit  nettoyer  la  coupe ,  il  a  observé  avec  soin 
au  printemps ,  l'accroissement  du  jeune  bourgeon ,  principale- 
ment autour  des  bouquets  réservés  :  au  20  avril  il  avoit  poussé 
sensiblement  dans  les  endroits  exposés  au  midi ,  et  qui ,  par  con- 
séquent, étoient  à  l'abri  du  vent  du  nord  par  les  bouquets;  c'est 
donc  en  cet  endroit  que  les  bourgeons  poussèrent  les  premiers  et 
parurent  les  plus  vigoureux.  Ceux  qui  étoient  à  l'exposition  du 
levant  parurent  ensuite,  puis  ceux  de  Texpositlop  du  couchant, 
et  enfin  ceux  de  l'exposition  du  nord. 

Le  28  avril,  la  gelée  se  fit  sentir  très-vivement  le  matin ,  par  un 
vent  du  nord ,  le  ciel  étant  fort  serein  et  l'air  fort  sec ,  surtout  de- 
puis trois  jours. 

11  alla  voir  en  quel  état  étoient  les  bourgeons  autour  des  bou- 
quets, et  il  les  trouva  gâtés  et  absolument  noircis  dans  tous  les 
endroits  qui  étoient  exposés  au  midi  et  à  l'abri  du  vent  du  nord , 
au  lieu  que  ceux  qui  étoient  exposés  au  vent  froid  du  nord ,  qui 
souffloit  encore ,  n'étoient  que  légèrement  endommagés ,  et  il  fit  la 
même  observation  autour  de  tous  les  bouquets  qu'il  avoit  £iit 
réserver.  A  l'égard  des  expositions  du  levant  et  du  couchant,  elles 
étoient ,  ce  jour-là,  à  peu  près  également  endommagées. 

Les  1 4,  1 5  et  32  mai,  qu'il  gela  assez  vivement  par  les  vents 
de  nord  et  de  nord-nord-ouest,  il  observa  pareillement  que  tout 
ce  qui  étoit  à  l'abri  du  vent  par  les  bouquets  étoit  très-endom- 
magé ,  tandis  que  ce  qui  avoit  été  exposé  au  vent  avoit  très-peu 
aouffert.  Cette  expérience  nous  paroît  décisive,  et  fiiit  voir  que, 
quoiqu'il  gèle  plus  fort  aux  endroits  exposés  au  vent  du  nord 
qu'aux  autres,  la  gelée  y  fait  cependant  moins  de  tort  aux  vé« 
gétaux. 

Ce  fait  est  assez  opposé  au  préjugé  ordinaire;  mais  il  n'en  est 
paa  moins  certain ,  et  même  il  est  aisé  à  expliquer  -  il  suffit  pour 
cela  de  fiiire  attention  aux  circonstances  dans  lesquelles  la  gelée 
agît,  et  on  reconnoîtra  que  l'humidité  est  la  principale  cause  de 
aeft  efiets ,  en  sorte  que  tout  ce  qui  peut  occasioner  cette  humi- 
dité rend  en  même  temps  la  gelée  dangereuse  pour  les  végé- 
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taux  I  et  tout  ce  qui  dissipe  rhumidité ,  quand  même  ce  seroit 
en  augmentant  le  froid ,  tout  ce  qui  desséche,  diminue  les  désor^ 
dres  de  la  gelée.  Ce  £dt  va  être  confirmé  par  quantité  d'obser- 
vations. 

Nous  avons  souvent  remarqué  que  dans  les  endroits  bas  ^  et  oh 
il  ri?gne  des  brouillards,  la  gelée  se  fait  sentir  plus  vivement  et 
plus  souvent  qu'ailleurs. 

Nous  avons,  par  exemple,  vu  en  automne  et  au  printemps 
les  plantes  délicates  gelées  dans  un  jardin  potager  qui  est  situé  sur 
le  bord  d'une  rivière ,  tandis  que  les  mêmes  plantes  se  oonser- 
voient  bien  dans  un  autre  potager  qui  est  situé  sur  la  hauteur. 
De  même ,  dans  les  vaUons  et  les  lieux  bas  des  forêts,  le  bois  n'est 
jamais  d'une  belle  venue  ni  d'une  bonne  qualité,  quoique  aou- 
vent  ces  vallons  soient  sur  un  meilleur  fonds  que  le  reste  du  ter* 
rain.  Le  taillis  n'est  jamais  beau  dans  les  endroits  bas;  et  quoi* 
qu'il  y  pousse  plus  tard  qu'ailleurs ,  à  cause  d'une  fraîcheur  qui 
y  est  toujours  concentrée ,  et  que  M.  de  Buffon  m'a  assuré  avoir 
remarquée  même  l'été  en  se  promenant  la  nuit  dans  les  bois,  car 
il  y  sentoit  sur  les  éminences  presque  autant  de  chaleur  que  dans 
les  campagnes  découvertes ,  et  dans  les  vallons  il  étoit  saisi  d'un 
froid  vif  et  inquiétant;  quoique,  dis- je ,  le  bois  y  pousse  plus 
tard  qu'ailleurs ,  ces  pousses  sont  encore  endommagées  par  la  ge* 
lée,  qui,  en  gâtant  les  principaux  jets,  oblige  les  arbres  à  pousser 
des  branches  latérales,  ce  qui  rend  les  taillis  rabougris  et  hors 
d'état  de  faire  jamais  de  beaux  arbres  de  service  :  et  ce  que  nous 
venons  de  dire  ne  se  doit  pas  seulement  entendre  des  profondes 
vallées ,  qui  sont  si  susceptibles  de  ces  inconvéniens ,  qu'on  en  re- 
marque d'exposées  au  nord  et  fermées  du  c5té  du  midi  en  cul-de- 
sac  ,  dans  lesquelles  il^èle  souvent  les  douze  mois  de  l'année;  mais 
on  remarquera  encore  la  même  chose  dans  les  plus  petites  vallées , 
de  sorte  qu'avec  un  peu  d'habitude  on  peut  reconnoitre  simple- 
ment à  la  mauvaise  figure  du  taillis  la  pente  du  terrain.  Cest 
aussi  ce  que  j'ai  remarqué  plusieurs  fois,  et  M.  de  Bufibn  l'a  par- 
ticulièrement observé  le  a8  avril  1734  ;  car  ce  jour-là  les  bour- 
geons de  tous  les  taillis  d'un  an ,  jusqu'à  six  et  sept,  étoient  gelés 
dans  tous  les  lieux  bas,  au  lieu  que,  dans  les  endroits  élevés  et 
découverts ,  il  n'y  avoit  que  les  rejets  près  de  terre  qui  fussent  gâ- 
tés. La  terre  étoit  alors  fort  sèche,  et  l'humidité  de  l'air  ne  lui  parut 
pas  avoir  beaucoup  contribué  à  ce  dommage.  Les  vignes  non  plus 
que  les  noyers  de  la  campagne  ne  gelèrent  pas  :  cela  pourroit  fiiire 
croire  qu'ils  sont  moins  délicats  que  le  chêne  ;  mais  nous  pensons 
qu'il  fiiut  attribuer  cela  à  l'humidité  1  qui  est  toujours  plus  grands 
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dans  les  bois  que  dans  le  reste  des  campagnes  ^  car  nous  avons  re- 
marqué que  souvent  les  chênes  sont  fort  endommagés- de  ht  geléd 
dans  les  forêts^  pendant  que  ceux  qui  sont  dans  les  haies  ne  le  sont 
point  du  tout. 

Dans  le  mois  de  mai  i736 ,  nous  avons  encore  eu  occasion  de 
répéter  deux  fois  cette  observation ,  qui  a  même  été  accompagnée 
de  circonstances  particulières^  mais  dont  nous  sommes  obligés  de 
remettre  le  détail  a  un  autre  endroit  de  ce  Mémoire  ^  pour  en  &ire 
sentir  mieux  la  singularité. 

Les  grands  bois  peuvent  rendre  les  taillis  qui  sont  dans  leur 
voisinage  dans  le  même  état  qu'ils  seroient  dans  le  fond  d'une 
vallée  :  aussi  avons-nous  remarqué  que,  le  long  et  près  des  lisières 
de  grands  bois,  les  taillis  sont  plus  souvent  endommagés  par  la 
gelée  que  dans  les  endroits  qui  en  sont  éloignés;  comme  dans  le 
milieu  des  taillis  et  dans  les  bois  où  on  laisse  un  grand  nombre 
de  baliveaux,  elle  se  feit  sentir  avec  bien  plus  de  force  que  dans 
ceux  qui  sont  plus  découverts.  Or  tous  les  désordres  dont  nous 
venons  de  parler,  soit  à  l'égard  des  vallées,  soit  pour  ce  qui  se 
trouve  le  long  des  grands  bois,  ou  à  couvert  par  les  baliveaux, 
ne  sont  plus  considérables  dans  ces  endroits  que  dans  les  autres 
que  parce  que,  le  vent  et  le  soleil  ne  pouvant  dissiper  la  transpi* 
ration  de  la  terre  et  des  plantes,  il  y  reste  une  humidité  considé- 
rable ,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  cause  un  très-grand  préjudice 
aux  plantes. 

Aussi  remarque-t-on  que  la  gelée  n'est  jamais  plus  à  craindre 
pour  la  vigne,  les  fleurs,  les  bourgeons  des  arbres,  etc. ,  que  lors- 
qu'elle succède  à  des  brouillards ,  ou  même  à  une  pluie ,  quelque 
légère  qu'elle  soit:  toutes  ces  plantes  supportent  des  froids  très- 
considérables  sans  en  être  endommagées,  lorsqu'il  y  a  quelque 
temps  qu'il  n'a  plu,  et  que  la  terre  est  fort  sèche,  comme  nouB 
l'avons  encore  éprouvé  ce  printemps  dernier. 

C'est  principalement  pour  cette  même  raison  qne  la  gelée  agit 
plus  puissamment  dans  les  endroits  qu'on  a  firaîchement  labou- 
rés qu'ailleurs ,  et  cela  parce  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent  conti- 
nuellement de  la  terre  transpirent  plus  librement  et  plus  abon- 
damment des  terres  nouvellement  labourées  que  des  autres;  il  faut 
néanmoins  ajouter  à  cette  raison  que  les  plantes  fraîchement 
labourées  poussent  plus  vigoureusement  que  les  antres,  ce  qui  les 
rend  plus  sensibles  aux  éifets  de  la  gelée. 

De  même,  nous  avons  remarqué  que  dans  les  terrains  sablon- 
neux la  gelée  fait  plus  de  dégâts  que  dans  les  terres  fortes,  en  les- 
apposant  également  sèches,  sans  doute  parce  qu'ils  sont  plus  hà:<- 
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ti&^  et  encore  plus  parce  qu'il  s'échappe  plus  d'exhalaisons  de  cet 
aortes  de  terres  que  des  autres^  comme  nous  le  prouverons  ailleurs; 
et  si  une  vigne  nouvellement  fumée  est  plus  sujette  à  être  endom- 
magée de  la  gelée  qu'une  autre  ^  n'est-ce  pas  à  cause  de  l'humidité 
qui  s'échappe  des  fumiers? 

Un  sillon  de  vigne  qui  est  le  long  d'un  champ  de  sainfoin  ou 
de  pois  y  etc. ,  est  souvent  tout  perdu  de  la  gelée  lorsque  le  reste 
de  la  vigne  est  très-sain;  œ  qui  doit  certainement  être  attribué 
à  la  transpiration  du  sainfoin  ou  des  autres  plantes  qui  portent 
une  humidité  sur  les  pousses  de  la  vigne. 

Aussi,  dans  la  vigne,  les  verges  qui  sont  de  long  sarment,  qu'on 
ménage  en  taillant,  sont-elles  toujours  moins  endommagées  que 
la  souche,  surtout  quand,  n'étant  pas  attachées  à  l'échaks^  elles 
sont  agitées  par  le  vent  qui  ne  tarde  pas  de  les  dessécher. 

La  même  chose  se  remarque  dans  les  bois,  et  j'ai  souvent  vu 
dans  les  taillis  tous  les  bourgeons  latéraux  d'une  souche  entière- 
ment gâtés  par  la  gelée,  pendant  que  les  rejetons  supérieurs  n'a- 
voient  pas  soufièrt  :  mais  M.  de  BuiFon  a  fait  cette  mêmeobser* 
vation  avec  plus  d'exactitude;  il  lui  a  toujours  paru  que  h  gelée 
Êisoit  plus  de  tort  à  un  pied  de  terre  qu'à  deux,  à  deux  qu  a  trois^ 
de  sorte  qu'il  £iut  qu'elle  soit  bien  violente  pour  gâter  les  bour- 
geons au-dessus  de  quatre  pieds. 

Toutes  ces  observations,  qu'on  peut  regarder  comme  très-cons- 
tantes, s'accordent  donc  à  prouver  que  le  plus  souvent  ce  n'est 
pas  le  grand  froid  qui  endommage  les  plantes  chargées  d'humi- 
dité ;  ce  qui  explique  à  merveille  pourquoi  elle  ïaxi  tant  de  dé- 
sordres à  l'exposition  du  midi,  quoiqu'il  y  fasse  moins  froid  qu'à 
celle  du  nord  ;  et  de  même  la  gelée  cause  plus  de  dommage  à  l'ex- 
position du  couchant  qu'à  toutes  les  autres,  quand,  après  une 
pluie  du  vent  d'ouest ,  le  vent  tourne  au  nord  vers  le  soleil  cou- 
ché, comme  cela  arrive  assez  fréquemment  au  printemps,  ou 
quand,  par  un  vent  d'est,  il  s'élève  un  brouillard  fixud  avant  le 
lever  du  soleil ,  ce  qui  n'est  pas  si  ordinaire. 

Il  y  a  aussi  des  circonstances  où.  la  gelée  fait  plus  de  tort  à  l'ex- 
position du  levant  qu'à  toutes  les  autres  ;  mais ,  comme  nous  avons 
plusieurs  observations  sur  cela,  nous  rapporterons  auparavant 
celle  que  nous  avons  faite  sur  la  gelée  du  printemps  de  17 36^ 
qui  nous  a  fidt  tant  de  tort  l'année  dernière.  Gomme  il  fiûsoit 
très-sec  ce  printemps,  il  a  gelé  fort  long-temps  sans  que  cela  ait 
endommagé  les  vignes;  mais  il  n'en  étoît  pas  de  même  dans  les 
forêts ,  apparemment  parce  qu'il  s'y  conserve  toujours  plus  d'hu* 
midi  té  qu'ailleurs  :  en  Bourgogne,  de  même  que  dans  la  forêt 
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cl'Oi'Iéaos  f  les  taillis  furent  endommagés  de  fort  bonne  heure.  En- 
fin la  gelée  augmenta  si  fort,  que  toutes  les  vignes  furent  perdues , 
malgré  la  sécheresse  qui  oontinuoit  toujours;  mais  au  lieu  que 
c'est  ordinairement  à  Fabri  du  vent  que  la  gelés  Êiit  plus  de  dom- 
mage,  au  contraire  y  dans  le  printemps  demieri  les  endroits  abrités 
ont  été  les  seuls  qui  ont  été  conservés  ;  de  scnrte  que ,  dans  plusieurs 
clos  de  vignes  entourés  de  murailles ,  on  voyoit  les  souches  le 
long  de  l'exposition  du  midi  être  assea  vertes ,  pendant  que  toutes 
les  autres  étoient  sèches  comme  en  hiver,  et  nous  avcms  eu  deux 
cantons  de  vignes  d'épargnés ,  Tun  parce  qu'il  étoit  abrité  du  vent 
du  nord  par  une  pépinière  d'ormes ,  et  l'autre  parce  que  la  vigne 
étoit  remplie  de  beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

Mais  cet  effet  est  très-rare ,  et  cela  n'est  arrivé  que  parce  qu'il 
faiaoit  fort  sec ,  et  que  les  vignes  ont  résisté  jusqu'à  ce  que  la  gelée 
fût  devenue  si  forte  pour  la  saison, qu'elle pouvoit  endommager 
les  plantes  indépendamment  de  l'humidité  extérieure  ;  et ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  quand  la  gelée  endommage  les  plantes  indépen- 
damment de  cette  humidité  et  d'autres  circonstances  particulières , 
c'est  à  l'exposition  du  nord  qu'elle  fiiit  le  plus  de  dommage,  parce 
que  c'est  à  cette  exposition  qu'il  fiiit  plus  de  froid. 

Mais  il  nous  semble  encore  aperoevcHr  une  antre  cause  de* 
désordres  que  la  gelée  produit  plus  fréqunnmentà  des  expositions 
qu'à  d'autres,  au  levant,  par  exemple,  plus  qu'au  couchant;  ellt- 
est  fondée  sur  l'observation  suivante,  qui  est  aussi  oonstante  que 
les  précédentes. 

Une  gelée  asses  vive  ne  cause  aucun  préjudice  aux  plantea^ 
quand  elle  fond  avant  que  le  soleil  les  ait  frappées  :  qu'il  gelé  la 
nuit  ;  si  le  matin  le  temps  est  couvert,  s'il  tombe  une  petite  pluie^ 
en  un  mot  si ,  par  quelque  cause  que  ce  puisse  itre ,  la  glace  fond 
doucement  et  indépendamment  de  l'action  du  soleil ,  ordinaire- 
ment elle  ne  les  endommage  pas;  et  nous  avons  souvent  sauvé  dea 
plantes  asses  délicates  qui  étoient  par  hasard  restées  à  la  gelée,  en 
les  rentrant  dans  la  serre  avant  le  lever  du  soldl ,  ou  simplement 
en  les  couvrant  avant  que  le  sol^  e&t  dcmné  dessus. 

Une  fois  entre  autres ,  il  étoit  surv^iu  en  automne  une  gelée^ 
très-forte  pendant  que  nos  orangers  étaient  dehors  ;  et  comme  i 
étoit  tombé  de  la  pluie  b  veîUe,  ils  étoient  tout  couverts  de  verglas  : 
on  leur  sauva  cet  accident  en  les  couvrant  avec  des  draps  avant 
le  soleil  levé;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  que  les  jeunes  fruits  et  les 
pousses  les  plus  tendres  qui  ^1  furent  endommagés;  encore  sommes- 
nous  persuadés  qu'ils  ne  l'auraient  pas  été  si  la  couverture  avoit 
été  plus  épaiase^ 
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De  même ,  une  autre  année,  nos  géranium,  et  plusieurs  autre! 
plantes  qui  craignent  le  verglas^  étoient  dehors  lorsque  tout  à 
coup  le  vent,  qui  étolt  sud-ouest,  se  mit  au  nord ,  et  fut  si  froid , 
que  toute  l'eau  d'une  pluie  abondante  qui  tomboit  se  geloit,  et 
dans  un  instant  tout  ce  qui  y  étoit  exposé  fut  couvert  de  glace  • 
nous  crames  toutes  nos  plantes  perdues;  cependant  nous  les  fîmes 
porter  dans  le  fond  de  la  serre,  et  nous  finies  ièrmer  les  croisées» 
par  ce  moyen  nous  en  eûmes  peu  d'endommagées. 

Cette  précaution  revient  assez  à  ce  qu'on  pratique  pour  les  ani- 
maux :  qu'ils  soient  transis  de  froid ^  qu'ib  aient  un  membre  gelé, 
on  se  donne  bien  de  garde  de  les  exposer  à  une  chaleur  trop  vive; 
on  les  frotte  avec  de  la  neige ,  ou  bien  on  les  trempe  dans  de  l'eau , 
on  les  enterre  dans  du  fumier  ;  en  un  mot ,  on  les  réchauffe  par 
degrés  et  avec  ménagement. 

De  même ,  si  Fou  fait  dégeler  trop  précipitamment  des  fruits^ 
ils  se  pourrissent  à  l'instant ,  au  lieu  qu'ils  souffrent  beaucouj^ 
moins  de  dommages  si  on  les  fait  dégeler  peu  à  peu. 

Pour  expliquer  comment  le  soleil  produit  tant  de  désordres  sur 
les  plantes  gelées,  quelques-uns  avoient  pensé  que  la  glace,  en  se 
fondant^  se  réduisoit  en  petites  gouttes  d'eau  sphériques ,  qui  £ii- 
soient  autant  de  petits  miroirs  ardens  quand  le  soleil  donnoit  des- 
sus; mais,  quelque  court  que  soit  le  foyer  d'une  loUpe,  elle  ne 
peut  produire  de  chaleur  qu'à  une  distance,  quelque  petite  qu'elle 
soit,  et  elle  ne  pourra  pas  produire  un  grand  effet  sur  un  corps 
qu'elle  touchera  :  d'ailleurs  la  goutte  d'eau  qui  est  sur  la  feuille 
d'une  plante  est  aplatie  du  côté  qu'elle  touche  à  la  plante;  ce  qui 
éloigne  son  foyer.  Enfin,  si  ces  gouttes  d'eau  pouvoient  produire 
oet  effet,  pourquoi  les  gouttes  de  rosée,  qui  sont  pareillement 
sphériques,  ne  le  produimient- elles  pas  aussi  ?  Peut-être  pourroît- 
on  penser  que  les  parties  les  plus  spiri  tueuses  et  les  plus  volatiles 
de  la  sève  fondant  les  premières,  elles  seroient  évaporées  avant 
que  les  autres  fussent  en  état  de  se  mouvoir  dans  les  vaisseaux  de 
la  plante;  ce  qui  décomposeroit  la  sève. 

Mais  on  peut  dire  en  général  que  la  gelée  augmentant  le  vo- 
lume des  liqueurs,  tend  les  vaisseaux  des  plantes,  et  que  le  dégel 
ne  se  pouvaht  faire  sans  que  les  parties  qui  composent  le  fluide 
gelé  entrent  en  mouvement,  ce  changement  se  peut  faire  avec  as- 
sez de  douceur  pour  ne  pas  rompre  les  vaisseaux  les  plus  délicats 
des  plantes,  qui  rentreront  peu  à  peu  dans  leur  ton  naturel,  et 
alors  les  plantes  n'en  souffriront  aucun  dommage  :  mais ,  s'il  se 
fait  avec  trop  de  précipitation,  ces  vaisseaux  ne  pourront  pas 
reprendre  sitôt  le  ton  qui  leur  est  naturel^  après  avoir  souffert 
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une  extension  violente; les  liqueurs  s'évaporeront^  et  la  plante  res« 
tera  desséchée. 

Quoi  qu'on  puisse  conclure  cle  ces  conjectures  ^  dont  je  ne  suis 
pas  à  beaucoup  près  satis&it^  il  reste  toujours  pour  constant  : 

1*.  Qu'il  arrive,  à  la  vérité  rarement,  qu'en  hiver  ou  au  prin- 
temps les  plantes  soient  endommagées  simplement  par  la  grande 
force  de  la  gelée ,  et  indépendamment  d'aucune  circonstance  par- 
ticulière; et ,  dans  ce  cas,  c'est  à  l'exposition  du  nord  que  les 
plantes  souflrent  le  plus. 

a*«  Dans  le  temps  d'une  gelée  qui  dure  plusieurs  jours ,  l'ardeur 
du  soleil  £iit  fondre  la  glace  en  quelques  endroits,  et  seulement 
pour  quelques  heures;  car  souvent  il  regèle  avant  le  coucher  du 
soleil  :  ce  qui  forme  un  verglas  très-préjudiciable  aux  plantes,  et 
on  sent  que  l'exposition  du  midi  est  plus  sujette  à  cet  inconvé- 
nient que  toutes  les  autres. 

3*.  On  a  vu  que  les  gelées  du  printemps  font  principalement 
du  désordre  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  l'humidité  :  les  ter- 
roirs qui  transpirent  beaucoup ,  les  fonds  des  vallées  et  généra- 
lement tous  les  endroits  qui  ne  pourront  être  dessécha  par  le 
vent  et  le  soleil,  seront  donc  plus  endommagés  que  les  autres. 

Enfin  si,  au  printemps,  le  soleil  qui  donne  sur  les  plantes  ge- 
lées leur  occasione.un  dommage  pins  considérable,  il  est  dair  que 
ce  sera  l'exposition  du  levant^  et  ensuite  du  midi,  qui  souffi'iront 
le  plus  de  cet  accident. 

Mais ,  dira-t-on ,  si  cela  est ,  il  ne  &ut  donc  plus  planter  à  l'ex- 
position du  midi  en  à-dos  (qui  sont  des  talus  de  terre  qu'on  mé-, 
nage  dans  les  potagers  ou  le  long  des  espaliers  ) ,  les  giroflées ,  les 
choux  des  aventB ,  les  laitues  d'hiver,  les  pois  verts,  et  les  autres 
plantes  délicates  auxquelles  on  veut  faire  passer  l'hiver,  et  que  l'on 
#ouhaite  avancer  pour  le  printemps;  ce  sera  à  l'exposition  du 
nord  qu'il  feudiii  dorénavant  planter  les  pêchers  et  les  autres  ar- 
bres délicats.  Il  est  à  propos  de  détruire  ces  deux  objections ,  et 
de  faire  voir  qu'elles  sont  de  fiiusses  conséquences  de  ce  que  nous 
avons  avancé. 

On  se  propose  différens  objets  quand  on  met  des  plantes  passer 
l'hiver  à  des  abris  exposés  au  midi  :  quelquefois  c'est  pour  hâter 
leur  végétation;  c'est,  par  exemple,  dans  cette  intention  qu'on 
plante  le  long  des  espaliers  quelques  rangées  de  laitues,  qu'on  ap- 
pelle, à  cause  de  cela,  laitues  (Thiuer,  qui  résistent  assez  bien  à  la 
gelée,  quelque  part  qu'on  les  mette,  mais  qui  avancent  davan- 
tage a  cette  exposition  :  d'autres  fois ,  c'est  pour  les  préserver  de 
la  rigueur  de  cette  saison^  dans  Kintention  de  les  replanter  â# 


4io  HISTOIRE  NATURELLE. 

bonne  heure  au  printemps;  on  suit,  par  exemple,  cette  pratique 
pour  les  choux  qu  on  appelle  des  avenls,  qu*on  sème  en  cette  sai- 
son le  long  d'un  espalier.  Cette  espèce  de  choux,  de  même  que 
les  broccolls,  sont  assez  tendres  à  la  gelée,  et  périroîent  sou- 
vent à  ces  abris  si  on  n'avoit  pas  soin  de  les  couvrir  pendaat  les 
grandes  gelées  avec  des  paillassons  ou  du  fumier  soutenu  sur  des 
perches. 

Enfin  on  veut  quelquefois  avancer  la  végétation  de  quelques 
plantes  qui  craignent  la  gelée,  comme  seroient  les  girofiées,  les 
pois  verts ,  et  pour  cela  on  les  plante  sur  des  à-dos  bien  exposés  au 
midi  ;  mais  de  plus  on  les  défend  des  grandes  gelées  en  les  cou- 
vrant lorsque  le  temps  l'exige. 

On  sent  bien,  sans  que  nous  soyons  obligés  de  nous  étendre 
davantage  sur  cela,  que  l'exposition  du  midi  est  plus  propre  que 
toutes  les  au  très  à  accélérer  la  végétation ,  et  on  vient  de  voir  que 
c'est  aussi  ce  qu'on  se  propose  principalement  quand  on  met  quel- 
ques plantes  passer  l'hiver  à  cette  exposition,  puisqu'on  est  obligé, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  d'employer,  outre  cela,  des  cou- 
vertures pour  garantir  de  la  gelée  les  plantes  qui  sont  un  peu  dé- 
licates; mais  il  £iut ajouter  que,  s'il  y  a  quelques  circonstances  où 
la  gelée  £isse  plus  de  désordre  au  midi  qu'aux  autres  expositions, 
il  y  a  aussi  bien  des  cas  qui  sont  favorables  à  cette  exposition,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'espalier.  Si,  par  exemple,  pendant  l'hiver,il 
y  a  quelque  chose  à  craindre  des  verglas,  combien  de  fois  arrive- 
t-il  que  la  chaleur  du  soleil,  qui  est  augmentée  par  la  réflexion 
de  la  muraille ,  a  assez  de  force  pour  dissiper  toute  l'humidité,  et 
alors  les  plantes  sont  presque  en  sûreté  contre  le  froid  !  De  plus, 
combien  arrive-t-il  de  gelées  sèches  qui  agissent  au  nord  sans  re- 
lâche, et  qui  ne  sont  presque  pas  sensibles  au  midi  !  De  même  au 
printemps  on  sent  bien  que  si,  après  une  pluie  qui  vient  du  sud- 
>  ouest  ou  du  sud-est ,  le  vent  se  met  au  nord ,  l'espalier  du  midi 
étant  à  l'abri  du  vent,  souiFrira  plus  que  les  autres.  Mais  ces  cas 
sont  rares ,  et  le  plus  souvent  c'est  après  des  pluies  de  nord-ouest 
ou  de  nord-est  que  le  vent  se  met  au  nord  ;  et  alors  l'espalier  du 
midi  ayant  été  à  l'abri  de  la  pluie  par  le  mur,  les  plantes  qui  y 
seront  auront  moins  à  souffrir  que  les  autres,  non-seulement 
parce  qu'elles  auront  moins  reçu  de  pluie ,  mais  encore  parce 
qu'il  y  fait  toujours  moins  froid  qu'aux  autres  expositions  > 
comme  nous  l'avons  bit  remarquer  au  commencement  de  ce 
Mémoire. 

De  plus,  comme  le  soleil  dessèche  beaucoup  la  terre  le  long  det 
espaliers  qui  sont  au  midi ,  la  terre  y  transpire  moins  qu'ailleun. 
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On  sent  bien  que  ce  que  nous  venoas  de  dire  doit  avoir  son 
application  à  l'égard  des  pêchers  et  des  abricotiers  y  qu'on  a  cou- 
tume de  mettre  à  celte  exposition  et  à  celle  du  levant;  nous  ajou- 
terons seulement  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  pêchers  geler  au 
levant  et  au  midi^et  ne  le  pas  être  au  couchant  ou  même  au  nord  : 
maÎA  y  indépendamment  de  cela ,  on  ne  peut  jamais  compter  avoir 
beaucoup  de  pêches  et  de  bonne  qualité  à  cette  dernière  exposi- 
tion; quantité  de  fleurs  tombent  tout  entières  et  sans  nouer  ;  d'au- 
tres f  après  être  nouées  ^  se  détachent  de  l'arbre,  et  celles  qui  res- 
tent ont  peine  à  parvenir  à  une  maturité  :  j'ai  même  un  espalier 
de  pêchers  à  l'exposition  du  couchant ,  un  peu  déclinante  au 
nord,  qui  ne  donne  presque  pas  de  fruit,  quoique  les  arbres  y 
soient  plus  beaux  qu'aux  expositions  du  midi  et  du  nord. 

Ainvi  on  ne  pourroit  éviter  les  inconvéniens  qu'on  peut  repro- 
cher à  l'exposition  du  midi  à  l'égard  de  la  gelée,  sans  tomber  dans 
d'autres  plus  fâcheux. 

Mais  tous  les  arbres  délicats,  comme  les  figuiers,  les  lau- 
riers, etc.  ,  doivent  être  mis  au  midi,  ayant  soin,  comme  l'on  fiiit 
ordinairement,  de  les  couvrir  ;  nous  remarquerons  seulement  que 
le  fumier  sec  est  préférable  pour  cela  à  la  paille ,  qui  ne  couvre 
jamais  si  exactement,  et  dans  laquelle  il  reste  toujours  un  peu  de 
grain  qui  attire  les  mulots  et  les  rats ,  qui  mangent  quelquefois 
Técorce  des  arbres  pour  se  désaltérer  dans  le  temps  de  la  gelée,  où. 
ils  ne  trouvent  point  d'eau  à  boire,  ni  d'herbe  à  paître;  c'est  ce 
qui  nous  est  arrivé  deux  à  trois  fois  :  mais  quand  on  se  sert  de 
fumier,  il  &ut  qu'il  soit  sec,  sans  quoi  il  s'échaufferoit  et  feroit 
moisir  les  jeunes  branches. 

Toutes  ces  précautions  sont  cependant  bien  inférieures  à  ces  es- 
paliers en  niche  ou  en  renfoncement,  tels  qu'on  en  voit  aujour- 
dliui  au  Jardin  du  Roi;  les  plantes  sont,  de  celte  manière,  à 
l'abri  de  tous  les  vents,  excepté  celui  du  midi,  qui  ne  leur  peut 
nuire  :  le  soleil ,  qui  échauffe  ces  endroits  pendant  le  jour,  em- 
pêche que  le  froid  n'y  soit  si  violent  pendant  la  nuit ,  et  on  peut 
avec  grande  &cilité  mettre  sur  ces  renfoncemens  une  légère  cou- 
verture, qui  tiendra  les  plantes  qui  y  seront  dans  un  état  de  sé- 
cheresse infiniment  propre  à  prévenir  tous  les  accidens  que  le 
verglas  et  les  gelées  du  printemps  auroient  pu  produire,  et  la  plu- 
part des  plantes  ne  souffriront  pas  d  être  ainsi  privées  de  l'humi- 
dité extérieure ,  parce  qu'eUes  ne  transpirent  presque  pas  dans 
l'hiver,  non  plus  qu'au  commencement  du  printemps,  de  sorte 
que  l'humidité  de  l'air  suffit  à  leur  besoin. 

Mais  puisque  les  rosées  rendent  les  plantes  si  susceptibles  de  la 
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gelée  du  printemps^  ne  pourroit-on  pas  espérer  que  les  recher- 
ches que  MM.  Musschenbroeck  et  du  Fay  ont  faites  sur  cette  ma- 
tière pourroient  tourner  au  profit  de  l'agriculture  ?  car  enfin 
puisqu'il  y  a  des  corps  qui  semblent  attirer  la  rosée ,  pendant  qu'il 
y  en  a  d'autres  qui  la  repoussent  ^  si  on  pouvoit  peindre ,  enduire 
ou  crépir  les  murailles  avec  quelque  matière  qui  repousseroit  la 
rosée,  il  est  sûr  qu'on  auroit  lieu  d'en  espérer  un  succès  plus  heu- 
reux que  de  la  précaution  que  l'on  prend  de  mettre  une  planche 
en  manière  de  toit  au-dessus  des  espaliers;  ce  qui  ne  doit  guère 
diminuer  l'abondance  de  là  rosée  sur  les  arbres ,  puisque  M.  du 
Fay  A  prouvé  que  souvent  elle  ne  tombe  pas  perpendiculairement 
comme  une  pluie,  maïs  qu'elle  nage  dans  l^ir  et  qu'elle  s'attacha 
aux  corps  qu'elle  rencontre  ,  de  sorte  qu'il  a  souvent  autant 
amassé  de  rosée  sous  un  toit  que  dans  les  endroits  entièrement 
découverts. 

Il  nous  seroit  aisé  de  reprendre  toutes  nos  observations ,  et  de 
continuer  à  en  tirer  des  conséquences  utiles  à  la  pratique  de  l'agri- 
culture ;  ce  que  nous  avons  dit,  par  exemple,  au  sujet  delà  vigne, 
doit  déterminer  à  arracher  tous  les  arbres  qui  empêchent  le  vent 
de  dissiper  les  brouillards. 

Puisqu'en  labourant  la  terre  on  en  fait  sortir  plus  d'exhalai- 
sons, il  &ut  prêter  plus  d'attention  à  ne  pas  la  £iire  labourer  dans 
les  temps  critiques. 

On  doit  défendre  expressément  qu'on  ne  sème  sur  les  sillons  de 
vigne  des  plantes  potagères,  qui,  par  leurs  transpirations,  nui- 
roient  à  la  vigne. 

On  ne  mettra  des  échalas  aux  vignes  que  le  plus  tard  qu'on 
pourra. 

On  tiendra  les  haies  qui  bordent  les  vignes  du  coté  du  nord 
plus  basses  que  de  tout  autre  côté. 

On  préférera  à  amender  les  vignes  avec  des  terreaux  plutôt 
que  de  les  fumer. 

Enfin,  si  on  est  à  portée  de  choisir  un  terrain,  on  évitera 
ceux  qui  sont  dans  des  fonds  ou  dans  les  terroirs  qui  transpirent 
beaucoup. 

Une  partie  de  ces  précautions  peut  aussi  être  employée  très- 
utilement  pour  les  arbres  fruitiers,  à  l'égard,  par  exemple,  des 
plantes  potagères,  que  les  jardiniers  sont  toujours  empressés  de 
mettre  au  pied  de  leurs  buissons,  et  encore  plus  le  long  de  leurs 
espaliers. 

S'il  y  a  des  parties  hautes  et  d'autres  basses  dans  les  jardins,  on 
pourra  avoir  l'attention  de  semer  les  plantes  printamcres  et  déli- 
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tates  sur  le  haut  ^  préférablement  au  bas ,  à  moins  qu'on  n'ait  des- 
sein de  les  couvrir  avec  des  cloches^  des  châssis,  etc.  ;  car ,  dans  le 
cas  oik  rhumidité  ne  peut  nuire ,  il  seroit  souvent  avantageux 
de  choisir  les  litux  bas  pour  être  à  Tabri  du  vent  du  nord  et  de 
nord-ouest. 

On  peut  aussi  profiter  de  ce  que  nous  avons  dit  k  l'avantage 
des  forets;  car  si  on  a  des  réserves  à  faire,  ce  ne  sera  jamais  dans 
les  endroits  où  la  gelée  cause  tant  de  dommage. 

Si  on  sème  un  bois^  on  aura  attention  de  mettre  dans  les  vallons 
des  arbres  qui  soient  plus  durs  à  la  gelée  que  le  chêne. 

Quand  on  fera  des  coupes  considérables,  on  mettra  dans  les 
clauses  du  marché  qu'on  les  commencera  toujours  du  o6té  du 
nord,  afin  que  ce  vent,  qui  règne  ordinairement  dans  les 
temps  des  gelées ,  dissipe  cette  hiuuidité  qui  est  préjudiciable  aux 
taillis. 

Enfin  si ,  sa^ps  contrevenir  aux  ordonnances,  on  peut  fiiire  des 
réserves  en  lisières,  au  lieu  de  laisser  des  baliveaux  qui ,  sans  pou- 
voir jamais  fidre  de  beaux  arbres,  sont,  à  tous  égards,  la  perte 
des  taillis,  et  particulièrement  dans  l'occasion  présente,  en  rete- 
nant surlestaiUis  cette  humidité  qui  est  si  fâcheuse  dans  les  temps 
de  gelée ,  on  aura  en  même  temps  attention  que  la  lisière  de  ré- 
iierve  ne  couvre  pas  le  taillis  du  côté  du  nord. 

n  y  auroit  encore  bien  d'autres  conséquences  utiles  qu'on  pour- 
roit  tirer  de  nos  observations  :  nous  nous  contenterons  cependant 
d'en  avoir  rapporté  quelques-unes,  parce  qu'on  pourra  sup- 
pléer à  ce  que  nous  avons  omis,  en  prêtant  un  peu  d'attention 
aux  observations  que  nous  avons  rapportées.  IMous  sentons  bien 
qu'il  y  auroit  encore  sur  cette  matière  nombre  d'expériences  a 
faire  ;  mais  nous  avons  cru  qu'il  n'y  avoit  aucun  inconvénient  à 
rapporter  celles  que  nous  avons  &ites  :  peut-être  mémeengageronV 
elles  quelque  autre  personne  à  travailler  sur  la  même  matière;  et 
si  elles  ne  produisent  pas  cet  effet,  elles  ne  nous  empêcheront  pat 
de  suivre  les  vues  que  nous  avons  encore  sur  cela. 
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HISTOIRE   DES   ANIMAUX- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comparaison  des  animaux  et  des  végétauxm 

JJâns  la  feule  d'objets  que  nous  présente  ce  vaste  glol)e  dont  nous 
venons  de  fiiire  la  description  j  dans  le  nombre  infini  des  dififé- 
rentes  productions  dont  sa  surface  est  cquverte  et  peuplée ,  les 
animaux  tiennent  le  premier  rang,  tant  {Mir  là  conformité  qu'ils 
ont  avec  nous,  que  par  la  supériorité  que  nous  leur  connoissons 
sur  les  êtres  végétans  ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par  leurs 
sens^  par  leur  forme  j  par  leur  mouvement  y  beaucoup  plus  de  rap- 
ports avec  les  choses  qui  les  environnent^  que  n'en  ont  les  végé- 
taux ;  ceux-ci^  par  leur  développement,  par  leur  figure ,  par  leur 
accroissement  et  par  leurs  difiërentes  parties ,  ont  aussi  un  plu» 
grand  nombre  de  rapports  avec  les  objets  extérieurs  que  n'en  ont 
les  minéraux  ou  les  pierres^  qui  n'ont  aucune  sorte  de  vie  ou  de 
mouvement,  et  c'est  par  ce  plus  grand  nombre  de  rapports  que 
l'animal  est  réellement  au-dessus  du  végétal ,  et  le  végétal  au-des- 
sus du  minéral.  Mous-mêmes,  a  ne  considéser  que  la  partie  maté- 
rielle de  notre  être,  nous  ne  sonunes  au-dessus  des  animaux  que 
par  quelques  rapports  de  plus ,  tels  que  ceux  que  nous  donnent  la 
}angue  et  la  main;  et  quoique  les  ouvrages  du  Créateur  soient  en 
eux-mêmes  tous  également  par&its,  l'animal  est,  selon  notre  &çon 
d'apercevoir,  l'ouvrage  le  plus  complet  de  la  Nature ,  et  Tiiomme 
en  est  le  chef-d'œuvre. 

En  effet ,  que  de  ressorts ,  que  de  forces,  que  de  machines  et  de 
mouvemens  sont  renfermés  dans  cette  petite  partie  de  matière  qui 
compose  le  corps  d'un  animal  !  que  de  rapports,  que  d'harmonie, 
que  de  correspondance  entre  les  parties  !  combien  de  combinai- 
sons, d'arrangemens ,  de  causes,  d'efièts,  de  principes,  qui  tous 
concourent  au  même  but ,  et  que  nous  ne  connoissons  que  par  de» 
résultats  si  di£Bciles  à  comprendre,  qu'ils  n'ont  cessé  d'être  des 
merveilles  que  par  l'habitude  que  nous  avons  prise  de  n'y  point 
réfléchir! 

Cependant,  quelqu'admirable  que  cet  ouvrage  nous  paroisse, 
ce  n'est  pas  dans  l'individu  qu'est  la  plus  grande  merveille  ; 
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c'est  dans  la  saccoession ,  dans  le  lenouvellement  et  dans  la  du- 
rée des  espèces  que  la  Nature  paroît  tout-à-Ëiit  inconcevable. 
Cette  faculté  de  produire  son  sembbble,  qui  réside  dans  les  ani- 
maux et  dans  les  végélaux,  cette  espèce  d'unité  toujours  subsis- 
tante et  qui  paroît  éternelle ,  cetle  vertu  procréatrice  qui  s'exerce 
perpétuellement  sans  se  détruire  jamais^  est  pour  nous  un  mys- 
tère dont  il  semble  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  sonder  la  pro^ 
fondeur. 

Gu:  la  matière  inanimée ,  cette  pierre^  cette  argile  qui  est  sous 
nos  pieds  ^  a  bien  quelques  propriétés  ;  son  existence  seule  en  sup- 
pose un  très-grand  nombre ,  et  la  matière  la  moins  organisée  ne 
laisse  pas  que  d'avoir ,  en  vertu  de  son  existence ,  une  infinité  de 
rapports  avec  toutes  les  autres  parties  de  Tunivers.  Nous  ne  dirons 
pas  y  avec  quelques  philosophes^  que  la  matière  ^  sous  quelque 
forme  qu'elle  soit,  oonnoît  son  existence  et  ses  Ëiailtés  relatives , 
cette  opinion  tient  à  une  question  de  métaphysique  que  nous  ne 
nous  proposons  pas  de  traiter  ici  :  il  nous  suffira  de  faire  sentir 
que ,  n'ayant  pas  nous-mêmes  la  oonnoissancede  tous  les  rapports 
que  nous  pouvons  avoir  avec  les  objets  extérieurs ,  nous  ne  de- 
vons pas  douter  que  la  matière  inanimée  n'ait  infiniment  moins 
de  cetle  connoissance,  et  que  d'ailleurs  nos  sensations  ne  ressem- 
Uont  en  aucune  fkçon  aux  objets  qui  les  causent,  nous  devons  con- 
clure par  analogie  que  la  matière  inanimée  n'a  ni  sentiment,  ni 
sensation ,  ni  conscience  d'existence,  et  que  de  lui  attribuer  quel- 
ques--unes  decesfiicultés,  ceseroitlui  donner  celle  de  penser,  d'agir 
et  àe  sentir  à  peu  près  dans  le  même  ordre  et  de  la  même  &çon 
que  nous  pensons,  agissons  et  sentons:  ce  qui  répugne  autant  a  la 
raison  qu'à  la  religion. 

Nous  devons  donc  dire  qu'étant  formés  dé  terre  et  composés 
de  poussière,  nous  avons  en  effet  avec  la  terre  et  la  poussière  des 
rapports  communs  qui  nous  lient  à  la  matière  en  général  :  telles 
sont  l'étendue,  l'impénétrabilité ,  la  pesanteur,  etc.  :  mais  comme 
nous  n'apercevons  pas  ces  rapports  purement  matériels,  comme 
ils  ne  font  aucune  impression  au-dedaus  de  nous  mêmes,  comme 
ils  subsistent  sans  notre  participation,  et  qu'après  la  mort  ou  avant 
la  vie  ib  existent  et  ne  nous  aflectent  point  du  tout,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  bssent  partie  de  notre  être.  Cest  donc  l'organisation, 
la  vie.  Pâme,  qui  fiiit  proprement  notre  existence  :  la  matière  con- 
sidérée ,  sous  ce  point  de  vue ,  en  est  moins  le  sujet  que  l'accessoire; 
c^est  une  enveloppe  étrangère  dont  l'union  nous  est  inconnue  et  la 
présence  nuisible,  et  cet  ordre  de  pensées  qui  constitue  notre  être, 
en  est  peut-être  tDut-à^&it  indépendant 
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Nous  existons  donc  sans  savoir  comment,  et  nous  pensons  sani. 
•avoir  pourquoi  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  de  notre  manière  d'être 
ou  de  sentir  y  quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  ou  de  la  ikusseté,  da 
Tapparence  ou  de  la  réalité  de  nos  sensations,  les  résultats  de  ce» 
mêmes  sensations  n'en  sont  pas  moins  certains  par  rapport  à  nous. 
Cet  ordre  d'idées ,  cette  suite  de  pensées  qui  existe  au  dedans  de 
nous-mêmes,  quoique  fort  différente  des  objets  qui  les  causent, 
ne  laisse  pas  que  d'être  l'affection  la  plus  réelle  de  notre  individu, 
et  de  nous  donner  des  relations  avec  les  objets  extérieurs,  que  nous 
pouvons  regarder  comme  des  rapports  réels,  puisqu'ils  sont  in- 
variables et  toujours  les  mêmes  relativement  à  nous.  Ainsi  noua 
ne  devons  pas  douter  que  les  différences  ou  les  ressemblances  que 
nous  apercevons  entre  les  objets  ne  soient  des  différences  et  dea 
i^essemblances  certaines  et  réelles  dans  l'ordre  de  notre  existence 
par  rapport  à  ces  mêmes  objets  :  nous  pouvons  donc  légitimement 
nous  donner  le  premier  rang  dans  la  Nature  ;  nous  devons  ensuite 
donner  la  seconde  place  aux  animaux,  la  troisième  aux  végétaux, 
et  enfin  la  dernière  aux  minéraux  :  car  quoique  nous  ne  distin- 
guions pas  bien  nettement  les  qualités  que  nous  avons  en  vettu 
de  notre  animalité,  de  celles  que  nous  avons  en  vertu  de  la  spiri- 
tualité de  notre  âme ,  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  les  ani- 
maux étant  doués,  comme  nous ,  des  mêmes  sens,  possédant  lea 
mêmes  principes  de  vie  et  de  mouvement,  et  &isant  une  infinité 
d'actions  semblables  aux  nôtres,  ils  n'aient  avec  les  objets  extérieurs 
des  rapports  du  même  ordre  que  les  nôtres,  et  que  par  conséquent 
nous  ne  leur  ressemblions  réellement  à  bien  des  égards.  Nous  dif-< 
ferons  beaucoup  des  végétaux  ;  cependant  nous  leur  ressemblons 
plus  qu'ils  ne  ressemblent  aux  minéraux,  et  cela  parce  qu'ils  ont 
une  espèce  de  forme  vivante,  une  organisation  animée,  semblable 
en  quelque  fiiçon  à  la  nôtre,  au  lieu  que  les  minéraux  n'ont  au-< 
cun  organe. 

Pour  (aire  donc  l'histoire  de  l'animal,  il  fiiut  d'abord  reconnoitre 
avec  exactitude  l'ordre  général  des  rapports  qui  lui  sont  propres, 
et  distinguer  ensuite  les  rapports  qui  lui  sont  communs  avec  les 
végétaux  et  les  minéraux.  L'animal  n'a  de  commun  avec  le  mi- 
néral que  les  qualités  de  la  matière  prise  généralement  :  sa  subs- 
tance a  les  mêmes  propriétés  virtuelles  ;  elle  est  étendue,  pesante, 
impénétrable ,  comme  tout  le  reste  de  la  matière  ;  mais  son  éco- 
nomie est  toute  différente.  Le  minéral  n'est  qu'une  matière  brute, 
inactive ,  insensible ,  n'agissant  que  par  la  contrainte  des  lois  de 
Ja  mécanique,  n'obéissant  qu'à  la  force  généralement  répandue 
dans  l'univers,  sans  organisation,  sans  puissance,  dénuée  de 
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fontes  iacultéa ,  inême  de  celle  de  se  reproduire  ;  substance  in- 
forme ,  faite  pour  être  foulée  aux  pieds  par  les  hommes  et  les  ani- 
maux, laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux,  nen  est  paa 
moins  méprisée  par  le  sage ,  et  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  arbi- 
traire ,  toujours  subordonnée  à  la  vcdonté  et  dépendante  de  la  con- 
vention des  hommes.  L'animal  réunit  toutes  les  puissances  de  la 
Nature  ;  les  forces  qui  l'animent  lui  sont  propres  et  particulières  ; 
il  veut,  il  agit,  il  se  détermine,  il  opère,  il  communique  par  ses 
sens  avec  les  objets  les  plus  éloignés  ;  son  individu  est  un  centre 
oÎL  tout  se  rapporte,  un  point  où  l'univers  entier  se  réfléchit^ 
un  monde  en  raccourci  :  voilà  les  rapports  qui  lui  sont  propres  ; 
ceux  qui  lui  sont  communs  avec  les  végétaux ,  sont  les  facul- 
tés de  croître,  de  ie  développa,  de  se  reproduire  et  de  se  mul- 
tiplier. 

La  différence  la  plus  apparente  ^tre  les  animaux  et  les  végé- 
taux paroit  être  cette  faculté  de  se  mouvoir  et  de  changer  de  lieu, 
dont  les  animaux  sont  doués,  et  qui  n'est  pas  donnée  aux  végé- 
tauXk  II  est  vrai  que  nous  ne  ccmnoissons  aucun  végétal  qui  ait  le 
mouvement  progressif;  mais  nous  voyons  plusieurs  espèces  d'ani- 
xnaux,  comme  les  huîtres,  les  galles-insectes,  etc.,  auxquelles  ce 
mouvement  paroit  avoir  été  refusé  :  cotte  différence  n'est  donc  pas 
générale  et  nécessaire. 

Une  différence  plus  essentielle  pourroit  se  tirer  de  la  fiiculté  de 
tentir ,  qi:^'on  ne  peut  guère  reifuser  aux  animaux ,  et  dont  il  sem- 
ble que  les  v^étaux  soient  privés  :  mais  ce  mot  sentir  renferme 
un  si  grand  nombre  d'idées,  qu'on  ne  doit  pas  le  pi*ononcer  avant 
^ue  d'en  avoir  &it  l'analyse;  car  si  par  sentir  nous  entendons  seu- 
lement ikire  une  action  de  mouvement  à  l'occasion  d'un  choc  ou 
d'une  résistance ,  nous  trouverons  que  la  plante  appelée  aenai^ 
twe  est  capable  de  cette  espèce  de  sentiment,  comme  les  animaux. 
Si  au  contraire  on  veut  que  sentir  signifie  apercevoir  et  compa- 
rer des  perceptions ,  nous  ne  sommes  pas  siirs  que  les  animaux 
aient  cette  espèce  de  sentiment;  et  si  nous  accordons  quelque 
chose  de  semblable  aux  chien.H,  aux  éléphans,  etc.,  dont  les  ac- 
tions semblent  avoir  les  mêmes  causes  que  les  nôtres,  nous  le  re- 
fuserons à  une  infinité  d'espèces  d'animaux,  et  surtout  à  ceux  qui 
nous  palroissent  être  immobiles  et  sans  action  :  si  on  vouloit  que 
les  huîtres ,  par  exemple ,  eussent  du  sentiment  comme  les  chiens, 
mais  à  un  d^ré  fort  inférieur,  poui'quoi  n'accorderoit-on  pas 
aux  végétaux  ce  même  sentiment  dans  un  degré  encore  au-des- 
sous ?  Cette  différence  entre  les  animaux  et  les  végétaux  non-seu«- 
lement  n'est  pas  générale,  mais  même  n'est  pas  bien  décidée. 

Buffon,  4.  ^7 
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Une  troisième  différence  paroît  être  dans  la  manière  de  se  nour- 
rir. Les  animaux ,  pnr  le  moyen  de  quelques  organes  extérieurs , 
iaisissent  les  choses  qui  leur  conviennent;  ils  vont  chercher  leur 
pâture ,  ils  choisissent  leurs  alimens  :  les  plantes  au  contraire  pa- 
roissent  êti-e  réduites  à  recevoir  la  nourriture  que  la  terre  veut  bien 
leur  fournir  ;  il  semUe  <fae  teiie  nourriture  soit  toujours  la  même; 
aucune  diversité  dans  la  mztnière  de  se  la  procurer ,  aucun  choix 
dans  l'espèce  ;  Thuîtiidité  de  lat  terre  est  leur  seul  aUment.  Cepen- 
dant, ai  Ton  fait  attention  à  Forganissîtion  et  à  Faction  des  racines 
et  des  feuilles ,  otl  recohnoîtra  bientôt  que  ce  stftit  là  les  organes 
èxtérieuts  dont  les  végétaux  se  servent  four  pommer  la  nourriture  : 
on  verra  que  les  racines  se  détournent  d'un  obstacle  otl  d'une  veino 
de  mauvais  terrain  pour  aller  chercher  la  bonne  tefre;  que  même 
ces  racines  se  divisent ,  se  multiplient,  et  vont  jusqu'à  changer  de 
forme  pour  pi^ocuret*  de  la  nourriture  à  la  plante  :  la  différence 
entre  les  animaux  et  les  végétaux  ne  {)eut  donc'^s  s'établir  sur  la 
manièi'e  dont  ils  se  nourrissent. 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoitre  évidemment  qu'il  n'y 
a  aucune  diffét^nce  absoluiùent  essentielle  et  générale  entre  les 
animaux  et  les  végétaux,  mais  que  la  Nature  descend  par  degrés 
et  par  nuances  imperceptibles  d'un  animal  qui  nous  pàroit  le 
plus  par&it  à  celui  qui  Fest  le  moins,  et  de  celui-ci  au  végétal. 
Le  polype  d'eau  douce  sera,  si  l'on  veut,  le  dernier  des  animaux 
et  la  première  des  plantes. 

En  effet,  après  avoir  examiné  les  différences ,  si  nous  cheixhons 
les  ressembldiices  des  animaux  et  des  végétaux,  nous  en  trouve- 
rons d'abord  une  qui  est  généi-ale  et  très-essentielle  :  c*est  la  fa- 
culté commuile  à  tous  deux  de  se  reproduire;  faculté  qui  sup- 
pose plus  d'analogie  et  de  choses  semblables  que  nous  ne  pouvons 
l'imaginer,  et  qui  doit  nous  faire  croire  que  pour  la  Nature  les 
animdux  et  les  végétaux  sont  des  êtres  à  peu  près  du  même 
ordre. 

Une  seconde  ressemblaiic^  peut  se  tirer  dU  déreloppement  de 
leurs  parties,  propriété  qui  leur  est  commune;  car  les  végétaux 
ont,  aussi  bien  qiie  les  animaux ,  la  faculté  de  croîtï^  ;  et  si  la  ma- 
nière dont  ils  se  développent  eàt  différente,  elle  ne  l'est  pas  tota- 
lement ni  essentiellement,  puisqu'il  y  a  dans  les  animaux  des  par- 
ties très-considérables,  comme  les  os,  les  cheveux,  les  ongles,  le» 
cornes, etc. ,  dont  le  développement  est  une  vraie  végétation,  et 
que  dans  les  premiers  temps  de  sa  formation  le  fœtus  végète  plu- 
tôt qu'il  ne  vit. 

Une  troiéième  ressemblance,  c'est  qu'il  y  a  des  animaux  qui 
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ae  reproduisent  comme  les  plantea,  et  par  les  mêmes  moyens  :  la 
multiplication  des  pucerons^  qui  se  fait  sans  accouplement,  est 
semblable  à  ceUe  des  plantes  par  les  graines,  et  celle  des  polypes , 
qui  se  fait  en  les  coupant,  ressemble  à  la  multiplication  des  arbres* 
par  boutures. 

On  peut  donc  assurer  avec  plus  de  fondement  encore  que  les 
animaux  et  les  végétaux  sont  des  êtres  du  même  ordi*e,  et  que  la 
Nature  semble  avoir  passé  des  uns  aux  autres  par  des  nuances  in- 
sensibles ,  puisqu'ils  ont  entre  eux  des  ressemblances  essentielles 
et  générales,  et  qu'ils  n'ont  aucune  difiérenoe  qu'on  puisse  regar- 
der comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  végétaux  par 
d'autre»  feces,  par  exemple,  par  le  nombre,  par  le  lieu,  par  la 
grandeur,  par  la  forme,  etc. ,  nous  en  tirerons  de  nouvelles  in- 
ductions. 

Le  nombre  des  espèces  d'animaux  est  beaucoup  plus  grand  que 
celui  des  espèces  de  plantes  ;  car  dans  le  seul  genre  des  insectes  il 
y  a  peut-être  un  plus  grand  nombre  d'espèces,  dont  la  plupart 
échappent  à  nos  yeux,  qu'il  n'y  a  d'espèces  de  plantes  visibles  sur 
la  surface  de  la  terre.  Les  animaux  même  se  ressemblent  en  gé- 
néral beaucoup  moins  que  les  plantes ,  «t  c'est  cette  ressemblance 
entre  les  plantes  qui  fait  la  difBicuIté  de  les.reconnoître  et  de  les 
ranger;  c'est  là  ce  qui  a  donné  naissance  aux  méthodes  de  bota- 
nique, auxquelles  on  a ,  par  cette  raison,  beaucoup  plus  travaillé 
qu'à  celles  de  la  zoologie,  parce  que  les  animaux  ayant  en  efiët 
entre  eux  des  différences  bien  pLus  sensibles  que  n'en  ont  les  plantes 
entre  elles ,  ils  sont  plus  aisés  à  reconnoître  et  â  distinguer,  plus 
£iciles  à  nommer  et  à  décrire. 

D'ailleurs  il  y  a  encore  un  avantage  pour  reconnoître  les  espècts 
d'animaux  et  pour  les  distinguer  les  uns  des  autres,  c'est  qu'on 
doit  regarder  comme  la  même  espèce  celle  qui ,  au  moyen  de  la 
copulation,  se  perpétue  et  conserve  la  similitude  de  cette  espèce, 
et  comme  des  espèces  différentes  celles  qui ,  par  les  mêmes  moyens, 
ne  peuvent  rien  produire  ensemble;  de  sorte  qu'un  renard  sera 
une  espèce  différente  d'un  chien ,  si  en  effet  par  sa  copulation 
d'un  mâle  et  d'une  femelle  de  œs  deux  espèces  il  ne  résulte  rien  ; 
et  quand  même  il  en  résulteroit  un  animal  mi-parti ,  une  espèce 
de  mulet,  comme  ce  mulet  ne  produiroit  rien ,  cela  suffiroit  pour 
établir  que  le  renard  et  le  chien  ne  seroientpas  de  la  même  espèce, 
puisque  nous  avons  supposé  que ,  pour  constituer  une  espèce,  il 
ialloit  une  production  continue,  perpétuelle,  invariable,  sem- 
blable, en  un  mot,  à  celle  des  autres  animaux.  Dans  les  plantes 
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on  n'a  pas  le  iiïéme  avantage  :  car  quoiqu'on  ait  prétendu  y  r^ 
connoître  des  sexes,  et  qu'on  ait  élabli  des  divisions  de  genres 
par  les  parties  de  la  fécondation ,  comme  cela  n'est  ni  aussi  certain 
ni  aussi  apparent  que  dans  les  animaux,  et  que  d'ailleurs  la  pro^ 
ductîon  des  plantes  se  &it  de  plusieui*8  autres  façons,  où  les  sexes 
n'ont  point  de  part  et  où  les  parties  de  la  fécondation  ne  sont  pas 
nécessaires,  on  n'a  pu  employer  avec  succès  cette  idée,  et  ce  n'est 
que  sur  une  analogie  mal  entendue  qu'on  a  prétendu  que  cette 
méthode  sexuelle  devoit  nous  faire  distinguer  toutes  les  espèces 
différentes  de  plantes.  Mais  nous  renvoyons  l'examen  du  fonde- 
ment de  ce  système  à  notre  Histoire  des  végétaux. 

Le  nombre  des  espèces  d'animaux  est  donc  plus  grand  que 
celui  des  espèces  de  plantes  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du 
nombre  d'individus  dans  chaque  espèce  :  dans  les  animaux,  comme 
dans  les  plantes ,  le  nombre  d'individus  est  beaucoup  plus  grand 
dans  le  petit  que  dans  le  grand  ;  l'espèce  des  mouches  est  peut-être 
cent  millions  de  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  l'éléphant  ;  et 
de  même,  il  y  a  en  général  beaucoup  plus  d'herbes  que  d'arbres, 
plus  de  chiendent  que  de  chênes.  Mais  si  l'on  compare  la  quan- 
tité d'individus  des  animaux  et  des  plantes,  espèce  à  espèce,  on 
Terra  que  chaque  espèce  de  plante  est  plus  abondante  que  chaque 
espèce  d'animal  :  par  exemple ,  les  quadrupèdes  ne  produisent 
qu'un  petit  nombre  de  petits ,  et  dans  des  intervalles  de  temps 
«ssea  considérables 9  les  arbres, au  contraire,  produisent  tous  les 
ans  ime  quantité  d'arbres  de  leur  espèce.  On  pourra  me  dire  que 
ma  comparaison  n'est  pas  exacte,  et  que  pour  la  rendre  telle 
il  faudroit  pouvoir  comparer  la  quantité  de  graines  que  produit 
un  arbi*e  avec  la  quantité  de  germes  que  peut  contenir  la  se- 
mence d'un  animal,  et  que  peut-être  on  trouveroit  alors  que  les 
animaux  sont  encore  plus  abondans  en  germes  que  les  végétaux  ; 
mais  si  Ton  >fàît  attention  qu'il  est  possible,  en  ramassant  avec  soin 
toutes  les  graines  d'un  arbre ,  par  exemple ,  d'un  orme ,  et  en  les 
semant ,  d'avoir  iine  centaine  de  milliers  de  petits  ormes  de  la 
production  d'une  seule  «nnée,  on  m'avouera  aisément  que  quand 
-on  prendroit  le  même  soin  pour  fournir  à  un  cheval  toutes  les 
jumens  qu'il  pourroit  saillir  en  un  an,  les  résultats  seroient  fort 
dilTérens  dans  la  production  de  l'animal  et  dans  celle  du  végétal. 
Je  n'examine  donc  pas  la  quantité  des  germes  :  premièrement, 
parce  que  dans  les  animaux  nous  ne  la  oonnoissons  pas;  et  en 
^second  lieu ,  parce  que  dans  les  végétaux  il  y  a  peut-être  de  même 
-^es  germes  séminaux  comme  dans  les  animaux ,  et  que  la  graine 
n'est  point  un  germe,  mais  une  production  aussi  par&ito  que  l'est 
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le  foetus  d'un  animal,  à  laquelle ,  comme  à  celui-ci ,  il  ne  manque 
qu'un  plus  grand  développement. 

On  pourroit  encore  m'opposer  ici  la  prodigieuse  multiplication 
de  certaines  espèces  d'insectes ,  comme  celle  des  abeilles  ;  chaque 
femelle  produit  trente  ou  quarante  mille  mouches.  Mais  il  &ut 
observer  que  je  parle  du  général  des  animaux  comparé  au  général 
des  plantes  ;  et  d'ailleurs  cet  exemple  des  abeilles,  qui  peut-être 
est  celui  de  la  plus  grande  multiplication  que  nous  connoissions 
dans  les  animaux ,  ne  fait  pas  une  preuve  contre  ce  que  nous 
avons  dit  ;  car  des  trente  ou  quarante  mille  mouches  que  la  mèi^ 
abeille  produit,  il  n*y  en  a  qu'un  (rès-|)etit  nombre  de  femelles, 
quinze  cents  ou  deux  mille  mâles ,  et  tout  le  reste  ne  sont  que 
des  mulets,  ou  plutôt  des  mouches  neutres,  sans  sexe,  et  incapa- 
bles de  produire. 

U  faut  avouer  que  dans  les  insectes,  les  poissons^  les  coquillages , 
il  y  a  des  espèces  qui  paroissent  être  extrêmement  abondantes; 
les  huîtres ,  les  harengs,  les  puces,  les  hannetons ,  eta ,  sont  peut- 
être  en  aussi  grand  nombre  que  les  mousses  et  les  antres  plantes 
les  plus  communes  :  mais,  à  tout  prendre,  on  remarquera  aisé- 
ment que  la  plus  grande  partie  des  espèces  d'animaux  est  moins 
abondante  en  individus  que  les  espèces  de  plantes;  et  de  plus  on 
observera  qu'en  comparant  la  multiplication  des  espèces  déplantes 
entre  elles ,  il  n  y  a  pas  des  différences  aussi  grandes  dans  le  nombre 
des  individus  que  dans  les  espèces  d'animaux,  dont  les  uns  en--  * 
gendrent  un  nombre  prodigieux  de  petits,  et  d'autres  n'en  pro« 
duisent  qu'un  très-petit  nombre  ;  au  lieu  que,  dans  les  plantes,  le 
nombre  des  productions  est  toujours  fort  grand  dans  toutes  le» 
espèces. 

Il  pai*oit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qae  les  espèœsîes 
plus  viles,  les  plus  abjectes,  les  plus  petites  à  nos  yeux,  sont  les 
plus  abondantes  en  indiYndus ,  tant  dans  les  animaux  que  dans 
les  plantes.  A  mesure  que  les  espèces  d'animaux  nous  paroissent 
plus  par&ites,  nous  les  voyons  réduites  à  un  moindre  nombre 
d'individus.  Pourroit-on  croire  que  de  certaines  formes  de  corps, 
comme  celles  des  quadrupèdes  et  des  oi^ieaux,  de  certains  organes 
|X)ur  la  perfection  du  sentiment,  coûteroient  plus  à  la  Mature  que 
la  production  du  vivant  et  de  l'organisé,  qui  nous  paraît  si  diffi- 
cile à  concevoir  ? 

Passons  maintenant  à  la  comparaison  des  animaux  et  des  rég^ 
taux  pour  le  lieu ,  la  grandeur  et  la  forme.  La  terre  est  le  seul  lieu 
oà  les  végétaux  puissent  subsister  :  le  plus  grand  nombre  s'élève 
au-dessus  de  la  surface  du  terrain,  et  y  est  attaché  par  des  racines 
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qui  le  pénètrent  à  une  petite  profondeur.  Quelques-uns ,  comnie 
les  trufles,  sont  entièrement  couverts  de  terre;  quelques  autres, 
en  petit  nombre,  croissent  sur  les  eaux  :  mais  tous  ont  besoin, 
pour  exister,  d'être  placés  à  la  surface  de  la  terre.  Les  animaux  au 
contraire  sont  bien  plus  généralement  répandus  :  les  uns  habitent 
la  surface ,  et  les  autres  Tintérieur  de  la  terre  ;  ceux-ci  vivent  au 
fond  des  mers ,  ceux-là  les  parcourent  à  une  hauteur  médiocre  ; 
il  y  en  a  dans  l'air,  dans  l'intérieur  des  plantes ,  dans  le  corps  de 
l'homme  et  des  autres  animaux,  dans  les  liqueurs;  on  en  trouve 
jusque  dans  les  pierres  (  les  dails  ). 

f^r  l'usage  du  microscope  on  prétend  avoir  découvert  un  très- 
grand  nombre  de  nouvelles  espèces  d'animaux  fort  différentes 
entre  elles.  Il  peut  paroître  singulier  qu'à  peine  on  ait  pu  recon- 
noître  une  ou  deux  espèces  de  plantes  nouvelles  par  le  secours  de 
cet  instrument  :  la  petite  mousse  produite  par  la  moisissure  est 
peut-être  la  seule  plante  microscopique  dont  on  ait  parlé.  On 
pourroit  donc  croire  que  la  Nature  s'est  refusée  à  produire  de 
très-petites  plantes,  tandis  qu'elle  s'est  livrée  avec  profusion  à  fiiire 
naîti*e  des  animalcules  :  mais  nous  pourrions  nous  tromper  en 
adoptant  cette  opinion  sans  examen  ;  et  notre  erreur  pourroit  bien 
venir  en  partie  de  ce  qu'en  effet  les  plantes  se  ressemblant  beau- 
coup plus  que  les  animaux,  il  est  plus  difficile  de  les  reconnoître 
et  d'en  distinguer  les  espèces,  en  sorte  que  cette  moisissure  que 
nous  ne  prenons  que  pour  une  mousse  infiniment  petite  pour- 
roit être  une  espèce  de  bois  ou  de  jardin  qui  seroit  peuplé  d'un 
grand  nombre  de  plantes  très-différentes,  mais  dont  les  différences 
échappent  à  nos  yeux. 

Il  est  vrai  qu'en  comparant  la  grandeur,  des  animaux  et  des 
plantes,  elle  paroîtra  asses  inégale  :  car  il  y  a  beaucoup  plus  loin 
de  la  grosseur  d'une  baleine  à  celle  d'un  de  ces  prétendus  animaux 
microscopiques,  que  du  chêne  le  plus  élevé  à  la  mousse  dont 
nous  parlions  tout-à-rheure  ;  et  quoique  la  grandeur  ne  soit  qu'un 
attribut  purement  relatif,  il  est  cependant  utile  de  considérer  les 
termes  extrêmes  oik  la  Nature  semble  s'être  bornée.  Le  grand 
paitiit  être  assez  égal  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes;  une 
grosse  baleine  et  un  gros  arbre  sont  d'un  volume  qui  n'est  pas 
fort  inégal ,  tandis  qu'en  petit  on  a  cini  voir  dès  animaux  dont 
un  millier  réunis  n'égaleroient  pas  en  volume  la  petite  plante  de 
la  moisissure. 

Au  reste,  la  différence  la  plus  générale  et  la  plus  sensible  entre 
les  animaux  et  les  végétaux  est  celle  de  la  forme  :  celle  des  ani- 
maux ,  quoique  variée  à  l'infini,  ne  ressemble  point  à  celle  des 
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plantes  ;  et  quoique  les  polypes ,  qui  se  reproduisent  comme  les 
plantes^  puissent  être  regardés  comme  faisant  la  nuance  entre  les 
animaux  et  les  végétaux,  ;aon-seulemenJt  par  la  façon  de  se  repro- 
duire^ mais  encore  parla  forme  extérieure ,  on  peut  cependant 
dire  que  la  figure  de  quelque  suûmal  que  ce  soit  est  asse^  différente 
de  la  forme  extérieure  d'une  plante  pour  qu'il  soit  difficile  de  »y 
tromper.  Ijcs  anim^iix  peuve;Kit ,  à  la  v^té ,  iaire  des  ouvrages  qui 
ressemblent  à  dei^  pUwtes  ou  à  des  fleurs  :  mais  jamais  les  plantes 
ne  produiront  rien  de  ^emblajble  à  un  .animal;  et  ces  insectes  ad- 
mirables qui  produisant  çt  travaillent  le  corail]n'wroieiit  pas  été 
piéconnus  et  pris  pour  des  fle^rs  y  ai^^par  un  préji^  mal  fondé, 
on  n'eût  pas  regardé  le  cqrail  coxomexine  plante.  Ainsi  les  errei^rs 
où  l'on  pourvoit  toml^er  en  comparant  U  forme  des  plantes  à  celle 
des  animaux  ne  porteront  îa,mAis  qi^e  sur  un  pedt  nombre  de 
sujets  qui  font  la  nui^içe  entre  les  deu^;  et  plus  on  fera  d'observa- 
tions y  plus  on  sej  convaincra  qu'entre  les  animaux  et  les  végétaux 
le  Créateur  n'a  pas  mis  de  terme  fixe  ;  que  ces  deux  genres  d'êtres 
organisés  ont  beetucoup  plus  de  propriétés  communes  que  de  dif- 
férences réelles  ;  que  la  production  de  l'animal  ne  coûte  pas  plus  , 
et  peut-être  moina,  à  la  Nature^  qife  celle  du  végétal;  qu'en  géné- 
ral la  production  des  êtres  qrganisi^  ne  lui  coûte  rien  ;  et  qu'enfin 
le  vivant  et  l'animé^  au  lieu  d'être  un  degré  métaphysique  des 
êtres^  est  une  pycQpri^té  physique  de  «la  ^l^ti^• 

CHAPITRE  IL 

De  la  reproduction  en  général. 

liiXiiMiNCN».de  {du^  près  cette  propriété  commune  à  Tanimal  et 
au  végétal ,  cette  puissance  dd  prpduire  «on  lemblable ,  cette  chaîne 
d'existences  successives  d'individus  qui  constitue  l'existence  réelle 
de  l'espèce;  et  y  sans  nous  attacher  à  la  génération  d^  l'homme  ou 
à  celle  d'une  aspèoe  particulière  d'animal  >  voyons  en  génénal  les 
phénomènes  de  la  reproduction,  rassemblons  des  fiiits  pour  noua 
donner  des  idées,  et  bisons  l'énumération  d^s  différens  moyena 
dont  la  Nature  &it  usage  pour  renouveler  les  êtres  organisés.  I> 
I^remier  moyan,  et,  sdon  nous,  le  plus  simple  de  tous,  est  do 
rassemUecdanaun  être  une  infinitéd'ètces  organiques  semblables  > 
et  de  composer  teUement  sa  substance^  qu'il  n'y  ait  pas  une  par^ 
fie  qui  ne  contienne  un  gurma  de  la  mêmjD  espèce ,  et  qui  \^ 
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oonfléquent  ne  puisse  elle-même  devenir  un  tout  semblable  ik 
celui  dans  lequel  elle  est  contenue.  Cet  appareil  paroît  d'abord 
supposer  une  dépense  prodigieuse  et  entraîner  la  profusion  :  ce- 
pendant ce  n'est  qu'une  magnificence  assez  ordinaire  à  la  Nature^ 
et  qui  se  manifeste  même  dans  des  espèces  communes  et  inférieures, 
telles  que  sont  les  vers,  les  polypes,  les  ormes,  les  saules ,  les  gro- 
seilliers ,  et  plusieurs  autres  plantes^et  insectes  dont  chaque  partie 
contient  un  tout  qui,  par  le  seul  développement,  peut  devenir 
une  plante  ou  un  insecte.  En  considérant  sous  ce  point  de  vue  lea 
êtres  organisés  et  leur  repn^L)ctlon ,  un  individu  n'est  qu'un  tout 
uniformément  organisé  dnb'  toutes  ses  parties  intérieures,  un 
composé  d'une  infinité  de  figures  semblables  et  de  parties  simi* 
laires ,  un  assemblage  de  germes  ou  de  petits  individus  de  la  même 
espèce,  lesquels  peuvent  tous  se  développer  de  la  même  fiiçon, 
suivant  les  circonstances ,  et  former  de  nouveaux  touts  composé* 
comme  le  premier. 

En  approfondissant  cette  idée ,  nous  allons  trouver  aux  végé- 
taux et  aux  animaux  un  rapport  avec  les  minéraux,  que  nous  ne 
soupçonnions  p^.  Les  sels  et  quelques  autres  minéraux  sont  com- 
posés de  parties  semblables  entre  jelles  et  semblables  au  tout  qu'elles 
composent.  Un  grain  de  sel  marin  est  un  cube  composé  d'une 
infinité  d'autres  cubes  que  l'on  peut  reconnoître  distinctement  au 
microscope;  ces  petits  cubes  sont  eux-mêmes  composes  d'autres 
cubes  qu'on  aperçoit  avec  un  meilleur  microscope,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  les  parties  primitives  et  constituantes  de  ce  sel 
ne  soient  aussi  des  cubes  d'une  petitesse  qui  échappera  toujours  A 
nos  yeux,  et  même  à  notre  imagination.  Les  animaux  et  les  plantes 
qui  peuvent  se  multiplier  et  se  reproduire  par  toutes  leurs  par- 
ties sont  des  corps  organisés  composés  d'autres  corps  organiques 
semblables,  dont  les  parties  primitives  et  constituantes  sont  aussi 
organiques  et  semblables,  et  dont  nous  discernons  à  l'oeil  la  quan- 
tité accumulée ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  apercevoir  les  parties 
primitives  que  par  le  raisonnement  et  par  l'analogie  que  nous  ve- 
nons d'établir. 

Gela  nous  conduit  à  croire  qu'il  y  a  dans  la  Nature  une  infinité 
de  parties  organiques  actuellement  existantes,  vivantes,  et  dont 
la  substance  est  la  même  que  celle  des  êtres  organisés,  comme  il 
y  a  une  infinité  de  particules  brutes  semblables  aux  corps  bruts 
que  nous  connoissons,  et  que  comme  il  fiiut  peut-être  des  millions 
de  petits  cubes  de  sel  accumulés  pour  faire  l'individu  sensible  d'un 
grain  de  sel  marin ,  il  &ut  aussi  des  millions  de  parties  organiques 
semblables  au  tout  pour  former  un  seul  des  germes  que  contietil 


■^»' 


.   .'  l".'..  ^' 


DES  ANIMAUX.  Ati 

rinâivida  d'un  orme  ou  d'un  polype;  et  comme  il  fiiut  séparer^ 
briser  et  dinoudre  un  cube  de  sel  marin  pour  apercevoir,  au 
moyen  de  la  cristallisation ,  les  petits  cubes  dont  il  est  composé, 
il  Êiut  de  même  séparer  les  parties  d'un  orme  ou  d'un  polype 
pour  reoonnoître  ensuite,  au  moyen  de  la  végétation  ou  du  dé^ 
veloppement ,  les  petits  ormes  ou  les  petits  polypes  contenus  dans 
ces  parties. 

La  difficulté  de  se  prêter  à  cette  idée  ne  peut  venir  que  d'un 
préjugé  fortement  établi  dans  l'esprit  des  hommes  :  on  croit  qu'il 
n'y  a  de  moyens  de  juger  du  composé  que  par  le  simple ,  et  que, 
pour  connoître  la  constitution  organique  d'un  être,  il  faut  le  ré- 
duire à  des  parties  simples  et  non  organiques;  en  sorte  qu'il  paroît 
plus  aisé  de  concevoir  comment  un  cube  est  nécessairement  com- 
posé d'autres  cubes,  que  de  voir  qu'il  soit  possible  qu'un  polype 
soit  composé  d'autres  polypes.  Mais  examinons  avec  attention , 
et  voyons  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  simple  et  par  le  composé; 
nous  trouverons  qu'en  cela,  comme  en  tout,  le  plan  de  la  Nature 
est  bien  difiérent  du  canevas  de  nos  idées. 

Nos  sens,  comme  l'on  sait,  ne  nous  donnent  pas  des  notions 
exactes  et  complètes  des  choses  que  nous  avons  besoin  de  con- 
noitre.  Pour  peu  que  nous  voulions  estimer,  juger,  comparer, 
peser ,  mesurer ,  etc. ,  nous  sommes  obligés  d'avoir  recours  à  des 
secx>urs  étrangers,  à  des  règles ,  à  des  principes,  à  des  usages,  à  des 
iii5trumens,  etc.  Tous  ces  adminicules  sont  des  ouvrages  de  l'esprit 
Jiumain ,  et  tiennent  plus  ou  moins  à  la  réduction  ou  à  l'abstraction 
da  nos  idées.  Cette  abstraction ,  selon  nous,  est  le  simple  des  choses, 
et  la  difficulté  de  les  réduire  k  cette  abstraction  fiiit  le  composé. 
L'étendue,  par  exemple,  étant  une  propriété  générale  et  abstraite 
de  la  matière,  n'est  pas  un  sujet  fort  composé:  cependant,  pour 
en  juger,  nous  avons  imaginé  des  étendues  sans  profondeur, 
d'autres  étendues  sans  profondeur  et  sans  largeur,  et  même  des 
points  qui  sont  des  étendues  sans  étendue.  Toutes  ces  abstractions 
sont  des  échafiiodages  pour  soutenir  notre  jugement  Et  combien 
n'avons-nous  pas  brodé  sur  ce  petit  nombre  de  définitions  qu'em- 
ploie la  géométrie  !  Nous  avons  appelé  simple  tout  ce  qui  se  rédnk 
à  ces  définitions,  et  nous  appelons  composé  tout  ce  qui  ne  peut 
s'y  réduire  aisément;  et  de  là  un  triai^le,  un  carré,  un  oefde, 
un  cube,  etc. ,  sont  pour  nous  des  choses  simples ,  aussi  bien  que 
toutes  les  courbes  dont  nous  connoiasons  les  lois  et  la  composition 
géométrique  :  mais  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  réduire  à  ces 
figures  et!  à  ces  lois  abstraites  nous  paroît  composé  ;  nous  ne  fiiisons 
pas  attention  que  ces  lignes ,  ces  triangles ,  ces  pyramides ,  ces  cubes. 
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ces  globules,  et  toutes  ces  figures  géométriques,  n'exiâtentqaedan^ 
notre  imagination;  que  ces  iîgures  ne  sont  que  notre  ouvrage,  et 
€ju  elles  ne  se  trouvent  peut-être  pas  dans  la  Nature;  ou  tout  au 
moins  que,  ai  elles  s'y  .trouvent,  c'eat  parce  que  ;toutes  les  forjnes 
liossibles  s'y  trouvent ,  et  qu'il  eat  peut-être  plus  difficile  et  plus 
rare  de  trouver  dans  la  Nature  les  figures  simples  d'une  .pyramide 
équilatérale ,  ou  d'un  cube  exact,  que  les  foiTnes  composées  d'une 
plante  ou  d*un  animal.  Nous  prenons  donc  partout  l'abstrait  pour  le 
simple,  et  le  réel  pour  le  composé.  Dans  la  Nature,  au  contraire^ 
l'abstrait  n'existe  point  ;  rien  n'est  simple^  et  tout  est  composé. 
Nous  ne  pénétrerons  jamais  dans  la  structure  intime  des  choees  : 
dès-lors  ^ouB  ne  pouvons  guère  prononcer  sur  ce  qui  est  plas  ou 
moins  composé;  nous  n'avons  d'autre  moyen  de  le  neoonnoître 
que  par  le  plua  ou  le  moins  de  rappoi!t  que  chaque  chose  paroît 
avoir  avec  nous  et  avec  le  veste  de  l'univers;  et  c'est  auivant  cette 
feçon  de  juger  que  l'animal  est  plus  composé  que  le  végétal,  et  le 
végétal  .plus  que  le  minéral.  Cette  notion  est  judte  par  .rapport  à 
nous  :  mais  nous  ne  savons  pas  si ,  dans  la  réalité ,  les  u|is  ne  sont 
pas  aussi  simples  ou  aussi  composés  que  le^  autres,  et  nous  igno- 
rons si  un  globule  ou  un  cube  coûte  plus  ou  moins  à  la  Nature 
qu'un ^erme  ou  une  partie  organique  quelconque.  $i,nous  vou- 
lions absolument  faire  sur  cela  des  cQpjecturesj  nou«  poqrriona 
dire  que  les  choses  les  plus  communes,  les.moiii3  ruraset  les  plua 
nombreuses,  sont  celles  qui  spnt  les  plus  aimplcîs:  xhaÎs  alors  lea 
«nimaujc  «eioient  peut-être  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  «impie ,  pai»- 
que  le  nombre  de  leurs  ipécas  excède  de  beaucoup  celui  des  es* 
pèoes  de  plantes. ou  de  minéraux. 

Mais ,  aans  nous  arrêter  .plus  long^^temps  à  cette  discuaskm ,  il 
suffit  d'avoir  montré  que  les  idées  que  nous  avcms  communément 
du  simple  pu  du  composé  sont  des  idées  d'afastractk>n ,  qu'elles, 
ne  peuvent  pas  jft'appliqoer  k  la  composition  des  ouvnges  .de  la 
Nature,  et  que  lorsque  nous  voulons  réduire  toos.les  êtres  à  des 
élémcns  de  figure  régulière^  ou  à  des  particules  prismatiques,  cu- 
bic^ues,  globuleuses,  etc.,nou8  mettons  ce  qui  n'est  que  dans,  notre 
imagination  à  la  pkcedeceqni  est  réellement;,  que  le»  formes  des 
parties  constituantes  des  diflfêrentes  choses  noua  sont  absolument 
inconnues ,  et  que  par  conséquent  nous  pouvons  supposer  et  croire 
qu'un  être  organisé  est  tout  composé  de  parties  organiques  sem* 
•blables,  aussi  bien  que  nous  supposons  qu'un  cube  est  composé 
d'autres,  cubes:  nous  .n'avons,  pour  en  juger,  d'autre  règle  que 
l'expérience;  de  la  même  &çon  que  nous  voyons  qu'un  cube  de 
.sel  marin  est  composé  d'autres  cubeS|  nous  voyons  aussi  qu'ua 
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orme  n'est  qti'un  composé  d'autres  petits  ormes ,  puisqu'èn  pre- 
nant un  bout  de  branche,  ou  un  bout  de  racine,  ou  un  morceau 
de  bois  séparé  du  tronc,  ou  la  graine,  il  en  vient  également  un 
orme  ;  il  en  est  de  même  des  polypes  et  de  quelques  autres  espèces 
d'animaux  qu'on  peut  couper  et  séparer  dans  tous  les  sens  en  dif- 
férentes parties  pour  les  muhiplier  ;  et  pnisque  notre  règle  pour 
juger  est  la  même,  pourquoi  jugerions-nous  différemment? 

Il  me  paroit  donc  très-vraisemblable,  par  les  raisonnemens 
que  nous  venons  de  fiiire,  qu'il  existe  réellement  dans  la  Nature 
une  infinité  de  petits  ébres  organisé»,  semUables  en  tout  aux 
grands  êtres  organisés  qui  figurent  dans  le  monde;  que  œs  petits 
êtres  organisés  sont  composés  de  parties  organiques  vivantes  qui 
sont  communes  aux  animaux  et  aux  végétaux;  que  ces  parties 
organiques  sont  des  parties  primitives  et  incorruptibles;  que  l'as- 
nemblage  de  ces  parties  forme  k  n<^s  yeux  des  êtres  organisés^  et 
que  par  conséquent  la  reproduction  ou  la  génération  n'est  qu'un 
changement  de  forme  qui  se  fiiit  et  s'opère  par^la  seule  addition 
de  ces  parties  semblables ,  comme  la  destruction  de  l'être  organisé 
ae  fait  par  la  division  de  ces  mêmes  parties.  On  n'en  pourra  pas 
douter  lorsqu'on  uum  vu  les  preuves  qne^nous  en  donnons  dans 
les  chapitres  suivcins  ;  d'ailleurs ,  ti  nous  réfléchissons  sur  la^manière 
dont  les  arbres  croissent,  et  si  nous  examinons  comment  d'une 
«quantité  qui  est  si  petite  ils  arrivent  à  un  volume  si  considérable, 
nous  trouverons  que  c'eÀt  par  la  simple  addition  de  petits  êtres  or- 
-ganisés  semblables  entre  eux  et  du  tout.  La  graine  produit  d'abord 
nn  petit  -arbre  qu'eMe  eontenoit  en  raccourci  ;  au  sommet  de  œ 
petit  arbre  il  se  forme  un  bouton  qui  contient  le  petit  aiHbre  de 
l'année- suivante,  «t  ce  boutcHi  est  une  partie  organique  semblable 
eu  petit  arbre  de  la  première  année;  au -sommet  du  petit  arbre 
de  la  sidodnde  année^il  se  forme  de  même  im' bouton  qui  contient 
le  petit' arbiPe  de  la  troisième  «année;  et  ainsi  de  suite  tant^que 
l'arbre  croît  enhauleur,  et  même  tant  qu'il  végète,  il  se  forme 
-à  l'extrémité  dé  toutes  les  branches,  des  boutons  qui  contiennent 
«ri  raceourci- de  petits  arbres  sembkbles  à  odni  de  la  «première 
'«tnhée  :  tl  est  donc  évident  queles'arbres-sont  composés  de  petits 
êtres  oi^gânisés  semblables,  et  que  l'individu  total  est  formé  par 
rassentbkge  d'une  multitude  de  petits  individus  semblables. 

Mais,  dira-t-on,  tduscesr  petits  êtres  organisé»  semblables  étoîent- 

'  ils  contcfnas  dams  la  graine,  et  Tordre  de  leur  développement  y 

étoit-il  tracé?- car  il  paroît  queie  germe  qui  s'est  développé  la 

première  année-  est  surmonté  par  nn- antre  germe  semblable,  le- 

'  quel  ne  se  développe  qu'à  la  seconde  année;  que  celui-ci  Test  de 
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même  d'aiji  tix>i8ième  qui  ne  se  doit  développer  qu'à  k  troisième 
année;  et  è[ue  par  conséquent  la  graine  contient  réellement  les 
petits  êtres  organisés  qui  doivent  former  des  boutons  ou  de  petits 
arbres  au  bout  de  cent  et  deux  cents  ans ,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la 
destruction  de  l'individu  :  il  paroît  de  même  que  cette  graine  oon* 
tient  non-seulement  tous  les  petits  êtres  organisés  qui  doivent 
constituer  un  jour  l'individu,  mais  encore  toutes  les  graines,  tous 
les  individus  et  toutes  les  graines  des  graines^  et  toute  la  suite 
d'individus  jusqu'à  la  destruction  de  l'espèce. 

C'est  ici  la  principale  difficulté  et  le  point  que  nous  allons  exa* 
miner  avec  le  plus  d'attention.  Il  est  certain  que  la  graine  pro- 
duit ,  par  le  seul  développement  du  germe  qu'elle  contient ,  un 
petit  arbre  la  première  année,  et  que  ce  petit  arbre  étoit  en  rac* 
courci  dans  ce  germe  :  mais  il  n'est  pas  également  certain  que  le 
bouton  qui  est  le  germe  pour  la  seconde  année ,  et  que  les  germes 
des  années  suivantes,  non  plus  que  tous  les  petits  étrtss  organisés 
et  les  graines  qui  doivent  se  succéder  jusqu'à  la  fin  du  monde  ou 
jusqu'à  la  destruction  de  l'espèce,  soient  tous  contenus  dans  la 
première  graine;  cette  opinion  suppose  un  progrès  à  Fin  fini,  et 
fait  de  chaque  individu  actuellement  existant  une  source  de  gêné* 
rations  à  l'infini.  La  première  graine  contenoit  toutes  les  plantes 
de  son  espèce  qui  se  sont  déjà  multipliées,  et  qui  doivent  se  mul* 
tiplier  à  jamais;  le  premier  homme  contenoit  actuellement  et  in« 
dividuellement  tous  les  hommes  qui  ont  paru  et  qui  paroîtront 
sur  la  terre  ;  chaque  graine  ,  chaque  animal ,  peut  aussi  se  multi-* 
plier  et  produire  à  l'infini,  et  par  conséquent  contient,  aussi  biea 
que  la  première  graine  ou  le  premier  animal ,  une  postérité  infi- 
nie. Pour  peu  que  nous  nous  laissions  aller  à  ces  raisonnemens, 
nous  allons  perdre  le  fil  de  la  vérité  dans  le  labyrinthe  de  l'infini; 
et  au  lieu  d'éclaircir  et  de  résoudre  la  question ,  nous  n'aurons  &ifc 
que  l'envelopper  et  l'éloigner  :  c'est  mettre  l'objet  hors  de  la 
portée  de  ses  yeux ,  et  dire  ensuite  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  voir. 

Arrêtons-nous  tin  peu  sur  ces  idées  de  progrès  et  de  déve^ 
loppement  à  l'infini  :  d'où  nous  viennent-elles?  que  nous  repra- 
sentent-elles?  L'idée  de  l'infini  ne  peut  venir  que  de  l'idée  du 
fin  i  ;  c'est  ici  un  infini  de  succession,  un  infini  géométrique  ;  chaque 
individu  est  une  unité,  plusieurs  individus  font  un  nombre  fini, 
et  l'espèce  est  le  nombre  infini.  Ainsi  de  la  même  fiiçon  que  l'on 
peut  démontrer  que  l'infini  géométrique  n'exista  point ,  on  s'assu- 
rera que  le  progrès  ou  le  développement  à  Tinfini  n'existe  point 
non  plus;  que  ce  n'est  qu'une  idée  d'abstraction , un  retranche- 
ment à  ridée  du  fini ,  auquel  op  ôte  les  limites  qui  doivent  néoes- 
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ttirefkient  terminer  toute  grandeur  %  et  que  par  conséquent  on 
doit  rejeter  de  la  plùlosophie  toute  opinion  qui  conduit  nécessai- 
rement à  l'idée  de  l'existenoe  actuelle  de  Tinfini  géométrique  ou 
arithmétique. 

Il  &ut  donc  que  les  partisans  de  cette  opinion  se  réduisent  à 
dire  que  leur  infini  de  succession  et  de  multiplication  n'est  eu 
effet  qu'un  nombre  indéterminable  ou  indéfini  y  un  nombre  plus 
grand  qu'aucun  nombra  dont  nouspuissions  avoir  une  idée ,  mais 
qui  n'est  point  infini;  et  cela  étant  entendu,  il  fiiut  qu'ils  nous 
disent  que  la  première  graine  ou  une  graine  quelconque,  d'un 
orme ,  par  exemple,  qui  ne  pèse  pas  un  grain,  contient  en  effet 
et  réellement  toutes  les  parties  organiques  qui  doivent  former  cet 
orme  et  tous  les  autres  arbres  de  cette  espèce  qui  paroitront  à  ja- 
mais sur  la  sur&ce  de  la  terre  :  mais  par  cette  réponse  que  nous 
expliquent -ils?  n'est-ce  pas  couper  le  nœud  au  lieu  de  le  délier, 
éluder  la  question  quand  il  faut  la  résoudre? 

Lorsque  nous  demandons  comment  on  peut  concevoir  que  se 
HeXt  la  reproduction  des  êtres ,  et  qu'on  nous  répond  que  dans  le 
premier  être  cette  reproduction  étoit  toute  faite,  c'est  non-seule- 
ment -avouer  qu'on  ignore  comment  elle  se  fait ,  mais  encore  re- 
noncer à  la  volonté  de  le  concevoir.  On  demande  comment  un  être 
produit  son  semblable  ;  on  répond  :  C'est  qu'il  étoit  tout  produit. 
Peut-on  recevoir  cette  solution  ?  car  qu'il  n'y  ait  qu'une  généra- 
tion de  l'un  à  l'autre,  ou  qu'il  y  en  ait  un  million,  la  chose  est 
égale ,  la  même  difficulté  reste  ;  et  bien  loin  de  la  résoudre ,  en 
l'éloignant  on  y  joint  une  nonveUe  obscurité  par  la  supposition 
4]u'on  est  obligé  de  fiûre  du  nombre  infini  de  germes  tous  contenus 
dans  un  aeuL 

J'avoue  qu'il  est  ici  plus  aisé  de  détiniire  que  d'établir,  et  que  la 
<[ue8tion  de  la  reproduction  est  peut-être  de  nature  à  ne  pouvoir 
«ti*e  jamaia  pleinement  résolue  :  mais  dans  ce  cas  on  doit  chercher 
si  elle  est  telle  en  effet ,  et  pourquoi  nons  devons  la  juger  de  cette 
nature;  en  nous  conduisant  bien  dans  cet  examen,  nous  en  dé- 
couvrirons tout  ce  qu'on  peut  en  savoir,  ou  tout  au  moins  nous 
jreconnoitrons  nettement  pourquoi  nous  devons  l'ignorer. 

n  y  a  des  questions  de  deux  espèces ,  les  unes  qui  tiennent  aux 
4aiase8  premières,  les  autres  qui  n'ont  pour  objet  que  les  eifets  par- 
ticuliers :  par  exemple,  si  l'on  demande  pourquoi  la  maticre  est 
impénétrable,  on  ne  répondra  pas ,  ou  bien  on  répondra  par  la 


•<  On  pontiroirU  démonstration  qne  fen  ai  donnée  dant  la  préiace  de  la  tradvc- 
•ÊMXi  des  FiuxiQiu  dû  New$oa,  page  7  et  suif. 
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question  même,  en  dûant^  La  matièra  est  impénétrable  par  la  rai- 
son qu'elle  e&t  impénétrable  ;  et  il  en  sera  de  même  cle  toutes  les 
qualités  générales  de  la  matière  :  pourquoi  est-elle  étendue,  pe- 
sante, persistante  dans  son  état  de  mouvement  ou  de  repoa?  on 
ne  pourra  jamais  répondre  que  par  la  question  même.  Elle  est 
telle  ,.paroe  qu'^i  effet  ^e  est  tdile  :  et  nous  ne  serons  pas  étonnés 
que  l'on  ne  puisse  pas  répondre  autrement,  ai  noua  y  feiaons  at- 
tention; car  nous  sentirons  bien  que,  pour  donner  la  raison  d'une 
chose ,  il  faut  avoir  un  sujet  différent  de  la  chose,  duquel  on  puisse 
tirer  cette  raison  :  or  toutes  les  fois  qu'on  nous  demandera  la  raison 
d'une  cause  générale,  c'est-à-dire,  d'une  qualité  qui  appartient 
généralement  à  tout ,  dès-lors  nous  n'avons  point  de  sujet  à  qui 
elle  n'appartienne  point,  par  conséquent  rien  qui  puisse  nous 
fournir  une  raison ,  et  dès-lors  il  est  démontré  qu'il  est  inutile  de 
la  chercher,  puisqu'on  iroit  par-là  contre  la  supposition,  qui  est 
que  la  qualité  est  générale,  et  qu'elle  appartient  à  tout 

Si  l'on  demande  au  contraire  la  raison  d'un  effist  particulier, 
on  la  trouvera  toujours  dès  qu'on  pourra  faire  voir  clairement 
que  cet  effet  particulier  dépend  immédiatement  des  causes  pre- 
mières dont  noua  venons  de  parler,  et  la  question  sera  résolue 
toutes  les  fois  que  nous  pourrons  répondre  que  l'effet  dont  il  s'agit 
tient  à  un  effet  plus  général;  et  soit  qu'il  j  tienne  immédiate- 
ment, ou  qu'il  y  tienne  par  un  enchaînement  d'autres  effets ,  la 
question  sera  également  résolue,  pourvu  qu'on  voie  clairement  la 
dépendance  de  ces  effets  les  uns  des  autres,  et  les  rapports  qu'il» 
ont  entre  eux. 

Mais  si  l'effet  particulier  dont  on  demande  la  raison  ne  nous 
paroit  pas  dépendre  de  ces  effets  généraux ,  si  non-seulement  il 
n'en  dépend  pas ,  mais  même  s'il  ne  paroit  avoir  aucune  analogie 
avec  les  autres  effets  particuliers,  dès-lors  cet  effet  étant  seul  de  son 
espèce ,  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  autres  effets,  rien  au 
moins  qui  nous  soit  connu ,  la  question  est  insoluble,  parce  que , 
pour  donner  la  raison  d'une  chose,  il  fiiut  avoir  un  sujet  duquel 
on  la  puisse  tirer,  et  que  n'y  ayant  ici  aucun  sujet  connu  qui  ait 
quelque  rapport  avec  celai  que  nous  voulons  expliquer,  il  n'y  a  rien 
dont  on  puisse  tirer  cette  raison  que  nous  <^erchons.  Ceci  est  le 
contraire  de  ce  qui  arrive  lorsqu'on  demande  la  raison  d'une  cause 
générale;  on  ne  la  trouve  pas,  parce  que  tout  à  les  mêmes  qualités; 
et  au  contraire  on  ne  trouve  pas  la  raison  de  l'effet  is(^é  dont  nous 
parlons,  pai'ce  que  rien  de  ccmnu  n'a  les  mêmes  qualités  •  maïs 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre,  c'est  qu'il  est  démonfir, 
comme  on  la  vu ,  qu'on  ne  peut  jm»  trouver  la  raison  d'un  efllt 
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général^  sans  quoi  il  ne  seroit  pas  général^  au  lieu  qu'on  peut 
espérer  de  trourer  un  jour  la  raison  d'un  eifet  isolé ,  par  la  décou- 
verte de  quelque  autre  effet  relatif  au  premier  que  nous  ignorons^ 
et  qu'on  pourra  trouver  ou  par  hasard  ou  par  des  expériences. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  question  qu'on  pourrort  ap- 
peler question  de /ail  :  par  exemple,  pourquoi  y  a-t-il  des  arbres? 
pourquoi  y  a-t-il  des  chiens?  pourquoi  y  a-t-il  des  puces?  etc. 
Toutes  ces  questions  de  fiiit  sont  insolubles  ;  car  ceux  qui  croient  y 
répondre  par  des  canaes  finales  ne  font  pas  attention  qu'ils  pren- 
nent l'efiet  pour  la  cause;  le  rapport  que  ces  choses  ont  avec  nous 
n'influant  point  du  tout  sur  leur  origine,  la  convenance  morale 
ne  peut  jamais  devenir  une  raison  physique. 

Aussi  fiiut-il  distinguer  avec  soin  les  questions  où  l'on  emploie 
Je  pourquoi,  de  celles  où  Ton  doit  employer  le  comment,  et  en- 
core de  celles  où  l'on  ne  doit  employer  que  le  combien,  Ije pour- 
quoi est  toujours  relatif  à  la  cause  de  l'effet  ou  au  £iit  même,  le 
comment  est  relatif  à  la  façon  dont  arrive  l'effet^  et  le  combien 
n'a  de  rapport  qu'à  la  mesure  de  cet  effet. 

Tout  ceci  étant  bien  entendu ,  examinons  maintenant  la  ques- 
tion de  la  i*eproduction  des  êtres.  Si  l'on  nous  demande  pourquoi 
les  animaux  et  les  végétaux  se  reproduisent^  nous  reconnoîtrons 
bien  clairement  que  cette  demande  étant  une  question  de  fait^  elle 
est  dès-lors  insoluble ,  et  qu'il  est  inutile  de  chercher  à  la  résoudre  : 
mais  si  l'on  demande  comment  les  animaux  et  les  vitaux  se  re- 
produisent, nous  croirons  y  satisfaire  en  fiiisant  l'histoire  de  la  gé- 
nération de  chaque  animal  en  particulier,  et  de  la  reproduction 
de  chaque  végétal  aussi  en  particulier.  Mais  lorsque  après  avoir 
parcouru  toutes  les  manières  d'engendrer  son  semblable,  nous  au- 
rons remarqué  que  toutes  ces  histoires  de  la  génération ,  accom- 
pagnées même  des  observations  les  plus  exactes,  nous  apprennent 
aeulement  les  faits  sansnous  indiquer  les  causes,  et  que  les  moyens 
apparens  dont  la  Nature  se  sert  pour  la  reproduction  ne  nous 
paroissent  avoir  aucun  rapport  avec  les  effets  qui  en  résultent, 
nous  serons  obligés  de  changer  la  question,  et  nous  serons  réduits 
à  demander,  quel  est  donc  le  moyen  caché  que  la  Mature  peut 
employer  pour  la  reproduction  des  êtres? 

Cette  question ,  qui  est  la  vraie ,  est,  comme  l'on  voit ,  bien  dif- 
férente de  la  première  et  de  la  seconde  :  elle  permet  de  chercher 
et  d'imaginer;  et  dès-lors  elle  n'est  pas  insoluble,  car  elle  ne  tient 
pas  immédiatement  à  une  canse  générale  :  elle  n'est  pas  non  plus 
une  pure  question  de  fait  ;  et  pourvu  qu'on  puisse  concevoir  un 
moyen  de  reproduction ,  l'on  y  aura  satis&it  :  seulement  il  est 
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néceasaireque  oe  moyen  qu'on  imaginera  dépende  des  causés  pfiû'» 
cipales ,  ou  du  moins  qu'il  n'y  répugne  pns;  et  plus  il  aura  de  rap-* 
port  avec  les  aub'es  effets  de  la  Nature,  mieux  il  sera  fondé. 

Par  la  question  même ,  il  est  donc  permis  de  &ire  des  hypo- 
thèses et  de  choisir  celle  qui  nous  paroitra  avoir  le  plus  d'analogie 
avec  les  autres  phénomènes  de  la  Nature  :  mais  il  ^ut  exclure  du 
nombre  de  celles  que  nous  pourrions  employer  toutes  celles  qui 
supposent  la  chose  faite  ;  par  exemple  y  celle  par  laquelle  on  sup^ 
poseroit  que  dans  le  premier  germe  tous  les  germes  de  la  même 
espèce  étoient  contenus,  ou  bien  qu'à  chaque  reproducti<m  il  7  a 
une  nouvelle  création ,  que  c'est  un  effet  immédiat  de  la  volonté 
de  Dieu  ;  et  cela ,  parce  que  ces  hypothèses  se  réduisent  à  des  qnes* 
tions  de  bit ,  dont  il  n'est  pas  possible  de  trouver  les  raisons.  Il 
faut  aussi  rejeter  toutes  les  hypothèses  qui  auroient  pour  objet 
les  causes  finales,  comme  celles  où  l'on  diroit  que  la  reproductioir 
se  &it  pour  que  le  vivant  remplace  le  mort,  pour  que  la  terre 
soit  toujours  également  couverte  de  végétaux  et  peuplée  d'ani^ 
maux,  pour  que  l'homme  trouve  abondamment  sa  subsistance,  etc., 
parce  que  ces  hypothèses,  au  lieu  de  rouler  sur  les  causes  physi- 
ques de  l'effet  qu'on  cherche  à  expliquer,  ne  portent  que  sur  des 
rapports  arbitraires  et  sur  des  convenances  morales.  En  même 
temps  il  faut  se  défier  de  ces  axiomes  absolus,  de  ces  proverbes  de 
physique  que  tant  de  gens  ont  mal  à  propos  employés  comme  prin- 
cipes :  par  exemple  ,  il  ne  se  fait  point  de  fécondation  hors  du 
corps,  nuUa  fœcundaUo  extra  corpus  ;  tout  vivant  vient  d'un 
œuf;  toute  génération  suppose  des  sexes ,  etc.  Il  ne  fiiut  jamais 
prendre  ces  maximes  dans  un  sens  absolu,  et  il  fiiut penser  qu'elles 
signifient  seulement  que  cela  est  ordinairement  de  cette  ikçon  plu- 
tôt que  d'une  autre. 

Cherchons  donc  une  hypothèse  qui  n'ait  aucun  des  dé&uts 
dont  nous  venons  de  parler,  et  par  laquelle  on  ne  puisse  tomber 
dans  aucun  des  inconvéniens  que  nous  venons  d'exposer  ;  et  si 
nous  ne  réussissons  pas  à  expliquer  la  mécanique  dont  se  sert  Ja 
Nature  pour  opérer  la  reproduction ,  au  moins  nous  arrive- 
rons à  quelque  chose  de  plus  vraisemblable  que  ce  qu'on  a  dit 
jusqu'ici. 

De  la  même  façon  que  nous  pouvons  faire  des  moules  par  les- 
quels nous  donnons  à  l'extérieur  des  corps  telle  figure  qu'il  noua 
))]a}t,  supposons  que  la  Nature  puuse  faire  des  moules  par  lesquels 
elle  donne  non-seulement  la  figure  extérieure,  mais  aussi  la  forme 
intérieure  :  ne  seroit-ce  pas  un  moyen  par  lequel  la  reprodudîoii, 
pourroit  êti*e  opérée  ? 
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Gonaidérons  d'abord  sur  quoi  cette  supppositioii  est  fondue , 
examinons  si  elle  ne  renferme  rien  de  contradictoire ,  et  ensuite 
nous  verrons  qu^es  conséquences  on  en  peut  tirer.  G>nmLe  nos 
sens  ne  sont  juges  qne  de  Textérieur  des  corps ^  nous  ooœprenoiis 
nettement  les  afiiectiops  extérieures  et  le»  différentes  figures  des 
sur&cesy  et  qoi^  pouvons  imiter  la  Natajure  et  rendre  les  figures 
extérjieures  par  différentes  voies  de  repréa^tation^  comme  la  piein- 
tm-e  f  la  sci^pti^rie  «t  les  moples  :  ip^is ,  quoiqiie  nos  sens  ne  soient 
juges  que  dë^  qualité^  extérieures^  noi^  n'avons  pas  laissé  de  re- 
ccnnoîtce  qu'il  y  a  dans  les  qorps  des  qualités  intérieures,  doni 
qudiques-unes  «ont  générales ,  comme  la  pesantein:  ;  œtle  qualité 
ot^.  cette  force  n'agit  pas  relativement  aux  sup^ces,  mais  propcir- 
tionnellemen^  aijix mai^s ,  c'est-i-dire,  à  la  quantité  de  matière. 
Il  y  a  dpnc  d/aps  la  Nature  des  qualités ,  mâme  fort  adtives ,  qui 
pén^fr^  }e»  corps  jusque  df^is  les  parties  les  plus  intimes  :  nous 
n'aurons  jamais  une  idée  nette  de  ces  qualités ,  parce  que,  comme 
je  viens  de  le  dire,  elles  ne  sont  pas  extérieures,  et  que  par  oon- 
séquent  elles  ne  peuvent  pas  tomber  sous  nos  sens;  mais  nous 
pouvons  en  comparer  les  e&ts,  et  il  nous  est  permis  d'en  tirer 
des  analogies  pour  rendre  raison  des  e£fetB  de  qualités  du  même 
genre. 

Si  nos  yeux,  au  lieu  de  nenoQs  représenter  que  lasui&oedes 
choses  ,  étpient  oonformés  de  fiiçon  à  nous  représenter  {l'inté- 
rieur des  corps,  nous  aurions  alors  une  idée  nette  de  œt  inté- 
rieur, sans  qu'il  nous  f&t  possible  d'avoir,  par  ce  même  sens, 
aucune  idée  des  surfiices  :  d^ns  cet^  supposition ,  les  moules'  pour 
l'intérieur,  que  Y^lï  dit  qu'emploie  la  Nature ,  nous  seroient  austâ 
fiiciles  à  voir  et  à  concevoir  que  nous  le  sont  les  moules  pour  l'es:- 
térieur  ;  et  même  les  qualités  qui  pénètrent  l'intérieur  des  corps 
seroient  les  seules  dont  nous  aurions  des  idées  claires;  celles  qui  ne 
s'exerceroîent  que  sur  les  surfiices  nous  seroient  inconnues, et  nous 
aurions  .d^^i^  ce  cas  de^  voies  de  représentation  pomr  imiter  Tinte - 
jneur  desoorfiB,  cQmme  nous  en  avons  pour  imiter  Fextérieur. 
Ces  moules  intérieurs ,  que  nous  n'aurons  jamais ,  la  Nature  peut 
les  avoir,  cornnpie  elle  a  les  qualités  de  1^  pesanteur,  qui  en  eflct 
pénètrent  à  Tintérieur  :  la  supposition  de  ces  moules  est  doue 
fondée  sur  de  bonnes  anidogies;  il  reste  à  examiner  si  elle  ne  ren- 
ferme aucune  opntradiction. 

On  peut  nous  dire  que  cette  espreanon,  moulm  intérieur  ^  pa- 
rcot  d'abcmi  renfermer  deux  idées  contradictoires,  que  celle  du 
moulene  peut  se  rapporter  qu'à  la  surlace,  et  que  celle  de  l'inté*- 
rieur  doit  ici  avoir  rappcnrt  à  la  mas#e  ;  c'est  comme  si  aa  vouloit 
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JoînJre  ensemble  Tidée  de  la  surface  et  Tidée  de  la  masse ,  et  an 

diroit  tout  aussi  bien  une  surface  massive  qu'un  moule  intérieur. 

J'avoue  que ,  quand  iJ  &ut  représenter  [des  idées  qui  n'ont  pas 
encore  été  exprimées,  on  est  obligé  de  se  servir  quelquefois  de 
termes  qui  paroissent  contradictoires ,  et  c'est  par  cette  raison  que 
les  pbilosopbes  ont  souvent  employé ,  dans  ces  cas  ,  dos  termes 
étrangers ,  afin  d'éloigner  de  l'esprit  l'idée  de  contradiction  qui 
peut  se  présenter  en  se  servant  de  termes  usités  et  qui  ont  une 
signification  reçue  ;  mais  nous  croyons  que  cet  artifice  est  inutile^ 
dès  qu'on  ])eut  faire  voir  que  l'opposition  n'est  que  dans  les  mots^ 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  contradictoire  dans  l'idée  :  or  je  dis  que 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  unité  dans  l'idée  j  il  ne  peut  y  avoir 
contradiction  ;  c'est-à-dire  y  toutes  les  fois  que  nous  pouvons  nous 
former  une  idée  d'une  chose,  si  cette  idée  est  simple ,  elle  ne  peut 
être  composée,  eUe  ne  peut  renfermer  aucune  autre  idée,  et  par 
txïnséquent  elle  ne  contiendra  rien  d'opposé ,  rien  de  contraire. 

Les  idées  simples  sont  non-seulement  les  premières  appréhen* 
sions  qui  nous  viennent  par  les  sens,  mais  encore  les  premières 
comparaisons  que  «ous  fiiÎBons  de  ces  appréhensions  :  car  si  Ton 
y  fiiit  réflexion ,  l'on  sentira  bien  que  la  première  appréhension 
elle-même  est  toujours  une  comparaison  ;  par  exemple,  l'idée  de 
la  grandeur  d'un  objet  ou  de  son  éloignement  renferme  néoessai* 
rement  la  comparaison  avec  une  unité  de  grandeur  ou  de  dis- 
tance. Ainsi ,  lorsqu'une  idée  ne  renferme  qu'une  comparaison  ^ 
l'on  doit  la  regarder  ^comme  simple,  et  dès-lors  comme  ne  con- 
tenant rien  de  contradictoire.  Telle  est  l'idée  du  moule  inté- 
rieur :  je  oonnois  dans  la  Nature  une  qualité  qu'on  appelle  pe^ 
sanleur,  qui  pénètre  les  corps  à  l'intérieur;  je  prends  l'idée  da 
moule  intérieur  relativement  à  cette  qualité  ;  cette  idée  n'en- 
ferme donc  qu'une  ooçiparaison ,  et  par  conséquent  aucune  con- 
tradiction. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  cette 
supposition,  dierchons  aussi  les  fiiits  qu'on  peut  y  joindre:  die 
deviendra  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  nombre  des  analo- 
gies sera  plus  grand;  et  pour  nous  faire  mieux  entendre ,  com- 
mençons par  développer,  autant  que  nous  pourrons,  cette  idée 
des  meules  intérieurs ,  et  par  expliquer  comment  nous  entendons 
qu'elle  nous  conduira  à  concevoir  les  moyens  de  la  reproduction* 

La  Nature  en  général  me  paroit  tendre  beaucoup  plus  à  la  vie 
qu'A  la  mort  ;  il  semble  qu'elle  cherche  k  organiser  les  corps  au- 
tant qu'il  est  possible  :  la  mutiplication  des  germes  qu'on  peut 
augmenter  presqu'à  l'infini  ;  en  est  une  preuve^  et  l'on  pourroit 
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Aire  arec  quelque  fondement  que  si  la  matière  n'est  pas  tout 
organisée  y  c'est  que  les  êtres  organisés  se  détruisent  les  uns  les 
autres  ;  car  nous  pouvons  augmenter,  presque  autant  que  nous 
voulons,  la  quantité  des  êtres  vivans  et  végétans,  et  nous  ne 
pouvons  pas  augmenter  la  quantité  des  pierres  ou  des  autres  ma- 
tières brutes;  cela  paroit  indiquer  que  l'ouvrage  le  plus  ordinaii'e 
de  la  Nature  est  la  production  de  l'organique,  que  c'est  Ià  son  ac- 
tion la  plus  &milière,  et  que  sa  puissance  n'est  pas  bornée  à  cet 
égard. 

Pour  rendre  ceci  sensible,  faisons  le  calcul  de  ce  qu'un  seul 
germe  pourroit  produire,  si  Ton  mettoit  à  profit  toute  sa  puis- 
sance productrice;  prenons  une  graine  d'orme  qui  ne  pèse  pas  la 
centième  partie  d'une  once  :  au  bout  de  cent  ans  elle  aura  pro- 
duit un  arbre  dont  le  volume  sera,  par  exemple,  de  dix  toises 
cubes  ;  mais  dès  la  dixième  année  cet  arbre  aura  rapporté  un  mil- 
lier de  graines,  qui  étant  toutes  semées  produiront  un  millier 
d*arbres,  lesquels  au  bout  de  cent  ans  auront  aussi  un  volume 
égal  à  dix  toises  cubes  cbacun.  Ainsi  en  cent  dix  ans  voilà  déjà 
plus  de  dix  milliers  de  toises  cubes  de  matière  organique  :  dix  ans 
après  il  y  en  aura  dix  millions  de  toises ,  sans  y  comprendre  lea 
dix  milliers  d'augmentation  par  chaque  année,  ce  qui  feroit  en- 
'  core  cent  milliers  de  plus,  et  dix  ans  encore  après  il  y  en  aura 
dix  trillions  de  toises  cubiques.  Ainsi  en  cent  trente  ans  un  seul 
germe  produiroit  un  volume  de  matière  organisée  de  mille  lieuei 
cubiques,  car  une  lieue  cubique  ne  contient  que  dix  billions  da 
toises  cubes  à  très-peu  près ,  et  dix  ans  après  un  volume  de  mill« 
ibis  mille,  c'est-à-dire,  d'un  million  de  lieues  cubiques,  et  dix  ans 
après  un  million  de  fois  un  million,  c'est-à-dire,  un  trillion  de 
lieues  cubiques  de  matière  organisée,  en  sorte  qu'en  cent  cin- 
quante ans  le  globe  terrestre  tout  entier  pourroit  être  converti  en 
matière  organique  d'une  seule  espèce.  La  puissance  active  de  la 
r^ature  ne  seroit  arrêtée  que  par  la  résistance  des  matières,  qui, 
n'étant  pas  toutes  de  l'espèce  qu'il  faudroit  qu'elles  fussent  pour 
être  susceptibles  de  cette  organisation,  ne  seoonvertiroient  pasen 
substance  organique  ;  et  cela  même  nous  prouve  que  la  Nature  ne 
tend  pas  à  feire  du  brut,  mais  de  l'organique,  et  que,  quand  é^ 
n'arrive  pas  à  ce  but,  ce  n'est  que  parce  qu'il  y  a  des  inconvé- 
nîens  qui  s'y  opposent.  Ainsi  il  paroît  que  son  principal  dessein 
est  en  eflFet  de  produire  des  corps  organisés,  et  d'en  produire  le 
plus  qu'il  est  possible  ;  car  ce  que  nous  avons  dit  de  la  graine  d'orme 
peut  se  dire  de  tout  autre  germe,  et  il  seroit  focile  de  démontrer 
que  si,  à  commencer  d'aujourd'hui,  on  fiûsoitédore  tous  les  ctufii 
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de  toutes  les  poules  y  et  que  pendant  trente  ans  on  eût  soin  de  faire 
éclore  dé  même  tous  ceux  qui  viendroient^  sans  détruire  aucun 
de  ces  animaux ,  au  bout  de  oe  temps  il  y  en  auroit  assez  pour  cou- 
vrir la  surface  entière  de  la  terre ,  en  les  mettant  tout  près  les  uns 
des  autres. 

En  réfléchissant  sur  cette  espèce  de  calcul,  on  se  femiliarisera 
avec  cette  idée  singulière ,  que  l'organique  est  l'ouvrage  le  plus 
ordinaire  de  k  Nature ,  et  apparemment  odni  qui  lui  coûte  le 
moins.  Mais  je  vais  plus  loin  :  il  me  parqît  que  la  division  géné- 
rale qn'on  devroit  faire  de  la  matière  est  matière  vivante  et  ma-^ 
tière  morie,  au  lieu  de  dire  matière  organisée  et  matière  brute  ; 
le  brut  n'est  que  le  mort  ;  je  pourrois  le  prouver  par  cette  quan- 
tité énorme  de  coquilles  et  d'autres  dépouilles  des  animaux  vi- 
vans  qui  font  la  principale  substance  des  pierres ,  des  marbres  , 
des  craies  et  des  manies,  des  terres ,  des  tourbes,  et  de  plusieurs 
autres  matières  que  nous  appelons  hruêes,  et  qui  ne  sont  que  les 
débris  et  les  parties  mortes  d'animaux  ou  de  végétaux;  mais  une 
réflexion,  qui  me  parolt  être  bien  fondée,  le  fera  peut-être  mieux 
sentir. 

Après  avoir  médité  sur  l'activité  quVi  la  Nature  pour  produire 
des  èti^es  organisés ,  après  avoir  vu  qne  sa  puissance  à  cet  égard 
n'est  pas  bornée  en  «Uensiéme,  mais  qu'elle  est  seulement  arrêtée 
par  des  inoonvénîetts  et  des  obstacles  extérieurs,  après  avoir  re- 
connu qu'il  doit  exister  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes 
qui  doivent  produire  le  vivant,  après  avoir  montré  que  le  vivant 
est  œ  qui  coûte  le  moins  à  la  Nature ,  je  cherche  qudles  sont  les 
causes  principides  de  la  mort  et  de  la  destruction  ,  et  je  vois  qu'en 
général  les  êtres  qui  ont  la  puissance  de  convertir  la  matière  ea 
leur  propre  substance ,  et  de  s'assimiler  les  parties  des  autres  êtres, 
sont  les  phis  grands  destruoteun.  Le  feu ,  par  exemple ,  a  tant 
d'activité^  qu'il  tourae  en  sa  propre  substance  presque  toute  la 
matière  qu'on  lui  présente;  îl  sassimâe  et  se  rend  propres  toute» 
les  choses  oonibvstibles  :  aussi  est-il  le  plus  grand  moyen  de  des- 
truction qui  nous  soit  connu.  Les  animaux  semblent  par(ici|)er 
aux  qualités  de  la  flamme  ;  leur  dialeur  intérieure  est  une  espèce 
de  feu  :a«isi,  après  la  flamme,les  animaux  sont  les  plus  grands  de»- 
trocteum ,  et  'àb  assimilemt^  tournent  en  leur  substance  toutes  les 
matières  qui  peuvent  leur  servir  d'alimens.  Mais  quoique  ces  deux 
causes  de  defllmiction  ^soient  très-considérables,  et  que  leurs  eflets 
tendent  perpétuellement  à  l'anéantissement  de  l'organisation  des 
êtres,  la  cause  qui  la  reproduit  est  infiniment  plus  puissante  et 
{ius  «ctive  ;  îl  semble  qa'^He  emprunte  de  la  destruction  même. 
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*<?s  moyens  pour  opéi'ar;  la  reproduction ,  puisque  FasBimilation, 
q  ni  est  une  cause  de  mort ,  est  en  méfne  temps  un  moyen  néoes^ 
aaire  pour  produire  le  vivant. 

Détruire  un  être  organisé ,  n*est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  qu« 
séparer  les  parties  organiques  dont  il  est  composé  ;  ces  mêmes 
parties  restent  séparées  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réunies  par  quel- 
que puissance  active  ;  mais  queUe  est  cette  puissance  ?  celle  que 
les  animaux  et  les  végétaux  ont  de  s'assimiler  la  matière  qui  leur 
sert  de  nourriture ,  n'est-elle  pas  la  même ,  ou  du  mpins  n'a^ 
t-elle  pas  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qui  doit  opérar  la  i«pro^ 
duction? 
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CHAPITRE  llh 

Vs  la  nutrition  et  du  détfelappemenid 

LiE  corps  d'un  animal  est  une  espèoe  de  moule  intérieur,  dans  le^ 
quel  la  matièiw  qui  sert  à  son  accroissement  se  modèle  et  s'sssi-. 
mile  au  total;  de  manière  que,  sans  qu'il  arrive  aucun  change* 
ment  à  l'ordre  età  la  proportion  des  parties,  il  en  résulte  cepen-* 
dant  une  augmentation  dans  dmque  partie  prise  séparément,  et 
c'est  cette  augmentîon  de  vdome  qu'on  appelle  développement, 
parce  qu'on  a  cru  en  rendre  raison  en  disant  que  Fanknal  étant 
fonné  en  petit  comme  il  Test  en  grand,  il  n'étoit  pas  diffioile  do 
c<moevoir  qoe  ses  parties  se  dévekj^ient  k  mesure  qu'une  ma-« 
iière  aocessoîre  venoit  augmenter  proportionneilement  dbaeun« 
de  ses  parties. 

BCais  cette  même  augmentatîoii,  ce  démeloppem^it ,  si  on  vent 
en  avoir  une  idée  nette,  comment  peut-fl  se  fiiire ,  si  ce  n'est  en 
considérant  le  corps  de  l'animal,  et  même  chacune  de  ses  parties 
qui  doivent  se  dévekqyper,  comme  autant  de  moules  intérieurs^ 
qui  ne  reçoivent  la  madère  accessoire  que  dans  l'cHtlre  qui  résulte 
de  la  position  de  toutes  leurs  parties?  Et  ce  qui  pleuve  que  ce  dé« 
veloppement  ne  peut  pas  se  fiiire,  comme  on  se  le  persuade  ordi-* 
nairemetit,  par  la  seule  addition  aux  sur&ces,  et  qu'au  contraira 
il  s'opète  par  une  susoeption  intime  et  qui  pénètre  la  masse ,  c'est 
que  j  dans  la  partie  qui  se  développe ,  le  volume  et  la  masse  aug- 
mentent proportionnellement  et  sans  changer  de  forme  :  dès-lora. 
il  est  nécessaire  que  la  matière  qui  sert  à  ce  développement  pé- 
nètre, par  quelque  yoîe  que  ce  puisse  être,  l'intérieur  de  b  paiiîa 
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et  la  pénètre  dans  toutes  les  dimensions  ;  et  cependant  il  est  eM 
même  temps  tout  aussi  nécessaire  que  cette  pénétration  de  subs- 
tance se  fasse  dans  un  certain  ordre  et  avec  une  certaine  mesure, 
telle  qu'il  n'arrive  pas  plus  de  substance  à  un  point  de  Fin  teneur 
qu'à  un  autre  point,  sans  quoi  certaines  parties  du  tout  se  déve- 
lopperoient  plus  vite  que  d'autres,  et  dès-lors  la  forme  seroit  al- 
térée. Or  que  peut-il  y  avoir  qui  prescrive  en  effet  à  la  matière 
accessoire  cette  règle,  et  qui  la  contraigne  à  arriver  également  et 
proportionnellement  à  tous  les  points  de  l'intérieur  ^  si  œ  n'est  le 
moule  intérieur  ? 

H  nous  paroit  donc  certain  que  le  corps  de  l'animal  ou  du  vé« 
gétal  est  un  moule  intérieur  qui  a  une  forme  constante,  mais  dont 
la  masse  et  le  volume  peuvent  augmenter  proportionnellement, 
et  que  l'accroissement,  ou ,  si  l'on  veut,  le  développement  de  l'ani^ 
mal  ou  du  végétal,  ne  se  &it  que  par  l'extension  de  ce  moule  dans 
toutes  ses  dimensions  extérieures  et  intérieures;  que  cette  exten- 
sion se  &it  par  l'intus-susception  d'une  matière  accessoire  et  étran- 
gère qui  pénètre  dans  l'intérieur,  qui  devient  semblable  à  la  forme, 
et  identique  avec  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  est  cette  matière  que  l'animal  ou  le  végé* 
tal  assimile  à  sa  substance  ?  quelle  peut  être  la  forœ  ou  la  puissance 
qui  donne  à  cette  matière  l'activité  et  le  mouvement  nécessaire  pour 
pénétrer  le  moule  intérieur?  et  s'il  existe  une  telle  puissance,  ne 
seroit-ce  pas  par  une  puissance  semblable  que  le  moule  intérieur 
lui-même  pourroit  être  reproduit? 

Ces  trois  questions  renferment,  comme  l'on  voit,  tout  ce  qu'on 
peut  demander  sur  ce  sujet,  et  me  paroissent  dépendre  les  unes 
des  autres,  au  point  que  je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut  pas  ex- 
pliquer d'une  manière  satisfaisante  la  reproduction  de  l'animal  et 
du  végétal ,  si  l'on  n'a  pas  une  idée  claire  de  la  façon  dont  peut 
s'opérer  la  nutrition  :  il  ikut  donc  examiner  séparément  ces  trois 
questions ,  afin  d'en  comparer  les  conséquences. 

La  première,  par  laquelle  on  demande  de  quelle  nature  est  cette 
matière  .que  le  végétal  assimile  à  sa  substance,  me  paroit  être  en 
partie  résolue  par  les  raisonnemens  que  nous  avons  faits,  et  senk 
pleinement  démontrée  par  des  observations  que  nous  rapporterons 
dans  les  chapitres  suivans.  Nous  ferons  voir  qu'il  existe  dans  la 
Nature  une  infinité  de  parties  organiques  vivantes  ;  que  les  êtres 
organisés  sont  composés  de  ces  parties  organiques  ;  que  leur  pro- 
duction  ne  coûte  rien  à  la  Nature,  puisque  leur  existence  est  cons- 
tante et  invariable  ;  que  les  causes  de  destruction  ne  font  que  les 
séparer  sans  les  détruire  :  ainsi  la  matière  que  l'animal  ou  le  v&t 
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gétal  aasimile  à  'sa  substance  est  une  matière  organique  qui  est  de 
la  même  nature  que  celle  de  lanimal  ou  du  végétal,  laquelle  par 
conséquent  peut  en  augmenter  la  masse  et  le  volume  sans  en 
changer  la  forme  et  sans  altérer  la  qualité  de  la  matière  du  moule^ 
puisqu'elle  est  en  effet  de  la  même  forme  et  de  la  même  qualité  que 
celle  qui  le  constitue.  Ainsi ,  dans  la  quantité  d'alimens  que  l'ani- 
mal prend  pour  soutenir  ta  vie  et  pour  entretenir  le  jeu  de  sea 
organes ,  et  dans  la  sève  que  le  végétal  tire  par  ses  racines  et  par 
ses  feuilles ,  il  y  en  a  une  grande  partie  qu'il  rejette  par  la  trans* 
piration,  les  sécrétions  et  les  autres  voies  excrétoires;  et  il  n'y  en 
a  qu'une  petite  portion  qui  serve  à  la  nourriture  intime  des  par- 
ties et  à  leur  développement.  Il  est  très-vraisemblable  qu'il  se  ùàt 
dans  le  corps  de  l'animal  ou  du  végétal  une  séparation  des  par- 
ties brutes  de  la  matière  des  alimens  et  des  parties  organiques; 
que  les  premières  sont  emportées  par  les  causes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  qu'il  n'y  a  que  les  parties  organiques  qui  resp- 
tent  dans  le  corps  de  l'animal  ou  du  végétal^  et  que  la  distribu- 
tion s'en  fait  au  moyen  de  quelque  puissance  active  qui  les  porte 
à  toutes  les  parties  dans  une  proportion  exacte  y  et  telle  qu'il  n'en 
arrive  ni  plus  ni  moins  qu'il  ne  faut  pour  que  la  nutrition ,  l'ac- 
croissement ou  le  développement  se  Êissent  d'une  manière  &  peu 
près  égale. 

C'est  ici  la  seconde  question.  Quelle  peut  être  la  puissance  activa 
qui  &it  que  cette  matière  organique  pénètre  le  moule  intérieur, 
et  se  joint  ou  plutôt  s'incorpore  intimement  avec  lui  ?  IL  paroit, 
par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent^  qu'il  existe 
dans  la  Nature  des  forces  comme  celle  de  la  pesanteur^  qui  sont 
relatives  à  l'intérieur  de  la  matière ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  qualités  extérieures  des  corps^  mais  qui  agissent  sur  les 
parties  les  plus  intimes  et  qui  les  pénètrent  dans  tous  les  points* 
Ces  forces,  comme  nous  l'avons  prouvé ,  ne  pourront  jamais 
tomber  sous  nos  sens,  parce  que  leur  action  se  faisant  sur  l'inté- 
rieur des  corps  y  et  nos  sens  ne  pouvant  nous  représenter  que  ce 
qui  se  fait  à  l'extérieur,  elles  ne  sont  pas  du  genre  des  choses  que 
nous  puissions  apercevoir;  il  faudrait  pour  cela  que  nos  yeux, 
au  lieu  de  nous  représenter  les  surfaces,  fussent  organisés  de  &- 
çon  à  nous  représenter  les  masses  des  corps  ,  et  que  notre  vue 
pût  pénétrer  dans  leur  structure  et  dans  la  composition  intime  de 
la  matière  :  il  est  donc  évident  que  nous  n'aurons  jamais  d'idée 
nette  de  ces  forces  pénétrantes ,  ni  de  la  manière  dont  elles  agis^ 
0ent;  mais  en  même  temps  il  n'est  pas  moins  certain  qu'elles 
•xisLent,  que  c'est  par  leur  moyen  que  se  produisent  la  plus 
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grande  partie  des  effets  de  la  Nature ,  et  qu'on  doit  en  particulier 
leur  attribuer  l'effet  de  la  nutrition  et  du  développement  y  puisque 
nous  sottixties  assurés  qu'il  ne  se  peut  &ire  qu'au  mojen  de  la  pé- 
nétration intime  du  moule  intérieur  :  car  de  la  même  façon  que 
la  force  de  la  pesanteur  pénètre  Tliltérieur  de  toute  matièi^,  de 
même  la  force  qui  pousse  ou  qui  attire  les  partiel  organiques  de 
la  nourriture,  pénètiie  atissi  dans  l'intérieur  des  corps  organisés , 
et  les  y  fait  entrer  par  son  action;  et  comme  ces  corps  ont  une 
certaine  forme  que  nous  avons  appelée  le  moule  intérieur,  les 
parties  organiques,  poussées  par  l'action  de  la  force  pénétrante, 
ne  peuvent  y  entrer  que  dans  un  certàiil  ordre  relatif  à  cette 
forme  ;  ce  qui ,  par  conséquent ,  ne  la  peut  pas  changer,  mais  seule- 
ment en  atigmenter  toutes  les  dimensions  tant  extérieures  qu'in- 
térieures, et  produire  ainsi  l'accroissemeilt  des  corps  organisés  et 
leur  développement  ;  et  si  dans  ce  corps  organisé  qui  se  développe 
par  ce  moyen  il  se  trouve  une  ou  plusieurs  parties  éemblables 
au  tout,  tiette  partie  ou  ces  parties,  dont  la  formé  ihtérieure  et 
extérieure  est  sem'tlable  à  celle  du  corps  ehtier,  aeront  celles  qui 
opéreront  la  reproduction. 

Nous  voici  à  la  troisième  question.  N'est-ce  point  ^r  une  puis* 
sance  semblable  que  le  moule  intérieur  lui-même  est  reproduit  ? 
Non-seulement  c'est  une  puissance  semblable,  mais  il  paroft  que 
c'est  la  même  puissance  qui  cause  le  développement  et  la  repro- 
duction; car  il  suffît  qUe  dans  le  corps  organisé  qui  se  développe 
il  y  ait  quelque  partie  semblable  au  tout,  pour  que  cette  partie 
puisse  un  ^our  devenir  elle-niênle  un  corps  organisé  tout  sem- 
blable à  celui  dont  elle  fkit  actuellement  partie.  Dans  le  point 
où  nous  considérons  le  développement  du  corps  entier,  cette  par- 
tie dont  la  forme  intérieure  et  extérieure  est  semblable  à  celle 
du  corps  entier,  ne  se  développant  que  coknme  partie  dans  ce 
premier  développement ,  elle  ne  présentera  pas  à  nos  yeux  une 
figure  sensible  que  nous  puissions  comparer  actueiféitaent  avec  le 
corps  entier;  mais  si  on  la  sépare  de  ce  corps  et  qu'elle  trouve  de 
la  nourriture ,  elle  commencera  à  ae  développer  cdnnne  corps 
entier,  et  nous  offrira  bientôt  une  forme  semblable ,  tant  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur,  et  deviendra  par  ce  second  dévelopj^ment 
un  être  de  la  même  esjfyèce  que  le  cdrps  dont  elle  aura  été  séparée  : 
ainsi  dans  les  saules  et  dans  les  polypes,  comme  il  y  a  plus  de 
parties  organiques  semblables  au  tout  que  d'autres  parties,  chaque 
morceau  de  saule  ou  de  polype  qubn  retranche  du  corps  entier 
devient  un  saule  ou  un  polype  par  ce  second  développement. 
Or  un  corps  organisé  dont  toutes  les  parties  seroient  semblaUei 
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à  lui-même  y  comme  ceux  qae  nous  Tenons  de  citer,  est  un  corps 
dont  l'organisation  est  la  pins  simple  de  toutes  ,  comme  nous 
lavons  dit  dans  le  premier  chapitre;  car  ce  n'est  que  la  répétition 
de  la  même  forme,  et  une  compositiim  de  figures  semblables 
toutes  organisées  de  même;  et  c'est  par  cette  raison  que  les  corps 
les  plus  simples,  les  espèces  les  plus  impar&ites  sont  oelles  qui  se 
repro4uisent  le  plus  aisément  et  le  plus  abondamment;  au  lieu 
que  si  un  corps  organisé  ne  contient  que  quelques  parties  sem- 
blables à  lui-même,  alors  il  n'y  a  que  ces  parties  qui  puissent  arri- 
ver au  second  développement,  et  par  conséquent  la  reproduction 
ne  sera  ni  aussi  fiicile  ni  aussi  abondante  dans  ces  espèces  qu'elle 
Test  dans  celles  dont  toutes  les  parties  sont  semblables  au  tout; 
mais  aussi  l'organisation  de  ces  corps  seta  plus  composée  que  celle 
des  corps  dont  toutes  les  parties  sont  semblables,  parce  que  le 
corps  entier  sera  composé  de  parties  à  la  vérité  toutes  organiques, 
mais  différemment  oi^nisées;  et  plus  il  y  aura  dans  le  corps 
organisé  de  parties  différentesdu  tout  et  difi^rentes  entre  elles,  plus 
l'organisation  de  ce  corps  sera  par&ite ,  et  plus  la  reproduction 
sera  difficile.  * 

Se  nourrir,  se  développer  et  se  reproduire ,  sont  donc  les  effets 
d'une  seule  et  même  cause  :  le  corps  oi^nisé  se  nourrit  par  les 
parties  des  alimens  qui  lui  sont  analogues ,  il  se  développe  par  la 
«uaceptîon  intime  des  parties  oiganiques  qui  lui  cohviehnent,  et 
il  se  reproduit ,  parce  qu'il  contient  quelques  parties  organiques 
qui  lui  ressemblent  II  reste  maintenant  à  examiner  si  ces  parties 
organiques  qui  lui  ressemblent  sont  venues  dans  le  corps  orga- 
nisé par  la  nourriture,  ou  bien  ai  elles  y  étoîent  auparavant.  Si 
novB  supposons  qu'elles  y  étoient  auparavant ,  nous  retombons 
dans  le  progrès  à  l'infini  des  parties  ou  germes  semblables  contenus 
les  uns  dans  les  antres  ;  et  nous  avons  fiiit  voir  l'insuffisance  et  les 
difficultés  de  cette  hypothèse.  Ainsi  nous  pauons  que  les  parties 
semblables  au  tout  arrivent  au  corps  organisé  par  la  nourriture  ; 
et  il  nous  paroit  qu'on  peut,  après  ce  qui  a  été  dit ^  concevoir  la 
nuanière  dont  elles  arrivent  et  dont  les  molécules  organiques  qui 
doivent  les  fermier  peuvent  se  réunir. 

Il  se  fiiit ,  comme  nous  l'avons  dit,  une  séparation  de  parties 
dans  la  nourriture  :  celles  qui  ne  sont  pas  organiques ,  et  qui  par 
conséquent  ne  sont  point  analogues  à  l'animal  ou  au  végétal , 
août  lejetées  hors  du  corps  organisé  par  la  transpiration  et  par  les 
autres  voies  excrétoires;  oelles  qui  sont  organiques  restent  et  ser- 
vent au  développement  et  à  la  nourriture  du  corps  organisé  : 
mais  dans  «es  parties  organiques  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  va« 
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riété ,  et  des  espèces  de  parties  organiques  très-différentes  les  unetf 
des  autres  ;  et  comme  chaque  partie  du  corps  organisé  reçoit  les 
espèces  qui  lui  conviennent  le  mieux,  et  dans  un  nombre  et  une 
proportion  assez  ^le  y  il  est  très-naturel  d'imaginer  que  le  su- 
perflu de  cette  matière  organique  qui  ne  peut  pas  pénétrer  les 
parties  du  corps  organisé^  parce  qu'elles  ont  reçu  tout  ce  qu'elles 
pou  voient  recevoir;  que  ce  superflu ,  dis-je,  soit  renvoyé  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  un  ou  plusieurs  endroits  communs  , 
où  toutes  ces  molécules  organiques  se  trouvant  réunies,  elles  for- 
ment de  petits  corps  organisés  semblables  au  premier^  et  auxquels 
il  ne  manque  que  les  moyens  de  se  développer  ;  car  toutes  les 
parties  du  corps  organisé  renvoyant  des  parties  organiques  sem- 
blables à  celles  dont  elles  sont  elles-mêmes  composées,  il  est  né- 
cessaire que  de  la  réuniofi  de  toutes  ces  parties  il  résulte  un  corps 
organisé  semblable  au  premier.  Cela  étant  entendu ,  ne  peut-on 
pas  dire  que  c'est  par  cette  raison  que  dans  le  temps  de  l'accrois- 
sement et  du  développement ,  les  corps  organisés  ne  peuvent 
encore  produire  ou  ne  produisent  que  peu,  parce  que  les  parties 
qui  se  développent  absorbent  la  quantité  entière  des  molécules 
organiques  qui  leur  sont  propres,  et  que ,  n'y  ayant  point  de  par- 
ties superflues ,  il  n'y  en  a  point  de  renvoyées  de  chaque  partie  du 
corps ,  et  par  conséquent  il  n'y  a  encore  aucune  reproduction  ? 

Gîtte  explication  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  ne  sera 
peut-être  pas  reçue  de  ceux  qui  ont  pris  pour  fondement  de  leur 
philosophie  de  n'admettre  qu'un  certain  nombre  de  principes 
mécaniques,  et  de  rejeter  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  ce  petit 
nombre  de  principes.  C'est  là,  diront-ils,  cette  différence  qui  est 
entre  la  vieiUe  philosophie  et  celle  d'aujourd'hui  :  il  n'est  plus  per- 
mis de  supposer  des  causes,  il  fiiut  rendre  raison  de  tout  par  les 
lois  de  la  mécanique,  et  il  n'y  a  de  bonnes  explications  que  celles 
qu'on  en  peut  déduire;  et  comme  celle  que  vous  donnez  de  la 
nutrition  et  de  la  reproduction  n'en  dépend  pas ,  nous  ne  devons 
pas  l'admettre.  J'avoue  que  je  pense  bien  différemment  de  ces 
philosophes  il  me  semble  qu'en  n'admettant  qu'un  certain  nombre 
de  principes  mécaniques,  ils  n'ont  pas  senti  combien  ils  rétrécis- 
soient  la  philosophie;  et  ils  n'ont  pas  vu  que  pour  un  phénomène 
qu'on  pourroit  y  rapporter,  il  y  en  avoit  mille  qui  en  étoient  in- 
dépendans. 

L'idée  de  ramener  l'explication  de  tous  les  phénomènes  à  des 
principes  mécaniques  est  assurément  grande  et  belle  ;  ce  pas  est  le 
plus  hardi  qu'on  pût  feire  en  philosophie,  et  c^t  Descaries  qui  Ta 
fait.  Mai»  cette  idée  n'est  qu'un  projet;  et  ce  pro)et  est-il  fondéf 
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Quand  même  il  le  aeroit,  avons-nous  les  moyens  de  Vexécuter? 
Ces  principes  mécaniques  sont  l'étendue  de  la  matière  ^  son  impé- 
nétrabilité,  son  mouvement,  sa  figure  extérieure,  sa  divisibilité ^ 
la  communication  du  mouvement  par  la  voie  de  l'impulsion,  par 
l'action  des  ressorts,  etc.  Les  idées  particulières  de  chacune  de  ces 
qualités  de  la  matière  nous  sont  venues  par  les  sens ,  et  nous  les 
avons  regeirdées  comme  principes ,  parce  que  nous  avons  reconnu 
qu'elles  étoient  générales,  c'est-à-dire^  qu'elles  appartenoient  oa 
pouvoient  appartenir  à  toute  la  matière  :  mais  devons-nous  assu- 
rer que  ces  qualités  soient  les  seules  que  la  matière  ait  en  effet?  ou 
plutôt  ne  devons-nous  pas  croire  que  ces  qualités  que  nous  pre- 
nons pour  des  principes  ne  sont  autre  chose  que  des  &çons  de 
voir?  et  ne  pouvons-nous  pas  penser  que  si  nos  sens  étoient  autre' 
ment  conformés ,  nous  reconnoitrions  dans  la  matière  des  qualités 
ti'ès-différentes  de  celles  dont  nous  venons  de  fiiire  l'énumération  ? 
Ne  vouloir  admettre  dans  la  matière  que  les  qualités  que  nous  lui 
connoissons,  me  paroit  une  prétention  vaine  et  mal  fondée.  La 
matière  peut  avoir  beaucoup  d'autres  qualités  générales  que  nous 
ignorerons  toujours;  elle  peut  en  avoir  d'autres  que  nous  décou- 
vrirons, comme  celle  de  la  pesanteur,  dont  on  a  dans  ces  derniers 
temps  fait  une  qualité  générale,  et  avec  raison ,  puisqu'elle  existe 
égalementdans  toute  la  matièreque  nous  pouvons  toucher ,  et  même 
dans  celle  que  nous  sommes  réduits  à  ne  reconnoitre  que  par  le 
rapport  de  nos  yeux;  chacune  de  ces  qualités  générales  deviendra 
un  nouveau  principe  tout  aussi  mécanique  qu'aucun  des  autres, 
et  l'on  ne  donnera  jamais  l'explication  ni  des  uns  ni  des  autres. 
La  cause  de  l'impulsion,  ou  de  tel  autre  principe  mécanique  reçu, 
sera  toujours  aussi  impossible  à  trouver  que  celle  de  l'attraction 
ou  de  telle  autre  qualité  générale  qu'on  pourroit  découvrir;  et 
dès-lors  n'est-il  pas  très -raisonnable  de  dire  que  les  principes  mé- 
caniques ne  sont  autre  chose  que  les  effets  généraux  que  l'expé- 
rience nous  a  fait  remarquer  dans  toute  la  matière,  et  que  toutes 
les  fois  ^u'on  découvrira ,  soit  par  des  réflexions ,  soit  par  des  com- 
paraisons, soit  par  des  mesures  ou  des  expériences,  un  nouvel 
effet  généi^al,  on  aura  un  nouveau  principe  mécanique  qu'on 
pourra  employer  avec  autant  de  sûreté  et  d'avantage  qu'aucun 
des  autres? 

Le  dé&ut  de  la  philosophie  d'Aristote  étoit  d'employer  comme 
causes  tous  les  effets  particuliers;  celui  de  celle  de  Descartes  est  de 
ne  vouloir  employer  comme  causes  qu'un  petit  nombre  d'effets 
généraux,  en  donnant  l'exclusion  à  tout  le  reste.  Il  me  semble 
<iue  la  philosophie  sans  défaut  seroit  celle  oà  Ton  n'emj^ieroit 
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}K>ur  causes  que  des  effets  généraux^  mais  où  l'on  chercheroit  en 
même  temps  à  en  augmenter  le  nombre^  en  tâchant  de  généraliser 
les  effets  particuliers. 

J'ai  admis  dans  mon  explication  du  développement  et  de  la  re« 
production,  d'abord  les  principes  mécaniques  reçus,  ensuite  celui 
de  la  force  pénétrante  de  la  pesanteur  qu'on  est  obligé  de  recevoir; 
et  par  analogie,  j'ai  cru  pouvoir  dire  qu'il  y  avoit  d'autres  ibrcea 
pénétrantes  qui  s'exerçoient  dans  les  corps  organisés,  comme  l'ex- 
périence nous  en  assure.  J'ai  prouvé  par  des  &its  que  la  matière 
tend  a  s'organiser,  et  qu'il  existe  un  nombre  infini  de  parties  orga- 
niques. Je  n'ai  donc  Êdt  que  généraliser  les  observations,  sans 
avoir  rien  avancé  de  contraire  aux  principes  mécaniques,  lors- 
qu'on entendra  par  ce  mot  ce  que  l'on  doitaitendreen  efiet,  c*es(> 
â-dire,  les  effets  généraux  de  k  Nature. 

CHAPITRE  IV. 

Dé  la  génération  deg  animaux. 

doMME  Torganiflation  de  l'homme  et  des  animaux  est  la  plus  par- 
faite et  la  plus  composée,  leur  reproduction  est  «ussi  la  pin» 
difficile  et  la  moins  abondante  :  car  ^'excepte  ici  de  la  claâse  dei 
animaux  ceux  qui,  comme  les  poljrpes  d'eau  donoe,  les  vers,  etcx 
se  reproduisent  de  leurs  parties  séparées,  comme  les  arbres  se  re- 
produisent de  boutures,  ou  les  plantes  parleurs  racines  divi- 
sées et  par  caïenx;  ;'en  exœpte  encore  les  pucerons  et,  les  antres. 
espèces  qu'on  pourroît  trouver,  qui  se  multiplient  d'eox-mêmes 
et  sans  aqmlation.  Il  me  paroît  que  la  reproduction  des  animaux 
qu'on  coupe,  celle  des  pucerons,  cette  des  aHbrespar  les  bootnres, 
celle  des  plantes  par  ndnes  ou  par  caïenx,  sont  •ufibamment 
expliquées  par  oe  que  nous  avow  dit  dans  le  dhaptre  précédent  : 
car, pour  bien  entendre  la  manière  de  œtte  re{Mt>duction,  il  snffit 
de  concevoir  que  dans  la  nourriture  qne  ces  êtres  organisés  tirent, 
il  y  a  des  molécules  organiques  de  difiEk'entes  espèces;  que,  par 
une  force  semblable  à  celle  qui  produit  la  pesanteur,  ces  molécules 
organiques  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps  organisé ,  ce  qui 
produit  le  développement  et  fait  la  nutrition  ;  que  chaque  partie 
du  corps  organisé ,  chaque  nMwle  intérieur,  n'admet  que  les  mo- 
lécules organiques  qui  lui  sont  propres;  et  enfin  qne  quand  le  dé- 
veloppement et  Taccroisaement  sont  presque  faits  en  entier,  le  sur- 
plus 4es  molécules  organiques  qui  j  aervoianfc  auparavant  est 
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renvoyé  de  chacune  des  parties  de  l'individu  dans  un  ou  plu^ 
sieurs  endroits^  où  se  trouvant  toutes  rassemblées ,  elles  forment 
par  leur  réunion  un  ou  plusieurs  petits  corps  organisés^  qui  doi- 
vent être  tous  semblables  au  premier  individu ,  puisque  chacune 
des  parties  de  cet  individu  a  renvoyé  les  molécules  organiques 
qui  lui  étoient  les  plus  analogues ,  celles  qui  auroient  servi  à  son 
développement  s'il  n'eAt  pas  été  &it^  celles  qui  par  leur  similitude 
peuvent  servir  à  la  nutrition ,  celles  enfin  qui  ont  à  peu  près  la 
même  forme  organique  que  ces  parties  elles-mêmes  Ainsi  dans 
toutes  les  espèces  où  un  seul  individu  produit  son  semblable  ^  il 
est  aisé  de  tirer  l'explication  de  la  reproduction  de  celle  du  déve- 
loppement et  de  la  nutrition.  Un  puceron ,  par  exemple ,  ou  un 
ognon ,  reçoit ,  par  la  nourriture ,  des  molécules  organiques  et 
des  molécules  brutes  :  la  séparation  des  unes  et  des  autres  se  fait 
dans  le  corps  de  l'animal  ou  de  la  plante  :  tous  deux  rejettent 
par  différentes  voies  excrétoires  les  parties  brutes;  les  molécules 
organiques  restent  :  celles  qui  sont  les  plus  analogues  à  chaque  par- 
tie du  pueeron  ou  de  l'ognon  pénètrent  ces  parties  qui  sont  au- 
tant de  moules  intérieurs  différens  les  uns  des  autres ,  et  qui  n'ad- 
mettent par  conséquent  que  les  molécules  organiques  qui  leur 
conviennent;  toutes  les  parties  du  corps  du  puceron  et  de  celui 
de  lognon  se  développent  par  cette  intus-susception  des  molécules 
qui  leur  sont  analogues;  et  lorsque  ce  développement  est  à  un  cer- 
tain point ,  que  le  puceron  a  grandi  et  que  l'ognon  a  grossi  asses 
pour  être  un  puceron  adulte  et  un  ognon  formée  la  quantité  de 
molécules  organiques  qu'ils  continuent  à  recevoir  par  la  nourri- 
ture,  au  lieu  d'être  employée  au  développement  de  leurs  diffé-* 
rentes  parties,  est  renvoyée  de  chacune  de  ces  parties  dans  un  ou 
plusieurs  endroits  de  leur  corps,  où  ces  molécules  organiques  se 
rassemblent  et  se  réunissent  par  une  force  semblable  à  celle  qui 
leur  faisoit  pénétrer  les  différentes  parties  du  corps  de  ces  individus; 
éHes  forment  par  leur  réunion  un  ou  plusieurs  petits  corps  orga- 
nisés, entièrement  semblables  au  puceron  ou  à  l'ognon;  et  lorsque 
ces  petits  corps  organisés  sont  formés,  il  ne  leur  manque  plus  que 
les  moyens  de  se  développer;  ce  qui  se  £siit  dès  qu'ils  se  trouvent 
à  portée  de  k  nourriture  :  les  petits  pucerons  sortent  du  corps  de 
leur  père  et  la  cherchent  sur  les  feuilles  des  plantes  ;  on  séparo 
de  Tc^nonson  caïeu,  et  il  la  trouve  dans  le  sein  de  la  terre. 

Mais  comment  appliquerons-nous  ce  raisonnement  à  la  gêné* 
ration  de  l'homme  et  des  animaux  qui  ont  des  sexes,  et  pour  la- 
quelle il  est  nécessaire  que  deux  individus  concourent  ?  On  en- 
tend bien,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  comment  chaque  individu 
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peut  produire  son  semblable  :  mais  on  ne  conçoit  pas  commenf 
deux  individus^  l'un  mâle  et  lautre  femelle ^  en  produisent  un 
troisième  qui  a  constamment  l'un  ou  Fautre  de  ces  sexes;  il  semble 
même  que  la  théorie  qu'on  vient  de  donner  nous  éloigne  de  l'ex- 
plication de  cette  espèce  de  génération  ^  qui  cependant  est  cell* 
qui  nous  intéresse  le  plus. 

Avant  que  de  répondre  à  cette  demande^  je  ne  puis  m'empé- 
cher  d'observer  qu'une  des  premières  choses  qui  m'aient  frappé 
lorsque  j'ai  commencé  à  faire  des  réflexions  suivies  sur  la  géné- 
ration^ c'est  que  tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches  et  des  sys- 
tèmes sur  cette  matière  se  sont  uniquement  attachés  à  la  généra- 
tion de  ITiomme  et  des  animaux;  ils  ont  rapporté  à  cet  objet  toute» 
leurs  idées  ^  et^  n'ayant  considéré  que  cette  génération  particulière, 
sans  &ire  attention  aux  autres  espèces  de  générations  que  la  Na- 
ture nous  ofire ,  ils  n'ont  pu  avoir  d'idées  générales  sur  la  repro- 
duction; et  comme  la  génération  de  l'homme  et  des  animaux  est 
de  toutes  les  espèces  de  générations  la  plus  compliquée,  ils  ont  eu 
un  grand  désavantage  dans  leurs  recherches ,  parce  que  non- 
seulement  ils  ont  attaqué  le  point  le  plus  difficile  et  le  phénomène 
le  plus  compliqué,  mais  encore  parce  qu'ils  n'avoient  aucun  sujet 
de  comparaison  dont  il  leur  fût  possible  de  tirer  la  solution  de  la 
question  :  c'est  à  cela  principalement  que  je  crois  devoir  attribuer 
le  peu  de  succès  de  leurs  travaux  sur  cette  matière ,  au  lieu  que  je 
suis  persuadé  que  par  la  route  que  j'ai  prise  on  peut  arriver  à 
exphquer  d'une  manière  satisfaisante  les  phénomènes  de  toutes 
les  espèces  de  générations. 

Celle  de  l'homme  va  nous  servir  d'exemple.  Je  le  prends  dans 
ren&nce,  et  je  conçois  que  le  développement  ou  laccroissement 
des  difierentes  parties  de  son  corps  se  faisant  par  la  pénétration 
intime  des  molécules  organiques  analogues  à  chacune  de  ces  par- 
ties, toutes  ces  molécules  organiques  sont  absorbées  dans  le  pre- 
mier âge  et  entièrement  employées  au  développement  ;  que  par 
conséquent  il  n'y  en  a  que  peu  on  point  de  superflues,  tant  que 
le  développement  n'est  pas  achevé,  et  que  c'est  pour  cela  que  les 
enfans  sont  incapables  d'engendrar.  Mais  lorsque  le  corps  a  pris  la 
plus  grande  partie  de  son  accroissement,  il  commence  à  n'avoir 
plus  besoin  d'une  aussi  grande  quantité  de  molécules  organiques 
pour  se  développer;  le  superflu  de  ces  mêmes  molécules  orga- 
niques est  donc  renvoyé  de  chacune  des  parties  du  corps  dans  dei 
réservoirs  destinés  à  les  recevoir;  ces  réservoirs  sont  les  testicules 
et  les  vésicules  séminales  :  c'est  alors  que  commence  la  puberté, 
dans  I0  temps^  connue  on  voit,  où  le  dévdoppemei^t  du  oorpt 
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est  à  pea  pris  achevé;  tout  indique  alors  la  surabondance  de  la 
nourriture;  la  voix  change  et  grossit;  la  barbe  commence  à  pa^ 
roître;  plusieurs  autres  parties  du  corps  se  couvrent  de  poil;  celles 
qui  sont  destinées  à  la  génération  prennent  un  prompt  accroisse- 
ment ;  la  liqueur  séminale  arrive  et  remplit  les  réservoirs  qui  lui 
sont  préparés;  et  lorsque  la  plénitude  est  trop  grande^  elle  force, 
même  sans  aucune  provocation  et  pendan  t  le  sommeil  ^la  résistance 
des  vaisseaux  qui  la  contiennent;  pour  se  répandre  au-dehors: 
tout  annonce  donc  dans  le  mâle  une  surabondance  de  nourriture 
dans  le  temps  de  la  puberté.  Celle  de  la  femelle  est  encore  plus 
précoce,  et  cette  surabondance  y  est  même  plus  marquée  par  cetto 
évacuation  périodique  qui  commence  et  finit  en  même  temps  que 
la  puissance  d'engendrer ,  par  le  prompt  accroissement  du  sein , 
et  par  un  changement  dans  les  parties  de  la  génération,  que  noua 
expliquerons  dans  la  suite. 

Je  pense  donc  que  les  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes 
les  parties  du  corps  dans  les  testicules  et  dans  les  vésicules  sémi- 
nales du  mâle,  et  dans  les  testicules  ou  dans  telle  antre  partie  qu'on 
voudra  de  la  femelle ,  y  forment  la  liqueur  séminale ,  laquelle  dans 
l'un  et  l'autre  sexe  est,  comme  l'on  voit,  une  espèce  d'extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps:  ces  molécules  oi^niques,  au  lieu  de 
^.réunir  et  de  former  dans  l'individu  même  de  petits  corps  orga- 
nisés semblables  au  grand,  comme  dans  le  puceron  et  dans  l'ognon, 
ne  peuvent  ici^  réunir  en  effetque  quand  les  liqueurs  séminales  des 
ideux  sexes  se  mêlent  ;  et  lorsque  dans  le  mélange  qui  s'en  &it  il 
se  trouve  plus  de  molécules  organiques  du  mâle  que  de  la  femelle, 
il  en  résulte  un  mâle;  au  conti'aire,  s'il  y  a  plus  de  particules  orga- 
niques de  la  femelle  que  du  mâle,  il  se  forme  une  petite  femelle. 

Au  reste,  je  ne  dis  pas  que,  dans  chaque  individu  mâle  et  fe- 
melle ,  lea  molécules  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
•corps  ne  se  réunissent  pas  pour  former  dans  ces  mêmes  individus  de 
jpetits  corps  organisés  :  ce  que  je  dis ,  c'est  que  lorsqu'ils  sont  réunis, 
«oit  dans  le  mâle,  soit  dans  la  femelle,  tous  ces  petits  corps  organisés 
ne  peuvent  pas  se  développer  d'eux-mêmes,  quil  faut  que  la  liqueur 
du  mâle  rencontre  celle  de  la  femelle,  et  qu'il  n'y  a  en  effet  que  ceux 
iqui  se  forment  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs  séminalesqui  pui^ 
0entsedévdopper;  ces  petits  corps  mou  vans,  auxquels  on  adonné 
le  nom  d'animaux  spermatiquea ,  qu'on  voit  au  microscope  dans  la. 
liqueur  séminale  de  tous  les  animaux  mâles  ,  sont  peut-être  de 
f>etits  corps  organisés  provenant  de  l'individu  qui  les  contient, 
•nais  qui,  d'eux-mêmes,  ne  peuvent  se  développer  ni  rien  produire* 
2ifous&ronii  vi>ir  qu'il  y  en  a  4e  semblables  di^ns  la  liqueur  sémi- 
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nale  des  femelles;  nous  indiquerons  Fendroit  oà  Fcfla  b:oiiTe  ceCfé 
liqueur  de  la  femelle.  Mais  quoique  la  liqueur  du  mâle  et  celle  de 
la  femelle  contiennaut  toutes  deux  des  espèces  de  petits  corps  vi- 
vans  et  organisés ,  elle^  ont  besoin  Tune  de  l'autre ,  pour  que  les 
molécules  organiques  qu'elles  «ontieiuieiit  puissent  «e  réunir  et 
former  un  animal. 

On  pourroit  dire  qu'il  est  tzès-possiUe,  et  mime  fort  Trusem- 
blable,  que  les  molécules  organiques  ne  produisent  d'abord  par 
leur  réunion  qu'une  espèce  d'ébauche  de  ranimd>  un  petit  corps 
organisé,  dans  lequel  il  n'y  a  que  les  parties  essentieUes  qui  soient 
formées.  Nous  n'entrerons  pas  actuellement  dans  le  détail  de  nos 
preuves  à  cet  égai3d  :  nous  nous  contenterons  de  renparquer  que 
les  prétendus  animaux  spermatiques  dont  nous  venons  de  parler 
pourroient  bien  n'être  que  trèà-peu  organisés;  qu'ils  ne<^K>nt  tout 
au  plus  que  l'ébauche  d'un  être  vivant  ;  ou ,  pour  le  dire  plus 
clairement  y  ces  prétendus  animaux  ne  sont  que  les  parties  oiga- 
niques  vivantes  dont  noua  av<ms  parié ,  qui  sont  communes  aux 
animaux  et  aux  végétaux  >  ou  tout  au  plus  ils  ne  sont  que  h  pre- 
mière réunion  de  œs  parties  organiques. 

Mais  revenons  à  notne  principal  ob^et.  Je  sens  bien  qu'on  poorra 
me  &ire  des  difficultés  particulières  du  même  genre  que  la  diffi- 
culté générale,  à  laquelle  j'ai  répondu  dans  le  ofaapitve  précédent. 
Comment  conoeveas-vous,  i«edira-it-on,  que  les  particules  ot^- 
niques  superflues  peuvei^t^tre  renvoyées  de  Uuxtas  les  parties  du 
corps,  et  ensuite  qu'elles  puissent  se  jnéunir  lonqne  les  liqueurs 
séminales  des  deux  sexes  sont  mêlées?  d'ailleurs  est-on  sûr  que 
ce  mélange  se  £u8e?|i'a-t-on  paii  même  prétendu  que  la  femelle 
ne  foumissoit  aucune  liqueur  vraiment  séminale?  est-il  certain 
que  ceUe  du  mâle  entre  daa^  la  matrice  ?.eic. 

Je  réponds  àla  première  ^^eation,  que  jifon  alâen entendu 
ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  pénétcalion  du  moule  intérieur  par 
les  molécules  corganiques  dans  la  nutrition  ou  le  développement, 
on  concevra  facilement  que  ce$  molécules  organiques  ne  pouvant 
plus  pénétrer  les  parties  qu'elles  pénétrcâent  auparavant,  elles  se- 
ront nécessitées  de  prendre  une  autre  roule,  et  par  conséquent 
d'arriver  quelque  part ,  comme  dans  les  ^esticulss  et  les  vésicule» 
séminales ,  et  qu'ensuite  elles  se  peuvent  réunir  pour  former  un 
petit  être  organisé ,  par  la  mé^oœ  puissance  qui  leur  £iisoit  péné- 
trer les  différentes  parties  du  corps  auxquelles  eilfs  ébûent  analo- 
gues; car  vouloir,  comme  je  l'ai  dit,  expliquer  l'économie  ani- 
male et  les  différens  ifio^vemoiii  du  corps  bumain,  soit  celui  de 
la  circulation  du  ^ng  ou  çeH\ki  dqi  noiusclca,  etc. ,  par  les  seuls 
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principes  mécaniques  auxquels  les  modernes  voudroient  borner 
la  phUosophie;  c'est  précisément  la  même  chose  que  si  un  homme, 
pour  rendre  compte  d'un  tableau ,  se  faisoit  boucher  les  yeux  et 
nous  racontoit  tout  ce  que  le  toucher  lui  feroit  sentir  sur  la  toile 
du  tableau  tcar  il  est  évident  que  ni  la  circulation  du  sang  ni  le 
mouvemeifi  des  muscles,  ni  les  fonctions  animales,  ne  peuvent 
«expliquer  par  l'impulsion ,  ni  par  les  autres  lois  de  la  mécanique 
ordinaire;  il  est  tout  aussi  évident  que  la  nutrition,  le  dévelop- 
pement et  la  reproduction  se  font  par  d'autres  lois  :  pourquoi 
donc  ne  veut-on  pas  admettre  des  forces  pénétrantes  et  agissantes 
sur  les  masses  des  corps ,  puisque  d'ailleurs  nous  en  avons  des 
exemples  dans  la  pesanteur  des  corps ,  dans  les  attractions  magné^ 
tiques,  dans  les  affinités  chimiques  7  et  comme  nous  sommes  arri- 
vés, par  la  force  des  faits  et  par  la  multitude  et  l'accord  constant 
et  uniforme  des  observations,  au  point  d'être  assurés  qu'il  existe 
dans  la  Nature  des  forces  qui  n'agissent  pas  par  la  voie  d'impul- 
sion, pourquoi  n'emploierions-nous  pas  ces  forces  comme  prin- 
cipes mécaniques?  pourquoi  les  exclurions -nous  de  l'explica- 
tion des  phénomènes  que  nous  savons  qu'elles  produisent  ?  pour- 
quoi veut-on  se  réduire  à  n'employer  que  la  force  d'impulsion  ? 
n'est-ce  pas  vouloir  juger  du  tableau  par  le  toucher?  n'est-ce  pas 
vouloir  expliquer  les  phénomènes  de  la  masse  par  ceux  de  la  sui^ 
face,  la  force  pénétrante  par  l'action  superficielle  ?  n'est-ce  pas 
vouloir  se  servir  d'un  sens,  tandis  que  c'est  un  autre  qu'il  faut 
employer?  n'est-ce  pas  enfin  borner  volontairement  sa  &culté  de 
raisonner  sur  autre  chose  que  sur  les  effets  qui  dépendent  de  ce 
petit  nombre  de  principes  mécaniques  auxquels  on  s'est  réduit? 

Mais  ces  forces  étant  une  fois  admises,  n'est-il  pas  très-naturel 
d'imaginer  que  les  parties  les  plus  analogues  seront  celles  qui  se 
réuniront  et  se  lieront  ensemble  intimement  ;  que  chaque  partie 
cLu  corps  s'appropriera  les  molécules  les  plus  convenables,  et  que 
du  superflu  de  toutes  ces  molécules  il  se  formera  une  matière 
séminale  qui  contiendra  réellement  toutes  les  molécules  néces- 
saires pour  former  un  petit  corps  organisé,  semblable  en  tout  à 
celui  dont  cette  matière  séminale  est  l'extrait  7  une  force  toute 
semblable  à  celle  qui  étoit  nécessaire  pour  les  faire  pénétrer  dans 
chaque  partie  et  produire  le  développement,  ne  suffit-elle  pas 
pour  opérer  la  réunion  de  ces  molécules  organiques ,  et  les  assem- 
bler en  effet  en  forme  organisée  et  semblable  à  celle  du  corps  dont 
«Iles  sont  extraites? 

Je  conçois  donc  que  dans  les  alimens  que  nous  prenons  il  y  a 
une  grande  quantité  de  molécules  org^quet;  et  cela  n'a  pas  be^ 
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soin  d'être  prouvé ,  punque  nons  ne  vivons  que  d'animaux  on 
de  végétaux ,  lesquels  sont  des  élres  organisés  :  je  vois  que  dans 
Testomac  et  les  intestiiis  il  se  fait  une  séparation  âes  parties  gros- 
sières et  brutes ,  qui  sont  rejetées  par  les  voies  excrétoires;  le  chyle, 
que  je  regarde  comme  l'aliment  divisé,  et  dont  la  dépuration  est 
Gommenoée ,  entre  dans  les  veines  lactées,  et  de  là  est  porté  dans 
le  sang,  avec  lequel  fl  se  mêle  ;  le  sang  transpcHle  ce  chyle  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  il  continue  à  se  dépurer,  par  le  mou«- 
vement  de  la  circulation ,  de  tout  ce  qui  lui  restoit  de  molécules 
non  organiques  :  cette  matière  Imite  et  étrangère  est  chassée  par 
ce  mouvement,  et  sort  par  les  voies  des  sécrétions  et  de  la  trans- 
piration ;  mais  les  molécules  organiques  restent,  parce  qu'en  effet 
elles  sont  analogues  au  sang,  et  que  dès-lors  il  y  a  une  force  d'af- 
finité qui  les  relient.  Ensuite,  comme  toute  la  masse  du  sang  passe 
plusieurs  Ibis  dans  toute  l'hahitude  du  corps ,  je  conçois  que  dan» 
ce  mouvement  de  circulation  continuelle  chaque  partie  du  oorpe 
attifa  à  soi  les  molécules  les  plus  analogues ,  et  laisse  aller  celle» 
qui  le  sont  le  moins  ;  de  cette  façon  toutes  les  parties  se  dévelop- 
pent et  se  nourrissent ,  non  pas ,  comme  on  le  dit  ordinairement , 
par  une  simple  addition  de  parties  et  par  une  augmentation  su- 
})erficielle,  mais  par  une  pénétration  intime,  produite  par  une 
force  qui  agit  dans  tous  les  point»  de  la  masse  ;  et  lorsque  le»  par- 
ties du  corps  sont  an  point  de  développement  nécessaire ,  et  qu'elle» 
sont  presque  entièrement  remplies  de  ces  molécules  analogue», 
comme  leur  substance  est  devenue  plus  solide,  je  conçois  qu'elle» 
perdent  la  fuculté  d'attirer  ou  de  recevoir  ces  molécules,  et  alors 
la  circulation  continuera  de  ïes  emporter  et  de  les  présenter  suc- 
cessivement à  toutes  les  parties  du  corps  ;  lesquelles  ne  pouvant  plu» 
les  admettre,  il  est  nécessaire  qu'il  en  fisse  un  dépôt  quelque  part, 
comme  dans  les  testicules  et  les  vésicules  séminales.  Ensiute  cet  ex- 
trait du  mâle  étant  porté  dans  l'individu  de  Fautre  sexe,  se  mêle 
avec  l'extrait  de  la  femelle  ;  et  par  une  force  sembla  ble  à  la  première, 
les  molécule»  qui  se  conviennent  le  mieux  se  réunissent ,   et 
forment  par  cette  réunion  un  petit  corps  organisé  semblable  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  individus,  auquel  il  ne  manque  plus  que 
le  développement ,  qui  se  fait  ensuite  dans  la  matrice  de  la  femelle. 
La  seconde  question ,  savoir  si  la  femelle  a  en  effet  une  liqueur 
séminale ,  demande  un  peu  de  discussion  r  quoique  nous  soyon» 
en  état  d'y  satisfaire  pleinement ,  j'observerai  avant  tout ,  comme 
une  chose  certaine,  que  la  manière  dont  se  fiit  l'émission  de  la 
semence  delà  femelle  est  moins  marquée  que  dans  le  mâle;  car 
celle  émij»ion  se  fait  ordinairement  en  dedans  :  Quod  inèra  am 
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èêmên  jadt,  fimina  vocatur  ;  quod  in  hacjatit  >  fnas  ,  dit  Aris^ 
iote,  art.  18 ,  De  animalibus.  Les  anciens,  comme  Ton  voit,  dou- 
toient  si  peu  que  les  femelles  eussent  une  liqueur  séminale ,  que 
e*ëtoit  par  la  différence  de  rémission  de  cette  liqueur  qu'ils  dis^ 
tinguoient  le  mâle  de  la  femelle  :  mais  les  physiciens  qui  ont 
voulu  expliquer  la  généi^tion  par  les  œufs  ou  par  les  animaux 
apermatiqnes ,  ont  insinué  que  les  femelles  n'a  voient  point  de 
liqueur  séminale;  que,  comme  elles  répandent  différentes  liqueurs^ 
On  a  pu  se  tromper  si  Ton  a  pris  pour  la  liqueur  séminale  quel-* 
ques-unes  de  ces  liqueurs,  et  que  la  supposition  des  anciens  sur 
Texistence  d'une  liqueur  séminale  dans  la  femelle  étoit  destituée 
de  tout  fondement.  Cependant  cette  liqueur  existe  ;  et  si  Ton  en 
a  douté,  c'est  qu'on  a  mieux  aimé  se  livrer  à  l'esprit  de  système 
que  de  fidre  des  observations ,  et  que  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  aisé 
de  reoonnofltre  précisément  quelles  parties  servent  de  réservoir  à 
celle  liqueur  séminale  dans  la  femelle  i  celle  qui  part  des  glandes 
qui  sont  au  col  de  la  matrice  et  aux  environs  de  l'orifice  de  l'urè* 
tre  n'a  pas  de  réservoir  marqué;  et  comme  elle  s'écoule  au  de^ 
hors,  on  pourroit  croire  qu'elle  n'est  pas  la  liqueur  prolifique, 
puisqu'elle  ne  concourt  pas  à  la  fonnation  du  foetus,  qui  se  fait 
dans  la  matrice  :  la  vraie  liqueur  séminale  de  la  femelle  doit  avoir 
lin  autre  réaervoir,  et  elle  réside  en  effet  dans  une  autre  partie, 
cxunme  nous  le  ferons  voir  ;  elle  est  même  assez  abondante ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  nécessaire  qu'elle  soit  en  grande  quantité ,  noii 
plus  que  celle  du  mâle,  pour  produire  un  embryon;  il  suffit 
qu'une  petite  quantité  de  cette  liqueur  mâle  puisse  entrer  dans 
la  matrice^  soit  par  son  ot*ifice,  soit  à  travers  le  tissu  membraneux 
de  cette  partie ^  pour  pouvoir  former  un  foetus,  si  cette  liqueur 
mâle  rencontre  la  plus  petite  goutte  de  la  liqueur  femelle.  Ainsi 
les  observations  de  quelques  anatomistes  qui  ont  préfendu  que  la 
liqueur  séminale  du  mâle  n'entroit  point  dans  la  matrice,  ne  font 
rien  contre  ce  qne  nous  avons  dit,  d'autant  plus  que  d'autre» 
anatomistes I  fondés  sur  d'autres  observations,  ont  prétendu  le 
€^ntraii«  :  mais  tout  ceci  sera  discuté  et  développé  avanlageuse- 
tnent  dans  la  suite. 

Après  avoir  satisfiiit  aux  objections,  voyons  les  raisons  qui  peu- 
-rent  servir  de  preuves  k  notre  explication.  La  première  se  tire  de 
l'analogie  qu'il  y  a  entre  le  développement  et  la  reproduction  : 
l'on  ne  peut  pas  expliquer  le  développement  d'une  manière  satîs^ 
Élisante,  sans  employer  les  forces  pénétrantes  et  les  affinités  ou 
attractions  que  nous  avons  employées  pour  expliquer  la  formation 
des  petits  êtres  organisés  semblables  aux  grands.  Une  seconde  aua^ 
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logie^  c'est  que  la  nutrition  et  la  reproduction  sont  toutes  deux 
non-seulement  produites  par  la  même  cause  efficiente ,  mais  en^ 
core  par  la  même  cause  matérielle  :  ce  sont  les  parties  organiques 
de  la  nourriture  qui  servent  à  toutes  deux  ;  et  la  preuve  que  c'est 
le  superflu  de  la  matière  qui  sert  au  développement  qui  est  le  su- 
jet matériel  de  la  reproduction^  c'est  que  le  corps  ne  commence 
à  être  en  état  de  produire  que  quand  il  a  fini  de  croître,  et  l'on 
voit  tous  les  jours  dans  les  chiens  et  les  autres  animaux,  qui  sui- 
vent plus  exactement  que  nous  les  lois  de  la  Nature,  que  tout 
leur  accroissement  est  pris  avant  qu'ils  cherchent  à  se  joindre; 
et  dès  que  les  femelles  deviennent  en  chaleur ,  ou  que  les  mâles 
commencent  à  chercher  la  femelle,  leur  dévdoppement  estache\'é 
en  entier,  ou  du  moins  presque  en  entier  :  c'est  même  une  re- 
marque pour  connoitre  si  un  chien  grossira  ou  non  ;  car  on  peut 
être  assuré  que  s'il  est  ea  état  d'engendrer,  il  ne  croîtra  presque 
plus. 

Une  troisième  raison  qui  me  paroit  prouver  que  c'est  le  super- 
flu de  la  nourriture  qui  forme  la  liqueur  séminale,  c'est  que  les 
eunuques  et  tous  les  animaux  mutilés  grossissent  plus  que  ceux 
auxquels  il  ne  manque  rien  :  la  surabondance  de  la  nourriture 
ne  pouvant  être  évacuée  faute  d'organes,  change  l'habitude  de 
leur  ooips  ;  les  hanches  et  les  genoux  des  eunuques  grossissent. 
La  raison  m'en  paroît  évidente  :  après  que  leur  corps  a  pris  l'ac- 
croissement ordinaire,. si  les  molécules  organiques  superflues  trou- 
Toient  une  issue,  comme  dans  les  autres  hommes,  cet  accroiasc- 
ment  n'angmenteroit  pas  davantage  ;  mais  comme  il  n'y  a  plus 
d'organes  pour  l'émission  de  la  liqueur  séminale,  cette  même 
liqueur,  qui  n'est  que  le  superflu  de  la  matière  qui  servoit  à 
Faccroissement ,  reste  et  cherche  encore  à  développer  davantage 
les  parties  ;  or  on  sait  que  l'accroissement  des  os  se  &it  par  les  ex- 
trémités qui  sont  molles  et  spongieuses ,  et  que  quand  les  os  ont 
une  fois  pris  de  la  solidité ,  ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  déve- 
loppement ni  d'extension,  et  c'est  par  cette  raison  que  ces  molécules 
superflues  ne  continuent  à  développer  que  les  extrémités  spon- 
gieuses des  os;  ce  qui  fait  que  les  hanches,  les  genoux,  etc. ,  des  eu- 
nuques grossissent  considérablement,  parce  que  les  extrémités  sont 
en  efiet  les  dernières  parties  qui  s'ossifient. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  fortement  que  tout  le  reste  la  vérité  de 
notre  explication ,  cW  la  ressemUance  des  enians  à  leurs  parens  : 
le  fils  ressemble ,  en  général,  plus  à  son  père  qu'à  sa  mère,  et  la 
fille  plus  à  sa  mère  qu'à  son  père,  parce  qu'un  homme  ressemble 
^us  à  un  homme  qu'à  une  femme ,  et  qu'une  femme  ressemble 
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plus  à  une  femme  qu'à  un  homme,  pour  lliabîtude  totale  du 
corps  :  mais  pour  les  traits  et  pour  les  habitudes  particulières^  les 
enfans  ressemblent  tantôt  au  père,  tantôt  à  la  mère  ;  quelquefois 
même  ils  ressemblent  à  tous  deux  :  ils  auront,  par  exemple,  les- 
yeux  du  père  et  la  bouche  de  la  mère ,  ou  le  teint  de  la  mère  et  la 
taille  du  père;  ce  qu'il  est  impossible  de  concevoir,  à  moins  d'ad* 
mettre  que  les  deux  parens  ont  contribué  à  la  formation  du  corps 
de  Ten&nt ,  et  que  par  conséquent  il  y  a  eu  un  mélange  des  deux 
liqueurs  séminales. 

J'avoue  que  je  me  suis  £iit  à  moi-même  beaucoup  d^  difficulté» 
sur  les. ressemblances,  et  qu'avant  que  j'eusse  examiné  mûrement 
!a  question  de  la  génération ,  je  m'étois  prévenu  de  certaines  idées- 
d^un  système  mixte,  où  j'employois  les  vers  sperroatiques  et  les 
oeufs  des  femelles,  comme  premières  parties  organiques  qui  for- 
moient  le  point  vivant,  auquel,  par  des  forces  d'attraction,  je 
supposons,  comme  Harvey,  que  les  autres  parties  venoient  se 
joindre  dans  un  ordre  symraétrique  et  relatif;  et  comme  dans  ce 
système  il  me  sembloit  que  je  pouvois  expliquer  d'une  manière- 
vraisemUaUe  tous  les  phénomènes,  à  Texoeptioii  des  ressem-^ 
blances,  je  cherchois  des  raisons  pour  lies  combattre  et  pour  en 
douter,  et  j^eit  avoîs  même  trouvé  de  très^pécieuses,  et  qui  m'ont 
fait  illusion  long-temps,  jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  la  peine  d'obser- 
ver moi-même ,  et  avec  toute  l'exactitude  dont  je  suis  capable ,  un 
grand  nombre  de  fiimilles,  et  surtout  les  plus  nombreuses,  je  n'ai 
pu  résister  à  la  multiplicité  des  preuves ,  et  ce  n'est  qu'après  m'étre 
pleinement  convaincu  à  cet  égard ,  que  j'ai  commencé  à  penser 
différemment  et  à  tourner  mes  vues  du  côté  que  j.e  viens  de  les. 
présenter. 

D'ailleurs,  quoique  j'eusse  trouvé  desmoyens  pour  échapper  aux 
•rgumens  qu'cm  m'àuroit  faits  au  sujet  des  mulâtres,  des  métis  et 
des  mulets,  que  je  eroyois  devoir  regarder ,  les  uns  comme  des  va- 
riétés superfidelles ,  et  les  autres  comsiê  dea  monstruosités ,  je  ne 
pouvois  m'émpécher  de  sentir  que  toute  explication  où  l'on  ne 
peut  rendre  raison  de  ces  phénomènes  ne  pouvoit  être  satisfai- 
sante;^ je  crois  n'avoir  pas  besoin  dWertir  combien  cette  ressem- 
'blance  aux  parens,  ce  mélange  dé  parties  de  la  même  espèce  dans 
les  métis ,  ou  de  deux  espèces  différeiUes  dans  les  mulets ,  confir- 
ment mon  explication^ 

Je  vais  maintenant  en  tirer-quelques  conséquences.  Dans  la  jeu* 
liesse  la  liqueur  séminale  est  moins  abondante,  quoique  pltis  pro- 
voquante :  sa  quantité  augmente  jusqu'à  un  certain  âge,  et  cela 
yrce  qu'à  mesure  qu'oiaavani;eenâçe,  les  parties  dacoi^s  devieiir 
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nent  plus  solides ,  admettent  moins  de  nourriture,  en  renvoient 
pir  conséquent  une  plus  grande  quantité;  ce  qui  produit  une  plus 
grande  abondance  de  liqueur  séminale  :  aussi  ^  lorsque  les  organes 
extérieurs  ne  sont  pas  usés,  les  personnes  du  moyen  âge,  et  même 
les  vieillards,  engendrent  plus  aisément  que  les  jeunes  gens.  Ceci 
est  évident  dans  le  genre  végétal  :  plus  un  arbre  est  âgé^  plus  il 
produit  de  fruit  ou  de  graine ,  par  la  même  raison  que  nous  ve- 
nons d'exposer. 

Des  jeunes  gens  qui  s'épuisent ,  et  qui  par  des  irritations  for- 
cées déterminent  vers  les  organes  de  la  génération  une  plus 
grande  quantité  de  liqueur  séminale  qu'il  n'en  arriveroit  natu- 
rellement ,  commencent  par  cesser  de  croître;  ils  maigrissent  et 
tombent  enfin  dans  le  marasme,  et  cela  parce  qu'ils  perdent  par 
des  évacuations  trop  souvent  réitérées  la  substance  nécessaire  à 
leur  accroissement  et  à  la  nutrition  de  toutes  les  parties  de  leur 
corps. 

Ceux  dont  le  corps  est  maigre  sans  être  décharné ,  ou  charnu 
sans  être  gras,  sont  beaucoup  plus  vigoureux  que  ceux  qui  de- 
viennent gras  ;  et  dès  que  la  surabondance  de  la  nourriture  a  pris 
cette  route  et  qu'elle  commence  à  former  de  la  graisse,  c'est  tou- 
jours aux  dépens  de  la  quantité  de  la  liqueur  séminale  et  des  au- 
tres facultés  de  la  génération.  Aussi ,  lorsque  non-seulement  Fac- 
croissement  de  toutes  les  parties  du  corps  est  entièrement  ache-* 
vé,  mais  que  les  os  soQt  devenus  solides  dans  toutes  leurs  par- 
ties, que  les  cartilages  commencent  à  s'ossifier ,  que  les  membranes 
ont  pris  toute  la  solidité  qu'elles  pouvoient  prendre ,  que  toutes 
les  fibres  sont  devenues  dures  etroides,  et  qu'enfin  toutes  les  par- 
ties du  corps  ne  peuvent  presque  plus  admettre  de  nourriture, 
alors  la  graisse  augmente  considérablement ,  et  la  quantité  de  la 
liqueur  séminale  diminue^  parce  que  le  superflu  de  la  nourri- 
tare  s'arrête  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  que  les  fibres 
u'ayant  presque  plus  de  Kniplesse  et  de  ressort,  ne  peuvent  plus 
le  renvoyer ,  çonime  auparavant,  dans  les  réservoirs  de  la  géné- 
ration. 

La  liqueur  séminale  non-seulement  devient,  oonume  je  Yai  dit , 
plus  abondante  jusqu'à  un  certain  âge,  mais  elle  devient  aussi  plus 
^pais8e4  etm^sle  même  volume  elle  contient  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière,  par  la  raison  que  Taccroissement  du  corps  dimt-? 
nuaut  toujours  à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  il  y  a  une  plus 
gi-ande  surabondance  de  nourriture,  et  par  conséquent  une  mas-s*^ 
phis  considérable  de  liqueur  séminale.  Un  homme  accoutumé  4 
cbseryer ,  et  qui  ne  m'a  pas  ^ri^is  de  ^e  nomuier  >  m'a  assuré  que^ 
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volome  ponr  volume^  la  liqueur  séminale  est  près  d'une  fois  plus 
pesante  que  le  sang^  et  par  conséquent  plus  pesante  spécifiquement 
qu'aucune  autre  liqueur  du  corps. 

Lorsqu'on  se  porte  bien^  Tévacuation  de  la  liqueur  séminale 
donne  de  Fappétit  >  et  on  sent  bientôt  le  besoin  de  réparer  par  une 
nourriture  nouvelle  la  perte  de  l'ancienne;  d'où  l'on  peut  ccmc]  are 
que  la  pratique  de  mortification  la  plus  e£Bcace  contre  la  luxure  est 
Tabstînence  et  le  jeûne. 

Il  me  reste  beaucoup  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet,  que  je 
renvoie  au  chapitre  de  Fhistoii^e  de  l'homme  :  mais  avant  que  de 
finir  celui-ci ,  je  crois  devoir  faire  encore  quelques  observations. 
La  plupart  des  anjmaux  ne  cherchent  la  copulation  que  quand 
leor  accroissenienl  est  pris  presque  en  entier;  ceux  qui  n'ont  qu'un 
temp»  pour  le  rut  ou  pour  le  traà  n'ont  de  liqueur  séminale  que 
dans  oe  temp».  Un  habile  observateur  ^  a  ru  se  former  sous  sed 
yeux,  non-seulement  cette  liqueur  dans  la  laite  du  calmar,  mais 
même  les  petits  corps  mouvans  et  organisé»  en  forme  de  pompe, 
les  animaux  spermatiques,  et  la  laite  elle-même  :  il  n'y  en  a  point 
•dans  la  laite  jusqu'au  moia  d'octobre ,  qui  est  le  temp  du  frai  du 
calmar  sur  les  c6tes  du  Portugal ,  où  il  a  fiiit  cette  observation  ;  et 
4ëfl  que  le  temps  du  frai  est  passé,  on  ne  voit  plus  ni  liqueur  sé- 
minale ni  vers  sperm^tiquea  dans  la  laite,  qui  se  ride,  se  dessèche 
«t  «^oblitère,  jusqu'à  oe  que,  l'année  suivant,  le  superflu  de  la 
nourriture  vient  former  une  nouvelle  kite  et  la  remplir  comme 
l'année  précédente.  Nous  aurons  occasion  de  fiiire  voir  dans  l'his- 
toire du  cerf  les  diflérens  effets  du  rnt,Te  plus  général  est  l'exténua- 
tion de  l'animal;  et  dans  les  espèces  d'animaux  dont  le  rut  ou  le  frai 
n'est  pas  fréquent  et  ne  se  fiiit  qu'à  de  grands  intervalles  de  temps, 
Texténnation  du  corps  est  d'autant  plus  grande  que  l'intervalle  du 
temps  est  plus  considérable. 

Comme  les  femmes  sont  plus  petites  et  plus  foibles  que  les 
hommes ,  qu'elles  sont  d'un  tempérament  plus  délicat  et  qu'elles 
mangent  beaucoup  moins,  il  est  assez  naturel  d'imaginer  que  le  su- 
perflu  de  la  nourriture  n'est  pas  aussi  abondant  dans  les  femmes 
que  dans  les  hommes,  surtout  ce  superflu  organique  qui  contient 
«ine  si  grande  quantité  de  matière  essentielle  i  dès-lors  elles  auront 
moins  de  liqueur  séminale;  cette  liqueur  sera  aussi  plus  foible  et 
aura  moins  de  substance  que  celle  de  l'homme;  et  puisque  la  li- 
queur séminale  des  femelles  contient  moins  de  parties  organiques 
que  celle  des  mâles,  ne  doit-il  pas  résulter  du  mâange  des  deux 
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liquenn  un  plus  grand  nomb.re  de  mâles  que  de  femelles  ?  c^est 
aussi  ce  qui  arrive^  et' dont  on  croyoit  qu'il  étoit  impossible  de 
donner  une  raison.  Il  naît  environ  un  seizième  d'en&ns  mâles  de 
plus  que  de  femelles ,  et  on  verra  dans  la  suite  que  la  même  cause 
pi^Klnit  le  même  ç£fet  dans  toutes  les  espèces  d'animaux  sur  les- 
quelles on  a  pu  &ire  bette  observation. 

CHAPITRE  V. 

Exposition  des  systèmes  sur  la  génération, 

J:  LATON  dans  le  Jïmée  explique  non-seulement  la  génératicm  de 
l'homme >  des  animaux^  des  plantes ^  des  élémens,  mais  même 
celle  du  ciel  et  des  dieux ^  par  des  simulacre»  réfiiéckift^  et  par  des 
images  extraites  de  la  Divinité  créatrice,  lesquelles , par  un  mou- 
vement harmonique  >  se  sont  arrangées  selon  les  propriétés  des 
nombres  dans  l'ordre  le  plus  par&it.  L'univers,  selon  lui,  est  un 
exemplaire  de  la  Divinité  ;  le  temps,  l'espace,  le  mouvement ,  la 
matière,  sont  des  images  de  ses  attributs  ;  les  causes  secondes  et 
particulières  sont  des  dépendances  des  qualités  numériques*  et  har- 
moniques de  ces  simulacres.  Le  mohde  est  l'animal  par  excellence, 
l'être  animé  le  plus  par&it;  pour  avoir  la  perfection  ccmiplète,  il 
étoit  nécessaire  qu'il  contînt  tous  les  autres  animaux,  c'est-à-dire, 
toutes  les  représentations  possibles  et  toutes  les  formes  imaginables 
de  la  &culté  créatrice  :  nous  sommes  l'une  de  ces  formes.  L'essence 
de  toute  génération  consiste  dans  l'unité  d'harmonie  du  nombre 
trois,  ou  du  triangle,  celui  qui  engendre,  celui  dan»  lequel  on 
engendre,  et  celui  qui  est  engendré.  La  succession  des  individus 
dans  les  espèces  n'est  qu'une  image  fugitive  de  l'éternité  immuable 
de  cette  harmonie  triangulaire ,  prototype  universel  de  toutes  les 
existences  et  de  toutes  les  générations  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  &llu 
deux  individus  pour  en  produire  un  troisième;  c'est  là  ce  qui  cons- 
titue l'ordre  essentiel  du  père  et  de  la  mère ,  et  la  relation  du  fils. 
Ce  philosophe  est  un  peintre  d*idées;  c'est  une  âme  qui ,  déga- 
gée de  la  matières  s'élève  dans  le  pays  des  abstractions,  perd  de  vue 
les  objets  sensibles,  n'aperçoit ,  ne  contemple  et  ne  rend  que  l'in- 
tellectuel. Une  seule  cause,  un  seul  but ,  un  seul  moyen ,  font  le 
corps  entier  de  ses  perceptions;  Dieu  comme  cause,  la  perfection 
comme  but,  les  représentations  harmoniques  comme  moyens  : 
quelle  idée  plus  sublime  !  quel  plan  de  philosophie  plus  simple  • 
fjuellefi  vues  plus  npbles  !  mai3  quel  vide  !  quel  désert  de  spéculation  ! 
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Nous  ne  sommes  pas  en  effet  de  pares  intelllgenoes  ;  nous  n'avons 
pas  la  puissance  de  donner  une  existence  réelle  aux  objets  dont 
notre  âme  est  remplie-^  liés  à  la  matière >  ou  plutôt  dépendans  de 
ce  qui  cause  nos  sensations;  le  réel  ne  sera  jamais  produit  par 
l'abstrait.  Je  réponds  à  Platon  dans  sa.  langue  :  «  Le  créateur  réa- 
«  lise  ce  qu'il  conçoit^  ses  perceptions  engendrent  l'existence; 
c(  rêtre  créé  n'aperçoit  au  contraire  qu'en  retranchant  à  b  réalités 
«  et  le  néant  est  la  production  de  ses  idées.  » 

Rabaissons-nous  donc  sans  regret  à  une  philosophie  plus  maté- 
rielle; et  en  nous  tenant  dans  la  sphère  où  la  Nature  semble  nous 
avoir  confinés,  examinons  les  démarches  téméraires  et  le  vol  ra- 
pide de  ces  esprits  qui  veulent  en  sortir.  Toute  cette  philosophie 
pythagoricienne ,  purement  intellectuelle  ^  ne  roule  que  sur  deux 
principes ,  dont  l'un  est  &ux  et  l'autre  précaire;  ces  deux  prin- 
cipes sont  la  puissance  réelle  des  abstractions  y  et  l'existence  ac- 
tuelle des  causes  finales.  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  réels; 
dire  que  l'unité  numérique  est  un  individu  général  y  qui  non- 
seulement  représente  en  effet  tous  les  individus,  mais  même  qui 
peut  leur  communiquer  l'existence  ;  prétendre  que  cette  unité  nu- 
mérique a  de  plus  l'exerdoe  actuel  de  la  puiwance  d'engendrer  réel* 
lement'une  autre  unité  numérique  à  peu  près  semblable  à  elle- 
même;  constituer  par-là  deux  individus,  deux  côtés  d'un  triangle^ 
qui  ne  peuvent  avoir  de  lien  et  de  perfection  que  par  le  troisième 
côté  de  ce  triangle,  par  un  troisième  individu  qu'ils  engendrent  né- 
cessairement ;  regarder  les  nombres,  les  Ugnes  géométriques, les 
abstractions  métaphysiques,  comme  des  causes  efficientes,  réelles 
et  physiques  ;  en  £dre  dépendre  la  formation  des  élémens ,  la  gé^ 
nération  des  animaux  et  des  plantes,  et  tous  les  phénomènes  de 
la  Nature ,  me  paroît  être  le  plus  grand  abus  qu'on  pût  fiiire  de  la 
raison ,  et  le  plus  grand  obstacle  qu'on  pût  mettre  à  l'avancement 
de  nos  connoissances.  D'ailleurs,  quoi  de  plus  fiinx  que  de  pa- 
reilles suppositions?  J'accorderai,  si  l'on  veut,  au  divin  Platon 
et  au  presque  divin  Malebranche  (  car  Platon  l'eût  regardé  comme 
son  simulacre  en  philosophie)  que  la  matière  n'existe  pas  réeOe- 
ment,  que  les  objets  extérieurs  ne  sont  que  des  effigies  idéales  de 
la  &culté  créatrice,  que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ;  en  peut-il 
résulter  que  nos  idées  soient  du  même  ordre  que  celles  du  Créa- 
teur, qu'elles  puissent  en  effet  produire  des  existences?  ne  sommes- 
nous  pas  dépendans  de  nos8ep8ations?Que  les  objetsquiles  causent 
soient  réels  ou/non,  que  cette  cause  de  nos  sensations  existe  au 
dehors  ou  au  dedans  de  nous,  que  ce  soit  dans  Dieu  ou  dans  la  ma* 
tière  que  nous  voyions  tout,  que  noxis  impoHe?  en  sommes-nous 
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moins  sûrs  d'être  afièctés  toujours  de  la  même  fiiçon  par  de  cer- 
taines  causes  y  et  toujours  d'une  autre  &çon  par  d'autres?  les  rap- 
ports de  nos  sensations  n'ont-ils  pas  une  suite^  un  ordre  d'exis* 
tence^  et  un  fondement  de  relation  nécessaire  entre  eux?  C'est 
donc  cela  qui  doit  constituer  les  principes  de  nos  connœssances, 
c'est  là  Fobjet  de  notre  philosophie;  et  toutce  qui  ne  se  rapporte  point 
à  cet  objet  sensible  est  vain  ,  inutile  y  et  faux  dans  l'application. 
La  supposition  d'une  harmonie  triangulaire  peut-elle  faire  la  subs* 
tance  des  élémens?  la  forme  du  feu  est-elle ,  comme  le  dit  Platon, 
un  triangle  aigu  y  et  k  lumière  et  la  chaleur  des  propriétés  de  ca 
triangle?  l'air  et  l'eau  sont-ils  des  triangles  rectangle  et  équilaté- 
laux  ?  et  la  forme  de  l'élément  terrestre  est-elle  un  carré,  parce 
que^  étant  le  moins  par&it  des  quatre  élémens,  il  s'éloigne  du 
triangle  autant  qu'il  est  possible,  sans  cependant  en  perdre  l'es- 
sence ?'  Tie  père  et  la  mère  n'engendrent-ils  un  enfant  que  pour 
lermiv^  r  un  triangle  ?  Ces  idées  platoniciennes ,  grandes  au 
premier  coup-d'œil ,  ont  deux  aspects  bien  différents  :  dans  la 
spéculation  elles  semblent  partir  de  principes  nobles  et  sublimes  ; 
dans  1  application  elles  ne  peuvent  arriver  qu'à  des  conséquences 
&usses  et  puériles. 

Est-il  bien  difficile  en  effet  de  voir  que  nos  idées  ne  viennent 
que  par  les  sens;  que  les  choses  que  nous  regardons  comme  réelles 
et  comme  existantes  sont  celles  dont  nos  sens  nous  ont  toujours 
rendu  le  même  témoignage  dans  toutes  les  occasions;  que  celles 
que  nous  prenons  pour  certaines  sont  celles  qui  arrivent  et  qui 
se  présentent  toujours  de  la  même  ikçon;  que  cette  fiiçon  dont 
elles  se  présentent  ne  dépend  ]>as  de  nous,  non  plus  que  de  la 
forme  sous  laquelle  elles  se  présentent;  que  par  conséquent  nos 
idées ,  bien  loin  de  pouvoir  être  les  causes  des  choses,  n'en  sont 
que  les  effets,  et  des  effets  très-psrliculiers,  des  effets  d'autant  moina 
semblables  à  la  chose  particulière  que  nous  les  générahsons  da- 
vantage ;  qu'enfin  nos  abstractions  mentales  ne  sont  que  des  êtres 
négatifs,  qui  n'existent ,  même  intellectuetleraent,  que  par  le  re- 
tranchement que  nous  faisons  des  qualités  sensibles  aux  êtres  réds? 
Dès- lors  ne  voit-'on  pas  que  les  abstractions  ne  peuvent  ja- 
mais devenir  des  principes  ni  d'existence  ni  de  oonnoissances 
réelles  ;  qu'au  contraire  ces  connoissances  ne  peuvent  venir  que  des 
résultats  de  nos  sensations  comparés,  ordonnés  et  suivis;  que  ces 
résultats  sont  ce  qu'on  appelle  f  expérience  y  source  unique  de 
toute  science  réelle;  que  l'emploi  de  tout  autre  principe  est  un 
abus ,  et  que  tout  édifice  bâti  sur  des  idées  abstraites  est  un  temple 
élevé  à  l'erreur  ? 
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Le  faux  porte  en  philosophie  une  signification  bien  plus  éten- 
due qu'en  morale.  Dans  la  morale  une  chose  est  Ëiusse  unique- 
ment  parce  qu'elle  n'est  pas  de  la  &çon  dont  on  la  représente  :  le 
faux  métaphysique  consiste  non-seulement  à  n'être  pas  de  la  façon 
dont  on  le  représente ,  mais  même  à  ne  pouvoir  être  d'une  fiiçon 
quelconque.  C'est  dans  cette  espèce  d'erreur  du  premier  ordre 
que  sont  tombés  les  Platoniciens,  les  Sceptiques  et  les  Egoïstes  y 
chacun]  selon  les  objets  qu'ils  ont  considérés  :  aussi  leurs  fiiusses 
suppositions  ont-^Ues  obscurci  la  lumière  naturelle  de  la  vérité , 
offusqué  la  raison ,  et  retardé  l'avancement  de  la  philosophie. 

Le  second  principe  employé  par  Platon  et  par  la  plupart  des 
•péculatils  que  je  viens  de  citer,  principe  même  adopté  du  vul-- 
gaire  et  de  quelques  philosophes  modernes ,  sont  les  causes  finales. 
Cependant ,  pour  réduire  œ  principe  à  sa  juste  valeur,  il  ne  faut 
qu'un  moment  de  réflexion  :  dire  qu'il  y  a  de  la  lumière,  parce 
que  nous  avons  des  yeux; qu'il  y  a  des  sons,  parce  que  nous 
sivons  des  oreilles  ;  ou  dire  que  nous  avons  des  oreilles  et  des  yeux 
parce  qu'il  y  a  de  la  lumière  et  des  sons ,  n'est-ce  pas  dire  la  même 
chose ,  ou  plutôt  que  dit-on?  trouvera-t-on  jamais  rien  par  cette 
iv^oie  d'explication?  ne  voit-on  pas  qtie  ces  causes  finales  ne  sont 
€{ue  des  rapports  arbitraires  et  des  abstractions  morales ,  lesquelles 
devit>ient  encore  imposer  moins  que  les  abstractions  métaphy- 
siques? car  leur  origine  est  moins  noble  et  plus  mal  imaginée;  et 
quoique  Leibnilz  les  ait  élevées  au  plus  haut  point  sous  le  nom  de 
r€Uêon  êuffUanU,  et  que  Platon  les  ait  représentées  par  le  portrait 
le  plus  flatteur  sous  le  nom  dé  la  perfection  y  cela  ne  peut  pas  leur 
fidre  perdre  à  nos  yeux  ce  qu'elles  ont  de  petit  et  de  précaire  :  en 
connoit-on  inieux  la  Nature  ^  ses  effets,  quand  cm  sait  que  rien 
ne  se  fait  sans  une  raiscm  iiuffisante ,  ou  que  tout  se  &iten  vue  de 
la  perfection?  Qu'est-ce  que  la  raison  suffisante?  qu'est-ce  que  la 
perfection  ?  ne  sont-ce  pas  desêtres  moraux  crééspar  des  vues  pure- 
ynent  humaines?  ne  sont-ce  pas  des  rapports  arbitraires  que  nous 
Il  vous  généralisés?  sur  quoi  sont-ils  fondés?  surdes  convenances  mo- 
itiés, lesquelles,  bien  loin  de  pouvoir  rien  produire  de  physique 
et  de  réel ,  ne  peuvent  qu'altérer  la  réalité  et  confondre  les  objets 
de  nos  sensations,  de  nos  perceptions  et  de  nos  connoissanoes,  aveo 
eeux  de  nos  sentimens ,  de  nos  passions  et  de  nos  volontés. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  aussi  bien 
que  sur  celui  des  abstractions  métaphysiques;  mais  je  ne  prétends 
paA  feire  ici  un  traité  de  philosophie ,  et  je  reviens  à  la  physique, 
que  les  idées  de  Platon  sur  la  génération  universelle  m'avoient 
f^it  Qub^ier.  4i'ùtote ,  au^i  grand  philosophe  c^ue  Platon^  et  bi^n 
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meilleur  pliysicieti,  au  Jieu  de  se  perdre,  comme  lui^  dans  la  ré- 
gion des  hypothèses,  s  appuie  au  contraire  sur  des  observations, 
rassemble  des  &its  et  parle  une  langue  plus  intelligible  :  la  matière , 
qui  n'est  qu'une  capacité  de  recevoir  les  formes,  prend  dans  la 
génération  une  forme  semblable  à  celle  des  individus  qui  la  four- 
nissent; et  à  regard  de  la  génération  particulière  des  animaux  qui 
ont  des  sexes ,  son  sentiment  est  que  le  mâle  fournit  seul  le  prin- 
cipe prolifique,  et  que  la  femelle  ne  donne  rien  qu'on  puisse  re- 
garder comme  tel  :  car  quoiqu'il  dise  ailleurs ,  en  parlant  des 
animaux  en  général ,  que  la  femelle  répand  une  liqueur  séminale 
au  dedans  de  soi-même ,  il  paroi t  qu'il  ne  regarde  pas  cette  liqueur 
séminale  comme  un  principe  prolifique,  et  cependant,  selon  lui, 
la  femelle  fournit  toute  la  matière  nécessaire  à  la  génération  ;  cette 
matière  est  le  sang  menstruel,  qui  sert  à  la  formation,  au  déve- 
loppement et  à  la  nourriture  du  foetus  :  mais  le  principe  efficient 
existe  seulement  dans  la  liqueur  séminale  du  mâle,  laquelle  n'agit 
pas  comme  matière,  mais  comme  cause.  Averroès,  Avioenne  et 
plusieurs  autres  philosophes  qui  ont  suivi  le  sentiment  d'Aristote, 
ont  cherché  des  raisons  pour  prouver  que  les  femdles  n'avoieni» 
point  de  liqueur  prolifique;  ils  ont  dit  que  comme  les  femelles 
a  voient  la  liqueur  menstruelle,  et  que  cette  liqueur  étoit  néces- 
saire et  suffisante  à  la  génération,  il  ne  paroit  pas  naturel  de  leur 
en  accorder  une  autre  ^  et  qu'on  pouvoit  penserque  ce  sang  mena- 
Iruel  est  en  effet  la  seule  liqueur  fournie  par  les  femelles  pour  la 
génération,  puisqu'elle  commençoit  à  pan^tre  dans  le  temps  de 
la  puberté,  comme  la  liqueur  séminale  du  mâle  commence  ausai 
à  paroître  dans  ce  temps  :  d'ailleurs ,  disent-ils,  si  la  fomelle  a  réel- 
lement une  liqueur  séminale  et  prolifique  comme  celle  du  mâle, 
|X)urquoi  les  femelles  ne  produisent-elles  pas  d'elles-mêmes  et  sans 
rapproche  du  mâle,  puisqu'elles  contiennent  le  principe  proli-» 
fique,  aussi  bien  que  la  matière  nécessaire  pour  la  nouniture  et 
pour  le  développement  de  l'embryon  ?  Cette  dernière  raison  ma 
semble  être  la  seule  qui  mérite  quelque  attention.  Le  sang  mens- 
truel paroit  être  en  effet  nécessaire  à  l'accompUssement  de  la  gé- 
nération, c'est-à-dire,  à  l'entretien ,  à  la  nourriture  et  au  développe- 
ment du  fœtus  ;  maïs  il  peut  bien  n'avoir  aucune  part  à  la  première 
formation  qui  doit  se  &ire  par  le  méknge  des  deux  liqueurs  égaler 
ment  prolifiques  :  les  femelles  peuvent  donc  avoir,  comme  les 
mâles ,  une  liqueur  séminale  prolifique  pour  la  formation  de  l'em- 
bryon, et  elles  auront  de  plus  ce  sang  menstruel  pour  la  nourri- 
ture et  le  développement  du  foetus;  mais  il  est  vrai  qu'on  seroit 
assez  porté  à  imaginer  que  la  femelle  ayant  eo  effet  une  liqueuc 
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séminale,  qui  est  un  extrait,  comme  nous  l'avons  dit,  de  toutes 
les  parties  de  son  corps,  et  ayant  de  plus  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  le  développement,  elle  devroit  produire  d'elle-même 
des  femelles  sans  communication  avec  le  mâle;  il  faut  même  avouer 
que  cette  raison  métaphysique,  que  donnent  les  Aristotéliciens  pour 
prouver  que  les  femelles  n'ont  point  de  liqueur  prolifique ,  peut  de- 
venir l'objection  la  plus  considérable  qu  on  puisse  ûdre  contre  tous 
les  systèmes  de  la  génération,  et  en  particulier  contre  notre  expli- 
cation. Yoici  cette  objection. 

Supposons,  me  dira-t-on ,  comme  vous  croyez  l'avoir  prouvé , 
que  ce  soit  le  superflu  des  molécules  organiques  semblables  à 
chaque  partie  du  corps,  qui  ne  pouvant  plus  être  admis  dans  ces 
parties  pour  les  développer ,  en  est  renvoyé  dans  les  testicules  et 
les  vésicules  séminales  du  mâle  :  pourquoi,  par  les  forces  d'affi- 
nité que  vous  avez  supposées,  ne  forment-eUes  pas  là  de  petits 
êtres  organisés  semblables  en  tout  au  mâle?  et  de  même,  pour- 
quoi les  molécules  organiques ,  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps  de  la  femelle  dans  les  testicules  ou  dans  la  matrice  de  la 
femelle ,  ne  forment-elles  pas  aussi  des  corps  organisés  semblables 
en  tout  à  la  femelle?  et  si  vous  me  répondez  qu'il  y  a  apparence 
que  les  liqueurs  séminales  du  mâle  et  de  la  femelle  contiennent 
en  eSet  chacune  des  embryons  tout  formés,  que  la  liqueur  du 
mâle  ne  contient  que  des  mâles ,  que  celle  de  la  femelle  ne  contient 
que  des  femeUes,  mais  que  tous  ces  petits  êtres  organisés  périssent 
&ute  de  développement,  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  se  forment 
actuellement  par  le  mélange  des  deux  liqueurs  séminales  qui 
puissent  se  développer  et  venir  au  monde,  n'aura-t-on  pas  raison 
de  vous  demander  pourquoi  cette  voie  de  génération,  qui  est  la 
plus  compliquée ,  la  plus  difficile  et  la  moins  abondante  en  pro- 
ductions, est  celle  que  la  Nature  a  préférée  et  préfère  d'une  ma- 
nière  si  marquée ,  que  presque  tous  les  animaux  se  multiplient 
par  cette  voie  de  la  communication  du  mâle  avec  la  femelle?  car, 
à  l'exception  du  puceron,  du  polype  d'eau  douce,  et  des  autres 
animaux  qui  peuvent  se  multiplier  d'eux-mêmes  ou  par  la  divi- 
sion et  la  séparation  des  parties  de  leur  corps,  tous  les  autres  ani- 
maux ne  peuvent  produire  leur  semblable  que  par  la  communi- 
cation  de  deux  individus. 

Je  me  contenterai  de  répondre  à  présent  que  la  chose  étant 
en  effet  telle  qu'on  vient  de  le  dire,  les  animaux,  pour  la  plus 
grande  partie,  ne  se  produisant  qu'au  moyen  du  concours  du 
mâle  et  de  la  femelle ,  l'objection  devient  une  question  de  &it,  à 
laquelle ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  El ,  il  n  y  a 
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d'autre  toIutioD  à  donner  que  celle  du  fait  même.  Pouit|uoî  teà 
animaux  0e  produîsent-ilê  par  le  concours  des  deux  sexes?  La 
réponse  est ,  parce  qu'ils  se  produisent  en  effet  ainsi.  Mais^  insis- 
tera-t-on ,  c'est  la  voie  de  reproduction  la  plus  compliquée ,  n^ème 
suivant  votre  explication.  Je  l'avoue  :  mais  cette  voie  la  plus  com- 
pliquée pour  nous  est  apparemment  la  plus  simple  pour  la  Nature; 
et  si^  comme  nous  l'avons  remarqué ,  il  faut  regarder  comme  le 
plus  simple  dans  la  Nature  ce  qui  arrive  le  plus  souvent^  cette 
voie  de  génération  sera  dès-lors  la  plus  simple;  ce  qui  n'emp^he 
pas^quenous  ne  devions  la  juger  comme  la  plus  composée,  parce 
que  BOUS  ne  la  jugeons  pas  en  eUe-même,  mais  seulement  pai' 
rapport  à  nos  idées  et  suivant  les  connoissances  que  nos  sens  et 
nos  rëflçsions  peuvent  nous  en  donner. 

Au  reste ,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment  particulier  des 
Aristotéliciens^  qui  prétendoient  que  les  femelles  n'avoient  au-' 
cune  liqueur  prolifique^  ne  peut  pas  subsister,  si  Ton  &it  atten- 
tion aux  ressemblances  des  enfiins  à  la  mère ,  des  mulets  à  la  fe- 
melle qui  les  produit ,  des  métis  et  des  mulâtres  qui  tous  prennent 
autant  et  souvent  plus  de  la  mère  que  du  père;  si  d'ailleurs  on 
pense  que  les  organes  de  la  génération  des  femelles  sont ,  comme 
ceux  des  mâles ,  conformés  de  façon  à  préparer  et  recevoir  la 
liqueur  séminale ,  on  se  persuadera  fiicîlement  que  cette  liqueur 
doit  exister,  soit  qu'elle  réside  dans  les  vaisseaux  sperma tiques, 
ou  dans  les  testicules,  ou  dans  les  cornes  de  la  matrice,  ou  que 
ce  soit  cette  liqueur  qui,  lorsqu'on  la  provoque,  sort  par  les  la- 
cunes de  Graaf^  tant  aux  environs  du  col  de  la  matrice  ^  qu'aux 
environs  de  l'orifice  externe  de  l'urètre. 

Mais  il  est  bon  de  développer  ici  plus  en  détail  les  idées  d'AnV 
tote  au  sujet  de  la  génération  des  animaux,  parce  que  ce  grand 
philotophe  est  celui  de  tous  les  anciens  qui  a  le  plus  écrit  sur  cette 
matière  et  qui  l'a  traitée  le  plus  généralement.  Il  distingue  les  ani^ 
maux  en  trois  espèces  :  les  uns  qui  ont  du  sang ,  et  qui ,  à  l'excep* 
tion,  dit-il,  de  quelques-uns,  se  multiplient  tous  par  la  copula- 
tion; les  autres  qui  n'ont  point  de  sang ,  qui  étant  mâles  et  femelles 
en  même  temps  produisent  d'eux-mêmes  et  sans  copulation;  et 
enfin  ceux  qui  viennent  de  pourriture  et  qui  ne  doivent  pas  leur 
origine  à  des  parens  de  mêpie  espèce  qu'eux.  A  mesure  que  j'ex- 
poserai ce  que  dit  Aristote,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  les  re^ 
marques  nécessaires^  et  la  première  sera  qu'on  nedoit  point  ad* 
mettre  cette  division  :  car  quoiqu^eo  effet  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux qui  ont  du  sang  soient  composées  de  mâles  et  de  femelles , 
il  n'est  peut-être  pas  (également  vrai  que  les  auimauik  tfû  n'ont  point 
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de  sang  soient  pcMir  la  plupart  en  même  temps  mâles  et  femelles  ;  car 
nous  ne  connoîaaons  guère  que  le  limaçcHi  sur  la  terre,  et  les  vers  y  qui 
soient  dans  ce  cas,  et  qui  soient  en  efièt  mâles  et  femelles,  et  noua 
ne  pouTCMu  pas  assurer  que  tous  les  coquillages  aient  les  deux 
sexes  à  la  Ibis ,  aussi  bien  que  tous  les  autres  animaux  qui  n\>nt 
poiut  de  sang  ;  c'est  ce  que  l'on  verra  dans  l'histoire  particulièro 
de  ces  animaux  :  et  à  l'égard  de  ceux  qu'il  dit  provenir  de  la 

Îourriture,  comme  il  n'en  fait  pas  l'énumération  ,  il  y  auroit 
ien  des  exceptions  à  fiiire  ;  car  la  plupart  des  espèces  que  les  an- 
ciens crqyoient  engendrées  par  la  pourriture,  viennent  ou  d'un 
œuf  ou  d*un  ver,  comme  lesobservateurs  modernes  s'en  sont  assurés. 

Il  (ait  ensuite  une  seconde  division  des  animaux  :  savoir,  ceux 
qui  ont  la  faculté  de  se  mouvoir  progressivement ,  comme  de 
marcher,  de  voler,  de  nager ,  et  ceux  qui  ne  peuvent  se  mouvoir 
progressivement.  Tous  ces  animaux  qui  se  meuvent  et  qui  cmt  du 
sang ,  ont  des  sexes  :  mais  ceux  qui,  comme  les  huîtres,  sont  adhé- 
rens,  ou  qui  ne  se  meuvent  presque  pas,  n'ont  point  de  sexe^ 
et  sont,  à  cet  égard,  comme  les  plantes;  ce  n'est,  dit-il,  que  par 
la  grandeur  ou  par  quelque  autre  différence  qu'on  les  a  distin- 
gués en  mâles  et  femelles.  J'avoue  qu'on  n'est  pas  encore  assuré 
que  les  coquillages  aient  des  sexes  :  il  7  a  dans  Fespèce  des  fauitrea 
des  individus  féconds ,  et  d'autres  individus  qui  ne  le  sont  pas  ; 
les  individus  féconds  se  distinguent  à  cette  bordure  déliée  qui  en^ 
vironne  le  corps  de  l'huître,  et  on  les  appelle  les  mates.  Il  nous 
manque  sur  oek  beaucoup  d'observations  qu'Aristote  pouvoit 
avoir,  mais  dont  il  me  paroit  qu'il  d<»me  ici  un  résultat  trop 
général. 

Maïs  suivons.  Le  mâle  y  selon  Aristote,  renferme  le  principe  da 
mouvement  génératif,  et  la  femelle  contient  le  matériel  de  la  géné- 
ration. Les  oiiganes  qui  servent  à  la  fonction  qui  doit  h'  précé- 
der,  sont  difierens,  suivant  lea  différentes  espèces  d'animaux  : 
les  principaux  sont  les  testicules  dans  les  mâles,  et  la  matrice  dans 
les  femelles.  Les  quadrupèdes,  les  oiseaux  et  les  cétacés  ont  dea 
testicules;  les  poissons  et  les  serpens  en  sont  privés;  mais  ils  ont 
deux  conduits  propres  à  recevoir  la  semence  et  à  la  préparer  :  et 
de  mdme  que  ces  parties  essentielles  sont  doubles  dans  les  mâles, 
les  parties  essentielles  à  la  génération  sont  aussi  doubles  dans  lea 
femelles  ;  ces  parties  servent  dans  les  mâles  à  airêter  le  mouve- 
ment de  la  portion  du  sang  qui  doit  former  la  semence  :  il  le 
prouve  par  Texemple  des  oiseaux ,  dont  les  testicules  se  gonflent 
considérablement  dans  la  saison  de  leurs  amours ,  et  qui  après 
cette  saison  diminuent  si  fcurt  qu'on  a  peine  à  les  trouver. 
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Tous  les  animaux  quadrupèdes^  connne  les  chevaux ,  les 
bœufs ,  etc. ,  qui  sont  couverts  de  poils ,  et  les  poissons  cétacés , 
comme  les  dauphins  et  les  baleines ,  sont  vivipares  ;  mais  les  ani- 
maux cartilagineux  et  les  vipères  ne  sont  pas  vraiment  vivipares  , 
parce  qu'ils  produisent  d'abord  un  œjaf  au  dedans  d'eux-mêmes , 
et  ce  n'est  qu'après  s'être  développés  dans  cet  œuf  que  les  petits 
sortent  vivans.  Les  animaux  ovipares  sont  de  deux  espèces  :  ceux 
qui  produisent  des  œufs  parfaits,  comme  les  oiseaux^  les  lésards , 
les  tortues ,  etc.  ;  les  autres  qui  ne  produisent  que  des  œnfi  im- 
parfeits ,  comme  les  poissons  y  dont  les  œufs  s'augmentent  et  se 
perfectionnent  après  qu'ils  ont  été  répandus  dans  l'eau  par  la  fe^ 
meUe  ;  et  à  l'exœption  des  oiseaux ,  dans  les  autres  espèces  d'ani- 
maux ovipares ,  les  femelles  sont  ordinairement  plus  grandes  que 
les  mâles  y  comme  dans  les  poissons^  les  lézards,  etc. 

Après  avoir  exposé  ces  variétés  générales  dans  les  animaux , 
Aristote  commence  à  entrer  en  matière,  et  il  examine  d'abord 
le  sentiment  des  anciens  philosophes  qui  prétendoient  que  la  se* 
mence,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle  ^  provenoit  de  toutes  les 
parties  de  leur  corps ,  et  il  se  déclare  contre  ce  sentiment^  parcs 
que ,  dit-il ,  quoique  les  en&ns  ressetaiblent  assez  souvent  a  leurs 
père  et  mère,  ils  ressemblent  aussi  quelquefois  à  leurs  aïeux,  et 
que  d'ailleurs  ils  ressemblent  à  leur  père  et  à  leur  mère  par  la  voix, 
par  les  cheveux,  par  les  ongles,  par  leur  maintien,  et  par  leur 
manière  de  marcher  :  or,  la  semence,  dit-il,  ne  peut  pas  venir 
des  cheveux,  de  la  voix,  des  ongles ,  ou  d'une  qualité  extérieure, 
comme  est  celle  de  marcher  ;  donc  les  en&ns  ne  ressemblent  pas 
k  leurs  parens ,  parœ  que  la  semence  vient  de  toutes  les  parties 
de  leur  corrs,  mais  par  d'autres  raisons.  Il  me  semble  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'avertir  ici  de  quelle  foîblesse  sont  ces  dernières 
raisons  que  donne  Aristote  pour  prouver  que  la  semenœ  ne  vient 
pas  de  toutes  les  parties  du  corps  :  j'observerai  seulement  qu*il 
m'a  paru  que  ce  grand  homme  cherchoit  exprès  les  moyens  de 
s'éloigner  du  sentiment  des  philosophes  qui  l'avoient  précédé  ;  et  ;e 
suis  persuadé  que  quiconque  lira  son  traité  de  la  génération  avec 
attention ,  reconnoîtra  que  le  dessein  formé  de  donner  un  sjstèma 
nouveau  et  différent  de  celui  des  anciens  l'oblige  à  préférer  tou- 
jours, et  dans  tous  les  cas,  les  raisons  les  moins  probables,  et  à 
éluder ,  autant  qu'il  peut ,  la  force  des  preuves,  lorsqu'elles  sont 
contraires  à  ses  principes  généraux  de  philosophie  ;  car  les  deux 
premiers  Uvres  semblent  n'être  faits  que  pour  tacher  de  détruire 
ce  sentiment  des  anciens,  et  on  verra  bientôt  que  celui  qu'il  veut 
y  substituer  est  beaucoup  moins  fondé,  ^ 
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Selon  lui,  la  liqueur  séminale  du  mâle  est  un  excrément  du 
dernier  aliment,  c  est-à-dire,  du  sang ,  et  les  menstrues  sont  dans 
les  femelles  un  excrément  sanguin ,  le  seul  qui  serve  à  la  généra- 
tion; les  femelles,  dit-il,  n'ont  point  d'autre  liqueur  prolifique  : 
il  n'y  a  donc  point  de  mélange  de  celle  du  mâle  avec  ceUe  de  la 
femelle,  et  il  prétend  le  prouver,  parce  qu'il  y  a  des  femmes  qui 
conçoivent  sans  aucun  plaisir;  que  ce  n'est  pas  le  plus  grand 
nombre  de  femmes  qui  répandent  de  la  liqueur  à  l'extérieur  dans 
la  copulation  ;  qu'en  général  celles  qui  sont  brunes  et  qui  ont 
l'air  hommasse  ne  répandent  rien,  dit-il,  et  cependant  n'engen* 
drent  pas  moins  que  celles  qui  sont  blanches  et  dont  l'air  est  plus 
féminin ,  qui  répandent  beaucoup.  Ainsi ,  conclut-il ,  la  femme 
ne  fournit  rien  pour  la  génération  que  le  sang  menstruel  :  ce  sang 
est  la  matière  de  la  génération,  et  la  liqueur  séminale  du  mâle 
ne  contribue  pas  comme  matière ,  mais  comme  forme  ;  c'est  la 
cause  efficiente,  c'est  le  principe  du  mouvement;  elle  est  à  la  gé- 
nération ce  que  le  sculpteur  est  au  bloc  de  marbre  :  la  liqueur  du 
mâle  est  le  sculpteur;  le  sang  menstruel,  le  marbre;  et  le  fœtus 
est  la  figure.  Aucune  partie  de  la  semence  du  mâle  ne  peut  dond 
servir  comme  matière  à  la  génération,  mais  seulement  comme 
cause  motrice,  qui  communique  le  mouvement  aux  menstrues^ 
qui  sont  la  seule  matière  ;  ces  menstrues  reçoivent  de  la  semence 
du  mâle  une  espèce  d'âme  qui  donne  la  vie.  Cette  âme  n'est  ni 
matérielle  ni  immatérielle  :  elle  n'est  pas  immatérielle,  parce 
qu'elle  ne  pourroit  agir  sur  la  matière  ;  elle  n'est  pas  matérielle 
paroe  qu*elle  ne  peut  pas  entrer  comme  matière  dans  la  généra-* 
lion, dont  toute  la  matière  sont  les  menstrues  :  c^est^  dit  notre 
philosophe  >  un  esprit  dont  la  substance  est  semblable  à  celle  de 
l'élément  des  étoiles.  Le  cœur  est  le  premier  ouvrage  de  cette  âme  ; 
il  contient  en  lui-même  le  principe  de  son  accroissement   et  il 
a  la  puissance  d'arranger  les  autres  membres  :  les  menstrues  con-* 
tiennent  en  puissance  toutes  les  parties  du  fœtus;  l'âme  ou  l'es- 
prit de  la  seinenœ  du  mâle  commence  à  réduire  à  Pctcte,  à  l'eflet^ 
le  cœur,  et  lui  communique  le  pouvoir  de  réduire  aussi  à  l'acte 
ou  à  l'efifet  les  autres  viscères^  et  de  réaliser  ainsi  successivement 
toutes  les  parties  de  l'animal.  Tout  cela  paroit  fort  dair  à  notre 
philosophe;  il  lui  reste  seulement  un  doute,  c*eaX  de  savoir  si  le 
cœur  est  réalisé  avec  le  sang  qu'il  contient,  ou  si  le  sang  qui  fiiît 
mouvoir  le  cœur  est  idéalisé  le  premier  :  et  il  avoit  en  efièt  raison 
de  douter  ;  car^  quoiqu'il  ait  adopté  le  sentiment  que  c'est  le  cœui* 
qui  existe  le  premier,  Harvey  a  depuis  prétendu,  par  des  ifaisona 
de  la  même  espèce  que  celles  que  nous  venons  de  donner  d'après 
Mufori  4,  Zq 


466  HISTOIRE  NATURELLE 

Aristote ,  que  ce  n'étoit  pas  le  cœur,  mais  le  sang,  qui  le  premier 
•e  réalisoit. 

Yoilà  quel  est  le  système  que  ce  grand  phiiosc^fae  nous  a  donné 
sur  la  génération.  Je  laisse  à  imaginer  si  celui  des  anciens  qu'il 
rejette,  et  contre  lequel  il  s'élève  à  tout  moment,  pouvoit  être 
plus  obscur,  ou  même,  si  Ton  veut,  plus  absurde  que  celui-ci  : 
cef)endant  ce  même  système  que  je  viens  d'exposer  fidèlement  a 
^té  suivi  par  la  plus  grande  partie  des  savans ,  et  on  verra  tout- 
À-l'heure  que  Harvey  non-seulement  avoit  adopté  les  idées  d'Aris- 
tole,  mais  même  qu'il  y  en  a  encore  ajouté  de  nouvelles  et  dans 
le  même  genre,  lorsqu'il  a  voulu  expliquer  le  mystère  de  la  gé- 
nération. G>mme  ce  système  fidt  corps  avec  le  reste  de  la  philo* 
Bophie  d'Aristote ,  où  la  forme  et  la  matière  sont  les  grands  prin- 
dpes ,  où  les  âmes  végétatives  et  sensilives  sont  les  êtres  actib  d» 
la  Nature,  où  les  causes  finales  sont  des  objets  réds,  je  ne  suis 
point  étonné  qu'il  ait  été  reçu  par  tous  les  auteurs  sccdastiques  ; 
mais  il  est  sui'prenant  qu'un  médecin  et  un  bon  observateur,  tel 
qu  etoit  Harvey,  ait  suivi  le  torrent,  tandis  que  dans  le  même 
temps  tous  les  médecins  suivoient  le  sentiment  d'Hippocrate  et  de 
Galiea ,  que  nous  exposerons  dans  la  suite. 

Au  reste,  il  ne  &ut  pas  prendre  une  idée  désavantageuse  d'Aris- 
tote  par  l'exposition  que  nous  venons  de  fiiire  de  son  ^slème  sur 
la  génération  :  c'est  comme  si  l'on  vouloit  juger  Descartes  par  son 
traité  de  l'homme.  Les  explications  que  ces  deux  philosc^hes  don- 
nent de  la  formation  du  foetus  ne  sont  pas  des  théories  ou  des 
systèmes  au  sujet  de  la  génération  seule;  ce  ne  sont  pas  des  re- 
cherches particulières  qu'ils  ont  fiutes  sur  cet  objet  :  ce  sont  plu- 
tôt des  conséquences  qu'ils  ont  voulu  tirer  chacun  de  leurs  prin- 
cipes philosophiques.  Aristote  admettoit,  comme  Platon,  les  causes 
finales  et  efficientes  :  ces  causes  efficientes  sont  les  kmes  sensitive^ 
et  végétatives ,  lesquelles  donnent  la  forme  à  la  matière  qui,  d'elle- 
même  ,  n'est  qu'une  capacité  de  recevoir  les  formes  ;  et  comme 
dans  la  i^nération  la  femelle  donne  la  matière  la  plus  abondante^ 
qui  est  celle  des  menstrues,  et  que  d'ailleurs  il  répugnoit  à  son, 
système  des  causes  finales  que  ce  qui  peut  se  fiiire  par  un  seul 
toit  0])éré  par  plusieurs,  fl  a  voulu  que  la  femelle  oontint  seule 
la  matière  nécessaire  à  la  génération  ;  et  ensuite,  comme  un  autre 
de  ses  principes  étoit  que  la  matière  d'elle-même  est  informe ,  et 
que  la  forme  est  un  être  distinct  et  séparé  de  la  matière,  il  a  dit 
que  le  mâle  foumissoit  fa  forme,  et  que  par  conséquent  il  n« 
fournissoit  rien  de  matériel. 
Descartes,  au  contraire,  qui  n'admettoit  en  philoso jAie  qu'un 
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petit  nombre  de  principes  mécaniques,  a  cherché  à  expliquer  la 
formation  du  fœtus  par  ces  mêmes  principes  ;  et  il  a  cru  pouvoir 
comprendre  et  faire  entendre  aux  autres  comment ,  par  les  seules 
lois  du  mouvement,  il  pouvoit  se  faire  un  être  vivant  et  organisé. 
Ildi£férort^  comme  Ton  voit,  d'Aristote  dans  les  principes  qu'il 
«mplojoit  :  mais  tous  deux ,  au  lieu  de  chercher  à  expliquer  la 
chose  en  elle-même ,  au  lieu  de  l'examiner  sans  prévention  et  sans 
préjugés ,  ne  Font  au  contraire  considérée  que  dans  le  point  de 
vue  relatif  à  leur  système  de  philosophie  et  aux  principes  géné- 
raux qu'ils  avoient  établis,  lesquels  ne  pouvoient  pas  avoir  une 
lieureuse  application  à  l'objet  présent  de  la  génération ,  parce 
qu'elle  dépend  en  effet,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  de  principes 
tout  diffîrens.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Descartes  difîe- 
roil  encore  d'Arislote,  en  ce  qu'il  admet  le  mélange  des  liqueurs 
séminales  des  deux  sexes,  qu'il  croit  que  le  mâle  et  la  femelle 
fournissent  tous  deux  quelque  chose  de  matériel  pour  la  géné- 
ration, et  que  c'est  par  la  fermentation  occasionée  par  le  mé- 
lange de  ces  deux  liqueurs  séminales  que  se  fait  la  formation  du 
fœtus. 

Il  paroît  que  si  Aristote  eAt  voulu  oublier  son  système  général 
de  philosophie,  pour  raisonner  sur  la  génération  comme  sur  un 
phénomène  particulier  et  indépen  dant  de  son  système,  il  auroit 
été  capable  de  nous  donner  tout  ce  qu'on  pouvoit  espérer  de  meil- 
leur sur  cette  matière;  car  il  ne  feut  que  lire  son  traité  pour  re- 
oonnoilre  qu'il  n'ignoroit  aucun  des  &its  anatomiques,  aucune 
observation ,  et  qu'il  avoii  des  connoissances  très-approfondies  sur 
toutes  les  parties  accessoires  à  ce  sujet ,  et  d'ailleurs  un  génie  élevé 
tel  qu'il  le  fiiut  pour  rassembler  avantageusement  les  observa tioua 
et  généraliser  les  faits. 

Hippocrate,  qui  vivoît  sous  Perdiccas,  c'est-à-dire,  environ 
cinquante  ou  soixante  ans  avant  Aristote,  a  établi  une  opinion  qui 
a  été  adoptée  par  Galien ,  et  suivie  en  tput  ou  en  partie  par  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  jusque  dans  les  derniers  siècles  ;  son 
nentiment  étoit  que  le  mâle  et  la  femelle  avoient  chacun  une  li-^ 
queur  prolifique.  Hippocrate  vouloit  même  de  plus  que  dans  cha- 
que sexe  il  y  etit  deux  Uqueurs  séminales,  l'une  plus  fbrte  et  plua 
active,  Fautre  plus  foîble  et  moins  active.  La  plus  forte  liqueur 
séminale  du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  forte  liqueur  séminale  de  la 
femelle ,  produit  un  enfant  maie  ;  et  la  plus  foible  liqueur  séminale 
du  mâle,  mêlée  avec  la  plus  foible  liqueur  séminale  delà  femelle 
produit  une  femelle  :  de  sorte  que  le  mâle  et  la  femelle  contiennent 
chacun  y  selon  lui^  une  semence  mâle  et  une  semence  femelle.  U 
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appuie  celte  hypothèse  sur  le  fait  suivant  ;  savoir^  que  plusieuv» 
femmes  qui  d'un  premier  mari  n'ont  produit  que  des  filles ,  d'un 
second  ont  produit  des  garçons,  et  que  ces  mêmes  hommes  dont 
les  premières  femmes  n'avoient  produit  que  des  filles,  ayant  pri» 
d'autres  femi^es,  ont  engendré  des  garçons.  Il  me  paroît  que, 
quand  même  ce  fait  seroit  bien  constaté ,  il  ne  seroit  pas  néces- 
'  saire,  pour  en  rendre  raison,  de  donner  au  mâle  et  à  la  femelle 
deux  espèces  de  liqueur  séminale ,  Tune  mâle  et  l'autre  femelle  2 
car  on  peut  concevoir  aisément  que  les  femmes  qui  de  leur  pre- 
mier mari  n'ont  produit  que  des  filles ,  et  avec  d'autres  hommes 
ont  produit  des  garçons,  étoient  seulement  telles  qu'elles  four- 
nissoient  plus  de  parties  propres  à  la  génération  avec  le  premier 
mari  qu'avec  le  second,  ou  que  le  second  mari  étoit  tel  qu'il  four- 
nissoit  plus  de  parties  propres  à  la  génération  avec  la  seconde 
femme  qu'avec  la  première;  car  lorsque,  dans  l'instant  delà  for- 
mation du  foetus,  les  molécules  organiques  du  mâle  sont  plus 
abondantes  que  celles  de  la  femelle,  il  en  résulte  un  mâle;  et  lors- 
que ce  sont  les  molécules  organiques  de  la  femelle  qui  abondent  le 
plus,  il  en  résulte  une  femelle,  et  il  n'est  point  étonnant  qu'avec 
de  certaines  femmes  un  homme  ait  du  désavantage  à  œt  égard  , 
tandis  qu'il  aura  de  la  supériorité  avec  d'autres  femmes 

Ce  grand  médecin  prétend  que  la  semence  du  mâle  est  une  sé- 
crétion des  parties  les  plus  fortes  et  les  plus  essentielles  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'humide  dans  le  corps  humain;  il  explique  même 
d'une  manière  assez  satis&isante  comment  se  fait  cette  sécrétion  : 
p^enœ  et  nerui^  dit-il,  ab  omni  corpore  in pudendwnvergunt,  quir- 
bus  dum  aliquantuLàm  teruntur,  et  calescunt  eu:  implentur,  vê" 
lut  pruriius  incidit,  ex  hoc  totî  corpori  voluptas  ac  calidiias  ac^ 
cidit  ;  càm  verà  pudendum  teriiur  et  homo  movetur,  humidutn 
in  corpore  caleacit  ac  diffunditwr,  et  à  motu  conquassatur  eu:  spw 
mescit,  quemadmodàm  aUi  humores  omnee  conquassad  epu^ne^ 
cunt. 

Sic  autem  in  homine  ah  humido  spumescente  id  qiu>d  robustis" 
eimum  est  ac  pinguissimwn  secernitur,  et  ad  meduUam  spinalem 
venit;  tendant  enim  in  hanc  ex  omni  corpore  viœ ,  et  diffundunl 
ex  cerebro  in  lumbos  ac  in  totum  corpus  et  in  medullam,  et  ex  ipsa 
medulla  procédant  viœ,  ut  et  ad  ipsam  hunUdum  perferatur  et 
ex  ipsa  secedat  :  postquàm  autejn  ad  hanc  medulkun  genitura 
pen^enerit,  procedit  ad  renies  ;  hâc  enim  via  tendit  per  vemu,  et, 
si  renés  fuerint  exulcerati,  aliquando  etiam  sanguis  defertur  :  à 
renibus  autem  transit  per  medios  testes  in  pudendum,  Procedit 
.  autem  non  quâ  urina;  verùm  aliaipsi  via  est  illi  contigua,  etc» 


DES  ANIMAUX.  469 

Les  anatomittes  trouveront  sans  doute  quHîppocrate  s'égare  dans 
cette  route  qu'il  trace  à  la  liqueur  séminale  :  mais  cela  ne  fait  rien 
à  son  sentiment ,  qui  est  que  la  semence  vient  de  toutes  le^  par- 
ties du  corps,  et  qu'il  en  vient  en  particulier  beaucoup  de  la  tête> 
parce  que,  dit-il,  ceux  auxquels  on  a  coupé  les  veines  auprès  des 
oreilles  ne  produisent  plus  qu'une  semence  fi^ible ,  et  assez  sou- 
vent inféconde.  La  femme  a  aussi  une  liqueur  séminale  qu'elle 
répand,  tantôt  en  dedans  et  dans  l'intérieur  de  la  matrice,  tantôt 
en  dehors  et  à  l'extérieur,  lorsque  l'orifice  interne  de  la  matrice 
5'ouvre  plus  qu'il  ne  faut.  La  semence  du  mâle  entre  dans  la  ma- 
trice ,  où  elle  se  mêle  avec  celle  de  la  femelle  ;  et  comme  l'un  et 
l'autre  ont  chacun  deux  espèces  de  semences,  l'une  forte  et  l'autre 
foible,  si  tous  deux  ont  fourni  leur  semence  forte,  il  en  résulte 
un  mâle  ;  si  au  contraire  ils  n'ont  donné  tous  deux  que  leur  se- 
mence foible,  il  n'en  résulte  qu'une  femelle;  et  si  dans  le  mélange 
il  y  a  pIuA  de  parties  de  la  liq  ueur  du  père  que  de  celles  de  la  liq  ueur 
de  la  mère ,  l'en&nt  ressemblera  plus  au  père  qu'à  la  mère,  et  au 
contraire.  On  pou  voit  lui  demander  qu'est-ce  qui  arrive  lorsque 
l'un  fournit  sa  semence  foible  et  l'autre  sa  semence  forte  ?  Je  ne 
▼010  pas  ce  qu'il  pourroit  répondre,  et  cela  seul  suffit  pour  faire 
rejeter  cette  çpinion  de  l'existence  de  deux  semences  dans  chaque 
sexe. 

Voici  comment  se  fiiit ,  selon  lui ,  la  formation  du  foetus.  Les 
liqueurs  séminales  se  mêlent  d'abord  dans  la  matrice  ;  elles  s'y 
épaississent  par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère;  le  mélange  reçoit 
et  tire  l'esprit  de  la  chaleur  ;  et  lorsqu'il  en  est  tout  rempli ,  Ves- 
prit  trop  chaud  sort  au-dehors  :  mais  par  la  respiration  de  la  mère 
il  arrive  un  esprit  froid,  et  alternativement  il  entre  nn  esprit  froid 
et  il  sort  un  esprit  chaud  dans  le  mélange  ;  ce  qui  lui  donne  la 
vie  et  fiiit  naitre  une  pellicule  à  la  surface  du  mélange,  qui  prend 
une  forme  ronde,  parce  que  les  esprits,  agissant  du  milieu  comme 
centre,  étendent  également  de  tous  côtés  le  volume  de  cette  ma- 
tière: J'ai  vu ,  dit  ce  grand  médecin ,  un  foetus  de  six.  jours  ;  c'étoit 
une  bulle  de  liqueur  enveloppée  d'une  pellicule  :  la  liqueur  étoit 
roQgeatre ,  et  la  pellicule  étoit  semée  de  vaisseaux,  les  uns  san- 
guins, les  autres  blancs,  au  milieu  de  laqiielle  étoit  une  petite 
éminence  que  j  ai  crue  être  les  vaisseaux  ombilicaux  par  où  le 
foetus  reçoit  l'esprit  de  la  respiration  de  la  mère  et  la  nourriture. 
Peu  à  peu  il  se  forme  une  autre  enveloppe  de  la  même  façon  que 
la  première  pellicule  s'est  formée.  Le  sang  menstruel  qui  est  sup- 
primé fournit  abondamment  a  la  nourriture ,  et  ce  sang  fourni 
par  la  mère  au  foetus  se  coagule  par  degrés  et  devient  chair  :  cette 
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chair  s'articule  à  mesure  qu'elle  croil^  et  c'est  l'esprit  qui  Jonn« 
celle  forme  à  la  chair.  Chaque  chose  va  prendre  sa  place;  les  par* 
ties  solides  vont  aux  parties  solides^  celles  qui  sont  humides  vont 
aux  parties  humides;  chaque  chose  cherche  celle  qui  lui  est  sem- 
blable, et  le  fœtus  est  enfin  entièrement  formé  par  ces  causes  et 
ces  moyens. 

Ce  système  est  moins  obscur  et  plus  raisonnable  que  celui  d'A- 
rislote ,  parce  qu'Hippocrate  cherche  à  expliquer  la  chose  parti- 
culière par  des  raisons  particulières ,  et  qu'il  n'emprunte  de  la  frfii- 
losophie  de  son  temps  qu'un  seul  principe  général;  savoir,  que  le 
chaud  et  le  froid  produisent  des  esprits ,  et  que  ces  esprits  ont  la 
puissance  d'ordonner  et  d'arranger  la  matière.  Il  a  vu  k  généra- 
tion plus  en  médecin  qu'en  philosophe;  Aristote  l'a  expliquée  plu- 
tôt en  métaphysicien  qu'en  naturaliste  :  c'est  ce  qui  Gdt  que  les  dé- 
fauts du  système  d'Hippocrate  sont  particuliers  et  moins  apparens^ 
au  lieu  que  ceux  du  système  d'Aristote  sont  des  erreurs  générales 
«t  évidentes. 

Ces  deux  grands  hommes  ont  eu  chacun  leurs  sectateurs.  Pres- 
que tous  les  philosophes  scolastiques ,  en  adoptant  la  philosophie 
d'Aristote ,  ont  aussi  reçu  son  ffjrstème  sur  la  génération  :  presque 
tous  les  médecins  ont  suivi  le  sentiment  d'Hippocrate ,  et  il  s'est 
passé  dix-sept  ou  dix-huit  siècles  sans  qu'il  ait  rien  paru  de  nou- 
veau sur  ce  sujet.  Enfin  ,  au  renouvell^xient  des  sciences,  quel- 
ques anatomistes  tournèrent  leurs  vues  sur  la  génération  :  et  Fa- 
brice d'Aquapendente  fut  le  premier  qui  s'avisa  de  faire  des  expé- 
riences et  des  observations  suivies  sur  la  fécondation  et  le  déve- 
loppement des  œufi  de  poule.  Voici  en  substance  le  résultat  de 
ses  observations. 

Il  distingue  deux  parties  dans  la  matrice  de  la  poule.  Tune  su- 
périeure et  l'autre  inférieure,  et  il  appelle  la  partie  supér^ure 
l'ovaire  ;  ce  n'est  proprement  qu'un  assemblage  d'un  très-grand 
nombre  de  petits  jaunes  d'œu&  de  figure  ronde,  dont  la  grandeur 
varie  depuis  la  grosseur  d'un  grain  de  moutarde  jusqu'à  œlle 
d'une  grosse  noix  ou  d'une  nèfle.  Ces  petits  jaunes  sont  attachés 
les  uns  aux  autres;  ils  forment  un  corps  qui  ressemble  asses  bien 
à  une  grappe  de  raisin  ;  ils  tiennent  à  un  pédicule  commun 
comme  les  grains  tiennent  à  la  grappe.  Les  plus  petits  de  ces  œufs 
sont  blancs ,  et  ils  prennent  de  la  couleur  à  mesure  qu'ils  gros- 
sissent. 

Ayant  examiné  ces  jaunes  d'oeu&  après  la  communication  du 
coq  avec  la  poule ,  il  n'a  pas  aperçu  de  différence  sensible  :  il  n'a  v  u 
de  semence  du  m.\la  dans  aucune  partie  de  ces  œuis  :  il  croit  que 
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fous  les  œu&,  et Tovaire lui-même,  deviennent  féconds  par  une 
émanation  spiritueuae  qui  sort  de  la  semence  du  mâle  ;  et  il  dit 
que  c'est  afin  que  cet  esprit  fécondant  se  conserve  mieux ,  que  la 
Nature  a  placé  à  Forifice  externe  de  la  vulve  des  oiseaux  une 
espèce  de  voile  ou  de  membrane  qui  permet ,  comme  une  val- 
vulve,  l'entrée  de  cet  esprit  séminal  dans  les  espèces  d'oiseaux , 
comme  les  poules,  où  il  n'y  a  point  d'intromission,  et  celle  du 
membre  génital  dans  les  espèces  où  il  a  intromission  ;  mais  en 
même  temps  cette  valvulve  ,qui  ne  peut  pas  s'ouvrir  de  dedans  en 
dehors,  empêche  que  cette  liqueur  et  l'esprit  qu'elle  contient  ne 
puissent  ressortir  ou  s'évaporer. 

Lorsque  l'œuf  s'est  détaché  du  pédicule  commun ,  il  descend 
peu  à  peu  par  un  conduit  tortueux  dans  la  partie  io^^rieure  de  la 
matrice  ;  ce  conduit  est  remjdi  d'une  liqueur  asse^  semblfthle  à 
celle  du  blanô  d'oeuf,  et  c'est  aussi  dans  cette  partie  que  les  œufii 
commencent  à  s'envelopper  dé  cette  liqueur  blanche ,  de  la  mem^ 
brane  qui  la  contient ,  de  deux  cordons  {chcUazœ)  qui  traversent 
le  blanc  et  se  joignent  au  )aune,  et  même  de  la  coquille  qui  se 
forme  la  dernière  en  fort  peu  de  temps ,  et  seulement  avant  1» 
ponte.  Ces  coi*dons,  selon  notre  auteur,  sont  k partie  de  l'œuf 
qui  est  fi?condée  parFesprit  séminal  du  mile;  et  c'est  là  que  le 
feetua  commence  à  se  corporifier.  L'œuf  est  non-seulement  la 
vraie  matrice,  c'est-à-dire,  le  Eeu  de  la  formation  du  poulet, 
mais  c'est  de  l'œuf  que  dépend  aussi  tonte  la  génération  ;  l'œuf  la 
produit  comme  agent;  il  y  fournit  comme  matière ,  comme  organe 
et  comme  instrument;  la  matière  des  cordons  est  b  substance  de  ki 
formation,  le  blanc  et  le  jaune  sont  la  nourriture, et  l'esprit  sémi- 
nal du  mâle  est  la  cause  efficiente.  Cet  esprit  communique  à  la 
matière  des  cordons,  d'abord  une  &culté  aliératriœ,  ensuite  une 
qualité  formatriœ,  et  enfin  une  qualité  augmentatrice,  etc. 

Les  observations  de  Fabrice  d'Aquapendente  ne  l'ont  pas  con- 
duit,  comme  l'on  voit ,  à  une  explication  bien  claire  de  la  généra* 
tion.  Dans  le  même  temps  à  peu  presque  cet  anatomiste  s'occupoit 
à  ces  recherches  ,  c'est-^ànlire  ,  vers  le  milieu  et  la  fin  du  sei- 
zième siècle  y  le  fameux  Aldrovande  '  faisoit  aussi  des  observa- 
sions  sur  les  œufs;  mais ,  comme  dit  fort  bi^i  Harvey  ',  il  paroît 
avoir  suivi  l'autorité  d'Aristote  beaucoup  {dus  que  l'expérience; 
les  desci-iptions  qu'il  donne  du  poulet  dans  l'œuf  ne  sont  pcûnt 
exactes.  Yolcber  Coiter,  l'un  de  ses  disciples,  réussit  mieux  que 

>  Tojex  ftoa  OmMologiâ, 
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son  maître  ;  et  Parisanus,  médecin  de  Yenûe ,  a3'ant  travaillé  aussi 
sur  la  même  matière ,  ils  ont  donné  chacun  une  description  du 
}X)ulet  dans  Toeuf;  que  Harvey  préfère  à  toutes  les  autres. 

Ce  &meux  anatomiste  ^  auquel  on  est  redevable  d'avoir  mis 
hors  de  doute  la  question  de  la  circulation  du  sang,  que  quelques 
observateurs  avoient  à  la  vérité  soupçonnée  auparavant  et  même 
annoncée,  a  £iit  un  traité  fort  étendu  sur  la  génération.  Il  vivoit 
au  commencement  et  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et  il  étoit 
médecin  du  roi  d'Angleterre  Charles  P"^.  Comme  il  fut  obligé  de 
suivre  ce  prince  malheureux  dans  le  temps  de  sa  disgrâce,  il  perdit 
avec  ses  meubles  et  ses  autres  papiers  ce  qu'il  avoit  fiiit  sur  la  gé- 
nération des  insectes;  et  il  paroît  qu'il  composa  de  mémoire  ce 
qu'il  nous  a  laissé  sur  la  génération  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes. 
Je  vais  rendre  compte  de  ses  observations ,  de  ses  expériences  et 
de  son  système. 

Harvey  prétend  que  l'homme  et  tous  les  animaux  viennent 
d'un  œuf,  que  le  premier  produit  de  la  conception  dans  les  vivi- 
pares est  une  espèce  d'oeuf,  et  que  la  seule  diflerence  qu'il  y  ait 
entre  les  vivipares  et  les  ovipares,  c'est  que  les  fœtus  des  premie» 
prennent  leur  origine ,  acquièrent  leur  accroissement  et  arrivent 
à  leur  développement  entier  dans  la  matrice,  au  lieu  que  les 
fœtus  des  ovipares  prennent  a  la  vérité  leur  première  origine  dans 
le  corps  de  la  mère,  où  ils  ne  sont  encore  qu'œufi,  mais  que  ce  n'est 
qu'après  être  sortis  du  corps  de  la  mère,  et  au-dehors ,  qu'ils  de- 
viennent réellement  des  fœtus;  et  il  fiiut  remarquer,  dit-il,  que, 
dans  les  animaux  ovipares ,  les  nns  gardent  leurs  œu&  au-dedans 
d'eux-mêmes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaits,  comme  les  oiseaux, 
les  serpens  et  les  quadrupèdes  ovipares  ;  les  autres  répandent  ces 
œufe  avant  qu'ils  soient  parfaits,  comme  les  poissons  à  écailles ,  les 
crustacés ,  les  testacés  et  les  poissons  mous  :  les  œu&queces  animaux 
répandent  au -dehors   ne  sont  que  les  principes  des  véritables 
œufs  ;  ils  acquièrent  du  volume  et  de  la  substance,  des  membranes 
et  du  blanc ,  en  attirant  à  eux  la  matière  qui  les  environne ,  et 
ils  la  tournent  en  nourriture.  Il  en  est  de  même ,  ajoute-t-il ,  des 
insectes;  par  exemple,  des  chenilles ,  lesquelles,  selon  lui,  ne  font 
que  des  œufs  imparfaits  qui  cherchent  leur  nourriture,  et  qui, 
RU  bout  d'un  œrtain  temps,  arrivent  à  l'état  de  chrysalide ,  qui 
est  un  œuf  parfait  :  et  il  y  a  encore  une  autre  différence  dans  les 
ovipares,  c'est  que  les  poules  et  les  autres  oiseaux  ont  des  œufii  do 
différentes gosseurs,  au  lieu  que  les  poissons ,  les  grenouiUes,  etc., 
qui  les  répandent  avant  qu'ils  soient  parfaits ,  les  ont  tous  de  la 
même  grosseur  ;  seulement  il  observe  que  dans  les  pigeons  qni  n« 
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pondent  que  deux  œufs,  tous  les  petits  œufs  qui  restent  dans  Vo^ 
vaire  sont  de  la  même  grandeur,  et  qu'il  n'y  a  que  les  deux  quî 
doivent  sortir  qui  soient  beaucoup  plus  gros  que  les  autres,  au 
lieu  que  dans  les  poules  il  y  en  a  de  toutes  grosseurs,  depuis  le 
plus  petit  atome  presque  invisible  jusqu'à  la  grosseur  d'une  nèfle. 
Il  observe  aussi  que  dans  les  poissons  cartilagineux,  comme  la 
raie,  il  n'y  a  que  deux  œufs  qui  grossissent  et  mûrissent  en  même 
temps  :  ils  descendent  des  deux  cornes  de  la  matrice;  et  ceux  qui 
restent  dans  l'ovaire  sont ,  comme  dans  les  poules,  de  différente 
grosseur  :  il  dit  en  avoir  vu  plus  de  cent  dans  l'ovaire  d'une 
raie. 

Il  fait  ensuite  l'exposition  anatomique  des  parties  de  la  géné- 
ration de  la  poule ,  et  il  observe  que  dans  tous  les  oiseaux  la  situa- 
tion de  l'orifice  de  l'anus  et  de  la  vulve  est  contraire  à  la  situation 
de  ces  parties  dans  les  autres  animaux  :  les  oiseaux  ont  en  effet 
l'anus  en  devant ,  et  la  vulve  en  arrière  '.  Et  à  l'égard  de  celles 
du  coq ,  il  prétend  que  cet  animal  n'a  point  de  verge ,  quoique 
les  oies  et  les  canards  en  aient  de  fort  apparentes;  l'autruche 
surtout  en  a  une  de  la  grosseur  d'une  langue  de  cerf  ou  de  celle 
d'un  petit  bœuf  :  il  dit  donc  qu'il  n  y  a  point  d'intromission  , 
mais  seulement  un  simple  attouchement ,  un  frottement  exté- 
rieur des  parties  du  coq  et  de  la  poule ,  et  il  croit  que  dans  tous 
les  petits  oiseaux  qui,  comme  les  moineaux,  ne  se  joignent  que 
pour  quelques  momens^  il  n'y  a  point  d'intromission  ni  de  vraie 
copulation. 

lues  poules  produisent  des  œufs  sans  coq ,  mais  en  plus  petit 
nombre;  et  ces  œufs,  quoique  parfaits^  sont  inféconds:  il  ne  croit 
pas,  comme  c'est  le  sentiment  des  gens  de  la  campagne^  qu'en 
deux  ou  trois  jours  d'habitude  avec  le  coq ,  la  poule  soit  fécondée 
au  point  que  tous  les  œufs  qu'elle  doit  produire  pendant  toute 
l'cmnée  soient  tous  féconds;  seulement  il  dit  avoir  &it  cette 
expérienœ  sur  une  poule  séparée  du  coq  depuis  vingt  jours , 
dont  l'œuf  se  trouva  fécond,  comme  ceux  qu'elle  avoit  pondus 
auparavant.  Tant  que  l'œuf  est  attaché  à  son  pédicule  ,  c'est-à- 
dire,  à  la  grappe  commune ,  il  tire  sa  nourriture  par  les  vaisseaux 
de  œ  pédicule  commun  ;  mais  dès  qu'il  s'en  détache ,  il  la  tire 
par  intus  -  susception  de  la  liqueur  blanche  qui  remplit  les  con- 
duits dans  lesquels  il  descend ,  et  tout^  jusqu'à  la  coquille^  se 
forme  par  ce  moyen. 
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Les  deux  cordons  {chalasœ)  qu'Aquapendente  regardoît 
comme  le  germe  ou  la  partie  produite  par  la  semence  du  mâle  , 
se  trouvent  aussi  bien  dans  les  œuft  inféconds  que  la  poule  pro- 
duit sans  communication  avec  le  coq ,  que  dans  les  œufs  féconds; 
et  Harvey  remarque  très-bien  que  ces  parties  de  l'œuf  ne  viennent 
pas  du  mâle ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  celles  qui  sont  fécondées.  La 
partie  de  l'œuf  qui  est  fécondée  est  très-petite  ;  c'est  un  petit  cercle 
blanc  qui  est  sur  la  membrane  du  jaune  ^  qui  y  forme  une  petite 
tache  semblable  à  une  cicatriœ  de  la  grandeur  d'une  lentille  en- 
viron :  c'est  dans  ce  petit  endroit  que  se  fidt  la  fécondation ,  c'est 
là  que  le  poulet  doit  naître  et  croître  ;  toutes  les  autres  parties  de 
l'œuf  ne  sont  faites  que  pour  celle-ci.  Harvey  remarque  aussi 
que  cette  cicatricule  se  trouve  dans  tous  les  œu6  féconds  on 
inféconds  y  et  il  dit  que  ceux  qui  veulent  qu'elle  soit  produite 
par  [la  semence  du  mâle  se  trompent  :  elle  est  de  la  même 
grandeur  et  de  la  même  forme  dans  les  œu&  frais  et  dans  ceux 
qu'on  a  gardés  long-temps  ;  mais  dès  qu'on  veut  les  fiiire  éclore 
et  que  l'œuf  reçoit  un  degré  de  chaleur  convenable,  soit  par  la 
poule  qui  le  couve ,  soit  par  le  moyen  du  fumier  ou  d'an  four, 
on  voit  bient6t  cette  petite  tache  s'augmenter  et  se  dilater  à 
peu  près  comme  la  prunelle  de  l'œil  :  voilà  le  premier  change- 
ment qui  arrive  au  bout  de  quelques  heures  de  chaleur  ou  d'in- 
cubation. 

Lorsque  l'œuf  a  été  échaufiS  pendant  vingt-^uatre  heures  y  le 
jaune,  qui  auparavant  étoit  au  centre  du  blanc ,  monte  vers  la  ca- 
vité qui  est  au  gros  bout  de  l'œuf:  la  chaleur  fiûsant  évaporer  à  tra- 
vers la  coquille  la  partie  la  plus  liquide  du  blanc ,  œtte  cavité  du 
gros  bout  devient  plus  grande ,  et  la  partie  la  plus  pesante  du 
bknc  tombe  dans  la  cavité  du  petit  bout  de  l'œuf;  la  cicatricule 
ou  la  tache  qui  est  au  milieu  de  la  tunique  du  jaune  s'élève  avec 
le  jaune  et  s'applique  &  la  membrane  de  la  cavité  du  gros  bout  ^ 
cette  tache  est  alors  de  la  grandeur  d'un  petit  pois ,  et  on  y  dis- 
tingue un  point  blanc  dans  le  milieu ,  et  plusieun  œrcles  coo- 
œntriques  dont  ce  point  paroît  être  le  centre. 

Au  bout  de  deux  jours ,  ces  œrdes  sont  plus  visible^  et  plus 
grands ,  et  la  tache  paroit  divisée  oonœniriqueoient  par  ces 
œrcles  en  deux,  et  qudqueÊûs  en  trois  parties  de  difiereutes 

couleurs  ;  il  y  a  aussi  un  peu  de  protubérance  à  l'extérieur ,  et 
elle  a  à  peu  près  la  figure  d'un  petit  œil  dans  la  pupille  duquel 
il  y  auroit  un  point  blanc  ou  une  petite  cataracte.  Entre  ces 
cerdes  est  contenue ,  par  une  membrane  très-délicate ,  une  li- 
queur plus  claire  que  le  cristal ,  qui  paroit  être  une  partie  dépii- 
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¥ée  du  blanc  de  Toeaf  ;  la  tache ,  qui  est  devenue  tine  bulle ,  pa- 
roît  alors  comme  êi  elle  étoit  placée  plus  dans  le  blanc  que  dans 
la  membrane  du  )aune.  Pendant  le  troisième  )our ,  cette  liqueur 
transparente  et  cristalline  augmente  a  l'intérieur^  aussi  bien  que 
la  petite  membrane  qui  l'environne.  Le  quatrième  jour,  on  voit 
à  la  circonférence  de  la  bulle  une  petite  ligne  de  sang  couleur 
de  pourpre,  et  à  peu  de  distance  du  centre  de  la  bulle  on  aper- 
çoit un  point  aussi  couleur  de  sang ,  qui  bat  :  il  paroit  comme 
nne  petite  étincelle  à  chaque  diastole,  et  disparoit  à  chaque  sys- 
tole. De  ce  point  animé  partent  deux  petits  vaisseaux  sanguins 
qui  vent  aboutir  à  la  membrane  qui  enveloppe  k  liqueur  cris- 
talline ;  ces  petits  vaisseaux  jettent  des  rameaux  dans  cette  li'* 
queur ,  et  ces  petits  rameaux  sanguins  partent  tous  du  mém^ 
endroit,  à  peu  près  comme  les  racines  d'un  arbre  partent  dii 
tronc  :  c'est  dans  l'angle  que  ces  racines  forment  avec  le  tronc  et 
dans  le  milieu  de  la  liqueur  qu'est  le  point  animé. 

Yers  la  fin  du  quatrième  )our  ou  au  commencement  du  cin- 
quième ,  le  point  animé  est  déjà  augmenté ,  de  fiiçon  qu'il  paroit 
être  devenu  une  petite  vésicule  remplie  de  sang,  et  il  pousse  et 
tire  alternativement  ce  sang  ;  et  dès  le  même  jour  on  voit  très- 
distinctement  cette  vésicule  se  partager  en.deux  parties  qui  for- 
ment comme  deux  vésicules,  lesquelles  alternativement  poussent 
chacune  le  sang  et  se  dilatent  ;  et  de  même  altemativanent  elles 
repoussent  le  sang  et  se  contractent  :  on  voit  alors  autour  du 
vaisseau  sanguin ,  le  plus  court  des  deux  dont  nous  avons  parlé, 
une  espèce  de  nua^e  qui ,  quoique  transparent,  rend  plus  obs- 
cure la  vue  de  ce  vaisseau;  d'heure  en  heure  ce  nuage  s'épaissit, 
s'attache  à  la  racine  du  vaisseau  sanguin ,  et  paroit  ccHnme  un 
petit  globe  qui  pend  de  ce  vaisseau  :  ce  petit  globe  s'allonge  et 
paroit  partagé  en  trois  parties;  l'une  est  orbiculaire  et  plus  grande 
que  les  deux  autres,  et  on  y  voit  paroitre  l'ébauche  des  yeux  et 
de  la  tête  entière  ;  et  dans  le  reste  de  ce  globe  allongé  on  voit  au 
bout  du  cinquième  jour  Fébauche  des  vertèbres. 

Le  sixième  jour,  les  trois  bulles  de  la  tête  paroissent  plus  clai- 
rement ;  on  voit  les  tuniques  des  yeux ,  et  en  même  tempe  les 
cuisses  et  les  ailes ,  et  ensuite  le  foie ,  les  poumons ,  le  bec  :  le 
foetus  commence  à  se  mouvoir  et  à  étendre  la  tête,  quoiqu'il  n'ait 
encore  que  les  viscères  intérieurs  ;  car  le  thorax ,  l'abdomen  et 
toutes  les  parties  extérieures  du  devant  du  corps  lui  manquent 
A  la  fin  de  ce  jour ,  ou  au  commencement  du  septième ,  on  voit 
paroître  les  doigts  des  pieds  ;  le  foetus  ouvre  le  bec  et  le  remue  ; 
les  parties  antérieures  du  corps  commencent  à  recouvrir  les  vis^ 
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cères.  Le  septième  jour  y  le  poulet  est  entièrement  formé  ;  et  ce 
qui  lui  arrive danâ  la  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  de  l'œuf,  n'est 
qu'un  développement  de  toutes  les  parties  qu'il  a  acquises  dans 
ces  sept  premiers  jours.  Au  quatorzième  ou  quinzième  )our  les 
plumes  paroissent.  Il  sort  enfin,  en  rompant  la  coquille  avec  son 
bec ,  au  vingt-unième  jour. 

Ces  expériences  de  Harvey  sur  le  poulet  dans  l'œuf  paroissent, 
comme  l'on  voit,  avoir  été  Élites  avec  la  dernière  exactitude  ;  ce- 
pendant on  verra  dans  la  suite  qu'elles  sont  imparfaites ,  et  qu'il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  est  tombé  lui-même  dans  le  défaut 
qu'il  reproche  aux  autres,  d'avoir  fait  ses  expériences  dans  la  vue 
d'une  hypothèse  mal  fondée ,  et  dans  l'idée  où  il  étoit ,  d'après 
Arislote ,  que  le  cœur  étoit  le  point  animé  qui  paroît  le  premier  r 
mais  avant  que  de  porter  sur  œla  notre  jugement ,  il  est  bon  de 
rendre  compte  de  ses  autres  expériences  et  de  son  système. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  sur  un  grand  nombre  de  biches  et 
de  daines  qu'Harvey  a  fiiit  ses  expériences  :  elles  reçoivent  le  mâle 
vers  la  mi-septembre  ;  quelques  jours  après  raccou{Jement  \eê 
cornes  de  la  matrice  deviennent  plus  charnues  et  plus  épaisses , 
et  en  même  temps  plus  fades  et  plus  moUasses ,  et  on  remarque 
dans  chacune  des  cavités  des  cornes  de  la  matrice  cinq  caroncules 
ou  verrues  molles.  Vers  le  a6  ou  le  a8  de  septembre,  la  matrice 
s  épaissit  encore  davantage  ;  les  cinq  caroncules  se  gonflent ,  et 
alors  elles  sont  à  peu  près  de  la  forme  et  de  la  grosseur  du  bout 
de  la  mamelle  d'une  nourriœ  :  en  les  ouvrant  avec  un  scalpel , 
on  trouve  qu'elles  sont  remplies  d'une  infinité  de  petits  points 
blancs.  Harvey  prétend  avoir  remarqué  qu'il  n'y  avoit  alors , 
non  plus  que  dans  le  temps  qui  suit  immédiatement  celui  de 
l'accouplement ,  aucune  altération ,  aucun  changement  dans  ks 
ovaires  ou  testicules  de  ces  femelles ,  et  que  jamais  il  n'a  vu  ni 
pu  trouver  une  seule  goutte  de  la  semence  du  mâle  dans  la  ma- 
trice ,  quoiqu'il  ait  &it  beaucoup  d'expériences  et  de  recherches 
pour  découvrir  s'il  y  en  étoit  entré. 

Vers  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre , 
lorsque  les  femelles  se  séparent  des  mâles ,  l'épaisseur  des  cernes 
de  la  matrice  ccHnmence  à  diminuer ,  et  la  surface  intérieure  de 
leur  cavité  se  tuméfie  et  paroît  enflée  ;  les  parois  intérieures  se 
touchent  et  paroissent  collées  ensemble,  les  caroncules  subsistent; 
et  le  tout  est  si  mollasse  qu'on  ne  peut  y  toucher,  et  ressemble  à 
la  substance  de  la  cervelle.  Vers  le  1 3  ou  le  1 4  de  novembre, 
Harvey  dit  qu'il  aperçut  des  filamens,  comme  ceux  des  toiles  d'arai- 
gnée, qui  traversoient  les  cavités  des  coruesdela  matrice  et  celle  de 


DES  ANIMAUX.  /177 

la  matrice  même  :  ces  filamens  partoient  de  Tangle  supérieur  des  cor- 
nes, et  par  leur  multiplication  fbrmoient  une  espèce  de  membrane 
ou  tunique  vide.  Un  jour  ou'deux  après ,  cette  tunique  ou  ce  sac 
se  remplit  d'une  matière  blanche ,  aqueuse  et  gluante  :  ce  sac 
n'est  adhérent  à  la  matrice  que  par  une  espèce  de  mucilage ,  et 
l'endroit  où  il  Test  le  plus  sensiblement ,  c'est  à  la  partie  supé- 
rieure,  où  se  forme  alors  l'ébauche  du  placenta.  Dans  le  troisième 
mois,  ce  sac. contient  un  embiyon  long  de  deux  travers  de  doigt , 
et  il  contient  aussi  un  autre  sac  intérieur  qui  est  Yamnios ,  le- 
quel renferme  une  liqueur  transparente  et  cristalline ,  dans  la- 
quelle nage  le  fœtus  :  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  point  animé , 
comme  dans  l'oeuf  de  la  poule  ;  tout  le  reste  se  conduit  et  s'a- 
chève comme  il  l'a  dit  au  sujet  du  poulet  ;  la  seule  différence,  est 
que  les  yeux  paroissent  beaucoup  plus  tôt  dans  le  poulet  que 
dans  les  vivipares.  Le  point  animé  paroît  vers  le  19  ou  le  00  de 
novembre  dans  les  biches  et  dans  Les  daines  :  dès  le  lendemain 
ou  le  surlendemain,  on  voit  paroitre  le  corps  oblong  qui  con- 
tient l'ébauche  du  fœtus  ;  six  ou  sept  purs  après ,  il  est  formé 
au  point  d'y  reoonnoitre  les  sexes  et  tous  les  membres,  mais  l'on 
voit  encore  le  cœur  et  tous  les  viscères  à  découvert ,  et  œ  n'est 
qu'un  jour  ou  deux  après  que  le  thorax  et  l'abdomen  viennent 
les  couvrir  ;  c'est  le  dernier  ouvrage ,  c'est  le  toit  à  l'édifice. 

De  ces  expériences ,  tant  sur  les  poules  que  sur  les  biches , 
Harvey  conclut  que  tous  les  animaux  femelles  ont  des  œufs ,  que 
dans  ces  œufs  il  se  fait  une  séparation  d'une  liqueur  transparente 
et  cristalline  contenue  par  une  tunique  ( Vamnios ),  et  qu'une 
autre  tunique  extérieure  (  le  chorion  )  contient  le  reste  de  la  li- 
queur de  l'œuf,  et  enveloppe  l'œuf  tout  entier  ;  que  dans  la  li- 
queur cristalline  la  première  chose  qui  paroit  est  un  point  san- 
guin et  animé  ;  qu'en  un  mot,  le  oommenœment  de  la  formation 
des  vivipares  se  feit  de  la  même  façon  que  celle  des  ovipares  :  et 
Toîci  comment  il  expliuqe  lagénération  des  uns  et  des  autres. 

La  génération  est  l'ouvrage  de  la  matrice ,  jamais  il  n'y  entre 
de  semence  du  mAle  :  la  matrice  conçoit  le  fœtus  par  une  espèce 
de  contagion  que  la  liqueur  du  mâle  lui  communique ,  à  peu 
près  comme  l'aimant  communique  au  fer  la  vertu  magnétique; 
non  seulement  œtte  contagion  masculine  agit  sur  la  matrice  y 
mais  eUe  se  communique  même  à  tout  le  corps  féminin,  qui  est 
fécondé  en  entier ,  quoique  dans  toute  la  femelle  il  n'y  ait  que  la 
matrice  qui  ait  la  faculté  de  concevoir  le  fœtus  ,  comme  le  cer- 
veau a  seul  la  faculté  de  conœvoir  les  idées  ;  et  ces  deux  concep- 
tions se  font  de  la  même  £içon  :  les  idées  que  conçoit  le  cerveau 
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«ont  semblables  aux  images  des  objets  qu'il  reçoit  par  les  sens  } 
le  foetus,  qui  est  Fidée  de  la  maU-ioe,  est  semblable  à  celui  qui  le 
produit ,  et  c'est  par  cette  raison  que  le  fils  ressemble  au  père,  etc. 

Je  me  garderai  bien  de  suirre  plus  loin  notre  anatomiste ,  et 
d'exposer  toutes  les  branches  de  ce  système;  ce  que  je  viens  de 
dire  sufiit  pour  en  juger  :  mais  nous  avons  des  remarques  impor- 
tantes à  faire  sur  ses  expériences;  la  manière  dont  il  les  a  don- 
nées peut  imposer.  Il  paroît  les  avoir  répétées  un  grand  nombre 
de  fois  ;  il  semble  qu'il  ait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  voir,  et  on  croiroit  qu'il  a  tout  vu ,  et  qu'il  a  bien  vu  i  oe- 
jpendant  je  me  suis  aperçu  que  dans  l'exposition  il  règne  de  l'in- 
certitude et  de  l'obscurité;  aesobservaticms  sont  rapportées  de  roé- 
moire,  et  il  semble,  quoiqu'il  dise  souvent  le  contraire,  qu'Ari»- 
tote  l'a  guidé  plus  que  Fexpérience  :  car,  à  tout  prendre,  il  a  vu 
dans  les  œufs  tout  ce  qu'Aristote  a  dit,  et  n'a  pas  vu  beaucoup  au- 
delà;  la  plupart  des  observations  essentielles  qu'il  rapporte  avoient 
été  feitee  avant  lui  :  on  en  sera  bientôt  convaincu ,  si  l'on  veut 
donner  un  peu  d'attention  à  ce  qui  va  suivre. 

Aristote  savoit  que  les  cordons  (  chalaxœ)ue  «ervoient  en  rien 
à  la  gCTération  du  poulet  dans  l'œuf:  Quœ  ad  principùim  lutei 
grandines  hœrêrU,  nil  cànferuni  ad  generaiionem ,  ut  quidam 
stéspicantur  \  Parisanus,  Volcber  Coiter,  Aquapendente,  etc., 
avoient  remarqué  la  dcatricule,  aussi  bien  qu'Harvey.  Aquapen- 
dente croyoit  qu'eUe  ne  servoit  à  rien  ;  mai$  Parisanus  prétendoit 
qu'elle  étoit  formée  par  la  semence  du  mâle,  ou  du  moins  que 
le  point  blanc  qu'on  remarque  dans  le  milieu  de  k  cicatricule 
étoit  la  semence  du  mâle  qui  devoit  produire  le  poulet  :  Esiquê. 
dit-il ,  illud  gain  semen  albâ  et  tenuisaimâ  tunicà  obductum  , 
quod  substat  duahua  commuiûbua  toti  ovo  membraniê  ,  etc.  Ainsi 
la  seule  découverte  qui  appartienne  ici  à  Harvey  en  propre,  c'est 
d'avoir  observé  que  cette  cicatricule  se  trouve  aussi  bien  dans  les 
œu&  inféconds  que  dans  les  œu6  féconds;  car  les  autres  avoient 
observé,  comme  lui,  k  dikUtion  des  cercles,  l'accroissement  du 
point  bknc,  et  il  paroît  même  que  Parisanus  avoit  vu  le  tout 
beaucoup  mieux  que  lui.  Voilà  tout  «e  qui  arrive  dans  les  deux 
première  joure  de  l'incubation,  selon  Harvey  ;  cequ'ila  dit  du  troi- 
sième jour  n'est ,  pour  ainsi  dire,  que  k  répétition  de  ce  qu'a  dit 
Aristote  :  Per  id  tempus  mscênditjam  vUellus  ad  êuperiorem  par^ 
tem  ovi  acutiorem,  ubi  et  principium  wi  est  el  fœtus  excluditur; 
corque  ipsumapparet  in  albumine  smnguinei puncti,  quodpunctunè 


i  Hiti.  anim.  lib.TI,  cap.  a. 
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salll  et  movêt  sese  instar  quasi  aninuilum;  ab  eo  meatua  venarum 
epecie  duo  sanguine pleni,  Jlexuosi  ,  qui  j  crêcentefœtu  ^feruntur  in 
utramque  tunicam  anibientenij  ac  membrana  sanguineaa  fibraa 
hahens  eo  tempore  albumen  continet  sub  meatibus  ilUs  venarum 
similibus  ;  ac  paulà  posi  discernitur  corpus  pusilium  initia  ,  onk- 
ninà  et  candidum,  capite  conspicuo  ,  atque  in  eo  oculis  maxime 
turgidis  qui  diù  sic  permanent,  aerd  enimparvi  fiant  ac  considunt. 
In  parte  autem  corporis  injeriore  nullum  extat  membrum  per 
initia,  quod  respondeat  superioribus.  Meatus  autem  illi  qui  à 
corde  prodeunt ,  alter  ad  circumdantem  membranam  tendit,  alter 
€idluteu7n  ojfficio  umbilici  '. 

Harvey  fait  un  procès  à  Aristote  sur  ce  qu*il  dit  que  le  jaune 
de  Tœuf  monte  vers  la  partie  la  plus  aiguë,  vers  le  petit  bout  de  ^ 
Tcsuf  ;  et  sur  cela  seul ,  cet  anatomiste  conclut  qu'Aristote  n'avoit 
rien  vu  de  ce  qu'il  rapporte  au  sujet  de  la  formation  du  poulet 
dans  l'œuf  y  que  seulement  ii  avoit  été  assez  bien  informé  des  faits, 
et  qu'il  les  tenoit  apparemment  de  quelque  bon  observateur.  Je 
remarquerai  qu'Harvey  a  tort  de  faire  ce  reproche  à  Aristote,  et  d'as* 
«urer  généralement,  comme  il  le  fait,  que  le  jaune  monte  toujours 
vers  le  gros  boutde  l'œuf;  car  cela  dépend  uniquement  de  la  posi- 
tion de  l'œuf  dans  le  temps  qu'il  est  couvé:  le  jaune  monte  toujours 
au  plus  haut,  comme  plus  léger  que  le  blanc;  et  si  le  gros  bout 
est  en  bas,  le  jaune  montera  vers  le  petit  bout;  comme,  au  con-* 
tiaire,  si  le  petit  bout  est  en  bas,  le  jaune  montera  vers  le  gros 
bout.  Guillaume  Langly,  médecin  de  Dordrecht,  qui  a  &it,  en  1 655, 
c'est-à-dire,  quinze  ou  vingt  ans  après  Harvey,  des  observations 
sur  les  œufs  couvés,  a  &it  le  premier  cette  remarque  '.  Les  ob- 
servations de  Langly  ne  commencent  qu'après  vingt-quatre 
heures  d'inoubation ,  et  elles  ne  nous  apprennent  presque  rien  de 
plus  que  œlles  de  Hai'vey. 

Mais,  pour  revenir  au  passage  que  nous  venons  de  citer,  on  voit 
que  la  liqueur  cristalline ,  le  point  animé ,  les  deux  membranes  , 
les  deux  vaisseaux  sanguins ,  etc. ,  sont  donnés  par  Aristole  pré- 
cisément comme  Harvey  les  a  vus;  aussi  cet  anatomiste  prétend 
que  le  point  animé  est  le  cœur,  que  ce  cœur  est  le  premier  formé, 
que  les  viscères  et  les  autres  membres  viennent  ensuite  s'y  joindre  : 
tout  cela  a  été  dit  par  Aristote ,  vu  par  Harvey,  et  cependant  tout 
cela  n'est  pas  conformée  la  vérité;  il  ne  faut,  pour  s'en  assurer, 
que  répéter  les  mêmes  expériences  sur  les  œufs^  ou  seulement 

*  Hist.  anim.  lib.  YI ,  cap.  4< 

■  Tojea  ff^iiL  Lengly  Ohterv,  ediue  à  Juste  Schradero;  Amtt.  1^4. 
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lire  avec  attention  celles  de  Malpighi  (  Malpighii  pullus  in  owo  ), 

uni  ont  été  faites  environ  trente-cinq  ou  quarante  ans  après  celles 

de  Harvey. 

Cet  excellent  observateur  a  examiné  avec  attention  la  cîcatri- 
cule ,  qui  en  effet  est  la  partie  essentielle  de  Toeuf  :  il  a  trouvé  celle 
ciciitricule  grande  dans  tous  les  oeu&  féconds,  et  petite  dans  les 
œufs  inféconds  ;  et  ayant  examiné  cette  cicatricule  dans  des  œufe 
frais  et  qui  n'avoient  pas  encore  été  couvés,  il  a  reconnu  que  le 
point  blanc  dont  parle  Harvey,  et  qui,  selon  lui,  devient  le  point 
animé,  estune  petite  bourse  ou  une  bulle  qui  nage  dans  une  liqueur 
contenue  parle  premier  cercle,  et  dans  le  milieu  de  cette  bulle  il  a 
vu  Tembryon  :  la  membrane  de  cette  petite  bourse ,  qui  est  Vain- 
nïO«, étant  très-mince  et  transparente,  lui  laissoit  voir  aisément  le 
foetus  qu'elle  enveloppoit.  Malpigbi  conclut  avec  raison  de  cette 
première  observation,  que  le  foetus  existe  dans  l'œuf  avant  même 
qu'il  ait  été  couvé,  et  que  ses  premières  ébauches  ont  déjà  jeté  des 
racines  profondes.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  sentir  ici  com- 
bien cette  expérience  est  opposée  au  sentiment  de  Harvey,  et  même 
a  ses  expériences;  car  Harvey  n'a  rien  vu  de  formé  ni  d'ébauché 
pendant  les  deux  premiers  jours  de  l'incubation,  et  au  troisième 
jour  le  premier  indice  du  foetus  est,  selon  lui,  un  point  animé, 
qui  est  le  cœur  ;  au  lieu  qu'ici  l'ébauche  du  fœtus  existe  en  entier 
dans  l'œuf  avant  qu'il  ait  été  couvé;  chose  qui ,  comme  l'on  voit, 
est  bien  différente,  et  qui  est  en  effet  d'une  conséquenœ  infinie, 
tant  par  elle-même  qtie  par  les  inductions  qu'on  en  doit  tirer 
pour  l'explication  de  la  génération. 

Après  s'être  assuré  de  ce  fait  important ,  Malpighi  a  examiné 
avec  la  même  attention  la  cicatricule  des  œu&  inféconds  que  la 
mule  pix)duit  sans  avoir  eu  de  communication  avec  le  mâle  :  cette 
cicatricule ,  comme  je  l'ai  dit ,  est  plus  petite  que  celle  qu'on  trouve 
dans  les  œu&  féconds  ;  elle  a  souvent  des  circonscriptions  irrégu^ 
lières  et  un  tissu  qui  quelquefois  est  différent  dans  les  cicatricules 
de  différens  œufs  :  assez  près  de  son  centre,  au  lieu  d'une  bulle 
qui  renferme  le  fœtus,  il  y  a  un  corps  globuleux  comme  une 
môle,  qui  ne  contient  rien  d'organisé,  et  qui,  étant  ouvert,  ne 
présente  rien  de  différent  de  la  môle  même,  rien  de  formé  ni 
d'arrangé  ;  seulement  cette  môle  a  des  appendices  qui  sont  rem-* 
plies  d'un  suc  assez  épais,  quoique  transparent,  et  cette  masse 
informe  est  enveloppée  et  environnée  de  plusieurs  cercles  con- 
centrique*. 

Après  six  heures  d'incubation,  la  cicatricule  des  œufs  féconds  a 
déjà  augmenté  considérablement  ;  on  reconnoît  aisément  dans  son 
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centre  la  bulle  formée  par  la  membrane  amnios,  remplie  d'une 
liqueur  dans  le  milieu  de  laquelle  on  voit  distinctement  nager  la 
te  Le  du  poulet  jointe  à  l'épine  du  dos.  Six  heures  après ,  tout  se 
distingue  {dus  clairement  ^  parce  que  tout  a  grossi  :  on  reconnoît 
«ans  peine  la  tête  et  les  vertèbres  de  l'épine.  Six  heures  encore 
après ,  c'est-à-dire ,  au  bout  de  dix-huit  heures  d'incubation ,  1^ 
léte  a  grossi  et  l'épine  s'est  allongée ,  et  au  bout  de  vingt-quatro 
heures  y  la  tête  du  poulet  paroît  s'être  recourbée  ^  et  Tépine  du 
dos  paroit  toujours  de  couleur  blanchâtre  ;  les  vertèbres  sont  dis- 
posées des  deux  cfttés  du  milieu  de  l'épine^  comme  de  petits  glo- 
bules, et  presque  dans  le  même  temps  on  voit  paroitre  le  com- 
mencement des  ailes;  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  s'allongent. 
Après  trente  heures  d'incubation  il  ne  paroît  rien  de  nouveau  ; 
mais  tout  s'est  augmenté ,  et  surtout  la  membrane  amnios:  on  re- 
marque autour  de  cette  membrane  les  vaisseaux  ombilicaux,  qui 
•ont  d'une  couleur  obscure.  Au  bout  de  trente-huit  heures ,  le 
poulet  étant  devenu  plus  fort,  montre  une  tète  assez  grosse,  dans 
laquelle  on  distingue  trois  vésicules  entourées  de  membranes  qui 
en veloppent  aussi  l'épine  du  dos,  à  travers  lesquelles  on  voit  ce- 
pendant très-bien  les  vertèbres.  Au  bout  de  quarante  heures^ 
c^étoît,  dit  notre  observateur,  une  chose  admirable  que  de  voir  le 
poulet  vivant  dans  la  liqueur  renfermée  par  Yamnios,  l'épine  du 
doa  s'étoit  épaissie ,  la  tête  l'étoit  courbée ,  les  vésicules  du  cei'veaa 
étoient  moins  découvertes ,  les  premières  ébauches  des  yeux  pa- 
rois8oient,le  coeur  battoit,et  le  sang  circuloit  d^à  .Malpighi  donne 
ici  la  description  des  vaisseaux  et  de  la  route  du  sang,  et  il  croit 
avec  raison  que^  quoique  le  cœur  ne  batte  pas  avant  les  trente- 
huit  ou  quarante  heures  d'incubation ,  il  ne  laisse  pas  d'exister 
auparavant,  comme  tout  le  reste  du  corps  du  poulet;  et  en  exa« 
minant  séparément  le  coeur  dans  une  chambre  assez  obscure  ,  il 
n'a  jamais  vu  qu'il  produisît  la  moindre  étincelle  de  lumière  , 
comme  Harvey  paroît  l'insinuer. 

Au  bout  de  deux  jours  on  voit  la  bulle  ou  la  membrane  amnioê 
remplie  d'une  liqueur  assez  abondante  dans  laquelle  est  le  poulet; 
la  tête,  composée  de  vésicules,  est  courbée  ;  Fépine  du  dos  s'est  al- 
longée, et  les  vertèbres  paroissent  s'allonger  aussi  :  le  coeur  ,  qui 
pend  «hors  de  la  poitrine,  bat  trois  fois  de  suite ,  car  l'humeur  qu'il 
contient  est  poussée  de  la  veine  par  Foreillette  dans  les  ventri- 
cules du  cœur,  des  ventricules  dans  les  artères,  et  enfin  dans 
les  vaisseaux  ombilicaux.  Il  remarque  qu'ayant  alors  séparé  le 
poulet  du  blanc  de  son  œuf,  le  mouvement  du  cœur  ne  laissa  pas 
de  continuer  et  de  durer  un  jour  entier.  Après  deux  jours  et  qua- 
£uffen.  4.  Si 
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torae  heures,  ou  isoixante-deux  heures  d'incubation,  le  poulet, 
quoique  devenu  plus  fort ,  demeure  toujours  k  tête  penchée  dans 
la  liqueur  contenue  par  Vamnios  :  on  voit  des  veines  et  des  ar- 
tères qui  arrosent  les  vésicules  du  cerveau ,  on  voit  les  linéamens 
des  yeux  et  ceux  de  la  moelle  de  Fépine,  qui  s'étend  le  long  des 
vertèbres,  et  tout  le  corps  du  poulet  est  comme  enveloppé  d'une 
partie  de  cette  liqueur,  qui  a  pris  alors  plus  de  consistance  que  le 
reste.  Au  bout  de  trois  jours  le  corps  du  poulet  paroit  courbé;  on 
voit  dans  la  tête,  outre  les  deux  yeux,  cinq  vésicules  remplies 
d'humeur ,  lesquelles^  dans  la  suite,  forment  le  cerveau  ;  on  voit 
aussi  les  premières  ébauches  des  cuisses  et  des  ailes,  le  corps  oom« 
mence  à  prendre  de  la  chair ,  la  prunelle  des  yeux  se  distingue , 
et  on  peut  déjà  reconnoitre  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée.  Après 
le  quatrième  jour  les  vésicules  du  cerveau  s'approchent  de  plus 
en  plus  les  unes  des  autres ,  les  éminences  des  vertèbres  s'élèvent 
davantage ,  les  ailes  et  les  cuisses  deviennent  plus  solides  à  mesure 
qu'elles  s'allongent ,  tout  le  corps  est  recouvert  d'une  chair  onc- 
tueuse, on  voit  sortir  de  l'abdomen  les  vaisseaux  ombilicaux;  le 
cœur  est  caché  en  dedans,  parce  que  la  capacité  de  la  poitrine  est 
fermée  par  une  membrane  fort  mince.  Après  le  cinquième  jour 
et  à  la  fin  du  ^lixième ,  les  vésicules  du  cerveau  commencent  à  se 
couvrir;  la  moelle  de  l'épine  s'étant  divisée  en  deux  parties^ 
commence  à  prendre  de  la  solidité  et  à  s'avancer  le  long  du  tronc; 
les  ailes  et  les  cuisses  s'allongent,  et  les  pieds  s'étendent;  le  bas- 
ventre  est  fermé  et  tuméfié  :  on  voit  le  foie  fort  distinctement  ; 
il  n'est  pas  encore  rouge  ;  mais  de  blanchâtre  qu'il  étoit  aupara- 
vant ,  il  est  alors  devenu  de  couleur  obscure  :  le  cœur  bat  dans 
ses  deux  ventricules  ;  le  corps  du  poulet  est  recouvert  de  la  peau , 
et  l'on  y  distingue  déjà  les  points  de  la  naissance  des  plumes.  Le 
septième  jour  la  tête  du  poulet  est  fort  grosse ,  le  cerveau  paroît 
recouvert  de  ses  membranes,  le  bec  se  voit  très-bien  entre  les  deux 
yeux  ;  les  ailes ,  les  cuisses  et  les  pieds  ont  acquis  leur  figure  par- 
fiiite  :  le  cœur  paroît  alors  être  composé  de  deux  ventricules, 
comme  de  deux  bulles  contiguës  et  réunies  à  la  partie  supérieure 
avec  le  corps  des  oreillettes,  et  on  remarque  deux  mouvemens 
successifs  dans  les  ventricules  aussi  bien  que  dans  les  oreillettes  -, 
c'est  comme  s'il  y  avoit  deux  cœurs  séparés. 

Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  Malpighi  ;  le  reste  n'est  qu^un  déve- 
loppement plus  grand  des  parties,  qui  se  fait  jusqu'au  vingt- 
unième  jour  que  le  poulet  casse  sa  coquille  après  avoir  pipé.  I^e 
cœur  est  le  dernier  à  prendre  la  forme  qu'il  doit  avoir,  et  4  se 
réunir  en  deux  ventricules  :  car  le  poumon  paroit  à  la  fin  du  neu- 
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vième  jour,  il  est  alors  de  couleur  blanchâtre  $  et  le  dixième 
jour  les  muscles  des  ailes  paroissent,  les  plumes  sortent,  et  ce 
n'est  qu'au  cmzième  jour  qu'on  voit  des  artères,  qui  auparavant 
étoient  éloignées  du  cœur,  s'y  attacher,  comme  les  doigts  à  la 
main ,  et  qu'il  est  parfidtement  conformé  et  réuni  en  deux  ventri- 
cules. 

On  est  maintenant  en  état  de  juger  sainement  de  la  valeur  des 
expériences  de  Harvey.  Il  y  a  graiide  apparence  que  ce  &meux 
anatoraiste  ne  s'est  pas  servi  de  mi<a'oscope,  qui,  à  la  vérité, 
n'étoit  pas  perfectionné  de  son  temps  :  car  il  n'auroit  pas  assuré^ 
comme  il  l'a  fait,  que  la  cicatricule  d'un  œuf  infécond  et  ceUe  d'un 
œuf  féc<:«d  n'avoiekit  aucune  différence;  il  n'auroit  pas  dit  que 
la  semenœ  du  mâle  ne  produit  aucune  altération  dans  l'œuf,  et 
qu'elle  ne  forme  rien  dans  cette  cicatricule;  il  n'auroit  pas  dît 
qu'on  ne  voit  rien  avant  la  fin  du  troisième  jour,  et  que  ce  qui 
paroit  le  premier  est  un  point  animé  dans  lequel  il  croit  que  s'est 
changé  le  point  blanc;  il  auroit  vu  que  œ  point  blanc  étoit  une 
bulle  qui  contient  l'ouvrage  entier  de  la  génération ,  et  que  toutes 
les  parties  du  fœtus  y  sont  ébauchées  au  moment  que  la  poule  a 
«u  communication  avec  le  coq;  il  auroit  reconnu  de  même  que 
flans  cette  communication  elle  ne  contient  qu'une  môle  informe 
qui  ne  peut  devenir  animée,  parce  qu'en  effet  elle  n'est  pas  orga^ 
nisée  comme  un  animal,  et  que  œ  n'est  que  quand  d^tte  môle , 
qu'on  doit  regarder  comme  un  assemblage  des  parties  organiques 
^e  la  semence  de  la  femelle,  est  pénétrée  par  les  parties  organi-*- 
ques  de  la  semence  du  mâle,  qu'il  en  résulte  un  animal,  qui  dès 
ce  moment  est  formé ,  mais  dont  le  mouvement  est  encore  im- 
|)eroeptible,  et  ne  se  découvre  qu'au  bout  de  quarante  heures 
d'incubation  ;  il  n'auroit  pas  assuré  que  le  cœur  est  formé  le  pre^ 
mier,  que  les  autres  parties  viennent  s'y  joindre  par  juxta-posi-» 
tion,  puisqu'il  est  évident,  pat  les  observations  de  Malpighi>  que 
les  ébauches  de  toutes  les  parties  sont  toutes  formées  d'abord,  mais 
que  ces  parties  paraissent  à  mesure  qu'elles  se  développent;  enfin 
s'il  eût  vu  ce  que  Malpighi  a  vu  >  il  n'auroit  pas  dit  affirmative- 
ment qu'il  ne  restoit  aucune  impression  de  la  semence  du  mâle 
dans  les  œufi,  et  que  ce  n'étoit  que  par  contagion  qu'ils  sont  fé- 
condés, etc» 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  àe  que  dit  Hairvey  au  sujet 
des  parties  de  la  génération  du  coq  n'est  point  exact  t  il  semble 
assurer  que  le  coq  n'a  pcûntde  membre  génital,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'intromission;  cependant  il  est  œrtain  que  œt  animal  a  deux 
verges  au  lieu  d'une,  et  qu'elles  agissent  toutes  deux  en  mime 
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temps  dans  l'acte  du  coït,  qui  est  au  moins  une  forte compreasioa, 
si  ce  n'est  pas  un  vrai  accouplement  avec  intromission  \  C'est  par 
ce  double  organe  que  le  coq  répand  la  liqueur  séminale  dans  la 
^tnatrice  de  la  poule. 

Comparons  maintenant  les  expériences  que  Harvey  a  fiiites  sur 
les  Sicnes ,  avec  celles  de  Graaf  sur  les  femelles  des  lapins  :  nous 
verrons  que,  quoique  Graaf  croie,  comme  Harvey,  que  tous  les 
animaux  viennent  d'un  œuf,  il  y  a  une  grande  difierenoe  dans 
la  fiiçon  dont  ces  deux  anatomtstes  ont  vu  les  premiers  degrés 
de  la  formation  ou  plutôt  du  développement  du  fcstaa  des  vivi- 
pares. 

Après  avoir  Sût  tous  ses  eiforts  pour  établir,  par  plusieurs  rai* 
•onnemens  tirés  de  l'anatomie  comparée ,  que  les  testicules  des  fe- 
melles vivipares  sont  de  vrais  ovaires,  Graaf  explique  comment 
les  œufs  qui  se  détachent  de  ces  ovaires  tombent  dans  les  oomes 
de  la  matrice ,  et  ensuite  il  rapporte  ce  qu'il  a  observé  sur  une  la- 
pine qu'il  a  disséquée  une  demi-heure  après  l'aocouplement  Les 
cornes  de  la  matriœ,  dit-il,  étoient  plus  rouges;  il  n'j avoit  an« 
cun  changement  aux  ovaires,  non  plus  qu'aux  œufs  qu'ils  con- 
tiennent; il  n'y  avoit  aucune  apparenœ  de  semence  du  mâle,  ni 
dans  le  vagin ,  ni  dans  la  matrice,  ni  daiv  les  oomes  de  la  ma- 
triœ. 

Ayant  disséqué  une  autre  lapine  six  heuresaprèsTaccouplement, 
il  observa  que  les  follicules  ou  enveloppes  qui,  selon  lui,  con- 
tiennent les  œufi  dans  l'ovaire,  étoient  devenues  rougeâtres;  il 
ne  trouva  de  semenœ  du  mâle  ni  dans  les  ovaires,  ni  aillenra. 
yingt-quatre  heures  après  l'aocouplement,  il  en  disséqua  une  troi- 
sième, et  il  remarqua  dans  l'un  des  ovaires  trois ,  et  dans  l'autre 
cinq  follicules  altérés  ;car,de  clairs  et  limpides  qu'ils  sont  aupara- 
vant, ils  étoient  devenus  opaques  et  rougeâtres.  Dans  une  autre 
<lisséquée  vingt-sept  heures  après  l'accouplement,  les  cornes  de  la 
matriœ  et  les  conduits  supérieurs  qui  y  aboutissent  étoient  en- 
core plus  rouges ,  et  l'extrémité  de  ces  conduits  enveloppoit  l'o- 
vaire de  tous  cotés.  Dans  une  autre  qu'il  ouvrit  quarante  heure» 
après  l'accouplement,  il  trouva  dans  l'un  des  ovaires  sept,  et  dans 
Tautre  trois  follicules  altérés.  Cinquante^deux  heures  après  l'ac- 
couplement il  en  disséqua  une  autre,  dans  les  ovaires  de  laquelle 
il  trouva  un  follicule  altéré  dans  l'un,  et  quatre  follicules  altéré» 
dans  l'autre;  et  ayant  examiné  de  près  et  ouvert  ces  follicules ,  il 
y  trouva  une  matière  presque  glanduleuse,  dans  le  milieu  de  la- 

•  Yoje%  Regn.  Graaf,  page  i4>. 
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quelle  il  y  avoit  une  petite  cavité  où  il  ne  remarqua  aucune  li- 
queur sensible;  ce  qui  lui  fit  soupçonner  que  la  liqueur  limpide 
et  transparente  que  ces  follicules  contiennent  ordinairement ,  et 
qui  est  enveloppée,  dit-il,  de  ses  propres  membrane,  pou  voit 
en  avoir  été  chassée  et  séparée  par  une  espèce  de  rupture.  Il  cher- 
cha donc  cette  matière  dans  les  conduits  qui  aboutissent  aux  cor- 
nes de  la  matrice,  et  dans  ces  cornes  mêmes;  mais  il  n'y  trouva 
rien  :  il  reconnut  seulement  que  la  membrane  intérieure  des  cor^ 
nés  de  la  matrice  étoit  fort  enflée.  Dans  une  autre  disséquée  trois 
jours  après  l'accouplement ,  il  observa  que  l'extrémité  supérieure 
du  conduit  qui  aboutit  aux  cornes  de  la  matrice  embrassoit  étroi- 
tement de  tous  câlés  l'ovaire  ;  et  l'ayant  séparée  de  l'ovaire,  il  re* 
marqua  dans  l'ovaire  droit  trois  follicules  un  peu  plus  grands  et 
plus  durs  qu'auparavant,  et  ayant  cherché  avec  grand  soin  dans 
les  conduits  dont  nous  avons  parlé,  il  trouva,  dit-il,  dans  le  con- 
duit qui  est  à  droite  un  œuf,  et  dans  la  corne  droite  de  la  matrice 
deux  autres  œufs ,  si  petits  qu'ils  n'étoieni  pas  plus  gros  que  de» 
grains  de  moutarde  ;  ces  petits  œufs  avoieat  chacun  deux  mem- 
branes qui  les  enveloppoient,  et  l'intérieur  étoit  rempli  d'une  li- 
queur très-limpide.  Ayant  examiné  l'autre  ovaire,  il  y  aperçut 
quatre  follicules  altérés  :  mais  des  quatre  il  y  en  avoit  trois  qui 
étoient  plus  blancs  et  qui  avoient  aussi  un  peu  de  liqueur  limpide 
dans  leur  milieu ,  tandis  que  le  quatrième  étoit  plus  obscur  et  ne 
contenoit  aucune  liqueur  ;  oe  qui  lui  fit  juger  que  l'œuf  s'étoit  sé- 
paré de  ce  dernier  follicule;  et  en  effet,  ayant  cherché  dans  le 
conduit  qui  y  répond  et  dans  la  corne  de  la  matrice  à  laquelle  ce 
conduit  aboutit ,  il  trouva  un  œuf  dans  l'extrémité  supérieure  de 
la  corne,  et  cet  œuf  étoit  absolument  semblable  à  ceux  qu'il  avoit 
trouvés  dans  la  corne  droite.  Il  dit  que  les  œuù  qui  sont  séparés 
de  l'ovaire  sont  plus  de  dix  fi»is  plus  petits  que  ceux  qui  y  sont  en- 
core attachés ,  et  il  croit  que  cette  difiérence  vient  de  ce  que  les 
œufsy  lorsqu'ils  sont  dans  les  ovaires,  renferment  encore  une  autre 
matière  qui  est  cette  substance  glanduleuse  qu'il  a  remarquée  dans 
les  follicules.  On  verra  tout-à-l'heure  combien  cette  opinion  est 
éloignée  de  la  vérité. 

Quatre  jours  après  l'accouplement  il  en  ouvi-it  une  autre,  et  il 
trouva  dans  l'un  des  ovaires  quatre^  et  dans  l'autre  ovaire  trois 
follicules  vides  d'œuGi,  et  dans  les  cornes  correspondantes  à  ces 
ovaires  il  trouva  ces  quatre  ceufii  d'un  côté ,  et  les  trois  autres  de 
l'autre  :  œs  œ\xù  étoient  plus  gros  que  les  premiers  qu'il  avoit 
trouvés  trois  jours  après  l'accouplement  ;  ils  étoient  à  peu  près  de 
la  grosseur  du  plus  petit  plomb  dont  on  se  sert  pour  tirer  aux 
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petits  oûeAUx  *,et  i\  remarqua  que  dans  ces  œufi  la  niembnuie 
intérieure  étoit  séparée  de  l'extérieure  y  et  qu'il  paroissoit  comme 
un  second  œuf  dans  le  premier.  Dans  une  autre  qui  fut  disséquée 
dnq  jours  après  l'accouplement,  il  trouva  dans  les  oraires  six 
follicules  vides,  et  autant  d'œufs  dans  la  matrice,  à  laquelle  ils 
étoient  si  peu  adhérens,  qu'on  pouvoit,  en  souflBant  dessus,  les 
fiure  aller  où  on  vouloit  :  ces  œufs  étoient  de  la  grosseur  du  ph>mb 
qu'on  appelle  communément  du  plomb  à  lièvre  ;  la  membrane 
intérieure  y  étoit  bien  plus  apparente  que  dans  les  précédens.  En 
ayant  ouvert  une  autre  six  jours  après  l'accouplement ,  il  trouva 
dans  l'un  des  ovaires  six  follicules  vides ,  mais  seulement  cinq 
œufs  dans  la  corne  coirespondante  de  la  matrice  ;  ces  cinq  œu& 
étoient  tous  cinq  comme  accumulés  en  un  petit  monceau  :  dans 
l'autre  ovaire  il  vit  quatre  follicules  vides,  et  dans  la  corne  oorres* 
pondante  de  la  matrice  il  ne  trouva  qu'an  œuf.  (  Je  remarquerai 
en  passant  que  Graaf  a  eu  tort  de  prétendre  que  le  nombre  des 
œufs,  ou  plutôt  des  fœtus,  répondoit  toujours  au  nombre  des  ci- 
catrices ou  follicules  vides  de  l'ovaire,  puisque  ses  propres  obser* 
vations  prouvent  le  contraire).  Ces  œu&  étoient  de  la  grosseur 
du  gros  plomb  à  giboyer,  ou  d'une  petite  chevrotine.  Sept  jour» 
après  l'accouplement,  ayant  ouvert  une  autre  lapine,  notre  ana- 
tomiste  trouva  dans  les  ovaires  quelques  follicules  vides,  pins 
grands,  plus  rouges  et  plus  durs  que  tous  oeux  qu'il  avoit  obser- 
vés auparavant,  et  il  aperçut  alors  autant  de  tumeurs  transpa- 
rentes ,  ou ,  fli  l'on  veut ,  autant  de  cellules  dans  différens  endroits 
de  la  matriœ  ;  et  les  ayant  ouvertes ,  il  en  tira  les  œu&  qui  étoient 
gros  comme  de  petites  balles  de  plomb  appelées  vulgairement  des 
posies;  la  membrane  intérieure  étoit  plus  apparente  qu'elle  ne 
l'avoit  encore  été,  et  au  dedans  de  cette  membrane  il  n'aperçut 
rien  qu'une  liqueur  très-limpide  ;  les  prétendus  œu&,  comme  l'on 
voit ,  avoient  en  très-peu  de  temps  tiré  du  dehors  une  grande 
quantité  de  liqueiu*,  et  s'étoient  attachés  à  la  matrice.  Dans  une 
autj'e  qu'il  disséqua  huit  jours  après  l'accouplement,  il  trouva 
dans  la  matrice  des  tumeurs  ou  cellules  qui  contiennent  lesœuft  ; 
mais  ils  étoient  trop  adhérens ,  il  ne  put  les  en  détacher.  Dans  une 
autre  qu'il  ouvrit  neuf  jours  après  l'accouplement,  il  trouva  les 
cellules  qui  contiennent  les  œu6  fort  augmentées,  et  dans  l'in- 
térieur de  Tœuf  qui  ne  peut  plus  se  détacher,  il  vit  la  membrane 
intérieure  contenant  à  l'ordinaire  une  liqueur  très-claire  ;  mais 

■  Cette  comparaiion  de  la  grosseur  des  œufs  avec  celle  dn  plomb  monlé  nVst 
mise  ici  que  pour  en  donner  une  idée  }nste,  et  poar  éviter  de  faire  graver  U  pUncho 
de  Graaf,  où  cet  «ois  sont  représentés  dans  leora  différent  états. 
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îT  aperçut  ctans  le  milieu  de  cette  liqueur  un  petit  nuage  délié. 
Dans  une  autre  disséquée  dix  jours  après  Taccouplement^  ce  petit 
nuage  s'étoit  épaissi  et  formoit  un  corps  oblcng  de  la  figure  d'un 
petit  ver.  Enfin ,  douze  jours  après  raccouplement ,  il  reconnut 
distinctement  Fembryon^  qui  deux  jours  auparavant  ne  présen- 
toit  que  la  figure  d'un  corps  oblong;  il  étoit  même  si  apparent, 
qu'on  pouvoit  en  distinguer  les  membres  :  dans  la  région  de  la 
poitrine  il  aperçut  deux  points  sanguins  et  deux  autres  points 
blancs^  et  dans  l'abdomen  une  substance  mucilagineuse  un  peu 
rougeàtre.  Quatorze  jours  après  l'accouplement,  la  tête  de  l'em-* 
bryon  étoit  grosse  et  transparente,  les  yeux  proéminens  ,1a  bouche 
ouverte;  l'ébauche  des  oreilles  paroissoit  ;  l'épine  du  doa,  de  cou- 
leur blanchâtre,  étoit  recourbée  vers  le  sternum  ;  il  en  sortoit  de 
chaque  côté  de  petits  vaisseaux  sanguins,  dont  les  ramifications 
a'étendoient  sur  le  dos  et  jusqu'aux  pieds  ;  les  deux  points  san- 
guins avoient  grossi  considérablement,  et  se  présentoient  comme 
les  ébauches  des  ventricules  du  cœur;  à  côté  de  ces  deux  points 
sanguins  on  voyoit  deux  points  blancs,  qui  étoient  les  ébauches 
des  poumons  ;  dans  l'abdomen  on  voyoit  l'ébauche  du  fi>ie,  qui 
étoit  rougeàtre,  et  un  petit  corpuscule  tortillé  comme  un  fil ,  qui 
étoit  celle  de  l'estomac  et  des  intestins;  aprëa  cela  ce  n'est  plus 
qu'un  accroissement  et  un  développement  de  toutes  ces  parties , 
jusqu'au  trente-unième  jour  que  la  femelle  du  lapin  met  bas  sea 
petits* 

De  ces  expériences,  Graaf  conclut  que  toutes  les  femelles  vivi-> 
pares  ont  des  œufi,  que  ces  œufi»  sont  contenus  dans  lea  testicules 
qu'il  appelle  ovaires ,  qu'ils  ne  peuvent  s'en  détacher  qu'aprèa 
avoir  été  fécondés  par  la  semence  du  mâle,  et  il  dit  qu'on  se  trompe 
lorsqu'on  croit  que  dans  les  femmes  et  les  filles  il  se  détache  trèsr 
aouvent  des  œufii  de  l'ovaire  ;  il  paroit  persuadé  que  jamais  lea 
eeu&  ne  se  séparent  de  l'ovaire  qu'après  leur  fécondation  par  1% 
liqueur  séminale  du  mâle,  ou  plutôt  par  l'esprit  de  cette  liqueur, 
parce  que,  dit-il,  k  substance  glanduleuse ,  au  moyen  de  laquelle 
k^s  œufs  sortent  de  leurs  follicules,  n'est  produite  qu'après  une 
copulation  qui  doit  avoir  été  féconde.  Il  prétend  aussi  que  tous 
eeux  qui  ont  cru  avoir  vu  des  œu&  de  deux  ou  trois  jours  déjà 
gros  se  sont  trompés ,  parce  que  les  oeu£i^  selon  lui,  restent  plus 
de  temps  dans  lV>vaire,  quoique  fécondés,  et  qu'au. lieu  d'aug-^ 
menter  d'abord ,  ils  diminuent  au  contraire  jusqu'à  devenir  dix 
ibis  plus  petits  qu'ils  n'étoient,  et  que  ce  n'est  que  quand  ils  sont 
descendus  des  ovaires  dans  la  matrice ,  qu'ils  commencent  u  re-» 
prendre  de  Façcroissement.. 
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En  oomparant  ces  observations  avec  œlles  de  Hairejr,  on  r^ 
connoitra  aisément  que  les  premiers  et  principaux  faits  lui  avoient 
échappé  ;  et  quoiqu'il  y  ait  plusieurs  erreurs  dans  les  raisonne- 
mens  et  plusieurs  feutes  dans  les  expériences  de  Graaf ,  cependant 
cet  anatomiste,  aussi  bien  que  Malpighi,  ont  tous  deux  mieux 
vu  que  Harvey  :  ils  sont  assez  d'accord  sur  le  fond  des  observa- 
tions, et  tous  deux  ils  sont  contraires  à  Harvey.  Celui-ci  ne  s'est 
pas  aperçu  des  altérations  qui  arrivent  à  Tovaire  ;  il  n*a  pas  vu 
dans  la  matrice  les  petits  globules  qui  contiennent  l'oeuvre  de  la 
génération ,  et  que  Graaf  appelle  des  œufi  ;  il  n'a  pas  même  soup- 
çonné que  le  foetus  pouvoit  être  tout  entier  dans  cet  œuf;  et  quoi- 
que ses  expériences  nous  donnent  assez  exactement  ce  qui  arriva 
dans  le  temps  de  l'accroissement  du  fi»tus ,  elles  ne  nous  appren- 
nent rien ,  ni  du  moment  de  la  fécondation  y  ni  du  premier  dé- 
veloppement. Scbrader,  médecin  hollandais ,  qui  a  fiut  un  extrait 
fort  ample  du  livre  de  Harvey^  et  qui  avoit  une  grande  vénéra- 
lion  pour  cet  anatomiste,  avoue  lui-même  qu'il  ne  &ut  pas  s'en 
fier  à  Harvey  sur  beaucoup  de  choses ,  et  surtout  sur  ce  qu'il  dit 
des  premiers  temps  de  la  fécondation ,  et  qu'en  effet  le  poulet  est 
dans  l'œuf  avant  l'incubation ,  et  que  c'est  Joseph  de  AromcUtaiU 
qui  l'a  observé  le  premier,  ^  etc.  Au  reste,  quoique  Harvey  ait  pié- 
tendu  que  tous  les  animaux  venoient  d'un  œuf,  il  n'a  pas  cru 
que  les  testicules  des  femmes  continssent  des  œub  :  ce  n'est  que 
par  une  comparaison  du  sac  qu'il  croyoit  avoir  vu  se  former  dans 
la  matrice  des  vivipares ,  avec  le  revêtement  et  l'aocroissement  des 
œn&  dans  celle  des  ovipares ,  qu'il  a  dit  que  tous  venoient  d'un 
œuf,  et  il  n'a  &it  que  répéter  à  cet  égard  œ  qu'Aristote  avoit  dit 
avant  lui.  Le  premier  qui  ait  découvert  les  prétendus  œufs  dan« 
les  ovaires  des  femelles  est  Stenon  :  dans  la  dissection  qu'il  fit 
d'un  chien  de  mer  femelle ,  il  vit,  dit-il ,  des  œu&  dans  les  testi- 
cules, quoique  cet  animal  soit,  comme  l'on  sait,  vivipare,  et  il 
ajoute  qu'H  ne  doute  pas  que  les  testicules  des  femmes  ne  soient 
analogues  aux  ovaires  des  ovipares,  soit  que  les  œub  des  femmes 
tombent,  de  quelque  £içon  que  œ  puisse  être,  dans  la  matrice, 
soit  qu'il  n'y  tombe  que  la  matière  contenue  dans  ces  œu&.  Ce- 
pendant,  quoique  Stenon  soit  le  premier  auteur  de  la  découverte 
de  ces  prétendus  œuft,  Graaf  a  voulu  se  l'attribuer,  et  Swam- 
merdam  la  lui  a  disputée ,  même  avec  aigreur  :  il  a  prétendu  que 
Van-Hom  avoit  aussi  reconnu  ces  œub  avant  Graaf.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  reprocher  à  œ  dernier  d'avoir  assuré  positivement 


«  Vojn  Obstrv,  Justi  Schraderi,  KmsX,  1674,  «  p»«iaiiont. 
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plusîeim  choses  que  l'expérience  a  démenties,  et  d'avoir  prétendu 
qu'on  pouvoit  juger  du  nombre  des  foetus  contenus  dans  la  ma- 
trice par  le  nombre  des  cicatricules  ou  follicules  vides  de  l'ovaire; 
ce  qui  n'est  point  vrai ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  expériences 
de  Verrheyen  *,  par  celles  de  M.  Méry  ",  et  par  quelques-unes 
des  propres  expériences  de  Craaf,  où,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, il  s'est  trouvé  moins  d'oeufs  dans  la  matrice  que  de  cica- 
trices sur  les  ovaires.  D'ailleurs  nous  ferons  voir  que  ce  qu'il  dil 
sur  la  séparation  des  œufs  et  sur  la  manière  dont  ib  descendent 
dans  k  noatrice,  n'est  point  exact  ;  que  même  il  n'est  point  vrai 
que  ces  œu&  existent  dans  les  testicules  des  femelles ,  qu'on  ne  les 
a  jamais  vus,  que  ce  qu'on  voit  dans  la  matrice  n'est  point  un 
œuf,  et  que  rien  n'est  plus  mal  fondé  que  les  systèmes  qu'on  a 
voulu  établir  sur  les  observations  de  ce  &meux  anatomiste. 

Cette  prétendue  découverte  des  œufc  dans  les  testicules  des  fe- 
melles attira  l'attention  de  la  plupart  des  autres  analomistes  :  ils  ne 
trouvèrent  œpendant  que  des  vésicules  dans  les  testicules  de  toutes 
les  femelles  vivipares  siu:  lesquelles  ils  purent  fiiire  des  observa- 
.tions;  mais  ils  n'hésitèrent  pas  à  regarder  ces  vésicules  comme 
des  œufi  :  ils  donnèrent  aux  testicules  le  nom  à' ovaires,  et  aux 
vésicules  qu'ils  contiennent,  le  nom  à! œufs.  Us  dirent  aussi ,  comme 
Graaf,  que  dans  le  même  ovaire  ces  œufs  sont  de  difiérentes  gros- 
seurs; que  les  plus  gros  dans  les  ovaires  des  femmes  ne  sont  pas 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois  ;  qu'ils  sont  très-petits  dans  les  jeunes 
personnes  de  quatorze  ou  quinze  ans,  mais  que  l'âge  et  l'usage 
des  hommes  les  &it  grossir;  qu'on  en  peut  compter  plus  de  vingt 
dans  chaque  ovaire  ;  que  ces  œufii  sont  fécondés  dans  l'ovaire  par 
la  partie  spiritueuse  de  la  liqueur  séminale  du  mâle;  qu'en- 
suite ils  se  détachent  et  tombent  dans  la  matriœ  par  les  trompes 
de  Fallope,  où  le  fœtus  est  formé  de  la  substanœ  intérieure  de 
Fœuf  ,  et  le  placenta  de  la  matière  extérieure  ;  que  la  substance 
glanduleuse,  qui  n'existe  dans  l'ovaire  qu'après  une  copulation 
féconde,  ne  sert  qu'à  comprimer  l'œuf  et  à  le  faira  sortir  hors 
de  l'ovaire,  etc.  Mais  Malpighi  ayant  examiné  les  choses  de  plus 
près ,  me  paroit  avoir  fait  à  Fégard  de  ces  anatomistes  ce  qu'il  a  voit 
&it  à  l'égard  de  Harvey  au  sujet  du  poulet  dans  l'œuf  :  il  a  été 
beaucoup  plus  loin  qu'eux;  et,  quoiqu'il  ait  corrigé  plusieurs  er- 
reurs avant  même  qu'elles  fussent  reçues ,  la  plupart  des  physiciens 
n'ont  pas  laissé  d'adopter  le  sentiment  de  Graaf  et  des  anatomistes 
dont  nous  venons  de  parler,  sans  &ire  attention  aux  observa- 

>  Tome  H ,  cbap.  3 ,  édit.  de  Bruxelles,  1710. 
'  Histoire  de  l'jieadémie  j  1 70 1 . 
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tions  de  Malpîghi^  qui  cependant  sont  très-importantes ,  et  aar* 

quelles  son  disciple  Yallisnieri  a  donné  beaucoup  de  poids. 

Yallisnieri  est  de  tous  les  naturalistes  celui  qui  a  parlé  le  plus 
à  fond  sur  le  sujet  de  la  génération;  il  a  rassemblé  tout  ce  qu'on 
nvoit  découvert  avant  lui  sur  cette  matière;  et  ayant  lui-même, 
à  l'exemple  de  M alpighi ,  Êiit  un  nombre  infini  d'obsen^ations , 
il  me  paroi t  avoir  prouvé  bien  clairement  que  les  vésicules  qu'on 
trouve  dans  les  testicules  de  toutes  les  femeUes  ne  scmt  pas  des 
œufs,  que  jamais  ces  vésicules  ne  se  détachent  du  testicule,  et 
qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  les  réservoirs  d'une  Ijmpbe  ou 
d'une  liqueur  qui  doit  contribuer ,  dit-il,  à  la  génération  et  k 
la  fécondation  d'un  autre  œuf  ou  de  quelque  chose  de  semblable^ 
k  un  œuf,  qui  contient  le  foetus  tout  formé.  Nous  allons  rendre 
compte  des  expérîenœs  et  des  remarques  de  ces  deux  auteurs^ 
auxquelles  on  ne  sauroit  donner  trop  d'attention. 

Malpighi  ayant  examiné  un  grand  nombre  de  testicules  d» 
vaches  et  de  quelques  autres  femelles  d'animaux,  assure  avoir 
trouvé,  dans  tous  ces  testicules,  des  vésicules  de  différentes  gro»- 
seurs,  soit  dans  les  femelles  encore  fort  jeunes,  soît  dan»  les  fe- 
melles adultes  ;  ces  vésicules  sont  toutes  enveloppées  d'une  mem- 
brane assez  épaisse ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  y  a  des  vaisseanic 
sanguins,  et  elles  sont  remplies  d'une  espèce  de  lymphe  ou  d» 
liqueur  qui  se  duixdt  et  se  caille  par  la  chaleur  du  feu,  comme  I& 
blanc  d'œuf. 

Avec  le  temps  on  voit  croître  un  corps  ferme  et  jaune  qui  est 
adhérent  au  testicule ,  qui  est  proéminent ,  et  qui  augmente  si 
fort,  qu'il  devient  de  la  grandeur  d'une  cerise,  et  qu'il  occupe  la 
plus  grande  partie  du  testicule.  Ce  corps  est  composé  de  plusieurs 
jyeûts  lobes  anguleux  dont  la  position  est  assez  irrégulière,  et  ii; 
est  couvert  d'une  tunique  semée  de  vaisseaux  sanguins  et  de  nerfr. 
I/apparence  et  la  forme  intérieure  de  ce  corps  jaune  ne  sont  pas. 
toujours  les  mêmes,  mais  elles  varient  en  différens  temps;  lors- 
qu'il n'est  encore  que  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  il  a  4 
peu  près  la  forme  d'un  paquet  globuleux  dont  l'intérieur  ne  paroît 
être  que  comme  un  tissu  variqueux.  Très-souvent  on  r^uarqu» 
ime  enveloppe  extérieure ,  qui  est  composée  de  la  substance  mém» 
du  corps  jaune,  autour  des  vésicules  du  testicule. 

Ix)rsque  ce  corps  jaune  est  devenu  à  peu  près  de  la  grandeur 
d'un  pois,  il  a  la  figure  d'une  poire ,  et  en  dedana  vers  son  centre 
il  a  une  petite  cavité  remplie  de  liqueur  ;  quand  il  est  parvenu  à 
la  grosseur  d'une  cerise,  il  contient  une  cavité  pleine  de  liqueur. 
Dans  quelques-uns  de  ces  corps  jaunes,  lorsqu'ils  sont  parvenaa 
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h.  leur  entière  maturité,  on  voit,  dit  Malpîghî ,  vers  le  centre  un 
petit  œuf  avec  ses  appendices,  delà  grosseur  d'un  grain  de  millet; 
et  lorsqu'ils  ont  jeté  leur  œuf,  on  voit  ces  corps  épuisés  et  vides: 
ils  ressemblent  alors  à  un  canal  caverneux ,  dans  lequel  on  peut 
introduire  un  stylet ,  et  la  cavité  qu'ils  renferment  et  qui  s'est 
vidée  est  de  la  grandeur  d'un  pois.  On  remarquera  ici  que  Mal- 
pighi  dit  n'avoir  vu  que  quelquefois  un  œuf  de  la  grosseur  d'un 
^rain  de  millet  dans  quelques-uns  de  ces. corps  jaunes,  on  verra^ 
par  ce  que  nous  rapporterons  dans  la  suite,  qu'il  s'est  trompé,  et 
qu'il  n'y  a  jamais  d'œuf  dans  cette  cavité,  ni  rien  qui  y  ressemble. 
U  croit  que  l'usage  de  ce  corps  jaune  et  glanduleux  que  la  Nature 
produit  et  fait  paroître  dans  de  certains  temps,  est  de  conserver 
l'œuf  et  de  le  &ire  sortir  du  testicule,  qu'il  appelle  Vot^aire,  et 
peut-être  de  contribuer  à  la  génération  même  de  l'œuf;  par  con- 
séquent, dit-il,  les  vésicules  de  l'ovaire,  qu'on  y  remarque  en 
tout  temps,  et  qui  en  tout  temps  aussi  sont  de  di£férentes  gran- 
deurs, ne  sont  pas  les  véritables  œu&  qui  doivent  être  fécondés, 
et  ces  vésicules  ne  servent  qu'à  la  production  du  corps  jaune  où 
l'œuf  doit  se  former.  Au  reste,  quoique  œ  corps  jaune  ne  se  trouve 
pas  en  tout  temps  et  dans  tous  les  testicules,  on  en  trouve  cepen- 
dant toujours  les  premières  ébauches,  et  notre  observateur  en  a 
trouvé  des  indices  dans  de  jeunes  génisses  nouvellement  nées, 
dans  des  vaches  qui  étoient  pleines,  dans  des  femmes  grosses,  et 
il  conclut ,  avec  raison ,  que  ce  corps  jaune  et  glanduleux  n'est 
pas,  comme  Ta  cru  Graaf,  im  eflet  de  la  fécondation  :  selon  lui , 
cette  substanœ  jaune  produit  les  œufi  inféconds  qui  sortent  de 
l'ovaire  sans  qu'il  y  ait  communication  avec  le  mâle,  et  au/ui  les 
œu6  féconds  lorsqu'il  y  a  eu  communication  ;  de  là  ces  œufk 
tombent  dans  les  trompes,  et  tout  le  reste  s'exécute  comme  Giaaf 
l'a  décrit. 

Ces  observations  de  Malpighi  font  voir  que  les  testicules  des 
femelles  ne  sont  pas  de  vraia  ovaires,  comme  la  plupart  des  ana- 
tomistes  le  croyoient  de  son  temps,  et  le  croient  encore  aujour-- 
d'hui  ;  que  les  vésicules  qu'ils  contiennent  ne  sont  pas  des  œn&  ; 
que  jamais  ces  vésicules  ne  sortent  du  testicule  pour  tomber  dans 
h  matrice,  et  que  ces  testicules  sont,  comme  ceux  du  mâle,  des 
espèces  de  réservoirs  qui  contiennent  une  liqueur  qu'on  doit  re- 
garder comme  une  semenœ  de  la  femelle,  encore  imparfaite,  qui 
se  perfectionne  dans  le  corps  jaune  et  glanduleux ,  en  remplit 
ensuite  la  cavité  intérieure,  et  se  répand  lorsque  le  corps  glandu* 
kux  a  acquis  une  entière  maturité  :  mais  avant  que  de  décider 
ee  point  important,  il  faut  encore  rapporter  les  observations  de 
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Vallisnieri.  On  reconnoîtra  que,  quoique  Malpighiet  YalIîflnîeFf 
aient  tous  deux  &it  de  bonnes  observations,  ils  ne  les  ont  pas  pous* 
sées  asses  loin ,  et  qu'ils  n'ont  pas  tiré  de  ce  qu'ik  ont  fidt  le» 
conséquences  que  leurs  observations  produisoient  naturellement^ 
parce  qu'étant  tous  deux  fortement  prévenus  du  système  des  œu& 
et  du  foetus  préexistant  dans  l'œuf,  le  premier  croyoit  avoir  Ta 
l'œuf  dans  la  liqueur  contenue  dans  la  cavité  du  corps  jaune,  et 
le  second  n'ayant  jamais  pu  y  voir  cet  œuf,  n'a  pas  laissé  de 
croire  qu^il  y  étoit,  parœ  qu'il  falloit  bien  qu'il  fût  quelque  part, 
et  qu'il  ne  pouvoit  être  nulle  part  ailleurs. 

Yallisnieri  commença  ses  observations,  en  1692 ,  sur  des  testi^ 
cules  de  truie.  Ces  testicules  ne  sont  pas  composés  comme  ceux 
des  vaches ,  des  brebis ,  des  jumens,  des  chiennes,  des  ânesses ,  dea 
chèvres,  ou  des  femmes,  et  comme  ceux  de  beaucoup  d'autres 
animaux  femelles  vivipares,  car  ils  ressemblent  à  une  petite 
grappe  de  raisin  ;  les  grains  sont  ronds ,  proéminens  en  dehors  ; 
entre  ces  grains  il  y  en  a  de  plus  petits  qui  sont  de  la  même  espèce 
que  les  grands ,  et  qui  n'en  différent  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
arrivés  à  leur  maturité  :  ces  grains  ne  paroissent  pas  être  enve* 
loppés  d'une  membrane  commune  ;  ils  sont,  dit-il,  dans  les  truies, 
ce  que  sont  dans  les  vaches  les  corps  jaunes  que  Malpighi  a  obser- 
vés :  ils  sont  ronds ,  d'une  couleur  qui  tire  sur  le  rouge  ;  leur  sur- 
&ce  est  parsemée  de  vaisseaux  sanguins  comme  les  œufs  des  ovi* 
pares,  et  tous  ces  grains  ensemble  forment  une  masse  plus  grosse 
que  l'ovaire.  On  peut ,  avec  un  peu  d'adresse  et  en  coupant  la 
membrane  tout  autour,  séparer  un  à  un  ces  grains,  et  les  tirer 
de  l'ovaire,  où  ils  laissent  chacun  leur  niche. 

Ces  corps  glanduleux  ne  sont  pas  absolument  de  la  même  cou- 
leur dans  toutes  les  truies  :  dans  les  unes  ils  sont  plus  rouges,  dans 
d'autres  ils  sont  plus  clairs  ;  et  il  y  en  a  de  toutes  grosseurs  depuis 
la  plus  petite  jusqu^à  celle  d'un  grain  de  raisin.  En  les  ouvrant, 
on  trouve  dans  leur  intérieur  une  cavité  triangulaire ,  plus  ou 
moins  grande,  remplie  d'une  lymphe  ou  liqueur  très-limpide,  qui 
se  caille  par  le  feu ,  et  devient  blanche  comme  œlle  qui  est  con- 
tenue dans  les  vésicules.  Yallisnieri  espéroit  trouver  l'œuf  dans 
quelques-unes  de  ces  cavités ,  et  surtout  dans  celles  qui  étoient  les 
plus  grandes  :  mais  il  ne  le  trouva  pas ,  quoiqu'il  le  cherchât  avec 
grand  soin,  d'abord  dans  tous  les  corps  glanduleux  des  ovaires 
de  quatre  truies  diSérentea ,  et  ensuite  dans  une  infinité  d'autres 
ovaires  de  truies  et  d'autres  animaux  ;  jamais  il  ne  put  trouver 
l'œuf  que  Malpighi  dit  avoir  trouvé  une  fois  ou  deux.  Mais  voyons 
la  suite  des  observations. 
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Au-dessous  de  ces  corps  glanduleux  on  voit  les  vésicules  ds 
l'ovaire  qui  sont  en  plus  grand  ou  en  plus  petit  nombre,  selon 
et  à  mesure  que  les  corps  glanduleux  sont  plus  gros  ou  plus  petits  ; 
car  à  mesure  que  les  corps  glanduleux  grossissent ,  les  vésicules 
diminuent.  Les  unes  de  ces  vésicules  sont  grosses  comme  une  len* 
tille,  et  les  autres  oomme  un  grain  de  millet.  Dans  les  testicules 
crus  on  pounroit  en  compter  vingt,  trente  ou  trente*cinq  :  mais 
lorsqu'on  les  fait  cuire,  on  en  voit  un  plus  grand  noinbre  ;  et  elles 
sont  si  adhérentes  dans  l'intérieur  du  testicule,  et  si  fortement 
attachées  avec  des  fibres  et  des  vaisseaux  membraneux,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  séparer  du  testicule  sans  rupture  des  uns  ou 
des  autres. 

Ayant  examiné  les  testicules  d'une  truie  qui  n'avoit  pas  enqora 
{)orté,  il  y  trouva,  conune  dans  les  autres,  les  corps  glanduleux, 
et  dans  leur  intérieur,  la  cavité  triangulaire  remplie  de  lymphe, 
mais  jamais  d'oeuf  ni  dans  les  unes  ni  dans  les  autres  :  les  vésicules 
de  cette  truie  qui  n'avoit  pas  porté  étoient  en  plus  grand  nombre 
que  celles  des  testicules  des  truies  qui  avoient  déjà  porté  ou  qui 
étoient  pleines.  Dans  les  testicule»d'une  autre  truie  qui  étoit  pleine, 
et  dont  les  petits  étoient  déjà  gros,  notre  observateur  trouva  deux 
corps  glanduleux  des  pluA  grands ,  qui  étoient  vides  et  aflaissés, 
et  d'autres  plus  petits  qui  étoient  dans  l'état  ordinaire;  et  ayant 
disséqué  plusieurs  autres  truies  pleines ,  il  observa  que  le  nombre 
des  corps  glanduleux  étoit  toujours  plus  grand  que  celui  des  fiietus  ; 
-ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  observations  d« 
Graaf,  et  nous  prouve  qu'elles  ne  sont  point  exactes  à  cet  égard, 
ce  qu'il  u^fàle  follicules  de  douaire  n'étant  que  les  corps  glanda* 
leux  dont  il  est  ici  question ,  et  leur  nombre  étant  toujours  plus 
grand  que  odui  des  fœtus.  Dans  les  ovaires  d'une  jeune  truie  qui 
n'avoit  que  quelques  mois ,  les  testicules  étoient  d'une  grosseur 
convenable ,  et  semés  de  vésicules  assez  gonflées  ;  entre  ces  vési- 
cules on  voyoit  la  naissance  de  quatre  corps  glanduleux  dans  l'un 
des  testicules,  et  de  sept  autres  corps  glanduleux  dans  l'autre  tes- 
ticule. 

Après  avoir  &it  ses  observations  sur  les  testicules  des  truies, 
Vallisnieri  répéta  celles  de  Malpighi  sur  les  testicules  des  vaches, 
et  il  trouva  que  tout  ce  qu'il  a  voî  t  dit  étoit  conforme  à  la  vérité  :  seu- 
lement Vallisnieri  avoue  qu'il  n'a  jamais  pu  trouver  l'œuf  que  Mal- 
pighi croyoit  avoir  aperçu  une  fois  ou  deux  dans  la  cavité  intérieure 
du  corps  glanduleux,  et  les  expériences  multipliées  que  Vallis- 
nieri rapporte  sur  les  testicules  des  femelles  de  plusieurs  espèces 
cTanimaus^,  qu'il  &iiQit  à  dessein  de  trouver  l'œuf,  sans  jamais 
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av'oir  pu  réussir^  auroient  dû  le  porter  à  douter  de  rexistencé  de 
cet  œuf  prétendu  ;  cependant  on  verra  que  ^  contre  aet  propre» 
expériences^  le  préjugé  où  il  étoit  du  système  des  œub  lui  a 
fait  admettre  Texistence  de  cet  œuf ,  qu'il  n'a  jamais  vu  et  que 
jamais  personne  ne  verra.  On  peut  dire  qu'il  n'est  guère  possible 
de  &ire  un  plus  grand  nombre  d'expériences^  ni  de  les  &ire 
mieux  qu'il  les  a  faites  :  car  il  ne  s'est  pas  borné  à  celles  que  nous 
venons  de  rapporter^  il  en  a  Êiit  plusieurs  sur  les  testiôiles  des 
brebis;  et  il  observe  comme  une  chose  particulière  à  cette  espèce 
d'animal  qu'il  n'y  a  jamais  plus  de  corps  glanduleux  sur  les  tes- 
ticules que  de  fœtua  dans  la  matrice  :  dans  les  jeunes  brebis  qui 
n'ont  pas  porté,  il  n'y  a  qu'un  corps  glanduleux  dans  chaque  tes- 
ticule ;  et  lorsque  ce  corps  est  épuisé ,  il  s'en  forme  un  autre;  et 
si  une  brebis  ne  porte  qu'un  seul  fœtus  dans  sa  matrice ,  il  n'y  a 
qu'un  seul  corps  glanduleux  dans  les  testicules;  si  elle  a  deux 
fœtus ,  elle  a  aussi  deux  corps  glanduleux  :  œ  corps  occupe  k  plus 
grande  partie  du  testicule  ;  et  après  qu'il  est  épuisé  et  qu'il  s'est 
étanoui  y  il  en  pousse  un  autre  qui  doit  servir  à  une  autre  géné-« 
ration. 

Dans  les  testicules  d'une  ânesse  il  trouva  des  vésicules  grosses 
comme  de  petites  cerises;  ce  qui  prouve  évidemment  que  les  vé- 
sicules ne  sont  pas  les  œufs,  puisqu'étant  de  cette  grosseur ^ 
quand  même  elles  pourroient  se  détacher  du  testicule,  elles  ne 
pourroient  pas  entrer  dans  les  cornes  de  la  matrice,  qui  sont, 
dans  cet  animal ,  trop  étroites  pour  les  recevoir. 

Les  testicules  des  chiennes,  des  louves  et  des  renards  femelles^ 
ont  à  l'extérieur  une  enveloppe  ou  une  espèœ  de  capuchon  ou 
de  bourse  produite  par  l'expansion  de  la  membrane  qui  envi^ 
ronne  la  corne  de  la  matriœ.  Dans  une  chienne  qui  oonunençoit 
à  entrer  en  chaleur,  et  que  le  mâle  n'a  voit  pas  encore  approchée, 
Yallisnieri  trouva  que  œtte  bourse  qui  recouvre  le  testicule, ^t 
qui  n'y  est  point  adhérente ,  étoit  baignée  intérieurement  d'une 
liqueur  semblable  à  du  petit  kit;  il  y  trouva  deux  corps  gkndu- 
leux  dans  le  testicule  droit,  qui  a  voient  environ  deux  lignes  de 
diamètre ,  et  qui  tenoient  presque  toute  l'étendue  de  ce  testicule. 
Ces  corps  gknduleux  avoient  chacun  un  petit  mamelon ,  dans 
lequel  on  voyoit  très-distinctement  une  fente  d'environ  une 
demi-ligne  de  krgeur ,  de  kquelle  il  sortoit,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  presser  le  mamelon,  une  liqueur  sembkble  à  du  petit  kit 
assez  clair  ;  et  lorsqu'on  le  pressoit,  il  en  sortoit  une  plus  grande 
quantité,  œ  qui  fit  soupçonner  à  notre  observateur  que  cette  li- 
queur étoit  la  même  que  celle  qu'ilavoit  trouvée  dans  l'intérieurdii 
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capuchon.  Il  souffla  dans  cette  fente  par  le  moyen  d'un  petit  tuyali> 
et  dans  Tinstant  le  corps  glanduleux  se  gonfla  dans  toutessespartiesb 
et  y  ayant  introduit  unfil  de  soie,  il  pénétra  aisément  jusqu'au  fond  • 
il  ouvrit  ces  corps  glanduleux  dans  le  sens  que  le  fil  de  soie  y  étoit 
entré ,  et  il  trouva  dans  leur  intérieur  une  cavité  considérable 
qui  communiquoit  à  la  fente,  et  qui  contenoit  aussi  beaucoup  de 
liqueur.  Yallisnieri  espéroit  toujours  qu'il  pourroit  enfin  être  assez 
heureux  pour] y  trouver  l'œuf;  mais,  quelque  recherche  qu'il 
fit,  et  quelque  attention  qu'il  eut  à  regarder  de  tous  côtés,  il  ne  put 
jamais  l'apercevoir  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  corps 
glanduleux.  Au  reste ,  il  crut  avoir  remarqué  que  l'extrémité  de 
leur  mamelon  par  où  s'écouloit  la  liqueur  étoit  resserrée  par 
un  sphincter  qui,  comme  dans  la  vessie,  servoit  à  fermer  ou  à 
ouvrir  le  canal  du  mamelon.  Il  trouva  aussi  dans  le  testicule 
gauche  deux  <X3rp« .  glanduleux  et  les  mêmes  cavités,  les  mêmes 
mamelons ,  les  mêmes  canaux  et  la  même  liqueur  qui  en  distille  ; 
cette  liqueur  ne  sortoit  pas  seulement  par  cette  extrémité  du  ma- 
melon ,  mais  aussi  par  une  infinité  d'autres  petits  trous  de  la  cir- 
conférence du  mamelon  ;  et  n'ayant  pu  trouver  l'œuf,  ni  dans 
cette  liqueur,  ni  dans  la  cavité  qui  la  contient,  il  fit  cuire  deux 
de  ces  corps  glanduleux ,  espérant  que  par  ce  moyen  il  pourroit 
reconnottre  l'œuf,  après  lequel^  dit-il, ytf  soupiroia  ardemment  : 
«nais  ce  fut  en  vain,  car  il  ne  trouva  rien. 

Ayant  fait  ouvrir  une  autre  chienne  qui  avoit  été  couverte  de- 
puis quatre  ou  cinq  jours,  il  ne  trouva  aucune  différence  aux 
testicules  ;  il  y  avoit  trois  corpa  glanduleux  fidts  comme  les  pré- 
cédens,  et  qui  de  même  laissoient  distiller  de  k  liqueur  par  les 
mamelons.  Il  chercha  l'œuf  avec  grand  soin  partout,  et  il  ne  put 
le  trouver  ni  ilans  ce  corps  glanduleux ,  ni  dans  les  autres,  qu'il 
examina  avec  la  plus  grande  attention ,  et  même  à  la  loupe  et  au 
microscope  \  il  a  reconnu  seulement,  avec  ce  dernier  instrument, 
que  ces  corps  glanduleux  sont  une  espèœ  de  lacis  de  vaisseaux 
formés  d'un  nombre  infini  de  petites  vésicules  globuleuses,  qui 
servent  à  filtrer  la  liqueur  qui  remplit  la  cavité  et  qui  sort  par 
l'extrémité  dn  mamelon. 

n  ouvrit  ensuite  une  autre  chienne  qui  n'étoit  pas  en  chaleur; 
et  ayant  essayé  d'introduire  de  l'air  entre  le  testicule  et  Iç  capu- 
chon qui  le  couvre,  il  vit  que  le  capuchon  se  dilatoit  très-consi- 
dérablement ,  comme  se  dilate  une  vessie  enflée  d'air.  Ayant  en- 
levé ce  capuchon ,  il  trouva  sur  le  testicule  trois  corps  glanduleux  x 
mais  ils  étoient  sans  mamelon ,  sans  fente  apparente^  et  il  n'en 
distilloit  aucune  liqueur* 
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Dans  une  autre  chienne  qui  avoit  mis  bas  deux  mois  aupara* 
v&nt  et  qui  avoit  fait  cinq  petits  chiens,  il  trouva  cinq  corps  glan- 
duleux, mais  fort  diminués  de  volume,  et  qui  commençoient  à 
s  oblitérer  I  sans  produire  de  cicatrices.  Il  restoit  encore  dans  leur 
milieu  une  petite  cavité  ;  mais  elle  étoit  sèche  et  vide  de  toute 
liqueur. 

^on  content  de  ces  expériences  et  de  plusieurs  autres  que  7e  ne 
rapporte  pas,  Yallisnieri,  qui  vouloit  absolument  trouver  le  pré- 
tendu  œuf,  appela  les  meilleurs  anatomistes  de  son  pays,  entre 
autres  M.  Morgagni;  et  ayant  ouvert  une  jeune  chienne  qui  étoit 
en  chaleur  pour  la  première  fois ,  et  qui  avoit  été  couverte  trois 
jours  auparavant,  ils  reconnurent  les  vésicules  des  testicules,  les 
corps  glanduleux,  leurs  mamelons,  leur  canal  et  la  liqueur  qui 
en  découle  et  qui  est  aussi  dans  leur  cavité  intérieure;  mais  ja* 
mais  ils  ne  virent  d'oeuf  dans  aucun  de  ces  corps  glanduleux.  II 
fit  ensuite  des  expériences  dans  le  même  dessein  sur  des  chamois 
femelles ,  sur  des  renards  femelles ,  sur  des  chattes ,  sur  un  grand 
nombre  de  souris,  etc.  :  il  trouva  dans  les  testicules  de  tous  ces 
animaux  ,  toujours  les  vésicules  ,  souvent  les  corps  glanduleux 
et  la  liqueur  qu'ils  contiennent  ;  mais  jamais  il  ne  trouva  d'oeuf 

Enfin  voulant  examiner  les  testicules  des  femmes,  il  eut  occa- 
sion d'ouvrir  une  jeune  paysanne  mariée  depuis  quelques  an- 
nées ,  qui  s'étoit  tuée  en  tombant  d'un  arbre.  Quoiqu'elle  fàt 
d'un  bon  tempérament,  et  que  son  mari  Ait  robuste  et  de  bon 
âge,  elle  n'avoit  point  eu  d'enfiins.  Il  chercha  si  la  cause  de  la  sté- 
rilité de  cette  femme  ne  se  découvriroit  pas  dans  les  testicules,  et 
il  trouva  en  effet  que  les  vésicules  étoient  toutes  remplies  d'une 
matière  noirâtre  et  corrompue. 

Dans  les  testicules  d'une  fille  de  dix-huit  ans  qui  avoit  été  éle- 
vée dans  un  couvent ,  et  qui ,  selon  toutes  les  apparences ,  étoit 
vierge ,  il  trouva  le  testicule  droit  un  peu  plus  gros  que  le  gauche; 
il  étoit  de  figure  ovoïde ,  et  sa  superficie  étoit  un  peu  inégale  : 
cette  inégalité  étoit  produite  par  la  protubérance  de  cinq  ou  six 
vésicules  de  ce  testicule  >  qui  avançoient  au  dehors.  On  voyoit 
du  côté  de  la  trompe  une  de  ces  vésicules  qui  étoit  plus  proémi- 
nente que  les  autres,  et  dont  le  mamelon  avançoit  au  dehors ,  à 
peu  près  conune  dans  les  femelles  des  animaux  lorsque  conunence 
Fa  saison  de  leurs  amours.  Ayant  ouvert  cette  vésicule,  il  en  sor- 
tit un  jet  de  lymphe.  U  y  avoit  autour  de  cette  vésicule  une  ma« 
tière  glanduleuse  en  forme  de  demi-lune  et  d'une  couleur  jaune 
tirant  sur  le  rouge.  Il  coupa  transversalement  le  reste  de  ce  testi- 
cule; où  il  vit  b^uooup  de  vésicules  remplies  d'une  liqueur  lim- 
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pîde,  et  il  remarqfla  que  la  trompe  correspondante  à  ce  testicule 
•iloii  fort  rouge  et  un  peu  plus  grosse  que  l'autre ,  comme  il  l'a- 
\oit  observé  plusieurs,  fois  sur  les  matrices  des  femelles  d'animaux^ 
lorsqu'elles  sont  en  chaleur. 

Le  testicule  gauche  étoit  aussi  sain  que  le  droit ,  mais  il  étoit 
plus  blanc  et  plus  uni  à  sa  sur&oe  ;  car^  quoiqu'il  y  eût  quelques 
vésicules  un  peu  proéminentes ,  il  n'y  en  a  voit  cependant  aucune 
qui  sortit  en  forme  de  mamelon  :  elles  étoient  toutes  semblables 
les  unes  aux  autres,  et  sans  matière  glanduleuse,  et  la  trompe 
correspondante  n'éloit  ni  gonflée  ni  rouge.    - 

Dans  une  petite  fille  de  cinq  ans ,  il  trouva  les  testicules  avec 
leurs  vésicules,  leurs  vaisseaux  sanguins,  leurs  fibres  et  leurs 
nerb. 

Dans  les  testicules  d'une  femme  de  soixante  ans,  il  trouva 
quelques  vésicules  et  les  vestiges  de  l'ancienne  substance  glandu- 
leuse ,  qui  étoient  comme  autant  de  gros  points  d'une  matière  de 
couleur  jaune-brune  et  obscure. 

De  toutes  ces  observations ,  YalUsnieri  conclut  que  l'ouvrage 
de  la  génération  se  fait  dans  les  testicules  de  la  femelle,  qu'il 
regarde  toujours  comme  des  ovaires ,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais 
trouvé  d'oeufs ,  et  qu'il  ait  démontré  au  contraire  que  les  vési- 
cules ne  «ont  pas  des  œufs.  Il  dit  aussi  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  semence  du  mâle  entre  dans  la  matrice  pour  féconder 
l'œuf;  il  suppose  que  cet  œuf  sort  par  le  mamelon  du  corps 
glanduleux  après  qu'il  a  été  fôcondé  dans  l'ovaire ,  que  de  là  il 
tombe  dans  la  tix>mpe ,  où  il  ne  s'attache  pas  d'abord  ,  qu'il  des- 
cend et  s'augmente  peu  à  peu ,  et  qu'enfin  il  s'attache  à  la  ma- 
trice, n  ajoute  qu'il  est  persuadé  que  l'œuf  est  caché  dans  la  ca« 
vite  du  coi-ps  glanduleux ,  et  que  c'est  là  que  se  fiiit  tout  l'ou- 
vrage de  la  fécondation ,  quoique ,  dit-il ,  ni  moi  ni  aucun  des 
anatomistes  en  qui  j'ai  ea  pleine  confianœ ,  n'ayons  jamais  vu 
ni  trouvé  cet  œuf. 

Selon  lui ,  Tesprit  de  la  semence  du  mâle  monte  à  l'ovaire  , 
pénètre  l'œuf,  et  donne  le  mouvement  au  fœtus  qui  est  préexis* 
tant  dans  cet  œuf.  Dans  l'ovaire  de  la  première  femme  étoient 
contenus  des  œufs ,  qui  non-seulement  renfermoient  en  petit 
tous  les  enfans  qu'elle  a  &its  ou  qu'elle  pouvoit  faire ,  mais  en- 
core toute  la  race  humaine  ,  toute  sa  postérité  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  l'espèce.  Que  si  nous  ne  pouvons  pas  ccmœvoir  ce  déve* 
loppement  infini  et  cette  petitesse  extrême  des  individus  conte- 
nus les  uns  dans  les  autres  à  l'infini ,  c'est ,  dit-il ,  la  fiiute  de 
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notre  esprit,  dont  nous  reconnoîssons  tous  les  jours  h  foîblesse  ! 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  les  animaux  qui  ont  été,  sont 
et  seront ,  ont  été  créés  tous  à  la  fois ,  et  tous  renfermés  dans  les 
premières  femelles.  La  ressemblance  des  en&ns  à  leurs  parens  ne 
vient ,  selon  lui ,  que  de  Fimagination  de  la  mère  ;  la  force  de 
cette  imagination  est  si  grande  et  si  puissante  sur  le  foetus,  qu'elle 
peut  produire  des  taches ,  des  monstruosités ,  des  dérangemens 
de  parties  ,  des  accroissemens  extraordinaires,  aussi  bien  que  des 
ressemblances  par&ites. 

Ce  système  des  œu& ,  par  lequel ,  comme  l'on  voit,  on  ne  rend 
l'aison  de  rien ,  et  qui  est  si  mal  fondé,  auroit  cependant  emporté 
les  suffrages  unanimes  de  tous  les  physiciens ,  si  dans  les  premiers 
temps  qu'on  a  voulu  l'établir,  on  n'eût  pas  fiiit  un  autre  système 
fondé  sur  la  découverte  des  animaux  spermatiques. 

Cette  découverte ,  qu'on  doit  à  Leeuwenhoeck  et  à  Hartsoëker, 
a  été  confirmée  par  Andri ,  Yallisnieri ,  Bourguet ,  et  par  plu- 
sieurs autres  observateurs.  Je  vais  rapporter  ce  qu'ils  ont  dit  de 
ces  animaux  spermatiques  qu'ils  ont  trouvés  dans  la  liqueur  sé- 
minale de  tous  les  animaux  mâles;  ils  sont  en  si  grand  nombre, 
que  la  semence  paroit  en  être  composée  en  entier,  et  Leeuvi^en- 
hoek  prétend  en  avoir  vu  plusieurs  milliers  dans  une  goutte  pluâ 
petite  que  le  plus  petit  grain  de  sable.  On  les  trouve ,  disent  ces 
observateurs ,  en  nombre  prodigieux  dans  tous  les  animaux 
mâles  ,  et  on  n'en  trouve  aucun  dans  les  femelles  ;  mais  dans  les 
mâles  on  les  trouve ,  soit  dans  la  semence  répandue  an  dehors 
par  les  voies  ordinaires,  soit  dans  celle  qui  est  contenue  dans  les 
vésicules  séminales  qu'on  a  ouvertes  dans  des  animaux  vivans«  11 
y  en  a  moins  dans  la  liqueur  contenue  dans  les  testicules  que 
dans  celle  des  vésicules  séminales ,  parce  qu'apparemment  la  se- 
mence n'y  est  pas  encore  entièrement  perfectionnée.  Lorsqu'on 
expose  cette  liqueur  de  l'homme  à  une  chaleur,  même  médiocre, 
elle  s'épaissit ,  le  mouvement  de  ces  animaux  cesse  assez  promp- 
tement  ;  mais  si  on  la  laisse  refroidir,  elle  se  délaye ,  et  les  ani- 
maux conservent  leur  mouvement  long<temps ,  et  jusque  ce  que 
la  liqueur  vienne  à  s'épaissir  par  le  dessèchement  Plus  la  liqueur 
est  délayée ,  plus  le  nombre  de  ces  animalcules  paroit  s'augmen- 
ter ,  et  s'augmente  en  effet  au  point  qu'on  peut  léduire  et  décom- 
poser ,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  substance  de  la  semence  en  pe* 
tlts  animaux,  en  la  mêlant  avec  quelque  liqueur  délayante, 
comme  avec  de  l'eau  ;  et  lorsque  le  mouvement  de  œs  animal- 
cules est  prêt  à  finir ,  soit  à  cause  de  la  chaleur ,  soit  par  le  des- 
^ccUement ,  ils  paroissent  se  rassembler  de  plus  près  ^  et  ils  ont 
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tin  ntouVelnent  commun  de  tourbillon  dans  le  ôentre  de  la  pe-> 
tite  goutte  qu'on  observe,  et  ils  semblent  périr  tous  dans  le  même 
instant,  au  lieu  que  dans  un  plus  grand  volume  de  liqueur  ou 
les  voit  aisément  périr  sucœssivement 

Ces  animalcules  sont ,  disent-ils ,  de  diCKrente  figure  dans  lea 
difierentes  espèces  d'animaux  :  cep^idant  ils  sont  tous  longs  , 
menus  et  sans  membre  ;  ils  se  meuvent  aVec  rapidité  et  en  tout 
aens.  La  matière  qui  contient  ces  animaux  est,  comme  je  l'ai  dit^ 
beaucoup  plus  pesante  que  le  sang.  De  la  semence  de  taureau  a 
donné  à  Yerrheyen,  par  la  chimie,  d'abord  du  flegme,  ensuite  une 
quantité  assez  considérable  d^huile  fétide,  mais  peu  de  sel  volatil 
en  proportion,  et  beaucoup  plus  de  terre  qu'il  n'auroit  cru  *.  Cet 
auteur  paroit  surpris  de  ce  qu'en  rectifiant  la  liqueur  distillée  il 
ne  put  en  tirer  des  esprits  ;  et  comme  il  étoit  persuadé  que  k  se-> 
xnence  en  contielit  une  grande  quantité ,  il  attribue  leur  évapo-* 
ration  à  leur  trop  grande  subtilité  :  mais  ne  peut-on  pas  croire 
Rvec  plus  de  fondement  qu'elle  n'en  contient  que  peu  ou  point 
du  tout?  La  consistance  de  cette  matière  et  son  odeur  n'an«* 
ïioncent  pas  qu'il  y  ait  des  esprits  ardens ,  qui  d'ailleurs  ne  so 
trouvent  en  abondance  que  dans  les  liqueurs  fermentées  ;  et  i 
l'égard  des  esprits  volatils ,  on  sait  que  les  cornes ,  les  os  et  les 
liutrcs  parties  solides  des  animaux  en  donnent  plus  que  toutes  les 
liqueurs  du  corps  animal.  Ce  que  les  anatomistes  ont  donc  appelé 
esprits  séminaux ,  aura  seminalia ,  pourroit  bien  ne  pas  exister; 
et  certainement  ce  ne  sont  pas  ces  esprits  qui  agitent  les  paiticules 
qu'on  voit  se  mouvoir  dans  les  liqueurs  séminales.  Mais,  pout 
qu'on  soit  plus  en  état  de  prononcer  sur  la  nature  de  la  semence 
et  sur  celle  des  animaux  spermatiques,  nous  allons  rapporter  le» 
principales  observations  qu'on  a  fiiites  sur  ce  sujet* 

Leeuwenhoeck  ayant  observé  la  semence  du  coq ,  y  vit  deé 
animaux  semblables  par  la  figure  aux  aiguilles  de  rivière ,  maia 
si  petits  ,  qu'il  prétend  que  cinquante  mille  de  ces  animalcules 
n'égalent  pas  la  grosseur  d'un  grain  de  sable.  Dans  la  semence  du 
rat ,  il  en  &ut  plusieurs  milliers  pour  faire  l'épaisseur  d'un  che-» 
veu ,  etc.  Cet  excellent  observateur  étoit  persuadé  que  la  suba-» 
tance  entière  de  la  semence  n'est  qu'un  amas  de  ces  animaux.  Û 
a  observé  ces  animalcules  dans  la  semence  de  l'homme,  des 
animaux  quadrupèdes ,  des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  coquil-» 
lages ,  des  insectes.  Ceux  de  la  semence  de  la  sauterelle  sont  Ion-*, 
guets  et  fort  menus  :  ils  paroissent  attachés ,  dit-il,  pai*  leur  exr* 
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trémité  supérieure  ;  et  leur  autre  extrémité ,  qu'il  appelle  leur 
queue,  a  un  mouvement  très-vif^  comme  seroit  celui  de  la  queue 
d'un  serpent  dont  la  tête  et  la  partie  supérieure  du  corps  seroient 
immobiles.  Lorsqu'on  observe  la  semence  dans  les  temps  oà  elle 
n'est  pas  encore  parÊiite^  par  exemple,  quelque  temps  avant  que 
les  animaux  cherchent  à  se  joindre,  il  prétend  avoir  vu  les  mêmes 
animalcules,  mais  sans  aucun  mouvement ,  au  lieu  que  quand  la 
saison  de  leurs  amours  est  arrivée  ^  ces  animalcules  se  remuent 
avec  une  grande  vivacité. 

Dans  la  semence  de  la  grenouille  mftle  il  les  vit  d'abord  impar- 
&its  et  sans  mouvement,  et  quelque  temps  après  il  les  trouva 
vivans  ;  ib  sont  si  petits ,  qu'il  en  faut ,  dit-il ,  dix  mille  pour 
égaler  la  grosseur  d'un  seul  œuf  de  la  grenouille  femelle.  Au 
reste ,  ceux  qu'il  trouva  dans  les  testicules  de  la  grenouille  n'é- 
toient  pas  vivans ,  mais  seulement  ceux  qui  étoient  dans  la  li- 
queur séminale  en  grand  volume ,  ou  ik  prenoient  peu  à  peu  la 
vie  et  le  mouvement. 

Dans  la  semence  de  l'homme  çt  dans  celle  du  chien  ,  il  pré- 
tend avoir  vu  des  animaux  de  deux  espèces ,  qu'il  regarde  y  les 
uns  comme  mâles  ,  et  les  autres  comme  femelles  ;  et  ayant  en- 
fermé dans  un  petit  verre  de  la  semence  de  chien ,  il  dit  que  le 
premier  jour  il  mourut  un  grand  nombre  de  ces  petits  animaux, 
que  le  second  et  le  troisième  jour  il  en  mourut  encore  plus,  qu'il 
en  restoit  fort  peu  de  vivans  le  quatrième  jour  ;  mais  qu'ayant 
répété  celte  observation  une  seconde  fois  sur  la  semence  du  même 
chien  ,  il  y  trouva  encore  au  bout  de  sept  jours  des  animalcules 
vivans,  dont  quelques-uns  nageoient  avec  autant  de  vitesse  qu'ils 
nagent  ordinairement  dans  la  semence  nouveUement  extraite  de 
Fanimal ,  et  qu'ayant  ouvert  une  chienne  qui  avoit  été  couverte 
trois  fois  par  le  même  chien  quelque  temps  avant  l'observation  , 
il  ne  put  apercevoir  avec  les  yeux  seuls ,  dans  l'une  des  cornes 
de  la  matrice ,  aucune  liqueur  séminale  du  mâle ,  mais  qu'au 
moyen  du  microscope  il  y  trouva  les  animaux  spermatiques  du 
chien  ,  qu'il  les  trouva  aussi  dans  l'autre  corne  de  la  matrice ,  et 
qu'ils  étoient  en  très-grande  quantité  dans  cette  partie  de  la  ma- 
trice qui  est  voisine  du  vagin;  ce  qui,  dit-il,  prouve  évidemment 
que  la  liqueur  séminale  du  mâle  étoit  entrée  dans  la  matrice,  ou 
du  moins  que  les  animaux  spermatiques  du  chien  y  étoient  ar- 
rivés par  leur  mouvement ,  qui  peut  leur  £iire  parcourir  quatre 
ou  cinq  pouces  de  chemin  en  une  demi-heure.  Dans  la  matric» 
d'une  femelle  dé  lapin  qui  venoit  de  recevoir  le  mâle ,  il  observa 
aussi  une  quantité  infinie  d^  ces  animaux  spermatiques  du  màk; 
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il  dît  que  le  corps  de  ces  animaux  est  rond,  qu'ils  ont  de  longues 
queues ,  et  qu'ils  changent  souvent  de  figure ,  surtout  lorsque 
la  matière  humide  dans  laquelle  ik  nagent  s'évapore  et  se  des- 
sèche. 

Ceux  qui  prirent  la  peine  de  répéter  les  observations  de  Leeu- 
wenhoeck  les  trouvèrent  assez  conformes  à  la  vérité  :  mais  il  y 
en  eut  qui  voulurent  encore  enchérir  sur  ses  découvertes ,  et 
Dalenpatius  ayant  observé  la  liqueur  séminale  de  l'homme,  pré- 
tendit non-seulemenl  y  avoir  trouvé  des  animaux  semblables  aux 
testards  qui  doivent  devenir  des  grenouilles,  dont  le  corps  lui 
parut  à  peu  prés  gros  comme  un  grain  de  froment ,  dont  Ift  queue 
étoit  quatre  ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps,  qui  se  mou- 
voient  srvec  une  grande  agilité  et  frappoient  avec  la  queue  la  li- 
queur dans  laquelle  ils  nageoient  ;  mais ,  chose  plus  merveilleuse, 
il  vit  un  de  ces  animaux  se  développer^  ou  plutôt  quitter  son  en- 
veloppe :  ce  n'étoit  plus  un  animal  ;  c'étoit  un  corps  humain, 
dont  il  distingua  très-bien,  dit-il,  les  deux  jambes,  les  deuxbras, 
la  poitrine  et  la  tête,  à  laquelle  l'enveloppe  servoit  de  capuchon  \ 
Mais  par  les  figures  mêmes  que  cet  auteur  a  données  de  ce  pré- 
tendu embryon  qu'il  a  vu  sortir  de  son  enveloppe ,  il  est  évident 
que  le  fiiit  est  faux  :  il  a  cru  voir  ce  qu'il  dit ,  mais  il  s'est  trompé  ; 
car  cet  embryon ,  tel  qu'il  le  décrit ,  auroit  été  plus  formé  au  sortir 
de  son  enveloppe  et  en  quittant  sa  condition  de  ver  sjiermatique , 
qu'il  ne  Test  en  effet  au  bout  d'un  mois  ou  de  cinq  semaines  dans 
la  matrice  même  de  la  mère  :  aussi  cette  observation  de  Dalen- 
patius ,  au  lieu  d'avoir  été  confirmée  par  d'autres  observations ,  a 
été  rejetée  de  tous  les  naturalistes,  dont  les  plus  exacts  et  les  plus 
exercés  à  observer  n'ont  vu  dans  cette  liqueiu:  de  l'homme  que 
de  petits  corps  ronds  ou  oblongs,  qui  paroissoient  avoir  de  longues 
queues,  mais  sans  autre  organisation  extérieure,  sans  membrost, 
comme  sont  aussi  ces  petits  corps  dans  la  semence  de  tous  les  au- 
tres animaux. 

On  pourroit  dire  que  Platon  avoit  deviné  ces  animaux  sperma- 
tiques  qui  deviennent  des  hommes  ;  car  il  dit  à  la  fin  du  Timée  *  : 
Vuha  qiêoque  matiixque  in  fimirUs  eâdem  ratione  animal  aui^ 
dum  gene.randiyquando procid  àfœtuper  œtaiiaflorem,  aut  ultra 
diutiàa  detinetur,  œgrèferù  moram  ac  plurimàm  indignatur^paa^ 
simque  per  corpus  oherrans  ,  meatUB  spiritâs  intêrcludit ,  respi^ 
rare  non  sinit,  extremia  vexât  angustiia,  morbis  denique  omnibus 


>  Yoyes  Nouvelle*  de  la  répuhlitfue  des  Uttrei,  aiméfl  16^,  ptge  55a. 
a  P«g«  1088,  trad.  d«  Manile  Ficia. 
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premit,  quousque  utrorumque  cupido  amorque  quasi  ex  arhorl» 
hu8  fœtum  fructunwe  producunt ,  ipsum  deinde  decerpunt ,  et  in 
matricem  velut  agrum  inspargunt  :  hinc  arUmaUa  primàm  talia, 
ut  nec  propter  parvitatem  videantur,  necdumappcxreant formata  , 
concipiunt  :  mox  quœ  confl{werant ,  explicant ,  ingentia  intàs 
enutriunt,  dsmàm  educunt  in  lucem  ,  animaliumque  gênera tt'o- 
jumperficiunt,  Hippocrate,  dans  son  traité  De  diœta,  paroit  insi^ 
nuer  aussi  que  les  semences  d'animaux  sont  remplies  d  animal- 
cules ;  Démocrite  parle  de  certains  vers  qui  prennent  la  figure 
humaine;  Aristote  dit  que  les  premiers  hommes  sortirent  de  la 
terre  sous  la  forme  de  vers  :  mais  ni  l'autorité  de  Platon  ,  dliîp- 
pocrate,  de  Démocrite  et  d' Aristote,  ni  l'observation  de  Dalenpa- 
tins,  ne  feront  recevoir  cette  idée,  que  ces  vers spermatiques  sont 
de  petits  hommes  cachés  sous  une  enveloppe  ;  car  elle  est  évidem- 
ment contraire  à  l'expérience  et  à  toutes  les  autres  observations. 
Tallisnieri  et  Bourguet,  que  nous  avons  cités,  ayant  &it  en- 
semble des  observations  sur  la  semence  d'un  lapin,  y  virent  de 
petits  vers,  dont  l'une  des  extrémités  étoit  plus  grosse  que  l'autre  : 
ils  étoient  fort  vifs;  ils  partoient  d'un  endroit  pour  aller  à  un 
jiutre ,  et  frappoient  la  liqueur  de  leur  queue  ;  qu^quefiùs  ils  s'éle- 
voient,  quelquefois  ils  s'abaissoient,  d'autres  fois  ils  se  tournoient 
en  rond  et  se  contoumoient  comme  des  serpens  ;  enfin ,  dit  Val- 
lisnieri,  je  reconnus  clairement  qu'ils  étoient  de  vrais  animaux  : 
P  gli  riconobhi,  e  gli  giudicai  senza  dubitamento  alcuno  per 
veri,  veriséimi,  arciverissimi  vemù^.  Cet  auteur,  qui  étoit  pré- 
venu du  système  des  œub ,  n'a  pas  laissé  d'admettre  les  vers  sper- 
Viatiques,  et  de  les  reconnoitre^  comme  l'on  voit,  pour  de  vrais 
animaux, 

M.  Andry  ayant  fait  des  observations  sur  œs  vers  spermati- 
ques de  ITiomme ,  prétend  qu'ils  ne  se  trouvent  que  dans  l'àg^ 
propre  à  la  génération  ;  que  dans  la  première  jeunesse  et  dans  la 
grande  vieillesse  ils  n'existent  point  ;  que  dans  les  sujets  incom- 
modés de  maladies  vénériennes  on  n'en  trouve  que  peu ,  et  qu'ils 
y  sont  languissans  et  morts  pour  la  plupart  ;  que  dans  les  parties 
de  la  génération  des  impnissans  on  n'en  voit  aucun  qui  sut  en 
vie  ;  que  ces  vers  dans  l'homme  ont  la  tète,  c'est-4^-dire ,  Tune  des 
extrémités,  plus  grosse,  par  rapport  à  l'autre  extrémité,  qu'elle 
ne  l'est  dans  les  autres  animaux  ;  ce  qui  s'accorde,  dit-il ,  avec  la 
figure  du  foetus  et  de  l'en&nt»  dont  la  tête  en  effet  est  beaucoup 
plus  grosse,  par  rapport  au  corps,  que  celle  des  adultes,  et  il 
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ajoute  que  les  gens  qui  font  trop  d'usage  des  femmes  n*ont  ordi- 
nairement que  très-peu  ou  point  du  tout  de  ces  animaux. 

Leeuwenhoeck ,  Andry  et  plusieurs  autres  s  opposèrent  donc 
de  toutes  leurs  forces  au  système  des  œu&  ;  ils  avoient  découvert 
dans  la  semence  de  tous  les  mâles  des  animalcules  vivans  :  ils 
pi*ouyoient  que  ces  animaux  ne  pouvoient  pas  être  regardés 
comme  des  habitans  de  cette  liqueur^  puisque  leur  voluma  étoit 
plus  grand  que  celui  de  la  liqueur  même  ;  que  d'ailleurs  on  ne 
trouvoit  rien  de  semblable  y  ni  dans  le  sang  y  ni  dans  les  autres 
liqueurs  du  corps  des  animaux  :  ils  disoient  que  les  femelles  ne 
fournissant  rien  de  pareil  y  rien  de  vivant  y  il  étoit  évident  que  la 
fécondité  qu'on  jleur  attribuoit  appartenoit  au  contraire  aux 
mâles;  qu'il  n'y  avoit  que  dans  la  semence  de  ceux-ci  où  l'on 
vît  quelque  chose  de  vivant ,  que  ce  qu'on  y  voyoit ,  étoit  de  vrais 
animaux,  et  que  ce  fait  tout  seul  avançoit  plus  l'explication  de 
la  génération  que  tout  ce  qu'on  avoit  imaginé  auparavant ,  puis- 
qu'en  eifet  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  concevoir  dans  la  g^né-> 
ration  y  c'est  la  production  du  vivant ,  que  tout  le  reste  est  acces- 
soire, et  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  ces  petits  ani- 
maux ne  fussent  destinés  à  devenir  des  hommes  ou  des  animaux 
par&its  de  chaque  espèce  :  et  lorsqu'on  opposoit  aux  partisans  de 
ce  système  qu'il  ne  paroissoit  pas  naturel  d'imaginer  que  de  plu- 
sieurs millions  d'animalcules ,  qui  tous  pouvoient  devenir  un 
homme ,  il  n'y  en  eût  qu'un  seul  qui  eût  cet  avantage  ;  lorsqu'on 
leur  demandoit  pourquoi  cette  profusion  inutile  de  germes  d'hom- 
mes y  ils  répondoient  que  c'étoit  la  magnificence  ordinaire  de  la 
Nature;  que  dans  les  plantes  et  dans  les  arbres  on  voyoit  bien 
que  de  plusieurs  millions  de  graines  qu'ils  produisent  naturelle- 
ment, il  n'en  réussit  qu'un  très-petit  nombre,  et  qu'ainsi  on  ne 
devoit  point  être  étonné  de  celui  des  animaux  spermatiques , 
quelque  prodigieux  qu'il  fût.  Lorsqu'on  leur  objectoit  la  petitesse 
infinie  du  ver  spermatique,  comparé  à  l'homme,  ils  répondoient 
par  l'exemple  de  la  graine  des  arbres,  de  l'orme,  par  exemple, 
laquelle  comparée  à  l'individu  parfiiit  est  aussi  fort  petite,  et  Os 
ajoutoient  avec  assez  de  fondement  des  raisons  métaphysiques, 
par  lesquelles  ils  prouvoient  que  le  grand  et  le  petit  n'étant  que 
des  relations,  le  passage  du  petit  au  grand  ou  du  grand  au  petit 
s'exécute  par  la  Nature  avec  encore  plus  de  fiicilité  que  nous  n'en 
avons  à  le  concevoir. 

D'ailleurs,  disoient-ils,  n'a-t-on  pas  des  exemples  très-fiyquen» 
de  transformation  dans  les  insectes?  ne  voit-on  pa0  de  petits  vers 
aquatiques  devenir  des  animaux  ailés,  par  un  simple  dépouille^ 
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ment  de  leur  enveloppe,  laquelle  œpendant  étoit  leur  forme  et-* 
térieure  et  apparente  ?  les  animaux  spermatiques,  par  une  pareille 
transformation ,  ne  peuvent-ils  pas  devenir  des  animaux  parfaib? 
Tout  concourt  donc,  concluoient-ils,  à  Êivoriser  œ  système  sur 
la  génération ,  et  à  faire  rejeter  le  système  des  œufs;  et  si  l'on  veut 
absolument,  disoient  quelques  uns,  que  dans  les  femeUes  des  vi- 
vipares il  y  ait  des  œufs  comme  dans  celles  des  ovipares,  ces  œufs 
dans  les  unes  et  dans  les  autres  ne  seront  que  la  matière  néces- 
saire à  l'accroissement  du  ver  spermatique  ;  il  entrera  dans  l'oeuf 
par  le  pédicule  qui  Tattachoit  à  l'ovaire ,  il  y  trouvera  une  nour- 
riture préparée  pour  lui;  tous  les  vers  qui  n'auront  pas  été  assez 
heureux  pour  rencontrer  cette  ouverture  du  pédicule  de  Toeuf, 
périront  ;  œlui  qui  seul  aura  enfilé  ce  chemin  arrivera  à  sa  trans- 
formation. C'est  par  cette  raison  qu'il  existe  un  nombre  prodi- 
gieux de  ces  petits  animaux  ;  la  difficulté  de  rencontrer  un  œuf  et 
ensuite  l'ouverture  du  pédicule  de  œl  œuf  ne  peut  être  com- 
pensée que  par  le  nombre  infini  des  vers.  Q  y  a  un  million ,  si  l'on 
veut,  à  parier  contre  un ,  qu'un  tel  ver  spermatique  ne  ren- 
contrera pas  le  pédicule  de  l'œuf;  mais  aussi  il  y  a  un  million  de 
vers  :  dès-lors  il  n'y  a  plus  qu'un  à  parier  contre  un  que  le  pédi- 
cule  de  l'œuf  sera  enfilé  par  un  de  ces  vers;  et  lorsqu'il  y  est  une 
fois  entré  et  qu'il  s'est  logé  dans  l'œuf,  un  autre  ne  peut  plus  y 
entrer,  parce  que,  disoient-ils>  le  premier  ver  bouche  entièrement 
le  passage ,  ou  bien  il  y  a  une  soupape  à  l'entrée  du  pédicule  qui 
peut  jouer  lorsque  l'œuf  n'est  pas  absolument  plein:  mais  lorsque 
le  ver  a  achevé  de  remplir  l'œuf,  la  soupape  ne  peut  plus  s'ouvrir, 
quoique  poussée  par  un  second  ver.  Cette  soupape  d'ailleurs  est 
fort  bien  imaginée,  parce  que  s'il  prend  envie  au  premier  ver  de  res- 
sortir de  l'œuf,  elle  s'oppose  à  son  départ,  il  est  obligé  de  rester 
et  de  se  transformer  :  le  ver  spermatique  est  alors  le  vrai  foetus; 
la  substanœ  de  l'œuf  le  nourrit,  les  membranes  de  cet  œuf  lui 
servent  d'enveloppe  ;  et  lorsque  la  nourriture  contenue  dans  l'œuf 
commenœ  à  lui  manquer,  il  s'applique  à  la  peau  intérieure  de  la 
matrice  et  tire  ainsi  sa  nourriture  du.sang  de  la  mère,  jusqu'à  œ 
que  par  son  poids  et  par  l'augmentation  de  ses  forces  il  rompo 
enfin  ses  liens  pour  venir  au  monde. 

Par  œ  système,  ce  n'est  plus  la  première  femme  qui  renfermoit 
toutes  les  races  passées ,  présentes  et  futures;  mais  c'est  le  premier 
homme  qui  en  effet  oontenoit  toute  sa  postérité.  Les  germes  pré- 
existans  ne  sont  plus  des  embryons  sans  vie ,  renfermés  comme  de 
I>etites  statues  dans  des  œufs  contenus  à  l'infini  les  uns  dans  les 
autres;  ce  sont  de  petits  animaux,  de  petits  homoncules  organisés 


^^ 
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tt  ftctaellemeiit  vivana^  tous  renfermés  les  uns  dans  les  autres  > 
auxquels  il  ne  manque  rien ,  et  qui  deviennent  des  animaux  par- 
faits et  des  hommes  par  un  simple  développement  aidé  d'une  trans'- 
formation  semblable  à  celle  que  subissent  les  insectes  avant  que 
d'arriver  à  leur  état  de  perfection. 

G>mme  ces  deux  systèmes  des  vers  spermatiques  et  des  œufs 
partagent  aujourd'hui  les  physiciens,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  nouvellement  sur  la  génération  ont  adopté  l'une  ou  l'autre 
de  ces  opinions,  il  nous  paroit  nécessaire  de  les  examiner  aveo 
aoîn  y  et  de  faire  voir  que  non-seulement  elles  sont  insuffisantes 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  génération,  mais  encore 
qu'elles  sont  appuyées  sur  des  suppositions  dénuées  de  toute  vrai- 
semblance. 

Toutes  les  deux  supposent  le  progrés  à  l'infini ,  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  est  moins  une  supposition  raisonnable  qufune 
illusion  de  l'esprit;  un  ver  spermatique  est  plus  de  mille  millions 
de  fois  plus  petit  qu'un  homme  :  si  donc  nous  supposons  que  la 
grandeur  de  l'homme  soit  prise  pour  l'unité,  la  grandeur  du  ver 
spermatique  ne  pourra  être  exprimée  que  par  la  fraction  -,  ^ ,-,  ,'„  ^  o  o  o> 
c'est-a-dire ,  par  un  nombre  de  dix  chiffres  ;  et  comme  l'homme 
est  au  ver  spermatique  de  la  première  génération ,  en  même 
raison  que  ce  ver  est  au  ver  spermatique  de  la  seconde  géné- 
ration, la  grandeur  ou  plutôt  la  petitesse  du  ver  spermatique 
de  la  seconde  génération  ne  pourra  être  exprimée  que  par  un 
nombre  composé  de  dix-neuf  chiffres,  et  par  la  même  raison  la 
petitesse  du  ver  spermatique  de  la  troisième  génération  ne  pourra 
être  exprimée  que  par  un  nombre  de  vingt-huit  chiffres,  celle 
du  ver  spermatique  de  la  quatrième  génération  sera  exprimée  par 
un  nombre  de  trente-sept  chiffres,  celle  du  ver  spermatique  de 
la  cinquième  génération  par  un  nombre  de  quarante-six  chiffres, 
et  celle  du  ver  spermatique  de  la  sixième  génération  par  un  nom- 
bre de  cinquante-cinq  chiffres.  Pour  nous  former  une  idée  de  la 
petitesse  représentée  par  cette  fraction,  prenons  les  dimensions  de 
la  sphère  de  l'univers  depuis  le  Soleil  jusqu'à  Saturne,  en  sup- 
posant le  Soleil  un  million  de  fois  plus  gros  que  la  Terre  etéloigné 
de  Saturne  de  mille  fois  le  diamètre  solaire  ;  nous  trouverons  qu'il 
ne  faut  que  quarante-cinq  chiffires  pour  exprimer  le  nombre  des 
lignes  cubiques  contenues  dans  cette  sphère  ;  et  en  réduisant  chaque 
ligne  cubique  en  mille  millions  d'atomes,  il  ne  fisiut  que  cinquante- 
quatre  chiffres  pour  en  exprimer  le  nombre  :  par  conséquent 
l'homme  seroit  plus  grand  par  rapport  au  ver  spermatique  de  la 
sixième  génération,  que  la  sphère  de  l'univers  ne  l'est  par  rapport 
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au  plus  petit  atome  de  matière  qu'il  soit  possible  d'apercevoir  au 
inicit>scope.  Que  sei-a-ce  si  on  pousse  ce  calcul  seulement  à  la 
dixième  génération  ?  la  petitesse  sera  si  grande ,  que  nous  n'au- 
rons aucun  moyen  de  la  Êiire  sentir.  Il  me  semble  que  la  vrai- 
semblance de  cette  opinion  disparoît  à  mesure  que  l'objet  s'éva- 
nouit. Ce  calcul  peut  s'appliquer  aux  œufs  comme  aux  vers  sper- 
maliques ,  et  le  dé&ut  de  vraisemblance  est  commun  aux  deux 
«ystèmes.  On  dira  sans  doute  que  la  matière  étant  divL<iiblc  à  Fin- 
fini^  il  n'y  a  point  d'impossibilité  dans  cette  dégradation  de  gran- 
deur, et  que  quoiqu'elle  ne  soit  pas  vraisemblable ,  parce  qu'elle 
fi  éloigne  trop  de  ce  que  notre  imagination  nous  représente  ordi- 
nairement y  on  doit  cependant  regarder  comme  possible  cette  di- 
vision de  la  matière  k  l'infini ,  puisque  par  la  pensée  on  peut  tou- 
jours diviser  en  plusieurs  parties  un  atome ,  quelque  petit  que 
nous  le  supposions.  Mais  je  réponds  qu'on  se  fait  sur  cette  divi- 
sibilité à  l'infini  la  même  illusion  que  sur  toutes  les  autres  espèces 
d'infinis  géométriques  ou  arithmétiques  :  ces  infinis  ne  sont  tous 
que  des  abstractions  de  notre  esprit  et  n'existent  pas  dans  la  na- 
ture des  choses;  et  si  l'on  veut  regarder  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière à  l'infini  comme  un  infini  absolu ,  il  est  encore  plus  aisé  de 
démontrer  qu'elle  ne  peut  exister  dans  ce  sens  :  car  si  une  fois 
nous  supposons  le  plus  petit  atome  possible,  par  notre  supposition 
même  cet  atome  sera  nécessairement  indivisible,  puisque,  s'il  étoit 
divisible,  ce  ne  seroit  pas  le  plus  petit  atome  possible;  ce  qui  seroit 
contraire  à  la  supposition.  Il  me  paroît  donc  que  toute  hypothèse 
où  l'on  admet  un  progrès  à  l'infini  doit  être  rejetée ,  non-seule- 
ment comme  fiiusse,  mais  encore  comme  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance ;  et  comme  le  système  des  œufs  et  celui  des  vers  sper- 
matiques  supposent  ce  progrès ,  on  ne  doit  pas  les  admettre. 

Une  autre  grande  difficulté  qu'on  peut  faire  contre  ces  deux 
systèmes,  c'est  que,  dans  celui  des  œufs ,  la  première  femme  con- 
tenoit  des  œufs  mâles  et  des  œufs  femelles;  que  les  œuh  mâles  ne 
contenoient  pas  d'autres  œufs  mâles,  ou  plutôt  ne  contenoient 
qu'une  génération  de  mâles ,  et  qu'au  contraire  les  œufs  femelles 
contenoient  des  milliers  de  générations  d'œufi  mâles  et  d'œufi 
femelles,  de  sorte  que  dans  le  même  temps  et  dans  la  même  femme 
il  y  a  toujours  un  œrtain  nombre  d'œufi  capables  de  se  dévelop- 
per à  l'infini ,  et  un  autre  nombre  d'œufs  qui  ne  peuvent  se  dé- 
velopper qu'une  fois:  et  de  même  dans  l'autre  système,  le  premier 
homme  contenoit  des  vers  spermatiques,  les  uns  mâles  et  les  autres 
femelles  :  tous  les  vers  femelles  n'en  contiennent  pas  d'autres;  tous 
les  vers  mâles  au  contraire  en  contiennent  d'autres,  les  uns  mâles 
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es  et  les  antres  femelles,  à  Finfini;  et  dans  le  même  homme  et 
en  même  temps  il  &ut  qu'il  y  ait  des  vers  qui  doivent  se  déve- 
lopper à  rinfini^  et  d'autres  vers  qui  ne  doivent  se  développer 
qu'une  fois.  Je  demande  s'il  j  a  aucune  apparence  de  vraisem- 
blance dans  ces  suppositions. 

Une  troisième  difficulté  contre  ces  deux  systèmes,  c'est  la  res- 
semblance des  en  fans,  tantôt  au  père,  tantôt  à  la  mère,  et  quel- 
quefois à  tous  les  deux  ensemble ,  et  les  marques  évidentes  des 
deux  espèces  dans  les  mulets  et  dans  les  animaux  mi-partis.  Si  le 
ver  spermatique  de  la  semence  du  père  doit  être  le  foetus,  com- 
ment se  peut-il  que  l'enfant  ressemble  à  la  mère?  et  si  le  foetus 
esl  préexistant  dans  l'œuf  de  la  mère ,  comment  se  peut-il  que 
l'en&nt  i^essembleà  son  père?  et  si  le  ver  spermatique  d'un  cheval 
ou  l'œuf  d'une  ànesse  contient  le  fœtus ,  comment  se  peut-il  que 
le  mulet  participe  de  la  nature  du  cheval  et  de  celle  de  l'ânesse? 

Ces  diificuliés  générales ,  qui  aont  invincibles ,  ne  sont  pas  les 
seules  qu'on  puisse  faire  contre  ces  systèmes  ;  il  y  en  a  de  parti- 
culières qui  ne  sont  pas  moins  fortes  :  et  pour  commencer  par  le 
système  des  vers  spermatiques ,  ne  doitron  pas  demander  à  ceux 
qui  les  admettent  et  qui  imaginent  que  ces  vers  se  transforment 
en  homme ,  comment  ils  entendent  que  se  fait  cette  transforma- 
tion, et  leur  objecter  que  celle  des  insectes  n'a  et  ne  peut  avoir 
aucun  rapport  avec  celle  qu'ils  supposent?  car  le  ver  qui  doit  de- 
venir mouche,  ou  la  chenille  qui  doit  devenir  papillon ,  passe  par 
un  état  mitoyen ,  qui  est  celui  de  la  chrysalide  ;  et  lorsqu'il  sort  de 
la  chrysalide,  il  est  entièrement  formé,  il  a  acquis  sa  grandeur 
totale  et  toute  la  perfection  de  sa  forme,  et  il  est  dès-lors  en  état 
d'engendrer  ;  au  lieu  que ,  dans  la  prétendue  transformation  du  ver 
spermatique  en  homme,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  état  de 
chrysalide  ;  et  quand  même  on  en  supposeroit  un  pendant  les  pre- 
miers jours  de  la  conception,  pourquoi  la  production  de  cette 
chrysalide  supposée  n'est-elle  pas  un  homme  adulte  et  parfait,  et 
qu'au  contraire  ce  n'est  qu'un  embryon  encore  informe  auquel  il 
iàut  un  nouveau  développement?  On  voit  bien  que  l'analogie  est 
ici  violée ,  et  que,  bien  loin  de  confirmer  cette  idée  delà  transfert 
matîon  du  ver  spermatique,  elle  la  détruit  lorsqu'on  prend  la 
peine  de  l'examiner. 

D'ailleurs  le  ver  qui  doit  se  transformer  en  mouche  vient  d'an 
œuf:  œt  œuf,  c'est  le  produit  de  la  copulation  des  deux  sexes,  de 
la  mouche  mÂle  et  de  k  mouche  femelle,  et  il  renferme  le  foetus 
ou  lever  qui  doit  ensuite  devenir  chrysalide,  et  arriver  enfin  à 
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son  état  de  perfection ,  à  son  état  de  mouche ,  dans  lequel  aeul 
l'animal  a  la  &culté  d'engendrer  ;  au  lieu  que  le  Ter  sperma^ 
tique  n'a  aucun  principe  de  génération ,  il  ne  vient  pas  d'un  œuf: 
et  quand  même  on  aocorderoit  que  la  semence  peut  contenir 
des  œufs  d'où  sortent  les  vers  spermatiques ,  la  difficulté  restera 
toujours  la  même  ;  car  ces  œufs  supposés  n'ont  pas  pour  principe 
d'existenœ  la  copulation  des  deux  sexes,  comme  dans  les  insectes  ; 
par  conséquent,  la  production  supposée,  non  plus  que  le  déve- 
loppement prétendu  des  vers  spermatiques,  ne  peuvent  être  com- 
parés à  la  production  et  au  développement  des  insectes;  et  bien 
loin  que  les  partisans  de  œtte  opinion  puissent  tirer  avantage  de 
la  transformation  des  insectes,  elle  me  paroit  au  contraire  détruire 
le  fondement  de  leur  explication. 

Lorsqu'on  fait  attention  à  la  multitude  innombrable  des  vers 
spermatiques,  et  au  très-petit  nombre  de  fœtus  qui  en  résulte , 
et  qu'on  oppose  aux  physiciens  prévenus  de  œ  système  la  profu- 
sion énorme  et  inutile  qu'ils  sont  obligés  d'admettre,  ils  répon- 
dent, comme  je  l'ai  dit,  par  l'exemple  des  plantes  et  des  arbres, 
qui  produisent  un  très-grand  nombre  de  graines  assez  inutile- 
ment pour  la  propagation  ou  la  multiplication  de  l'espèœ,  puisque 
de  toutes  œs  graines  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  produisent  des 
plantes  et  des  arbres,  et  que  tout  le  reste  semble  être  destiné  à 
l'engrais  de  la  terre  ou  à  la  nourriture  des  animaux  :  mais  cette 
comparaison  n'est  pas  tout-à-fait  juste,  parœ  qu'il  est  de  nécessité 
absolue  que  tous  les  vers  spermatiques  périssent,  à  l'exception 
d'un  seul  ;  au  lieu  qu'il  n'est  pas  également  nécessaire  que  toutes 
les  graines  périssent,  et  que  d'ailleurs ,  en  servant  de  nourriture 
à  d'autres  corps  organisés,  elles  servent  au  développement  et  à  la 
reproduction  des  animaux,  lorsqu'elles  ne  deviennent  pas  elles- 
mêmes  des  végétaux;  au  lieu  qu'on  ne  voit  aucun  usage  des  vers 
spermatiques,  aucun  but  auquel  on  puisse  rapporter  leur  multi- 
tude prodigieuse.  Au  reste,  je  ne  fais  œtte  remarque  que  pour 
rapporter  tout  ce  qu'on  a  dit  ou  pu  dire  sur  cette  matière;  car 
j'avoue  qu'une  raison  tirée  des  causes  finales  n'établira  m  ne 
détruira  jamais  un  système  en  physique. 

Une  autre  objection  que  l'on  a  &ite  contre  l'opinion  des  vers 
spermatiques,  c'est  qu'ils  semblent  être  en  nombre  asses  égal  dans 
la  semenœ  de  toutes  les  espèces  d'animaux,  au  lieu  qu'il  paroitroit 
naturel  que  dans  les  espèces  où  le  nombre  des  fœtus  est  fort  abon- 
dant, comme  dans  les  poissons,  les  insectes,  etc. ,  le  nombre  des 
vers  spermatiques  fut  aussi  fort  grand  ;  et  il  semble  que  dans 
les  espèces  où  la  génération  est  moins  abondante  j  comme  dans 
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IHiorame ,  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  etc.  y  le  nom1>re  des  vers 
dût  être  plus  petit;  car  s'ils  sont  la  cause  immédiate  de  la  produc- 
tion, pourquoi  n'y  a-t-il  aucune  proportion  entre  leur  nombre 
et  celui  des  foetus?  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  différence  propor* 
tiounelle  dans  la  grandeur  de  la  plupart  des  espèces  de  vers  sper- 
maliques  ;  ceux  des  gros  animaux  sont  aussi  petits  que  ceux  des 
plus  petits  animaux  :  le  cabillaud  et  l'éperlan  ont  des  animaux 
spermatiques  également  petits;  ceux  de  la  semence  d'un  rat  et 
ceux  de  la  liqueur  séminale  d'un  homme  sont  à  peu  près  de  la 
même  grosseur.  Et  lorsqu'il  y  a  de  la  différence  dans  la  grandeur 
de  ces  animaux  spermaliques,  elle  n'est  point  relative  à  la  gran- 
deur de  l'individu  :  le  calmar,  qui  n'est  qu'un  poisson  assez  petit., 
a  des  vers  spermatiques  plus  de  cent  mille  fois  plus  gros  que  ceux 
de  l'homme  ou  du  chien  ;  autre  preuve  que  ces  vers  ne  sont  pas 
la  cause  immédiate  et  unique  de  la  génération. 

Les  difficultés  particulières  qu'on  peut  faire  contre  le  système 
des  œufs  sont  aussi  très-considérables  :  si  le  foetus  est  préexis- 
tant dans  l'œuf  avant  la  communication  du  mâle  et  de  la  femelle, 
pourquoi ,  dans  les  œu&  que  la  poule  produit  sans  avoir  eu  le 
coq  ,  ne  voit-on  pas  le  fœtus  aussi  bien  que  dans  les  œu&  qu'elle 
produit  après  la  copulation  avec  le  coq  ?  Nous  avons  rapporté  ci- 
devant  les  observations  de  Malpighi  ,  faites  sur  des  œufi  frais 
«ortant  du  corps  de  la  poule,  et  qui  n'a  voient  pas  encore  été  cou- 
vés :  il  a  toujours  trouvé  le  fœtus  dans  œux  que  produisoient 
les  poules  qui  avoient  reçu  le  coq;  et  dans  ceux  des  poules  vierges 
ou  séparées  du  coq  depuis  long-temps ,  il  n'a  jamais  trouvé  qu'une 
môle  dans  la  cicatricule.  Il  est  donc  bien  clair  que  le  fœtus  n'est 
pas  préexistant  dans  l'œuf,  mais  qu'au  contraire  il  ne  s'y  forme 
que  quand  la  semenœ  du  mâle  l'a  pénétré. 

Une  autre  difficulté  contre  ce  système ,  c'est  que  non-seule- 
ment on  ne  voit  pas  le  fœtus  dans  les  œuù  des  ovipares  avant  la 
conjonction  des  sexes ,  mais  même  on  ne  voit  pas  d'œufe  dans 
les  vivipares.  Les  physiciens  qui  prétendent  que  le  ver  sperma- 
tique  est  le  fœtus  sous  une  enveloppe  sont  au  moins  assurés  de 
l'existence  des  vers  spermatiques  :  mais  ceux  qui  veulent  que  le 
foetus  soit  préexistant  dans  l'œuf,  non-seulement  imaginent  cette 
préexistenœ.,  mais  même  ils  n'ont  aucune  preuve  de  l'existence 
de  l'œuf;  au  contraire,  il  y  a  probabilité  presque  équivalente  à 
la  œrtitude,  que  ces  œufs  n'existent  pas  dans  les  vivipares,  puis- 
qu'on a  fait  des  milliers  d'expériences  pour  tâcher  de  les  décou- 
vrir ,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  les  trouver. 

Quoique  les  partisans  du  système  des  œu&  ne  s'accordent  point 
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au  sujet  de  ce  que  Ton  doit  regarder  comme  le  vrai  œuf  dans  leé 
testicules  des  femelles ,  ils  veulent  cependant  tous  que  la  iecon-» 
dation  se  îàsse  immédiatement  dans  ce  testicule  qu'ils  appellent 
Vovaire^  sans  &ire  attention  que  si  cela  étoit,  on  trouveroit  la 
plupart  des  fœtus  danjs  l'abdomen ,  au  lieu  de  les  trouver  dans 
la  matrice  ;  car  le  pavillon  ou  l'extrémité  supérieure  de  la  tronipo 
étant  y  comme  l'on  sait ,  séparée  du  testicule  y  les  prétendus  œn& 
doivent  tomber  souvent  dans  l'abdomen,  et  on  y  trouveroit  sou- 
vent des  foetus.  Or  on  sait  que  ce  cas  est  extrêmement  rare  ;  je 
ne  sais  pas  même  s'il  est  vrai  que  cela  soit  jamais  arrivé  par  l'ef- 
fet que  nous  supposons  y  et  je  pense  que  les  foetus  qu'on  a  trou^ 
vés  dans  l'abdomen  étoient  sortis  ou  des  trompes  de  la  matrice , 
ou  de  la  matriœ  même  y  par  quelque  accident. 

Les  difficultés  générales  et  communes  aux  deux  systèmes  ont 
été  senties  par  un  homme  d'esprit  y  qui  me  pan^t  avoir  mieux 
raisonné  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  cette  matière  ; 
îe  veux  parler  de  l'auteur  de  la  Venus  physique ,  imprimée  en 
1745.  Ce  traité  y  quoique  fort  court ,  rass^nble  plus  d'idées  phi- 
losophiques qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros  volumes  sur  la  gé^ 
nération.  Comme  ce  livre  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  y 
je  n'en  forai  pas  l'analyse  y  il  n'en  est  pas  même  susœptible  ;  la 
précision  avec  laquelle  il  est  écrit  ne  permet  pas  qu'on  en  fesse 
un  extrait  :  tout  ce  que  je  puis  dire  y  c'est  qu'on  y  trouvera  des 
vues  générales  qui  ne  s'éloignent  pas  infiniment  des  idées  que 
j*ai  données ,  et  que  cet  auteur  est  le  premier  qui  ait  commencé 
a  se  rapprocher  de  la  vérité  ,  dont  on  étoit  plus  loin  que  jamais , 
depuis  qu'on  avoit  imaginé  des  œuft  et  découvert  des  animaux 
8})ermatiques.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rendre  compte  de  quel-* 
ques  expériences  particulières,  dont  les  unes  ont  paru  favorables, 
el  les  autres  contraires  à  ces  systèmes. 

On  trouve  dans  V Histoire  dé  J^ Académie  des  Sciences  y  année 
1701 9  quelques  difficultés  proposées  par  M.  Méry  contre  le  8yfr« 
tème  des  œufs.  Cet  habile  anatomiste  soutenoit  avec  raison  que 
les  vésicules  qu'on  trouve  dans  les  testicules  des  femelles  ne  sont 
pas  des  œu&^  qu'elles  sont  adhérentes  à  la  substance  intérieure 
du  testicule  y  et  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles  s'en  séparent  na- 
turellement ;  que  quand  même  elles  pourroient  se  séparer  de 
k  substance  intérieure  du  testicule  y  elles  ne  pourroient  pas 
encore  en  sortir  ,  parce  que  la  membrane  commune  qui  enve-> 
lopi^c  tout  le  testicule  est  d'un  tissu  trop  serré  pour  qu'on 
puisse  conœvoir  qu'une  vésicule  ou  un  œuf  rond  et  mollasse 
put  s'ouvrir  un  passage  à  travers  cette  forte  membrane  ;    et 
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comme  la  plus  grande  partie  des  physiciens  et  des  anatomistes 
étoîent  alors  prévenus  en  faveur  du  système  des  œufi^  et  que  les 
expériences  de  Graaf  leur  avoient  imposé  au  point  qu'ils  étoient 
peiiiuadésy  comme  cet  anatomiste  Tavoit  dit^  que  les  cicatricules 
qu'on  trouve  dans  les  testicules  des  femelles  étoient  les  niches  des 
œufs ,  et  que  le  nombre  de  ces  cicatricules  marquoit  celui  des 
foetus  f  M.  Méry  fit  voir  des  testicules  de  femme  où  il  y  avoit  une 
très-grande  quantité  de  ces  cicatricules  ;  ce  qui ,  dans  le  système 
de  ces  physiciens  y  auroit  supposé  dans  cette  femme  une  fécon- 
dité inouie.  Ces  difficultés  excitèrent  les  autres  anatomistes  de 
l'Académie  qui  étoient  partisans  des  œufs ,  à  faire  de  nouvelles 
recherches.  M.  Duverney  examina  et  disséqua  des  testicules  de 
vaches  et  de  brebis  :  il  prétendit  que  les  vésicules  étoient  les 
oeu&,  parce  qu'il  y  en  avoit  qui  étoient  plus  ou  moins  adhé* 
rentes  à  la  substance  du  testicule ,  et  qu'on  devoit  croire  que , 
dans  le  temps  de  la  par&ite  maturité ,  elles  s'en  détachoient  tota- 
lement,  puisqu'en  introduisant  de  l'air  et  en  soufflant  dans  l'in- 
térieur du  testicule ,  l'air  passoit  entre  ces  vésicules  et  les  parties 
voisines.  M.  Méry  répondit  seulement  que  cela  ne  feisoit  pas  une 
preuve  sufîisante ,  puisque  jamais  on  n'avoit  vu  ces  vésicules  en- 
tièrement séparées  du  testicule.  Au  reste ,  M.  Duverney  remar- 
qua sur  les  testicules  le  corps  glanduleux  :  mais  il  ne  le  reconnut 
pas  pour  une  partie  essentielle  et  nécessaire  à  la  génération  ;  il  le 
prit  au  contraire  pour  une  excroissance  accidentelle  et  parasite , 
k  peu  près ,  dit-il ,  comme  font  sur  les  chênes  les  noix  de  galle , 
les  champignons ,  etc.  M.  Littre ,  dont  apparemment  la  préven- 
tion pour  le  système  des  œufs  étoit  encore  plus  forte  que  celle  de 
M.  Duverney^  prétendit  non-seulement  que  les  vésicules  étoient 
des  œufs ,  mais  même  il  assura  avoir  reconnu  dans  l'une  de  ce» 
vésicules ,  encore  adhérente  et  placée  dans  l'intérieur  du  testi- 
cule, un  fœtus  bien  formé ,  dans  lequel  ildbtingua,  dit-il,  très- 
b^en  la  tête  et  le  tronc  ;  il  en  donna  même  les  dimensions  ;  mais, 
outre  que  cette  merveille  ne  s'est  jamais  offerte  qu'à  ses  yeux ,  et 
qu'aucun  autre  observateur  n'a  jamais  rien  aperçu  de  semblable, 
il  suffit  de  lire  son  Mémoire  (  année  1701 ,  page  m  )  pour  re- 
connoître  combien  cette  observation  est  douteuse.  Par  son  propre 
exposé ,  on  voit  que  la  matrice  étoit  squirreuse ,  et  le  testicule 
entièrement  vicié  ;  on  voit  que  la  vésicule  ou  l'œuf  qui  contenoit 
le  prétendu  fœtus,  étoit  plus  petit  que  d'autres  vésicules  ou  œufs 
qui  ne  contenoient  rien ,  etc.  Aussi  Yallisnieri  ,  quoique  parti- 
san ,  et  partisan  très-zélé ,  du  système  des  œufs,  mais  en  même 
temps  homme  très-véridique ,  a-t-il  rappelé  cette  observation  de 
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M.  Lîttre  et  celles  de  M.  Duvemey  à  un  examen  sévère  qu^ellet 
n'étoient  pas  en  état  de  subir. 

Une  expérience  fameuse  en  faveur  des  œufs  est  celle  de  Nuck. 
11  ouvrit  une  chienne  trois  jours  après  Taccouplement  :  il  tira 
Tune  des  cornes  de  la  matrice ,  et  la  lia  en  la  serrant  dans  son 
milieu  j  en  sorte  que  la  partie  supérieure  du  conduit  ne  pouvoit 
plus  avoir  de  communication  avec  k  partie  inférieure;  après 
quoi  il  remit  cette  corne  de  la  matrice  à  sa  {^ce ,  et  ferma  la 
plaie  y  dont  la  chienne  ne  parut  être  que  légèrement  incommo- 
dée. Au  bout  de  vingt-un  jours  il  la  rouvrit^  et  il  trouva  deux 
foetus  dans  la  partie  supérieure  y  c'est-à-dire  >  entre  le  testicule  et 
la  ligature  ^  et  dans  la  partie  inférieure  de  cette  corne  il  n'y  avoit 
aucun  fœtus  ;  dans  l'autre  corne  de  la  matrice  ^  qui  n'avoit  pas 
été  serrée  par  une  ligature ,  il  en  trouva  trois  qui  étoient  régu- 
lièrement disposés  ;  ce  qui  prouve  ^  dit-il ,  que  le  foetus  ne  vient 
pas  de  la  semence  du  mâle  ^  mais  qu'au  contraire  il  existe  dans 
l'œuf  de  la  femelle.  On  sent  bien  qu'en  supposant  que  cette  ex- 
périence y  qui  n'a  été  faite  qu'une  fois^  et  sur  laquelle  par  consé- 
quent on  ne  doit  pas  trop  compter  ;  en  supposant  ^  dis-je  j  que 
cette  expérience  fut  toujours  suivie  du  même  effet  y  on  ne  aeroit 
point  en  droit  d'en  conclure  que  la  fécondation  se  &it  dans  l'o- 
vaire y  et  qu'il  s'en  détache  des  œu&  qui  contiennent  le  fiietus 
tout  formé  :  elle  prouveroit  seulement  que  le  fœtus  peut  se  for- 
mer dans  les  parties  supérieures  des  cornes  de  la  matrîœ  y  aussi 
bien  que  dans  les  inférieures  ^  et  il  paroît  très-naturel  d'imaginer 
que  la  ligature  ,  comprimant  et  resserrant  les  cornes  de  la  ma- 
trice dans  leur  milieu  y  oblige  les  liqueurs  séminales  qui  sont  dans 
les  parties  inférieures  à  s'écouler  au  dehors  y  et  détruit  ainsi 
l'ouvrage  de  la  génération  dans  ces  parties  inférieures. 

Voilà ,  à  très-peu  près,  où  en  sont  demeurés  les  anatomistes  et 
les  physiciens  au  sujet  de  la  génération.  Il  me  reste  à  exposer  cm 
que  mes  propres  recherches  et  mes  expériences  m'ont  appris  de 
nouveau;  on  jugera  si  le  système  que  j'ai  donné  n'approche  pas 
infiniment  plus  de  celui  de  la  Nature  qu'aucun  de  ceux  dont  je 
viens  de  rendre  compte. 

Au  Jardin  du  Roi,  Is  6fiinrier  1746. 
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CHAPITRE  VI. 

Expériences  au  sujet  de  la  génération, 

%|  K  réfléchiasoifl  flouvent  sur  les  systèmes  que  je  viens  d'exposer  , 
et  je  me  confirmois  lous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  ropinion 
çjue  ma  théorie  étoit  infiniment  plus  vraisemblable  qu'aucun  de 
ces  systèmes.  Je  commençai  dès^lors  à  soupçonner  que  je  pourrois 
pe  ut-être  parv^r  à  reoonnoitre  les  parties  or^niques  vivantes , 
dont  je  pensois  que  tous  les  animaux  et  les  végétaux  tiroient  leur 
origine.  Mon  premier  soupçon  fut  que  les  animaux  spermatiques 
qu'on  voyoit  dans  la  semence  de  tous  les  mâles  pouvoient  bien 
n'être  que  ces  parties  organiques ,  et  voici  comment  je  raisonnois. 
Si  tous  les  animaux  et  les  végétaux  contiennent  une  infinité  de 
jiartîes  organiques  vivantes,  on  doit  trouver  ces  mêmes  parties 
organiques  dans  leur  semence^  et  on  doit  les  y  trouver  en  bien 
plus  grande  quantité  que  dans  aucune  autre  substance ,  soit  ani- 
male ;  soit  végétale ,  parce  que  la  semence  n'étant  que  l'extrait  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  analogue  à  l'individu  et  déplus  organique , 
-elle  doit  contenir  un  très-grand  nombre  de  molécules  organiques  ji 
et  les  animalcules  qu'on  voit  dans  la  semence  des  mâles  ne  sont 
peut-être  que  ces  mêmes  molécules  organiques  vivantes,  ou  du 
moins  ils  ne  sont  que  la  première  réunion  ou  le  premier  assem- 
blage de  ces  molécules  :  mais  si  cda  est,  la  semence  de  la  femelle 
doit  contenir,  comme  celle  du  mâle,  des  molécules  organiques 
vivantes,  et  à  peu  près  semblables  à  celles  du  mâle,  et  l'on  doit 
par  conséquent  y  trouver,  comme  dans  celle  du  mâle,  des  corps 
«n  mouvement, des  animaux  spermatiques;  et  de  même,  puisque 
les  parties  organiques  vivantes  sont  communes  aux  animaux  et 
aux  végétaux,  on  doit  aussi  les  trouver  dans  les  semences  des 
plantes,  dans  le  nectareum,  dans  les  étamines,  qui  sont  les  par- 
ties les  plus  substantielles  de  la  plante,  et  qui  contiennent  les  mo- 
lécules organiques  nécessaires  à  la  reproduction.  Je  songeai  donc 
sérieusement  à  examiner  au  microscope  les  liqueurs  séminales  de» 
znales  et  des  femelles,  et  les  germes  des  plantes,  et  je  fis  sur  cela 
un  plan  d'expériences  ;  je  pensai  en  même  temps  que  le  réservoir 
de  la  semence  des  femelles  pouvoit  bien  être  la  cavité  du  corps 
glanduleux,  dans  laquelle  Yallisnieri  et  les  autres  a  voient  inuti- 
lement cherché  l'œuf.  Après  avoir  réfléchi  sur  ces  idées  pendant 
Ilisfon.  4.  33 
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plus  d'uti  aii>  il  me  parut  qu'elle»  étoient  assez  fondées  pour  mé- 
riter d*être  suivies.  Enfin  je  me  détenninai  à  entreprendre  une 
•uite  d'observations  et  d'expériences  qui  demandoit  beaucoup  de 
temps.  J'avois  fait  connoissance  avec  M.  Needham,  fort  connu  de 
tous  les  naturalistes  par  les  excellentes  observations  microscopi- 
ques qu'il  a  fiiit  imprimer  en  1 745.  Cet  habile  homme ,  si  recom- 
mandable  par  son  mérite  ,'m'avoit  été  recommandé  par  M.Folkes^ 
président  de  la  société  royale  de  Londres.  M'élant  lié  d'amitié  avec 
lui  je  crus  que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  de  lui  communi- 
quer  mes  idées  ;  et  comme  il  avoit  un  excellent  microscope^  plus 
commode  et  meilleur  qu'aucun  des  miens,  je  le  priai  de  me  le 
prêter  pour  faire  mes  expériences.  Je  luis  lus  toute  la  partie  de 
mon  ouvrage  qu'on  vient  de  voir,  et  en  même  temps  je  lui  dis 
que  je  croyois  avoir  trouvé  le  vrai  réservoir  de  la  semence  dans 
les  femelles ,  et  que  je  ne  doutois  pas  que  la  liqueur  contenue  dans 
la  cavité  du  corps  glanduleux  ne  fût  la  vraie  liqueur  séminale  des 
Femelles;  que  j'étois  persuadé  qu'on  trouveroit  dans  cette  liqueur, 
en  l'observant  au  microscope  ,des  animaux  spermatiques ,  comme 
dans  la  semence  des  mâles ,  et  que  j'étois  très-fort  porté  à  croire 
qu'on  trouveroit  aussi  des  corps  en  mouvement  dans  les  parties 
les  plus  substantidles  des  végétaux,  comme  dans  tous  les  germes 
des  amandes  des  fruits,  dans  le  nectareum ,  etc.,  et  qu'il  j  avoit 
grande  apparence  que  ces  animaux  spermatiques  qu'on  avoit  dé- 
couverts dans  les  liqueurs  séminales  du  mâle,  n'étoient  que  le 
premier  assemblage  des  parties  organiques,  qui  dévoient  être  en 
bien  plus  grand  nombre  dans  cette  liqueur  que  dans  toutes  lea 
autres  substances  qui  composent  le  corps  animai.  M.  Needham 
me  parut  ùàre  cas  de  ces  idées ,  et  il  eut  la  bonté  de  me  prêter  son 
microscope  ;  il  voulut  même  être  présent  à  quelques-unes  de  mes 
>  observations.  Je  communiquai  en  même   temps  à  MM.  Dau- 
benton,  Gueneau  et  Dalibard,  mon  système  et  mon  projet  d'ex- 
périences ;  et  quoique  je  sois  fort  exercé  à  faire  des  observations  et 
des  expériences  d'optique ,  et  que  je  sache  bien  distinguer  ce  qu'il 
y  a  de  réel  ou  d'apparent  dans  ce  que  l'on  voit  au  microscope,  je 
crus  que  je  ne  devois  pas  m'en  fier  à  mes  yeux  seuls ,  et  j'engageai 
M.  Daubenton  à  m'aider  :  je  le  priai  de  voir  avec  moi.  Je  ne  puis 
trop  publier  combien  je  dois  à  son  amitié,  d'avoir  bien  voulu 
quitter  ses  occupations  ordinaires  pour  suivre  avec  moi,  pendant 
plusieurs  mois,  les  expériences  dont  je  vais  i*endre  compte  :  il 
m'a  &it  remarquer  un  grand  nombre  de  choses  qui  m'auroient 
peut-être  échappé.  Dans  des  matières  aussi  délicates,  où  il  est  si 
aisé  de  se  tromper,  on  est  fort  heureux  de  trouver  quelqu'un  qui 
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reuille  bien  non-seulement  vous  juger  ^  mais  encore  vous  aidter. 
M.  ^'eedham ,  M.  Dalibard  et  M.  Gueneau  ont  vu  une  partie  des 
choses  que  je  vais  rapporter^  et  M.  Daubenton  les  a  toutes  vues 
aussi  bien  que  moi. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  fort  habituées  à  se  servir  du  mi- 
croscope   trouveront  bon  que  je  mette  jci  quelques  remarques 
qui  leur  seront  utiles  lorsqu'elles  voudront  répéter  ces  expériences 
ou  en  &ire  de  nouvelles.  On  doit  préférer  les  microscopes  doubles 
dans  lesquels  on  regarde  les  objets  du  haut  en  bas,  aux  microcopes 
simples  et  doubles  dans  lesquels  on  regarde  l'objet  contre  le  jour 
et  horizontalement.  Ces  microscopes  doubles  ont  un  miroir  plan 
ou  concave  qui  éclaire  les  objets  par-dessous.  On  doit  se  servir  par 
préférence  du  miroir  concave  lorsqu'on  observe  avec  la  plus  forte 
lentille.  Leeuw^enhoeck,  qui,  sans  contredit,  a  été  le  plus  grand 
et  le  plus  in&tigable  de  tous  les  observateurs  au  microscope ,  ne 
s'est  cependant  servi,  à  ce  qu'il  paroît,  que  de  microscopes  sim- 
ples, avec  lesquels  il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  contre 
la  lumière  d'une  chandelle.  Si  cela  est,  comme  l'estampe  qui  est  à 
la  tête  de  son  livre  paroît  l'indiquer,  il  a  &llu  une  assiduité  et  une 
patience  inconcevables  pour  se  tromper  aussi  peu  qu'il  Ta  &it  sur 
la  quantité  presque  infinie  de  choses  qu'il  a  observées  d*une  ma- 
nière si  désavantageuse.  Il  a  légué  à  la  société  de  Londres  tous  ses 
microscopes  :  M.  Needham  m'a  assuré  que  le  meilleur  ne  fait  pas 
autant  d'effet  que  la  plus  forte  lentille  de  c^lui  dont  je  me  suis 
servi ,  et  avec  laquelle  j'ai  fiiit  toutes  mes  observations.  Si  cela  est, 
il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  la  plupart  des  gravures 
que  Leeuwenhoeck  a  données  des  objets  microscopiques,  surtout 
celles  des  animaux  sperma tiques,  les  représentent  beaucoup  plus 
gros  et  plus  longs  qu'il  ne  les  a  vus  réellement,  ce  qui  doit  in- 
duire en  erreur,  et  que  ces  prétendus  animaux  de  l'homme ,  du 
chien ,  du  lapin,  du  coq ,  etc. ,  qu'on  trouve  gravés  dans  les  TVan'* 
sactions philosophiques,  n*.  i4i,  et  dansLeeuwenhoeck,  tome  I, 
page  1 6 1,  et  qui  ont  ensuite  été  copiés  par  Yallisnieri,  par  M.  Ba-* 
ker ,  etc. ,  paroissent  au  microscope  beaucoup  plus  petits  qu'ils  ne 
le  Aont  dans  les  gravures  qui  les  représentent.  Ce  qui  rend  les  mi- 
croscopes dont  nous  parlons  préférables  à  ceux  avec  lesquels  on 
est  obligé  de  regarder  les  objets  contre  le  jour,  c'est  qu'ils  sont 
plus  stables  que  ceux-ci^  le  mouvement  de  la  main  avec  laquelle 
on  tient  le  midroscope,  produisant  un  petit  tremblement  qui  fait 
que  l'objet  paroît  vacillant  et  ne  présente  jamais  qu'un  instant  la 
jnèïïne  partie.  Outre  cela ,  il  y  a  toujours  dans  les  liqueurs  un 
mouvement  causé  par  l'agitation  de  l'air  extérieur ,  soit  qu'on 
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les  observe  à  l'un  ou  à  Tautre  de  ces  microscopes ,  k  moins  qu'on 
ne  mette  la  liqueur  entre  deux  plaques  de  verre  on  de  talc  très- 
minces  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  de  diminuer  un  peu  la  transparence, 
et  d'allonger  beaucoup  le  travail  manuel  de  l'observation  :  mais 
}e  microscope  qu'on  tient  horizontalement ,  et  dont  les  porte-ob- 
îets  sont  verticaux  ^  a  un  inconvénient  de  plus  ;  c'est  que  les  par- 
ties Jies-^us  pesantes  de  la  liqueur  qu'on  observe  descendent  au 
bas  de  la  goutte  par  leur  poids  :  par  conséquent ,  il  y  a  trois  mou- 
vemens ,  celni  du  tremblement  de  la  main ,  celui  de  l'agitation  du 
fluide  par  l'action  de  l'air ,  et  encore  celui  des  parties  de  la  liqueur 
qui  descendent  en  bas  ;  et  il  peut  résulter  une  infinité  de  méprises 
•de  la  combinaison  de  ces  trois  mouvemens ,  dont  la  plus  grande 
-«t  la  plus  ordinaire  est  de  croire  que  de  certains  petits  globules 
qu'on  voit  dans  ces  liqueurs,  se  meuvent  par  un  mouvement  qui 
leur  est  propre,  et  par  leurs  propres  forces^  tandis  qu'ib  ne  font 
-qu'obéir  à  la  force  composée  de  quelques-unes  des  trois  causes  dont 
sous  venons  de  parler. 

Lorsqu'on  vient  de  mettre  une  goutte  de  liqueur  sur  le  porte- 
objet  du  microscope  double  dont  je  me  suis  servi,  quoique  ce 
porte-objet  soit  posé  horizontalement,  et  par  conséquent  dans  la 
situation  la  plus  avantageuse,  on  ne  laisse  pas  de  voir  dans  la  li- 
queur UR  mouvement  commun  qui  entraine  du  même  coté  tout  ce 
qu'elle  contient  :  il  faut  attendre  que  le  fluide  soit  en  équilibre  et 
sans  mouvement  |X)ur  observer  ;  car  il  arrive  souvent  que  oonune 
<;e  mouvement  du  fluide  entraîne  plusieurs  globules,  et  qu'il 
forme  une  espèce  de  courant  dirigé  d'un  certain  c6té,  il  se  (ait  ou 
d'un  oSté  ou  de  l'autre  de  ce  courant,  et  quelquefois  de  tous  les 
deux ,  une  espèce  de  remous  qui  renvoie  quelques-uns  de  ces  glo- 
bules dans  une  direction  très-difiérente  de  celle  des  autres  ;  l'œil 
de  l'-observateur  se  fixe  alors  sur  ce  globule  qu'il  voit  suivre  seul 
une  route  difiërente  de  celle  des  autres ,  et  il  croit  voir  un  animal, 
ou  du  moins  un  corps  qui  se  meut  de  soi-même,  tandis  qu'il  ne 
doit  son  mouvement  qu'à  celui  du  fluide  ;  et  comme  les  liqueurs 
sont  sujettes  à  se  dessécher  et  à  s'épaissir  par  la  circonférence  de 
la  goutte ,  il  &ut  tâcher  de  mettre  la  lentille  au-dessus  du  centre 
de  la  goutte,  et  il  fiiut  que  la  goutte  soit  asses  grosse  et  qu'il  y  ait 
une  aussi  grande  quantité  de  liqueur  qu'il  se  pourra,  jusqu'à  ce 
qu'on  s'aperçoive  que  si  on  en  prenoit  davantage,  il  n'y  auroit 
plus  asses  de  transparence  pour  bien  voir  ce  qui  y  est 

Avant  que  de  compter  absolument  sur  les  observations  qu'on 
fiiit,  et  même  avant  que  d'en  fiiire,  il  faut  bien  oonnoStre  son  mi- 
croscope; il  n'y  en  a  aucun  dans  les  verres  desquels  il  n'y  ait  quel- 
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ques  taches  ^  quelques  bulles^  quelques  fils^  et  d'autres  défectuosi- 
tés qu'il  faut  reconnoître  exactement  ^  afin  que  ces  apparences  ne 
se  présentent  pas  comme  si  c'étoient  des  objets  réels  et  inconnus  ; 
il  Êiut  aussi  apprendre  k  oonnoître  l'effet  que  fait  la  poussière  ini* 
perceptible  qui  s'attache  aux  verres  du  microscope  :  on  s'assurera 
du  produit  de  ces  deux  causes  en  observant  son  microscope  à  vide 
un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  observer ^  il  &ut  que  le  point  de  vue  ou  le  foyer  du 
microscope  ne  tombe  pas  précisément  sur  la  sur&ce  de  la  liqueur, 
mais  un  peu  au-dessous.  On  ne  doit  pas  compter  autant  sur  ce 
que  l'on  voit  se  passer  à  la  sur&ce,  que  sur  ce  que  l'on  voit  à  l'in- 
térieur de  la  liqueur  ;  il  y  a  souvent  des  bulles  à  la  sur&ce  qui 
ont  des  mouvemens  irréguliers  qui  sont  produits  par  le  contact 
de  l'air. 

On  voit  beaucoup  mieux  à  la  lumière  d'une  ou  de  deux  bougies 
basses  qu'au  plus  grand  et  au  plus  beau  jour  ^  pourvu  que  cette  lu- 
mière ne  soit  point  agitée;  et  pour  éviter  cette  agitation,  il  faut 
mettre  une  espèce  de  petit  paravent  sur  la  table,  qui  enferme  de 
trois  côtés  les  lumières  et  le  microscope. 

On  voit  souvent  des  corps  qui  paroissent  noirs  et  opaques  de- 
venir transparens,  et  même  se  peindre  de  différentes  couleurs,  ou 
former  des  anneaux  conoentriq  xea  et  colorés,  ou  des  iris  sur  leur 
sur&ce,  et  d'autres  corps  qu'on  a  d'abord  vus  transparens  ou  co* 
lorés  devenir  noirs  et  obscurs  :  ces  changemens  ne  sont  pas  réels, 
et  ces  apparences  ne  dépendent  que  de  l'obliquité  sous  laquelle  la 
lumière  tombe  sur  ces  corps ,  et  de  la  hauteur  du  plan  dans  lequel 
ils  se  trouvent. 

Tjorsqu'il  y  a  dans  une  liqueur  des  corps  qui  se  meuvent  aveo 
une  grande  vitesse,  surtout  lorsque  ces  corps  sont  à  la  surface,  ils 
forment  par  leur  mouvement  une  espèce  de  sillon  dans  la  liqueur , 
qui  paroit  suivre  le  corps  en  mouvement,  et  qu'on  seroit  porté  à 
prendre  pour  une  queue  :  cette  appai'ence  m'a  trompé  quelquefois 
dans  les  commenoemens ,  et  j'ai  reconnu  bien  clairement  mon  er- 
reur,  lorsque  ces  petits  corps  venoient  à  en  rencontrer  d'autres 
qui  les  arrêtoient  ;  car  alors  il  n'y  avoit  plus  aucune  apparence  de 
queues.  Ce  sont  là  les  petites  remarques  que  j'ai  faites ,  et  que  j'ai 
cru  devoir  communiquer  à  ceux  qui  voudront  faire  usage  du  mi- 
croscope sur  les  liqueurs. 

FREMIEIUB  EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  tirer  des  vésicules  séminales  d'un  homme  mort  de  mort 
violente,  dont  le  cadavre  étoit  récent  et  encore  chaud ,  toute  la 
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liqueur  qui  y  étoit  contenue;  et  l'ayant  fait  mettre  dans  un  cris- 
tal de  montre  couvert ,  j'en  ai  pris  une  goulte  assez  grosse  avec  un 
cure-dent ,  et  je  lai  mise  sur  le  porte-objet  d'un  très-bon  micros- 
cope double 9  sans  y  avoir  ajouté  de  l'eau  et  sans  aucun  mélange. 
La  première  chose  qui  s'est  présentée  étoient  des  vapeurs  qui 
montoient  de  la  liqueur  vers  la  lentille^  et  qui  rob8Curcissoient.|Ces 
Tapeurs  s'élevoient  de  la  liqueur  séminale  qui  étoit  encore  chaude, 
et  il  fallut  essuyer  trois  ou  quatre  fois  la  lentille  avant  que  de  pou- 
voir rien  distinguer.  Ces  vapeurs  étant  dissipées  ^  je  vis  d'abord 
(planche  1:1  ^  figure  i  )  des  filamens  assez  gros,  qui,  dans  de  cer- 
tains endroits ,  se  ramifioient  et  paroissoient  s'étendre  en  difie- 
rentes  branches ,  et  dans  d'autres  endroits  ils  se  pelotonnoient  et 
8*entremêloient.  Ces  filamens  me  parurent  très-dairement  agités 
intérieurement  d'un  mouvement  d'ondulation,  et  ils  paroissoient 
être  des  tuyaux  creux  ,  qui  contenoient  quelque  chose  de  mou- 
vant. Je  vis  très -distinctement  {figure  2  )  deux  de  ces  fikmens 
qui  étoient  joints  suivant  leur  longueur,  se  séparer  dans  leur  mi- 
lieu et  agir  l'un  à  l'égard  de  l'autre  par  un  mouvement  d'ondula- 
tion ou  de  vibration ,  à  peu  près  comme  celui  de  deux  cordes  ten- 
dues qui  seroient  attachées  et  jointes  ensemble  par  les  deux  extré- 
mités, et  qu'on  tireroit  par  leur  milieu  l'une  à  gauche  et  l'autre 
à  droite,  et  qui  feroient  des  vibrations  par  lesquelles  cette  partie 
du  milieu  se  rapprocheroit  et  s'éloigneroit  alternativement;  ces 
filamens  étoient  composés  de  globules  qui  se  touchoient  et  ressem* 
bloient  k  des  chapelets.  Je  vis  ensuite  {figure  3  )  des  filamens  qui 
se  boursoufloient  et  se  gonfloient  dans  de  certains  endroits ,  et  je 
reconnus  qu'à  côté  de  ces  endroits  gonflés  il  sortoit  des  globules 
et  de  petits  ovales  qui  avoient  {figure  4  )  un  mouvement  distinct 
d'oscillation ,  comme  celui  d'un  pendule  qui  seroit  horizontal  :  ces 
petits  corps  étoient  en  efiet  attachés  au  filament  par  un  petit  filet 
qui  s'allongeoit  peu  à  peu  à  mesure  qua  le  petit  corps  se  mou  voit, 
et  enfin  je  vis  ces  petits  corps  se  détacher  entièrement  du  gros  fila- 
ment ,  et  emporter  après  eux  le  petit  filet  par  lequel  ils  étoient  at- 
tachés. Comme  cette  liqueur  étoit  fort  épaisse ,  et  que  les  fila- 
mens étoient  trop  près  les  uns  des  autres  pour  que  je  pusse  les  dis- 
tinguer aussi  clairement  que  je  le  desirois,  je  délayai  avec  de  l'eau 
de  pluie  pure,  et  dans  laquelle  je  m'étois  assuré  qu'il  n'y  avoit 
point  d'animaux,  une  autre  goutte  de  la  liqueur  séminale.  Je  vis 
alors  {figure  5  )  les  filamens  bien  séparés,  et  je  reconnus  très- 
distinctement  le  mouvement  des  petits  corps  dont  je  viens  de  par- 
ler; il  se  faisoit  plus  librement;  ils  paroissoient  nager  avec  plus 
de  vitesse,  et  traînoient  leur  filet  plus  légèrement  ;  et  si  je  ne  les 
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nvoia  pas  tus  se  séparer  des  filamens  et  en  tirer  leur  filet,  j'aurois 
pris  dans  cette  seconde  observation  le  corps  mouvant  pour  un  ani- 
mal, et  le  filet  pour  la  queue  de  l'animal.  J'observai  donc  avec 
grande  attention  un  des  filamens  d'où  cea  petits  corps  mouvans 
sortoient,  il  étoit  plus  de  trois  fois  plus  gros  que  ces  petits  corps; 
j'eus  la  satisSiction  de  voir  deux  deces  petits  corps  qui  se  détachoient 
avec  peine,  et  qui  entrainoient  chacun  un  filet  fort  délié  et  fort 
long ,  qui  empèchoit  leur  mouvement,  comme  je  le  dirai  dans  la 
suite. 

Cette  liqueur  séminale  étoit  d'abord  fort  épaisse,  mais  ell» 
pritpeu  àpeudelafluidtté;  en  moins  d'une  heure  elle  devint  asseas 
fluide  pour  être  presque  transparente.  A  mesure  que  cette  fluidité- 
augmentoit,  les  phénomènes  changeoient ,  comme  je  vais  le  dire. 

UEViaàME  EXPÉRIENCE. 

Lorsque  ht  liqueur  séminale  est  devenue  plus  fluide,  on  ne 
voit  plus  les  filamens  dont  j'ai  parlé;  mais  les  petits  corps  qui  se 
meuvent  paroissent  en  grand  nombre  {fig.  6  )  :  ils  ont ,  pour  la 
plupart,  un  mouvement  d'oscillation ,  comme  celui  d'un  pendule; 
ils  tirent  après  eux  un  long  filet,  on  voit  clairement  qu'ils 
font  efibrt  pour  s'en  débarrasser  ;  leur  mouvement  de  progression 
en  avant  est  fort  lent,  ils  fcmt  des  oscillations  à  droite  et  à  gauche. 
Le  mouvement  d'un  bateau  retenu  sur  une  rivière  rapide  par  un 
câble  attaché  à  un  point  fixe ,  représente  asses  bien  le  mouve- 
ment de  ces  petits  corps,  à  Texoeptiau  que  les  oscillations  du  ba- 
teau se  font  toujours  dans  le  même  endroit,  au  lieu  que  les  petits 
corps  avancent  peu  à  peu  au  moyen  de  ces  oscillations;  mais  ih 
ne  se  tiennent  pas  toujours  sur  le  même  plan,  ou ,  pour  parler 
plus  clairement,  ils  n'ont  pas,  comme  un  bateau,  une  base  large. 
«t  plate,  qui  fait  que  les  mêmes  parties  sont  toujours  à  peu  près 
dans  le  même  plan  :  on  les  voit  au  contraire ,  à  chaque  oscillation^ 
prendre  un  mouvement  de  roulis  très-considérable,  en  sorte  que^ 
outre  leur  mouvement  d'oscillation  hcvizontal  qui  est  bien  mar- 
qué, ils  en  ont  un  de  balancement  vertical,  ou  de  roulis,  qui  est 
aussi  très-sensible;  ce  qui  prouve  que  ces  petits  corps  sont  de  fi- 
gure globuleuse ,  ou  du  moins  que  leur  partie  inférieure  n'a  pas 
une  base  plate  assez  étendue  pour  les  maintenir  dans  la  même 
position. 

TROISlèME  EXPÉRIENCE. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures ,  lorsque  la  liqueur  est  encore- 
devenue  plus  fluide,  on  voit  {fig-  7  )  une  plus  grande  quantîlé 
de  ces  petits  oorpa  qui  se  meuvent;,  ils  paraissent  être  plus  libroâ; 
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les  filets  qu'Us  traînent  après  eux  sont  devenus  plus  courts  qu'Hit 
ne  rétoient  auparavant:  aussi  leur  mouvement  progressif  oom- 
mence-t-il  à  être  plus  direct ,  et  leur  mouvement  d'oscillation  ho- 
risontal  est  fort  diminué;  car  plus  les  filets  qu'ils  traînent  sont 
longs,  plus  grand  est  l'angle  de  leur  oscillation ^  c'est-à-dire ^  qu'ils 
font  d'autant  plus  de  chemin  de  droite  à  gauche,  et  d'autant  moins 
de  chemin  en  avant ,  que  les  filets  qui  les  retiennent  et  qui  les 
empêchent  d'avancer  sont  plus  longs;  et  a  mesure  que  ces  filets 
diminuent  de  longueur,  le  mouvement  d'oscillation  diminue,  et  !• 
mouvement  progressif  augmente;  celui  du  balancement  vertical 
subsiste  et  se  reconnoit  toujours ,  tant  que  celui  de  progression  ne 
se  fiiit  pas  avec  une  grande  vitesse  :  or  jusqu'ici,  pour  l'ordinaire, 
ce  mouvement  de  progression  est  encore  assez  lent ,  et  celui  d% 
balancement  est  fort  sensible. 

QUATRIEME  EXPERIENCE. 

Dans  l'espace  de  cinq  ou  six  heures  la  liqueur  acquiert  presque 
toute  la  fluidité  qu'elle  peut  avoir  sans  se  décomposer  :  on  voit 
alors  (  Jig.  8  )  la  plupart  de  ces  petits  corps  mouvans  entière- 
ment dégagés  du  filet  qu'ils  trainoient;  ils  sont  de  figure  ovale ,  et 
se  meuvent  progressivement  avec  une  assez  grande  vitesse;  ils 
ressemblent  alors  plus  que  jamais  à  des  animaux  qui  ont  des  mou- 
vemens  en  avant,  en  arrière  et  en  tout  sens.  Ceux  qui  ont  encore 
des  queues,  ou  plutôt  qui  traînent  encore  leur  filet ,  paroissent 
être  beaucoup  moins  vifs  que  les  autres,  et  parmi  ces  derniers  qui 
n'ont  plus  de  filet ,  il  y  en  a  qui  paroissent  changer  de  figure  et 
de  grandeur  :  les  uns  sont  ronds,  la  plupart  ovales;  quelques  autres 
ont  les  deux  extrémités  plus  grosses  que  le  milieu,  et  on  re- 
marque encore  a  tous  un  mouvement  de  balancement  et  de 
roulis, 

CINQUIEME  EXPÉRIENCE. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  avoit  déposé  au  bas ,  dans 
le  cristal  de  montre,  une  espèce  de  matière  gélatineuse  blanchâtre, 
ou  plutôt  couleur  de  cendre ,  qui  avoit  de  la  consistance ,  et  la  li- 
queur qui  sumageoit  étoit  presque  aussi  daire  que  de  l'eau  ;  seu- 
lement elle  avoit  une  teinte  bleuâtre,  et  ressembloit  très-bien  à 
de  l'eau  claire,  dans  laquelle  on  auroît  mêlé  un  peu  de  savon  : 
cependant  elle  conservoit  toujours  de  la  viscosité ,  et  elle  filoit  lors- 
qu'on en  prenoit  une  goutte  et  qu'on  la  vouloit  détacher  du  reste  de 
la  liqueur.  Les  petits  corps  mouvans  sont  alors  dans  une  grande 
activité,  ils  sont  tous  débarrassés  de  leur  filet;  la  plupart  sort 
ovales,  il  y  en  a  de  ronds;  ils  se  meuvent  en  tout  sens,  et  plu- 
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lieurs  tournent  sur  leur  centre.  J'en  ai  vu  changer  de  figure  aous 
mes  yeux,  et  d'ovales  devenir  globuleux  ;  j'en  ai  vu  se  diviser, 
se  partager,  et  d'un  seul  ovale  ou  d'un  globule  en  former  deux; 
ils  avoient  d'autant  plus  d'activité  et  de  mouvement  qu'ils  étoient 
pluspetits. 

SIXIÈME  EXPERIENCE. 

Vingt-quatre  heures  après,  la  liqueur  séminale  avoit  encore 
déposé  une  plus  grande  quantité  de  matière  gélatineuse  :  je  voulus 
délayer  cette  matière  avec  de  l'eau  pour  l'observer;  mais  elle  ne  se 
mêla  pas  aisément,  et  il  fiiut  un  temps  considérable  pour  qu'elle 
se  ramollisse  et  se  divise  dans  l'eau.  Les  petites  parties  que  j'en  sé- 
parai paroissoient  opaques  et  composées  d'une  infinité  de  tuyaux, 
qui  formoient  une  espèce  de  lacis  où  l'on  ne  remarquoit  aucune 
disposition  régulière  et  pas  le  moindre  mouvement  ;  mais  il  y  en 
avoit  encore  dans  la  liqueur  claire  :  on  y  voyoit  quelques  corps 
en  mouvement;  ils  étoient,  à  la  vérité,  en  moindre  quantité.  Le 
lendemain  il  y  en  avoit  encore  quelques-uns;  mais  après  cela  je 
ne  vis  plus  dans  cette  liqueur  que  des  globules ,  sans  aucune  appa- 
rence de  mouvement. 

Je  puis  assurer  que  chacune  de  ces  observations  a  été  répétée 
un  très-grand  nombre  de  fois  et  suivie  avec  toute  l'exactitude  pos* 
sible,  et  je  suis  persuadé  que  ces  filets  que  ces  corps  en  mouve- 
ment traînent  après  eux  ne  sont  pas  une  queue  ou  un  membre 
qui  leur  appartienne  et  qui  fiuse  partie  de  leur  individu  :  car  ces 
queues  n'ont  aucune  proportion  avec  le  reste  du  corps;  elles  sont 
de  longueur  et  de  grosseur  fort  différentes ,  quoique  les  corps  mou- 
vans  soient  à  peu  près  de  la  même  grosseur  dans  le  même  temps  : 
les  unes  de  ces  queues  occupent  une  étendue  très-considérable 
dans  le  champ  du  microscope ,  et  d'autres  sont  fort  courtes.  Le  glo- 
bule est  embarrassé  dans  son  mouvement ,  d'autant  plus  que  cette 
queue  est  plus  longue;  quelquefois  même  il  ne  peut  avancer  ni  sor- 
tir de  sa  place,  et  il  n'a  qu'un  mouvement  d'oscillation  de  droite 
k  gauche  ou  de  gauche  à  droite  lorsque  cette  queue  est  fort  lon- 
gue :  on  voit  clairement  qu'ils  paroissent  fidredes  efforts  pour  s'en 
débarrasser. 

SBFTIÈBIE  EXPERIENCE. 

Ayant  pris  de  la  liqueur  séminale  dans  un  autre  cadavre  hu- 
main ,  récent  et  encore  chaud ,  elle  ne  paroissoit  d'abord  être 
i  l'oeil  simple  qu'une  matière  mucilagineuse  presque  coagulée 
et  très-visqueuse;  je  ne  voulus  cependant  pas  y  mêler  de  l'eau; 
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etenayantmisunegoutteassezgrossesurle  porte-objet  du  micros- 
cope,elle8e  liquéfia  d'elle-même  et  sous  mes  yeux  :  elle  étoit  d'abord 
comme  condensée,  et  elle  paroissoit  former  on  lissa  assez  serré,  com- 
posé de  filamens  {fig.  9  )  d'une  longueur  et  d'une  grosseur  consi- 
dérables, qui  paroissoient  naître  de  la  partie  la  plus  épaisse  de  la 
liqueur.  Ces  filamens  se  séparoient  à  mesure  que  la  liqueur  deve- 
noit  plus  fluide,  et  enfin  ils  se  divisoient  en  globules  qui  avoient 
de  l'action  et  qui  paroissoient  d'abord  n'avoir  que  très-peu  de 
force  pour  se  mettre  en  mouvement ,  mais  dont  les  forces  son- 
bloient  augmenter  à  mesure  qu'ils  s'éloignoient  du  filament ,  dont 
il  paroissoit  qu'ils  faisoient  beaucoup  d'efibrts  pour  se  débarrasser 
et  pour  se  dégager ,  et  auquel  ils  étoient  attachés  par  un  filet  qu'il» 
en  tiroient ,  et  qui  tenoît  à  leur  partie  postérieure  ;  ils  se  formoient 
ainsi  lentement  chacun  des  queues  de  di£Férentes  longueurs ,  dont 
quelques-unes  étoient  si  minces  et  si  longues,  qu'elles  n'a  voient 
aucune  proportion  avec  le  corps  de  ces  globules  :  ils  étoient  tons 
d'autant  plus  embarrassés,  que  ces  filets  ou  ces  queues  étoient  plu» 
longues  ;  l'angle  de  leur  mouvement  d'oscillation  de  gauche  à  droite 
et  de  droite  à  gauche  étoit  aussi  toujours  d'autant  plus  grand  que 
la  longueur  de  ces  filets  étoit  aussi  plus  grande^  et  leur  mouve* 
ment  de  progression  d'autant  plus  sensible  que  ces  espèces  de 
queues  étoient  plus  courtes. 

HUITIEME  EXPÉRIENCE. 

Ayant  suivi  ces  observations  pendant  quatorze  heures,  presque 
sans  interruption,  je  reconnus  que  ces  filets  ou  ces  espèces  de  queues 
alloient  toujours  en  diminuant  de  longueur,  et  devenoient  si 
minces  et  si  déliées,  qu'elles  cessoient  d'être  visibles  à  leurs  extré- 
mités successivement,  en  sorte  que  ces  queues  diminuant  peu  k 
peu  par  leurs  extrémités ,  disparoissoient  enfin  entièrement  r 
c'étoit  alors  que  les  globules  cessoient  absolument  d'avoir  un  mou^ 
vement  d'oscillation  horizontal,  et  que  leur  mouvement  progres- 
sif étoit  direct,  quoiqu'ils  eussent  toujours  un  mouvement  de  ba- 
lancement vertical ,  comme  le  roulis  d'un  vaisseau  ;  cependant  ils 
se  mouvoient  progressivement ,  à  peu  près  en  ligne  droite,  et  il 
n'y  en  avoit  aucun  qui  eût  une  queue  :  ils  étoient  alors  ovales , 
transparens,  et  tout-à-&it  semUerfoles  aux  prétendus  animaux 
qu'on  voit  dans  l'eau  d'huître  au  six  ou  septième  jour,  et  encore 
plus  à  ceux  qu'on  voit  dans  la  gelée  de  veau  rôti  au  bout  du  qua- 
trieme  jour,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite  en  parlant  des 
expériences  que  M.  Needham  a  bien  voulu  faire  en  conséquence 
de  mon  syistème,  et  qu'il  a  poussées  aussi  loin  que  je  pouvois  Tat^ 
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tendre  de  la  aagacité  de  son  esprit  et  de  son  habileté  dans  Tari; 
d'observer  au  microscope. 

Entre  la  dixième  et  onzième  heure  de  ces  observations ,  la  li- 
queur étant  alors  fort  fluide ,  tous  ces  globules  me  paroissoient 
(  figuré  lo  )  venir  du  même  côté  et  en  foule  ;  ils  traversoient  le 
champ  du  microscope  en  moins  de  quatre  secondes  de  temps;  ils 
étoient  rangés  les  uns  contre  les  autres;  ils  marchoient  sur  une 
ligne  de  sept  ou  huit  de  front,  et  se  sucoédoient  sans  interrup- 
tion, comme  des  troupes  qui  défilent.  J'observai  ce  spectacle  an-* 
guher  pendant  plus  de  cinq  minutes;  et  comme  ce  courant  d'ani- 
maux ne  finissoit  point ,  j'en  voulus  chercher  la  source,  et  ayant 
remué  légèrement  mon  microscope,  je  reconnus  que  tous  ces  glo- 
bules mouvans  sortoient  d'une  espèce  de  mucilage  {figure  1 1  ) 
ou  de  lacis  defilamens  qui  les  produisoient  continuellement  sans 
interruption,  et  beaucoup  plus  abondamment  et  plus  vite  que  ne 
les  a  voient  produits  les  filamens  dix  heures  auparavant.  Il  y  avoit 
encore  une  diiférence  remarquable  entre  ces  espèces  de  corps 
mouvans  produits  dans  la  liqueur  épaisse  et  ceux-ci  qui  étoient 
produits  dans  la  même  liqueur,  mais  devenue  fluide;  c'est  que 
ces  derniers  ne  tiroient  point  de  filets  après  eux,  qu'ils  n'avoient 
point  de  queue,  que  leur  mouvement  étoit  plus  prompt,  et  qu'ils 
alloient  en  troupeau  comme  des  moutons  qui  se  suivent.  J'obser^ 
vai  long-temps  le  mucilage  d'où  ils  sortoient  et  où  ils  prenoient 
naissance,  et  je  le  vis  diminuer  sous  mes  yeux  et  se  convertir  sue- 
oessivement  en  globules  mouvans ,  jusqu'à  diminution  de  plus  de 
moitié  de  son  volume  ;  après  quoi  la  liqueur  s'étant  trop  dessé- 
chée, ce  mucilage  devint  obscur  dans  son  milieu,  et  tous  les  en- 
virons étoient  marqués  et  divisés  par  de  petits  filets  qui  formoient 
(^  figura  I  a  }  des  intervalles  carrés  à  peu  près  conmie  un  parquet, 
et  ces  petits  filets  paroissoient  être  fi^rmés  des  corps  ou  des  cada- 
vres de  ces  globules  mouvans  qui  s'étoient  réunis  par  le  desséche- 
ment ,  non  pas  en  une  seule  masse,  mais  en  filets  longs,  disposés 
régulièrement ,  dont  les  intervalles  étoient  quadrangulaires  :  ces 
filets  faisoient  un  réseau  assez  semblable  à  une  toile  d'araignée 
sur  laquelle  la  rosée  se  seroit  attachée  en  une  infinité  de  petits 
globules. 

DIXIEME  EXPERIENCE. 

J'avois  bien  reconnu ,  par  les  observations  que  j'ai  rapportées 
les  premières,  que  ces  petits  corps  mouvans  changeoientde  figure, 
let  jecroyois  m'être  aperçu  qu'en  général  ils  diminuoient  tous  de 
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grandeur;  mais  je  n'en  étois  pas  assez  certain  pour  pouvoir  l'as- 
surer. Dans  ces  dernières  observations,  à  la  douzième  et  treizième 
heure  je  le  reconnus  plus  clairement:  mais  en  même  temps  j'ob- 
servai que,  quoiqu'ils  diminuassent  considérablement  de  grandeur 
ou  de  volume,  ils  augmentoient  en  pesanteur  spécifique,  surtout 
lorsqu'ils  étoient  prêts  à  finir  de  se  mouvoir  ;  ce  qui  arrivoît  pres- 
que tout  à  coup,  et  toujours  dans  un  plan  différent  de  oeluidans 
lequel  ils  se mouvoient;  car  lorsque  leur  action  oessoit,  ilstom- 
boient  au  fond  de  la  liqueur  et  y  formoient  un  sédiment  couleur 
de  cendre ,  que  l'on  voyoit  à  l'œil  nu ,  et  qui  au  microscope  pa- 
roissoit  n'être  composé  que  de  globules  attachés  les  uns  aux  au- 
tres ,  quelquefois  en  filets ,  et  d'autres  fois  en  groupes ,  mais 
presque  toujours  d'une  manière  régulière^  le  tout  sans  aucun 
mouvement. 

ONZIEME  EXPÉRIENCE» 

Ayant  pris  de  la  liqueur  séminale  d'un  chien ,  qui!  avoit  four- 
nie par  une  émission  naturelle  en  assez  grande  quantité ,  j'obser- 
vai que  cette  liqueur  étoit  claire,  et  qu'elle  n'a  voit  que  peu  de 
ténacité.  Je  la  mis ,  comme  les  autres  dont  je  viens  de  parler^ 
dans  un  cristal  de  montre  ;  et  l'ayant  examinée  tout  de  suite  au 
microscope,  sans  y  mêler  de  Feau ,  je  vis  (  planche  1 3 , figure  1 3  ) 
des  corps  mouvans  presque  entièrement  semblables  à  ceux  de 
la  liqueur  de  l'homme  :  ils  avoient  des  filets  ou  des  queues  toutes 
pareilles  ;  ils  étoient  aussi  à  peu  près  de  la  même  grosseur  ;  en 
un  mot ,  ils  ressembloient  presque  aussi  parfaitement  qu'il  est  pos- 
sible à  ceux  que  j'avois  vus  dans  la  liqueur  humaine  (/>/.  12, 
figure  7  )  liquéfiée  pendant  deux  ou  trois  heui*es.  Je  cherchai 
dans  cette  liqueur  du  chien  les  filamens  que  j'avois  vus  dans 
l'autre,  mais  ce  fut  inutilement;  j'aperçus  seulement  quelques 
filets  longuets  et  très-déliés,  entièrement  semblables  à  ceux  qui 
servoient  de  queue  à  ces  globules  :  ces  filets  ne  tenoient  point 
à  des  globules,  et  ils  étoient  sans  mouvement.  Les  globules  en 
mouvement,  et  qui  avoient  des  queues,  me  parurent  aller  plus 
vile  et  se  remuer  plus  vivement  que  ceux  de  la  liqueur  séminale 
de  l'homme;  ils  n'avoient  presque  point  de  mouvement d'oscUla- 
tion  horizontal,  mais  toujours  un  mouvement  de  balancement 
vertical  ou  de  rouUs  :  ces  corps  mouvans  n'étoient  pas  en  fort 
grand  nombre;  et  quoique  leur  mouvement  progressif  fut  plus 
fort  que  celui  des  corps  mouvans  de  la  liqueur  de  l'homme ,  il 
n'étoit  cependant  pas  rapide,  et  il  leur  feUoil  un  petit  temps  bien 
marqué  pour  traverser  le  champ  du  microscope.  J'observai  cette 
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liqueur  d'abord  continuellement  pendant  trois  heures ,  et  je  n'y 
aperçus  aucun  changement  et  rien  de  nouveau;  après  quoi  J6 
Tohaervai  de  temps  à  autre  suocessivement  pendant  quatre  jours, 
tet  je  remarquai  que  le  nombre  des  corps  mouvans  diminuoit  peu 
a  peu.  Le  quatrième  jour  il  y  en  avoit  encore^  mais  en  très-petit 
nombre,  et  souvent  je  n*en  trouvois  qu'un  ou  deux  dans  une 
goutte  entière  de  b'queur.  Dès  le  second  jour,  le  nombre  de  ceux 
qui  avoient  une  queue  étoit  plus  petit  que  celui  de  ceux  qui 
n'en  avoient  plus.  Le  troisième  jour ,  il  y  en  avoit  peu  qui  eus- 
aent  des  queues;  cependant  au  dernier  jour  il  en  restoit  encore 
quelques-uns  qui  en  avoient  :  la  liqueur  avoit  alors  déposé  au 
fond  un  sédiment  blanchâtre  qui  paroiasoit  être  composé  de  glo- 
bules sans  mouvement,  et  de  plusieurs  petits  filets  qui  me  parurent 
être'  les  queues  séparées  des  globules  :  il  y  en  avoit  aussi  d'attachés 
à  des  globules ,  qui  paroissoient  être  les  cadavres  de  ces  petits 
animaux  (pi.  i^,fig.  i4),  mais  dont  la  forme  étoit  cependant  diffé- 
rente de  celle  que  je  leur  venois  de  voir  lorsqu'ils  étoient  en  mou- 
vement; car  le  globale  paroissoit  plus  large  et  comme  entr'ou- 
vert ,  et  ils  étoient  plus  gros  que  les  globules  mouvans,  et  aussi 
que  les  globules  sans  mouvement  qui  étoient  au  fi>nd;  et  quj 
étoient  séparés  de  leurs  queues. 

DOUZlÂlffE  BXPÉRIENCB. 

Ayant  pris  une  autre  fois  de  la  liqueur  séminale  du  même 
chien  ,  qu'il  avoit  fournie  de  même  par  une  émission  naturelle , 
je  revis  les  premiers  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  ;  mais 
( /?/.  n^yfig'  >^)J6  vis  de  plus  dans  une  des  gouttes  de  cette  li- 
queur une  partie  mucili^ineuse  qui  produisoit  des  globules 
mouvans ,  comme  dans  l'expérience  IX,  et  ces  globules  formoient 
un  courant,  et  alloient  de  front  et  comme  en  troupeau.  Je  m'at- 
tachai à  observer  ce  mucilage  ;  il  me  parut  animé  intérieurement 
d'un  mouvement  de  gonflement  qui  produisoit  de  petites  bour- 
souflures dans  différentes  parties  assez  éloignées  les  unes  des  autres^ 
et  c*éloit  de  ces  parties  gonflées  qu'on  voyoit  tout  à  coup  sortir 
des  globules  mouvans  avec  une  vitesse  à  peu  près  égale,  et  une 
même  direction  de  mouvem^it  Le  corps  de  ces  globules  n'étoit 
pas  différent  de  celui  des  autres  ;  mais ,  quoiqu'ils  sortissent  im- 
médiatement du  mucilage,  ils  n'avoient  cependant  point  de 
queues.  J'observai  que  plusieurs  de  ces  globules  changeaient  de 
£gurt;  ils  s'allongeoient  considérablement  et  devenoient  longs 
comme  de  petits  cylindres  :  après  quoi  les  deux  extrémités  du 
cylindre  ^  boursoofloiexit  ^  et  ib  se  divisoient  en  deux  autres 
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globules  ;  tous  deux  mouvans,  et  qui  suivoient  la  même  di« 
rection  que  celle  qu'ils  avoient  lorsqu'ils  étoient  réunis,  soit 
sous  la  forme  de  cylindre,  soit  sous  la  forme  précédente  de 
globule. 

TREIZIÈME  EXPERIENCE. 

Le  petit  verre  qui  contenoit  cette  liqueur  ajrant  été  renversé 
par  accident ,  je  pris  une  troisième  fois  de  la  liqueur  du  même 
chien  :  mais  ,  soit  qu'il  fût  Êitîgué  par  des  émissions  trop  réité- 
rées y  soit  par  d'autres  causes  que  j'ignore,  la  liqueur  séminale  ne 
contenoit  rien  du  tout;  elle  étoit  transparente  et  visqueuse  comme 
la  lymphe  du  sang;  et  l'ayant  observée  dans  le  moment,  et  une 
heure,  deux  heures,  trois  heures,  et  jusqu'à  vingt-quatre  heures 
après ,  elle  n'offroit  rien  de  nouveau ,  sinon  beaucoup  de  gix» 
globules  obscurs  ;  il  n'y  avoit  aucun  corps  mouvant,  aucun  mu- 
cilage ,  rien ,  en  un  mot ,  de  semblable  à  ce  que  )'avoia  vu  les 
autres  fois. 

QUATORZXÈBIE  BXPERIENeE. 

Je  fis  ensuite  ouvrir  un  chien ,  et  je  fis  séparer  les  testioules  et 
les  vaisseaux  qui  y  étoient  adhérens ,  pour  répéter  les  mêmes 
observations  ;  mais  je  remarquai  qu'il  n'y  avoit  point  de  vésicules 
séminales ,  et  apparemment  dans  ces  animaux  la  semence  passe 
directement  des  testicules  dans  l'urètre.  Je  ne  trouvai  que  très- 
peu  de  liqueur  dans  les  testicules,  quoique  le  chien  fût  adulte  et 
vigoureux ,  et  qu'il  ne  fût  pas  encore  mort  dans  le  temps  que  l'on 
cherchoit  cette  liqueur.  J'observai  au  microscope  la  petite  quan- 
tité que  je  pus  ramasser  avec  le  gros  bout  d'un  cure-dent  :  il  n'y 
avmt  pcHUt  de  corps  en  mouvement  semblables  à  ceux  que  j'avois 
vus  auparavant  ;  on  y  voyoit  seulement  une  grande  quantité  de 
très-petits  globules,  dont  k  plupart  étoient  sans  mouvement ,  et 
dont  quelque»-uns ,  qui  étoient  les  plus  petits  de  tous,  avoient 
entre  eux  différens  petits  mouvemens  d'approximation  que  ]e  ne 
pus  pas  suivre ,  parce  que  les  gouttes  de  liqueur  que  )e  pouvois 
ramasser  étoient  si  petites ,  qu'elles  se  desséchoi^it  deux  ou  trois 
minutes  après  qu'elles  avaient  été  mises  sur  le  porte-objet. 

QUINZIÂBIE  EXPERIENCE. 

Ayant  mis  infuser  les  testicules  de  ce  chien ,  que  j'avois  ùtii 
couper  chacun  en  deux  parties,  dans  un  bocal  de  verre  où  il  y 
avoit  assez  d'eau  pour  les  couvrir ,  et  ayant  fermé  exactement  ce 
bocal,  j'ai  observé,  trois  jours  après,  cette  infusion,  que  j'avois 
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faîte  dans  le  dessein  de  reconnoître  si  k  chair  ne  contient  pas  des 
corps  en  mouvement;  je  vis  en  effet  (planche  i5 ,  fgure  16) 
dans  Teau  de  cette  infusion  une  grande  quantité  de  corps  mou- 
vans  de  figure  globuleuse  et  ovale  ,  et  semblables  à  ceux  que 
j'avois  vus  dans  la  liqueur  séminale  du  chien,  à  l'exception  qu'aux 
cun  de  ces  corps  n'avoit  de  filets  ;  ils  se  mouvoient  en  tout  sens , 
et  même  avec  assez  de  vite&se.  J'observai  long-temps  ces  corps 
qui  paroissoient  animés  :  j'en  vis  plusieurs  changer  de  figure  sous 
mes  yeux;  j'en  vis  qui  s'allongeoient ,  d'autres  qui  se  raccourcis- 
soient ,  d'autres ,  et  cela  fréquemment ,  qui  se  gonfloient  aux 
deux  extrémités  ;  presque  tous  paroissoient  tourner  sur  leur 
centre  ;  il  y  en  avoit  de  plus  petits  et  de  plus  gros ,  mais  tous 
étoient  en  mouvement;  et,  à  les  prendre  en  totalité,  ils  étoient 
de  la  grosseur  et  de  la  figure  de  ceux  que  J'ai  décrits  dans  la  qua- 
trième expérience. 

SEIZIÈME  EXPÉRIENCE. 

Le  lendemain ,  le  nombre  de  ces  globules  mouvans  étoit  en- 
core augmenté  ;  mais  je  crus  m'apercevoir  qu'ils  étoient  plus  pe- 
tite :  leur  mouvement  étoit  aussi  plus  rapide  et  encore  plus  irré- 
gulier ;  ils  avoient  une  autre  apparence  pour  la  forme  et  pour 
l'allure  de  leur  mouvement,  qui  paroissoit  être  plus  confus.  Le 
surlendemain  et  les  jours  suivans ,  il  y  eut  toujours  des  corps  en 
mouvement  dans  cette  eau ,  jusqu'au  vingtième  jour  :  leur  gros- 
seur diminuoit  tous  les  jours,  et  enfin  diminua  si  fort,  que  je 
cessai  de  les  apercevoir ,  uniquement  à  cause  de  leur  petitesse , 
car  le  mouvement  n'avoit  pas  cessé;  et  les  derniers,  que  j'avois 
beaucoup  de  peine  à  apercevoir  aux  dix-neuvième  et  vingtième 
jours  ,  se  mouvoient  avec  autant  et  même  plus  de  rapidité  que 
jamais.  Il  se  forma  au-dessus  de  l'eau  une  espèce  de  pellicule  qui 
ne  paroissoit  composée  que  des  enveloppes  de  ces  corps  en  mou- 
vement ,  et  dont  toute  la  substance  paroissoit  être  un  lacis  de 
tuyaux,  de  petits  fifeu,  de  petites  écailles,  etc.,  toutes  sans  aucun 
mouvement  :  cette  peUiculeet  ces  corps  mouvans  n'avoient  pu  venir 
jdans  la  liqueur  par  le  moyen  de  l'air  extérieur,  puisque  le  boca 
avoit  toujours  été  très-soigneusement  bouché. 

DIX-fiEFTiâ&QB  EXPÉRIENCE. 

J'ai  fait  ouvrir  successivement,  et  à  différens  jours,  dix  la- 
pins ,  pour  observer  et  examiner  avec  soin  leur  liqueur  séminale  : 
le  premier  n'avoit  pas  une  goutte  de  cette  liqueur,  ni  dans  les 
fiticules,  ni  dans  les  vésicules  séminales;  dans  le  second,  je  n'en 
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trouvai  pas  davantage^  quoique  je  me  fusse  cependant  assuré  que 
ce  second  lapin  étoit  adulte ,  et  qu'il  fût  même  le  père  d'une 
nombreuse  famille  :  je  n'en  trouvai  point  encore  dans  le  troi- 
sième ,  qui  étoit  cependant  aussi  dans  le  cas  du  second.  Je  m'i- 
maginai qu'il  &lloit  peut-être  approcher  ces  animaux  de  leur  fe- 
melle pour  exciter  et  fiiire  naître  la  semence  >  et  je  fis  acheter  des 
mâles  et  des  femelles^  que  Ton  mit  deux  à  deux  dans  des  espèces 
de  cages  où  ils  pouvoient  se  voir  et  se  &ire  des  caresses ,  mais  oii 
il  ne  leur  étoit  pas  possible  de  se  joindre.  Gela  ne  me  réussit  pas 
d'abord  ;  car  on  en  ouvrît  encore  deux ,  où  je  ne  trouvai  pas 
plus  de  liqueur  séminale  que  dans  les  trois  premiers  :  cependant 
le  sixième  que  je  fis  ouvrir  en  avoit  une  grande  abondance  ;  c'é- 
toit  un  gros  lapin  blanc  qui  paroissoit  fort  vigoureux  :  je  lui 
trouvai  dans  les  vésicules  séminales  autant  de  liqueur  congelée 
qu'il  en  pouvoit  tenir  dans  une  petite  cuiller  à  café  ;  cette  ma- 
tière ressembloit  à  de  la  gelée  de  viande  y  elle  étoit  d'un  jaune 
citron  et  presque  transparente.  L'ayant  examinée  au  microscope  , 
je  vis  cette  matière  épaisse  se  résoudre  lentement  et  par  degrés  en 
filamens  et  en  gros  globules  y  dont  plusieurs  paroissoient  attachés 
les  uns  aux  autres  comme  des  grains  de  chapelet  ;  mais  je  ne  leur 
remarquai  aucun  mouvement  bien  distinct  :  seulement ,  comme, 
la  matière  se  liquéfioit  y  elle  formoit  une  espèce  de  courant  par 
lequel  ces  globules  et  ces  filamens  paroissoient  tous  être  entraînés 
du  même  côté.  Je  m'attendois  à  voir  prendre  à  cette  matière  un 
plus  grand  degré  de  fluidité  :  mais  cela  n'arriva  pas  ;  après  qu'elle 
se  fut  un  peu  liquéfiée^  elle  se  dessécha ,  et  je  ne  pus  jamais  voir 
autre  chose  que  ce  que  je  viens  de  dire,  en  observant  cette  matière 
sans  addition.  Je  la  mêlai  donc  avec  de  l'eau!  :  mais  ce  fut  encore 
sans  succès  d'abord  ;  car  l'eau  ne  la  pénétroit  pas  tout  de  suite  , 
et  sembloit  ne  pouvoir  la  délayer. 


DIX-HUrriEME  EXPÉRIENCE. 


Ayant  &it  ouvrir  un  autre  lapin  ^  je  n'y  trouvai  qu'une  très- 
petite  quantité  de  matière  séminale,  qui  étoit  d'une  couleur  et 
d'une  consistance  différentes  de  ceUe  dont  je  viens  de  parler;  elle 
étoit  à  peine  colorée  de  jaune  y  et  plus  fluide  que  celle-là.  Gomme 
il  n'y  en  avoit  que  très-peu^  et  que  je  craignois  qu'elle  ne  se  des- 
séchât trop  promptement  y  je  fus  forcé  de  la  mêler  avec  de  l'eau  - 
dès  la  première  observation,  je  ne  vis  pas  les  filamens  ni  les  cha- 
pelets que  j'avois  vus  dans  l'autre;  mais  je  reconnus  sur-le- 
champ  les  gros  globules ,  et  je  vis  de  plus  qu'ils  avoient  tous  un 
mouvement  de  tremblement  et  comme  d'inquiétude  :  ils  avoient 
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ftuasi  un  mouvement  de  progreasion ,  mais  fort  lent  ;  quelques-* 
uns  tournoient  aussi  autour  de  quelques  autres  ^  et  la  plupart 
paroissoient  tourner  sur  leur  centre.  Je  ne  pus  pas  suivre  cette 
observation  plus  loin  >  parce  que  je  n'avoîs  pas  une  assez  grande 
quantité  de  celte  liqueur  séminale ,  qui  se  dessécha  promptement. 

DlX-T>aZUVlÈB(l£  EXPERIENCE. 

Ayant  fait  chercher  dans  un  autre  lapin ,  on  n'y  trouva  riéià 
du  tout  ;  quoiqu'il  eût  été  depuis  quelques  jours  aussi  voisin  de 
sa  femelle  que  les  autres  ;  mais  dans  les  vésicules  séminales  d'un 
autre  on  trouva  presque  autant  de  liqueur  congelée  que  dans  ce-* 
lui  de  l'observation  XYII.  Cette  liqueur  congelée  y  que  j'exami-* 
liai  d'abord  de  la  même  façon  y  ne  me  découvrit  rien  de  plus  ^ 
en  sorte  que  je  pris  le  parti  de  mettre  infuser  toute  la  quantité 
que  j'en  avois  pu  rassembler  y  dans  une  quantité  presque  double 
d'eau  pure  ;  et ,  après  avoir  secoué  violemment  et  souvent  la  pe- 
tite bouteille  où  ce  mélange  étoit  contenu  y  je  le  laissai  reposeï^ 
pendant  dix  minutes  y  après  quoi  j'observai  cette  infusion  eA 
prenant  toujours  à  la  sur&ce  de  la  liqueur  les  gouttes  que  je  vou-* 
lois  examiner  :  j'y  vis  les  mêmes  gros  globules  dont  j'ai  parlé  , 
mais  en  petit  nombre  et  entièrement  détachés  et  séparés,  et  même 
fort  éloi  gnés  les  uns  des  autres  :  ils  avoient  différens  mouvemena 
d'approximation  les  uns  à  l'égard'  des  autres  ;  mais  ces  mouve^ 
mens  étoient  si  lents,  qu'à  peine  étoient-ils  sensibles.-  Deux  oU 
trois  heures  après  il  me  parut  que  ces  globules  avoient  diminué, 
de  volume,  et  que  leur  mouvement  étoit  devenu  plus  sensible  : 
ils  paroissoient  tous  tourner  sur  leurs  centres  ^  et  quoique  leut 
mouvement  de  tremblement  fut  bien  plus  marqué  que  celui  de 
progression ,   cependant  on  apercevoit  clairement  qu'ils  chan- 
geoieixt  tous  de  place  irrégulièrement  les  uns  par  rapport  aux 
autres  ;  il  y  en  avoit  même  quelques-uns  qui  toum6ient  lente-* 
ment  autour  des  autres.  Six  ou  sept  heures  après ,  les  globules 
étoieut  encore  devenus  plus  petits ,  et  leur  action  étoit  augmen*-* 
tée  ;  ils  me  parurent  être  en  beaucoup  plus  grand  nombre  y  et 
tous  leurs  mouvemens  étoient  sensibles.  Le  lendemain  il  y  avoit 
dans   cette  liqueur  une  multitude  prodigieuse  de  globules  en 
mouvement  >  et  ils  étoient  au  moins  trois  fois  plus  petits  qu'ils 
ne  m  avoient  paru  d'abord«  J'observai  ces  globules  tous  les  jourft 
plusieurs  fois  pendant  huit  jours  :  il  me  parut  qu'il  y  en  avoit 
plusieurs  qui  se  joignoient  et  dont  le  mouvement  finissoit  àprcà 
cette  union  y  qui  cependant  ne  paroissoit  être  qu'une  union  su- 
perficielle et  accidentelle  ;  il  y  en  avoit  de  plus,  gros  >  de  plus  pe^? 
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titft  ;  I»  ^upart  étaient  rondi  fA  ophériqueB ,  les  autres  itoient 
9Talef  f  d'autres  étoient  longuets.  Les  plus  gros  étoient  les  plus 
treasparens  ;  ka  plus  petits  étoient  presque  noirs.  Cette  différence 
ne  proFenoÂt  pas  des  acddens  de  la  lumière  ;  car ,  dans  quelque 
plan  et  dans  qudque  situation  que  ces  pedts  globules  se  trou- 
vassent ,  ils  étoient  toujours  noirs  :  leur  mouvement  étoit  bien 
plus  rapide  que  celui  des  gros  ;  et  oe  que  je  remarquai  le  plus 
dbiremertt  et  le  plus  généralement  sur  tous ,  oe  fut  leur  diminu- 
tion de  grosseur ,  en  sorte  qu*au  huitième  jour  ils  étoient  si  petits 
que  }e  ne  pourois  presque  plus  les  apercevoir ,  et  enfin  ils  dispa* 
rurent  absolument  à  mes  yeux  sans  avoir  cessé  de  se  mouvoir. 

Enfin  y  ayant  obtenu  avec  assex  de  peine  de  la  liqueur  séminale 
d'un  autre  lapin  ;  telle  qu'il  la  fournît  à  sa  femelle,  avec  laquelle 
il  ne  reste  pas  plus  d'une  zninute  en  copulation ,  je  remarquai 
qu'elle  étoit  beaucoup  plus  fluide  que  celle  quiavoitété  tirée  des 
vésicules  séminales,  et  les  phénomènes  qu'elle  oflirit  étoient  aussi 
fort  différens;  car  il  y  avoit  (planche  ,  i3  figure  17  )  dans  cette 
liqueur  les  globules  en  mouvement  dont  j'ai  parlé  et  des  filamens 
sans  mouvement ,  et  encore  des  espèces  de  globules  avec  d^  filets 
ou  des  queues ,  et  qui  ressembloien tassez  à  ceux  de  l'homme  et  du 
chien  :  seulement  ils  me  parurent  plus  petits  et  beaucoup  plus 
agiles  ;  ils  traversoient  en  un  instant  le  champ  du  microscope. 
Leurs  filets  ou  leurs  queues  me  parurent  être  beaucoup  plus  courtes 
que  celles  de  ces  autres  animaux  spermatiques,  et  j  avoue  que, 
quelque  soin  que  je  me  sois  donné  pour  les  bien  examiner,  je  no 
suis  pas  sur  que  quelques-unes  de  ces  queues  ne  fussent  pas  do 
fiiusses  apparences  produites  par  le  siUon  que  ces  globules  mou^ 
vans  formoient  dans  la  liqueur,  qu'ils  traversoient  avec  trop  de 
rapidité  pour  pouvoir  les  bien  observer  ;  car  d'ailleurs  çatle  liqwar« 
quoique  assez  fluide,  se  desséchoit  fort  promptevutnt 

▼INOT-XJNIÈMB   EXpiaiBNCE. 

Je  voulus  ensuite  examiner  la  lîi]ueur  aéminaledu  bélier  ;  nais 
comme  je  n'étois  pas  k  pontée  d'avoir  de  ces  animaux  vivans,  je 
m'adressai  à  un  boucher ,  auquel  je  recommandai  de  m'apporter 
sur-le-champ  les  testicules  et  les  autres  parties  de  la  génération 
des  béliers  qu'il  tueroit  ;  il  m'en  founai t  à  différens  jours ,  au  moins 
de  douce  ou  treiaae  diffih^ns  béliers,  sans  qu'il  me  lut  possible  de 
.trouver  dans  ks  épididymeSj  bob  plus  que  dans  les  vésicules  sé« 
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fiiinales,  assez  de  liqueur  pour  pouvoir  la  bien  observer;  dans  les 
petites  gouttes  que  je  pouvois  ramasser  ^  je  ne  vis  que  des  globules 
sans  mouvement.  Comme  je  fiiisois  ces  observations  au  mois  de 
mars^  je  pensois  que  cette  saison  n'étoit  pas  celle  du  rut  des  béliers , 
et  qu'en  répétant  les  mêmes  observations  au  mois  d'octobre  y  je 
}X)urrois  trouver  alors  la  liqueur  séminale  dans  les  vaisseaux ,  et 
les  corps  mon  vans  dans  la  liqueur.  Je  fis  couper  plusieurs  testi- 
cules en  deux  dans  leur  plus  grande  longueur;  et  ayant  ramassé 
avec  le  gros  bout  d'un  cure-dent  la  petite  quantité  de  liqueur  qu  on 
pouvoit  en  exprimer,  cette  liqueur  ne  m'offrit,  comme  celle  des 
épididymes,  que  des  globules  de  différente  grosseur,  et  qui  n'a- 
voient  aucun  mouvement.  Au  reste,  tous  ces  testicules  étoient  fort 
sains,  et  tous  étoient  au  moins  aussi  gros  que  des  œufs  de  poule. 

VINGT-D£nXI£B££  EXPisiENGE. 

Je  pris  trois  de  ces  testicules  de  trois  différais  béliers;  je  les  fis 
couper  chacun  en  quatre  parties;  je  mis  chacun  des  testiculçs 
ainsi  coupés  en  quatre  dans  un    liocal  de  verre,  avec  autant 
d'eau  seulement  qu'il  en  fidloit  pour  les  couvrir ,  et  ]e  bouchai 
exactement  les  bocaux  avec  du  liège  et  du  parchemin  ;  je  laissai 
cette  chair  infuser  ainsi  pendant  quati-e  jours;  après  quoi  j'exa- 
minai au  microscope  la  liqueur  de  ces  trois  infusions;  je  les  trou^ 
vai  toutes  remplies  d'une  infinité  de  corps  en  mouvement,  dont 
la  plupart  étoient  ovales,  et  les  autres  globuleux  :  ils  étoient  assez 
gros  y  et  ils  ressembloient  à  ceux  dont  j'ai  parlé  (  expér.  YIII  ); 
leur  mouvement  n'étoit  pas  brusque,  ni  incertain ,  ni  fort  rapide, 
mais  égal,  unifbrme  et  continu  dans  toutes  sortes  de  directions. 
Tons  ces  corps  en  mouvement  étoient  à  peu  près  de  la  même 
grosseur  dans  chaque  liqueur  ;  mais  ils  étoient  plus  gros  dans 
l'une ,  un  peu  moins  gros  dans  l'autre ,  et  plus  petits  dans  la  troi- 
eîème  :  aucun  n'avoit  de  queue.  Il  n'j  avoit  ni  filamens  ni  filets 
dans  cette  liqueur,  oà  le  mouvement  de  ces  petits  corps  s'est  con- 
servé pendant  quinze  à  seize  jours  ;  ils  diangeoient  spuvent  de 
figure  et  sembloient  se  dévêtir  successivement  de  leur  tunique 
extérieure  :  ils  devenoient  aussi  tous  les  jours  plus  petits,  et  je  ne 
les  perdis  de  vue  au  seizième  jour  que  par  leur  petitesse  extrême  ; 
car  le  mouvement  subsistoit  toujours  lorsque  je  cessai  de  les 
aperceToir. 

VmOT-TBOISièiŒ  EXPÉRIENCE. 

Au  mois  d'oofeobre  suivant,  je  fis  ouvrir  un  bélier  qu  étmt  «i| 
rut  y  et  je  trouvai  une  aves  grande  quantité  de  liqueur  séminale 
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dans  Tun  des  épîdidymes  :  l'ayant  examinée  sur-le-champ  an  mr« 
croacope,  j*y  vis  une  multitude  innombrable  de  corps  mouvans  : 
ils  étoient  en  si  grande  quantité,  que  toute  la  substance  de  la 
liqueur  paroissoit  en  être  composée  en  entier.  G>mme  elle  étoit 
trop  épaisse  pour  pouvoir  bien  distinguer  la  forme  de  ces  corps 
mouvans^  je  la  délayai  avec  un  peu  d'eau;  mais  je  fus  surpris  de 
voir  que  Feau  avoit  arrêté  tout  à  coup  le  mouvement  de  tous  ces 
corps  :  je  les  voyois  très-distinctement  dans  la  liqueur;  mais  ils 
étoient  tous  sbsolument  immobiles.  Ayant  répété  plusieurs  fois 
cette  même  observation ,  je  m'aperçus  que  l'eau ,  qui ,  comme  je 
l'ai  dit ,  délaye  très-bien  les  liqueurs  séminales  de  l'homme ,  du 
chien,  etc.,  au  lieu  de  délayer  la  semence  du  bélier,  sembloit 
au  contraire  la  coaguler  :  elle  avoit  peine  à  se  mêler  avec  cette 
liqueur;  ce  qui  me  fit  conjecturer  qu'elle  pouvoit  être  de  la 
nature  du  suif,  que  le  froid  coagule  et  durcit ,  et  je  me  confir* 
mai  bientôt  dans  cette  opinion  ;  car  ayant  fait  ouvrir  l'autre 
épididyme,  où  je  comptois  trouver  de  la  liqueur,  je  n'y  trouvai 
qu'une  matière  coagulée ,  épaissie  et  opaque  :  le  peu  de  temps 
pendant  lequel  ces  parties  avoient  été  exposées  à  l'air  avoit 
suffi  pour  refroidir  et  coaguler  la  liqueur  séminale  qu'elles  ocm- 
tenoient. 

VINGT-QUATRIÈME  EXPilUENCB. 

Je  fis  donc  ouvrir  un  autre  bélier  ;  et  pour  empêcher  la  liqueur 
séminale  de  se  refroidir  et  de  se  figer,  je  laissai  les  parties  de  la 
génération  dans  le  corps  de  l'animal,  que  l'on  couvroit  avec  des 
linges  chauds.  Avec  ces  précautions  il  me  fut  aisé  d  observer  un 
très-gi^and  nombre  de  fois  la  liqueur  séminale  dans  son  état  de 
fluidité  ;  elle  étoit  remplie  d'un  nombre  infini  de  corps  en  mou- 
vement {planche  i3  ,  figure  18  )  :  ils  étoient  tous  ohlongi,  et  ils 
se  remuoient  en  tout  sens  ;  mais  dès  que  la  goutte  de  liqueur  qui 
étoit  sur  le  porte-objet  du  micix)scope  étoit  refroidie,  le  mouve- 
ment de  tous  ces  corps  cessoit  dans  un  instant ,  de  sorte  que  je 
ne  pouvois  les  observer  que  pendant  une  minute  ou  deux.  J'es- 
sayai de  délayer  la  liqueur  avec  de  l'eau  chaude  :  le  mouvement 
des  petits  corps  dura  quelque  temps  de  plus ,  c'est-à-dire,  trois  ou 
quatre  minutes.  La  quantité  de  ces  corps  mouvans  étoit  si  grande 
dans  cette  liqueur,  quoique  délayée ,  qu'ils  se  touchoient  presque 
tous  les  uns  les  autres  ;  ils  étoient  tous  de  la  même  grosseur  et  de 
la  même  figure  ;  aucun  n'avoit  de  queue  ;  leur  mouvement  n'étoit 
pas  fort  rapide;  et  lorsque  par  la  coagulation  de  la  liqueur  ils 
yeJdoient  4  s'arrêter,  ils  ne  changeoient  pas  de  forme» 
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iriNGT-CINQUlèME  EXPERIENCE. 

Comme  f^îs  persuadé  non-seulement  par  ma  théorie,  mais 
aussi  par  l'examen  que  j 'a vois  ùàt  des  observations  et  des  décou- 
vertes de  tous  ceux  qui  avoient  travaillé  avant  moi  sur  cette  ma-> 
tière,  que  la  femelle  a ,  aussi  bien  que  le  mâle,  une  liqueur  sémi- 
nale et  vraiment  prolifique ,  ec  que  je  ne  doutois  pas  que  le  réser- 
voir de  cette  liqueur  ne  fût  la  cavité  du  corps  glanduleux  du 
testicule ,  où  les  anatomistes  prévenus  de  leur  système  avoient 
voulu  trouver  l'œuf,  je  fis  acheter  plusieurs  chiens  et  plusieurs 
chiennes ,  et  quelques  lapins  mâles  et  femelles ,  que  je  fis  garder 
et  nourrir  tous  séparément  les  uns  des  autres.  Je  parlai  à  un  bou- 
cher pour  avoir  les  portières  de  toutes  les  vaches  et  de  toutes  les 
brebis  qu'il  tueroit,  je  l'engageai  à  me  les  apporter  dans  le  mo- 
ment môme  que  la  béte  viendroit  d'expirer  ;  je  m'assurai  d'un 
chirurgien  pour  &ire  les  dissections  nécessaires;  et  afin  d'avoir 
un  objet  de  comparaison  pour  la  liqueur  de  la  femelle,  je  com- 
mençai par  observer  de  nouveau  la  liqueur  séminale  d'un  chien  ^ 
qu'il  avoit  fournie  par  une  émission  naturelle;  j'y  trouvai  (plan-' 
che  Vb  y  figure  19)  les  mêmes  corps  en  mouvement  que  j*y  avoi» 
observés  auparavant  ;  ces  corps  traînoient  après  eux  des  filets 
qui  ressembloient  à  des  queues  dont  ils  avoient  peine  à  se  débar- 
rasser ;  ceux  dont  les  queues  étoient  les  plus  courtes  se  mou- 
voient  avec  plus  d'agîlilé  que  les  autres;  ils  avoient  tous,  plus  w^ 
moins,  un  mouvement  de  balancement  vertical  ou  de  roulis; 
et  en  général  leur  mouvement  progressif,  quoique  fort  sensible 
et  très-marqué^  n'é toit  pas  d'une  grande  rapidité. 

VINGT-SIXIEME  EXPERIENCE. 

Pendant  que  j'étois  occupé  à  cette  observation ,  l'on  disséquoit 
une  chienne  vivante ,  qui  étoit  en  chaleur  depuis  quatre  ou  cinq 
jours ,  et  que  le  mâle  n'avoît  point  approchée.  On  trouva  aisé- 
ment les  testicules  qui  sont  aux- extrémités  des  cornes  de  la  ma- 
trice; ils  étoient  à  peu  près  gros  comme  des  avelines.  Ayant  exà^ 
miné  l'un  de  ces  testicules,  j'y  trouvai  un  corps  glanduleux,  rouge, 
proéminent,  et  gros  comme  un  pois;  ce  corps  glanduleux  ressem- 
bloît  parfaitement  à  un  petit  mamelon ,  et  il  y  avoit  au  dehors 
de  ce  corps  glanduleux  une  fente  très-visible,  qui  étoit  formée 
par  deux  lèvres,  dont  Tune  avançoit  en  dehors  un  peu  plus  que 
l'autre.  Ayant  entr'ouvert  celte  fente  avec  un  stylet,  nous  en 
vîmes  dégoutter  de  la  liqueur  que  nous  recueillîmes  pour  la  por- 
ter au  microscope,  après  avoir  recommandé  au  chirurgien  de 
remettre  les  testicules  dans  le  corps  de  l'animal  qui  étoit  encore 


534  HISTOIRE  NATURELLE 

vivant  9  afin  de  les  tenir  chaudement.  J'examinai  donc  cette  liqueur 
au  microscope  >  et  du  premier  coup  d'œil  j'eus  la  satisbction  d'y 
voir  (planche  1 3,  figure  20  )  des  corps  mouvans  avec  des  queues  , 
qui  étoient  presque  absolument  semblables  à  ceux  que  je  venois 
de  voir  dans  la  liqueur  séminale  du  chien.  MM.  Needham  et  Dau- 
henton^  qui  observèrent  après  moi,  furent  si  surpris  de  cette  res- 
semblance^ qu'ils  ne  pouvoient  se  persuader  que  ces  animaux 
spermatiques  ne  fussent  pas  ceux  du  chien  que  nous  venions  d  ob- 
server ;  ils  crurent  que  j'avois  oublié  de  changer  de  porte-objet , 
et  qu'il  avoit  pu  rester  de  la  liqueur  du  chien ,  ou  bien  que  le 
cure-dent  avec  lequel  nous  avions  ramassé  plusieurs  gouttes  de 
cette  liqueur  de  la  chienne  pouvoit  avoir  servi  auparavant  à 
celle  du  chien.  M.  Needham  prit  donc  lui-même  un  autre  porte- 
objet  ^  un  autre  cure-dent ,  et  ayant  été  chercher, de  la  liqueur 
dans  la  fente  du  corps  glanduleux ,  il  l'examina  le  premier  et  y 
revit  les  mêmes  animaux,  les  mêmes  corps  en  mouvement ,  et  il 
se  convainquit  avec  moi,  non -seulement  de  l'existence  de  ces 
animaux  spermatiques  dans  la  liqueur  séminale  de  la  femelle^ 
mais  encore  de  leur  ressemblance  avec  ceux  de  la  liqueur  sémi- 
nale du  mâle.  Nous  revîmes  au  moins  dix  fois  de  suite,  et  sur  dif- 
férentes gouttes ,  les  mêmes  phénomènes  ;  car  il  y  avoit  une  asses 
bonne  quantité  de  liqueur  séminale  dans  ce  corps  glanduleux , 
dont  la  fente  pénétroit  dans  une  cavité  profonde  de  près  de  trois 
lignes. 


VINGT-«EPTlÈllf£  EXPERIENCE. 


Ayant  ensuite  examiné  l'autre  testicule^  j'y  trouvai  un  corps 
glanduleux  dans  son  état  d'accroissement  ;  mais  ce  corps  n'étoit 
pas  mûr  :  il  n'y  avoit  point  de  fente  à  l'extérieur;  il  étolt  Uén 
plus  petit  et  bien  moins  rouge  que  le  premier;  et  l'ayant  ouvert 
avec  un  scalpel,  je  n'y  trouvai  aucune  liqueur  :  il  y  avoit  seule^ 
ment  une  espèce  de  petit  pli  dans  l'intérieur ,  que  je  jugeai  être 
Forigine  de  la  cavité  qui  doit  contenir  la  liqueur.  Ce  second  tes^ 
ttcule  avoit  quelques  viésicules  lymphatiques  très-visiUes  à  l'exté- 
rieur; je  perçai  l'une  de  ces  vésicules  avec  une  lancette,  et  il  eu 
jaillit  une  liqueur  claire  et  limpide,  que  j'observai  tout  de  suite 
au  microscope  :  elle  ne  contenoit  rien  de  semblable  à  celle  du 
corps  glanduleux;  c'étoit  une  matière  claire,  composée  de  tiès- 
petits  globales  qui  étoient  sans  aucun  mouvement.  Ayant  répété 
souvent  cette  observation ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite ,  je 
m'assurai  que  cette  liqueur  que  renferment  les  vésicules  n'est 
qu'une  espèce  de  lymphe  qui  ne  contient  rien  d'animé^  rien  de 
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si^niblable  à  ce  que  Ton  voit  dans  la  aemeaoô  de  k  femelfe^^  qui  «§ 
forme  et  qui  se  |)er&ctk>nne  dans  le  €X>i'p8  glanduleux. 

Quinze  jours  après  je  fis  ouvrir  une  autre  chiense  qiù  étoit 
en  chaleur  depuis  sept  ou  huit  jours  ^  et  qui  navoit  pas  été 
approchée  par  le  mâle;  je  fis  chercher  les  testicules  :  ils  sont  oott- 
tigus  au:]C  extrémités  des  cornes  de  la  matrice.  Cea  cornes  sont  lert 
longues;  leur  tunique  extérieure  enveloppe  les  testicules ,  et  ik 
paroissent  recouverts  de  cette  membrane  comme  d'un  capuchoft. 
Je  trouvai  sur  chaque  te&ticule  un  corps  glanduleux  en  pleine 
maturité  :  le  premier  que  j'examinai  étoit  entr'ouvert,  et  il  avok 
un  conduit  ou  canal  qui  pénétroit  dans  le  testicule ,  et  qui  étoit 
rempli  de  la  liqueur  séminale  ;  le  second  étoit  un  peu  plus  proé- 
minent et  plus  gros ,  et  la  feate  ou  le  canal  qui  oontenoit  la  liqueur 
étoit  au-dessous  du  mamelon  qui  sortoit  au  dehors.  Je  pris  de  ces 
deux  liqueurs;  et  les  ayant  comparées ^  je  les  trouvai  tout-ft-&it 
semblables.  Cette  liqueur  séminale  de  la  femelle  est  au  mcMOs  aussi 
liquide  que  celle  du  maie.  Ayant  ensuite  examiné  au  microscope 
ces  deux  liqueurs  tirées  des  deux  testicules,  j 'y  trouvai  (/>/.  1 3^^  3 1  ) 
les  mêmes  corps  en  mouvement;  je  revis  à  loisir  les  mêmes  {^é- 
nomènes  que  j  avois  vus  auparavant  dans  la  liqueur  sémimile  dé 
l'autre  chienne  :  je  vit  de  plus  plusiears  ^bules  qui  se  remuoient 
trèfr-vivement,  qui  tAchoient  de  se  dégagier  du  mucilage  qui  les 
environnoit ,  et  qui  emportoient  aprcÉ  enx  des  filets  ou  des 
queues;  il  y  en  avoit  une  aussi  grande  quantité  que  dans  la  se^ 
mence  du  mâle. 

J'exprimai  de  ces  deux  corps  glandaleux  toute  la  liqueur  qu'ils 
oontenoient;  et  l'ayant  rassemblée  et  mise  dans  un  petit  cristal  de 
montre  >  il  y  en  eut  une  quantité  suffisante  pour  suivre  ces  obser- 
aervations  pendant  quatre  ou  cinq  heures  :  je  remarquai  qu'dle 
faîsoit  un  petit  dép6t  au  bas,  ou  du  moins  que  fai  liqueur  s'y 
épaississoit  un  peu.  Je  pris  une  goutte  de  cette  liqueur  plus  épaisse 
que  l'autre;  et  l'ayant  mise  au  microscope,  je  reconnus  {pi,  iS^ 
figure  23  )  que  la  partie  mudlagîneuse  de  la  semence  i'étoi€  con- 
densée J  et  qu'elle  formoit  comme  un  tissu  contino^  Au  bord  exl^ 
rîeur  de  ce  tissu  j  et  dans  une  étendue  asses  oonsîdérabie  de  sa  cir« 
conférence ,  il  y  avoit  un  torrent  ou  un  courant  qui  paroissoit 
eompoflé  de  globules  qui  couloient  avec  rapidité  :  ces  globules. 
«viveAt  del  nvmvanen»  prouves  ;.ilaét0ieii$niêmetrè!{-Ti(s^  trcs- 
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actifs,  et  ils  paroiMoien,!  être  absolument  dégagés  ie  leur  enre^ 
loppe  mucilagineuse  et  de  leurs  queues.  Ceci  ressembloit  si  bien 
au  cours  du  sang  lorsqu'on  l'observe  dans  les  petites  veines  trans- 
parentes ,  que ,  quoique  la  rapidité  de  ce  courant  de  globules  de  la 
semence  fût  plus  grande ,  et  que  de  plus  ces  globules  eussent  des 
mouvemens  propres  et  particuliers ,  je  fus  frappé  de  cette  ressem- 
blance; car  ib  paroissoient  non-seulement  être  animés  par  leurs 
propres  forces^  mais  encore  être  poussés  par  une  force  commune, 
et  comme  contraints  de  se  suivre  en  troupeau.  Je  conclus  de  cette 
observation',  et  de  la  IX™*  et  XII"^,  que  quand  le  fluide  com- 
mence à  se  coaguler  ou  à  s'épaissir,  soit  par  le  dessèchement  ou  par 
quelques  autres  causes,  ces  globules  actifs  rompent  et  déchirent 
les  enveloppes  mucilagineuses  dans  lesquelles  ils  sont  contejius ,  et 
qu'ils  s'échappent  du  côté  où  la  liqueur  est  demeurée  plus  fluide. 
Ces  corps  mouvans  n'avoient  alors  ni  filets  ni  rien  de  semblable 
à  des  queues  :  ils  étoient,  pour  la  plupart ,  ovales,  et  paroissoient 
un  peu  aplatis  par-dessous;  car  ils  n'avoient  aucun  mouvement 
de  roulis,  du  moins  qui  fût  sensible. 

TAENTlÈBdDB  EXFKRIENCK. 

Les  cornes  de  la  matrice  étoient,  à  l'extérieur,  mollasses ,  et  ellc's 
ne  paroissoient  pas  être  remplies  d'aucune  liqueur.  Je  les  fis  ouvrir 
longitudinalement ,  et  je  n'y  trouvai  qu'une  très-petite  quantité 
de  liqueur  ;  il  y  en  avoit  cependant  assee  pour  qu'on  pût  )a  ra- 
masser avec  un  cure-dent.  J'obaervai  cette  jlîqueur  au  micros- 
cope :  c'étoit  la  même  que  celle  que  j'avois  exprimée  des  corps 
glanduleux  du  testicule;  car  elle  étoit  pleine  de  globules  acti&  qui 
se  mou  voient  de  la  même  âiçon,  et  qui  étoient  absolument  sem- 
blables en  tout  à  ceux  que  j'avois  observés  dans  la  liqueur  tirée 
immédiatement  du  corps  glanduleux  :  aussi  ces  corps  glanduleux 
sont  posés  de  façon  qu^ls  versent  aisément  cette  liqueur  sur  les 
cornes  de  la  matrice,  et  je  suis  persuadé  que,  tant  que  la  chaleur 
des  chiennes  dure ,  et  peut-être  encore  quelque  tempe  après ,  il  y 
a  une  stillation  ou  un  dégouttement  continuel  de  cette  liqueur, 
qui  'tombe  du  corps  glanduleux  dans  les  cornes  de  la  matrice ,  et 
que  cette  stillation  dure  jusqu'à  ce  que  le  corps  glanduleux  ait  épuisé 
les  vésicules  du  testicule  auxquelles  il  correspond;  alors  il  s'aflaisse 
peu  à  peu,  il  s'éifaoe,  et  il  ne  laisse  qu'une  petite  cicatrice  rou- 
(eatre  qu'on  voit  à  l'extérieur  du  testicule. 

TRENTE-UNIÈME   EyPKRlENC^. 

Je  pris  cette  liqueur  aéioinaJte  qui  étoit  dans  Tune  des  ooTnes  ck 
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la  matrice,  et  qui  oontenoit  des  corps  mouvans  on  des  animaux 
spermatiques ,  semblables  k  ceux  du  mâle  ;  et  ayant  pris  en  même 
temps  de  la  liqueur  séminale  d'un  chien ,  qu'il  venoit  de  fournir 
]^r  une  émission  naturelle ,  et  qui  contenoit  au^si,  comme  celle 
dtf  la  femelle,  des  corps  en  mouvement,  j'essayai  de  mêler  ces 
deux  liqueurs  en  prenant  une  petite  goutte  de  chacune  ;  et  ayant 
examiné  ce  mélange  au  microscope,  je  ne  vis  rien  de  nouveau  , 
la  licjueur  étant  toujours  la  même,  les  corps  en  mouvement  les 
mêmes  :  ils  étoient  tous  si  semblables,  qu'il  n  etoit  pas  possible  de 
distinguer  ceux  du  mâle  et  ceux  de  la  femelle;  seulement  je  crus 
m  apercevoir  que  leur  mouvement  éloit  un  peu  ralenti  :  mab  ,  à 
cela  près,  je  ne  vis  pas  que  ce  mélange  eût  produit  la  moindre 
altération  dans  la  liqueur. 

TRENTE-DEUXIÈBIE  EXFÉRIEKCE. 

Ayant  fait  disséquer  une  autre  chienne  qui  étoit  jeune ,  qui  n*a- 
voit  pas  porté,  et  qui  n'a  voit  point  encore  été  en  chaleur,  je  ne 
trouvai  sur  l'un  des  testicules  qu'une  petite  protubérance  solide , 
que  je  reconnus  aisément  pour  être  l'origine  d'un  corps  glandu- 
leux qui  commençoit  à  pousser,  et  qui  auroit  pris  son  accroisse- 
ment dans  la  suite;  et  sur  l'autre  testicule ,  je  ne  vis  aucun  indice 
du  corps  glanduleux.  La  sur&ce  de  ces  testicules  étoit  lisse  et  unie, 
et  on  «voit  peine  à  y  voira  l'extérieur  les  vésicules  lymphatiques,  que 
Je  trouvai  cependant  fgrt  aisément  en  faisant  séparer  les  tuniques 
qui  revêtent  ces  testicules  :  mais  ces  vésicules  n'étoient  pas  consi- 
dérables ;  et  ayant  observé  la  petite  quantité  de  liqueur  que  je  pus 
ramasser  dans  ces  testicules  avec  le  cure-dent ,  je  ne  vis  que  quel- 
ques petits  globules  sans  aucun  mouvement,  et  quelques  globules 
beaucoup  plus  gros  et  plus  aplatis,  que  je  reconnus  aisément  pour 
être  les  globules  du  sang  dont  cette  liqueur  étoit  en  effet  un  peu 
mêlée.  * 

TRENTE-TROBliME  EXPERIENCE. 

Dans  une  autre  chienne  qui  étoit  encore  plus  jeune ,  et  qui 
n'a  voit  que  trois  ou  quatre  mois,  il  n'y  avoit  sur  les  testicules  au- 
cune apparence  du  corps  glanduleux;  ils  étoient  blancs  à  l exté- 
rieur, unis,  sans  aucune  protubérance,  et  recouverts  de  leur 
capuchon  comme  les  autres  !  il  y  avoit  quelques  petites  vésicules', 
mais  qui  ne  me  parurent  contenir  que  peu  de  liqueur,  et  même 
la  substance  intérieure  des  testicules  ne  paroissoit  être  que  de  la 
chair  assez  semblable  à  celle  d'un  ris  de  veau ,  et  à  peine  pouvoît- 
OQ  remarquer  quelques  vésicules  à  l'extérieur,  ou  plutôt  à  la  cir- 
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couférence  de  celte  chair.  J  eus  la  curiosité  de  ooniparer  Pun  de 
ces  testicules  avec  celui  d'un  jeune  chien  de  même  grosseur  à  peu 
])rès  que  la  chienne  ;  ils  me  parurent  tout-à-iait  semblables  à  Tin- 
térieur  :  la  substance  de  la  chair  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  même 
tiature.  Je  ne  prétends  pas  contredire,  par  cette  remarque ^  oe  que 
les  anatomistes  nous  ont  dit  au  sujet  des  testicules  des  mâles,  qu'ils 
assurent  n'être  qu'un  peloton  de  vaisseaux  qu'on  peut  dévider,  et 
qui  sont  fort  menus  et  fort  longs  ;  je  dis  seulement  que  l'appa- 
rence de  la  substance  intérieure  des  testicules  des  femelles  est  sem- 
blable à  celle  des  testicules  des  mâles ,  lorsque  les  corps  glanduleux 
n'ont  pas  encore  poussé. 

f  B£NT£H2UATAliBC£  tXTERJESCE. 

On  m'apporta  une  portière  de  vache  qu'on  venoit  de  tuer; 
et  comme  il  y  avoitprès  d'une  demi-lieue  de  l'endroit  oiion  l'a  voit 
tuée  j  usque  chez  moi ,  on  enveloppa  cette  portière  dans  des  linges 
chauds ,  et  on  la  mit  dans  un  panier  sur  un  lapin  vivant,  qui  étoit 
lui-même  couché  sur  du  linge  au  fond  du  panier;  de  cette  ma- 
nière elle  étoit ,  lorsque  je  la  reçus ,  presque  /aussi  chaude  qu'au 
sortir  du  corps  de  l'animal.  Je  fis  d'abord  chercher  les  testicules , 
que  nous  n'eûmes  pas  de  peine  à  trouver;  ils  sont  gros  comme  de 
petits  œufs  de  poule,  ou  au  moins  comme  des  œufs  de  gros  pi- 
geons. L'un  de  ces  testicules  avoit  un  corps  glanduleux  gros 
comme  un  gi'os  pois,  qui  étoit  protubérant  au  dehors  du  testi- 
cule, à  peu  près  comme  un  petit  mamelon  :  mais  ce  corps  glan- 
duleux n'étoit  pas  percé  ;  il  n'y  avoit  ni  fente  ni  ouverture  à  l'ex- 
térieur; il  étoit  ferme  et  dur.  Je  le  pressai  avec  les  doigts;  il  n'en 
sortit  rien.  Je  l'examinai  de  près  et  à  la  loupe ,  pour  voir  s'il  n'avoit 
pas  quelque  petite  ouverture  imperceptible;  je  n'en  aperçus  au- 
cune :  il  avoit  œpendant  de  profondes  racines  dans  la  suhstano» 
intérieure  du  testicule.  J'observai,  avant  que  de  &ire  entamer  œ 
testicule,  qu'il  y  avoit  deux  autres  corps  glanduleux  à  d'asaea 
grandes  distances  du  premier;  mais  ces  corps  glanduleux  ne  com- 
mençoient  encore  qu'à  pousser  :  ik  éloient  dessous  ht  membrane 
commune  du  testicule;  ils  n'étoient  guère  plus  gros  que  degroesea 
lentilles  :  leur  couleur  étoit  d'un  blanc  jaunâtre ,  au  lien  que  celui 
qui  paroissoit  avoir  percé  b  membrane  du  testicule,  et  qui  étoit  au 
dehors,  étoit  d'un  rouge  couleur  de  rose.  Je  fis  ouvrir  longitudi- 
nalement  oe  dernier  corps  glanduleux ,  qui  approchoit ,  comme  Toii 
voit,  beaucoup  plus  de  sa  maturité  que  les  autres  ;  j'examinai  avco 
grande  attention  l'ouverture  qu'on  venoit  de  fiiire,  et  qui  séparait, 
ce  corps  glanduleux  par  son  milieu;  je  reconnus  qu'il  y  avoît  aa 
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foncl  une  petite  cavité  :  mai»  ni  cette  cavité ,  ni  tout  le  reste  de 
la  substance  de  ce  corps  glanduleux,  ne  contenoient  aucune  li- 
queur ;  je  jugeai  donc  qu'il  étoit  encore  aases  éloigné  de  son  en«- 
tière  maturité. 

TKBNTE-CINQUlÈBiE  EXPERIENCE. 

L'autre  testicule  n'avoit  aucun  corps  glanduleux  qui  iïït  proé^ 
minent  au  dehors ,  et  qui  eût  percé  la  membrane  commune  qui 
recouvre  le  testicule  ;  il  y  avoit  seulement  deux  petits  coips  glan- 
duleux qui  oommençoient  à  naître  et  à  former  chacun  une  petite 
protubérance  au-dessous  de  cette  membi-ane.  Je  les  ouvris  tous 
les  deux  avec  la  pointe  du  scalpel;  il  n'en  sortit  aucune  liqueur  : 
c'étoient  des  corps  durs^  blanchâtres^  un  peu  teints  de  jaune;  on 
y  voyoit  à  la  loupe  quelques  petits  vaisseaux  sanguins.  Ces  deux 
testicules  avoient  chacun  quatre  ou  cinq  vésicules  lymphatiques , 
qu'il  étoit  très-aisé  de  distinguer  à  leur  sur&ce;  il  paroissoit  que 
la  membrane  qui  recouvre  le  testicule  étoit  plus  mince  dans  l'en- 
droit où  étoient  ces  vésicules^  et  elle  étoit  comme  transparente. 
Cela  me  fit  juger  que  ces  vésicules  contenoient  une  bonne  quan- 
tité de  liqueur  claire  et  limpide  :  et  en  effet,  en  ayant  percé  une 
dans  son  milieu  avec  la  pointe  d'une  lancette^  la  liqueur  jaillit  à 
quelques  pouces  de  distance  :  et  ayant  percé  de  même  les  autres 
vésicules^  je  ramassai  une  assez  grande  quantité  de  cette  liqueur 
pour  pouvoir  l'observer  aisément  et  à  loisir  ;  mais  je  n'y  découvris 
rien  du  tout.  Cette  liqueur  est  une  lymphe  pure ,  très-transpa- 
rente^ et  dans  laquelle  je  ne  vis  que  quelques  globules  très-petits, 
et  sans  aucune  sorte  de  mouvement.  Après  quelques  heures , 
j'examinai  de  nouveau  cette  liqueur  des  vésicules  ;  elle  me  parut 
être  la  même  ;  il  n'y  avoit  rien  de  diflTérent ,  si  ce  n'est  un  peu  moins 
de  transparence  dans  quelques  parties  de  la  liqueur.  Je  continuai 
â  l'examiner  pendant  deux  jours,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  desséchée, 
et  je  n'y  reconnus  aucune  altération ,  aucun  changement,  aucun 
mouvement. 

TRBNTE-SIXKÂlfE  EXPÉlUENGE. 

Huit  jours  après  on  m'apporta  deux  autres  portières  de  vaches 
qui  venoient  d'être  tuées,  et  qu'on  avoit  enveloppées  et  transpor- 
tées de  la  même  façon  que  la  première.  On  m'assura  que  Tune 
étoit  d'une  jeune  vache  qui  n'avoit  pas  encore  porté ,  et  que  l'autre 
étoit  d'une  vache  qui  avoit  fiiît  plusieurs  veaux ,  et  qui  cependant 
n'étoit  pas  vieille.  Je  fis  d'abord  chercher  les  testicules  de  cette 
vache  qui  avoit  porté ,  et  je  trouvai  sur  l'un  de  ces  testicules  un 
corps  glanduleux,  gros  et  ronge  comme  une  bonne  cerise  :  ce 
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corps  paroissoit  un  peu  mollasse  à  l'extrémité  de  son  mamelon  : 
j'y  distinguai  très-aisément  trois  petits  trous  où  il  étoit  facile  d'in- 
troduire un  crin.  Ayant  un  peu  pressé  ce  corps  glanduleux  avec 
les  doigts ,  il  en  sortit  une  petite  quantité  de  liqueur  que  je  portai 
sur-le-champ  au  microscope;  et  j'eus  la  satis&ction  d'y  voir 
i^ planche  \3,  figure  ^5)  des  globules  mouvans^  mais  difierens 
de  ceux  que  j'avois  vus  dans  les  autres  liqueurs  séminales  :  ces 
globules  étoient  petits  et  obscurs;  leur  mouvement  progressif , 
quoique  fort  distinct  et  fort  aisé  à  reconnoitre,  étoit  cependant 
fort  lent  ;  la  liqueur  n'étoit  pas  épaisse.  Ces  globules  mouvans  n'a- 
voient  aussi  aucune  apparence  de  queues  ou  de  filets ,  et  ils  ne- 
toient  pas  à  beaucoup  près  tous  en  mouvement  ;  il  y  en  avoît  un 
bien  plus  grand  nombre  qui  paroissoient  très-semblables  aux  au- 
tres, et  qui  cependant  n'avoient  aucun  mouvement.  Voilà  tout  ce 
que  je  pus  voir  dans  cette  liqueur  que  ce  corps  glanduleux  m'a- 
voit  fournie.  Comme  il  n'y  en  a  voit  qu'une  trcs-pelîte  quantité 
qui  se  dessécha  bien  vite ,  je  voulus  presser  une  seconde  fi>i8  le 
corps  glanduleux  ;  mais  il  ne  me  fournit  qu'une  quantité  de  li- 
queur encore  plus  petite,  et  mêlée  d'un  peu  de  sang  :  j'y  revis  les 
petits  globules  en  mouvement  ;  et  leur  diamètre  comparé  à  celui 
des  globules  du  sang  qui  étoit  mêlé  dans  cette  liqueur  me  parut 
être  au  moins  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  ces  globules  san- 
guins. 

TRENTE-S£FTI£M£  EXPJÉRIENCE. 

Ce  corps  glanduleux  étoit  situé  à  l'une  des  extrémités  du  testi- 
cule, du  côté  de  la  corne  de  la  matrice,  et  la  liqueur  qu'il  prépa- 
roit  et  qu'il  rendoit  devoit  tomber  dans  cette  corne  :  cependant 
ayant  feit  ouvrir  cette  corne  de  la  matrice ,  je  n'y  trouvai  point 
de  liqueur  dont  la  quantité  fût  sensible.  Ce  corps  glanduleux  pé- 
nétroit  fort  avant  dans  le  testicule,  et  en  occupoit  plus  du  tiers  de 
la  substance  intérieure.  Je  le  fis  ouvrir  et  séparer  en  deux  longi- 
tudinalement ;  j'y  trouvai  une  cavité  assez  considérable,  mais 
entièrement  vide  de  liqueur.  Il  y  avoit  sur  le  même  testicule ,  à 
quelque  distance  du  gros  corps  glanduleux ,  un  autre  petit  corps 
de  même  espèce ,  mais  qui  commençoit  encore  à  naître ,  et  qui 
formoît,  sous  la  membrane  de  ce  testicule,  une  petite  protubé- 
rance de  la  grosseur  d'une  bonne  lentille*  Il  y  avoit  aussi  deux 
petites  cicatrices,  à  peu  près  dte  la  même  grosseur  d'une  lentille, 
qui  fonnoient  deux  petits  enfoncemens ,  mais  très-superficiels;  ils 
étoient  d'un  rouge  foncé.  Ces  cicatrices  étoient  celles  des  an<nens 
corps  ginnduleux  qui  s'étoient  oblitérés.  Ayant  ensuite  examiné 
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Tautre  testicule  de  cette  même  vache  qni  avoit  poilé,  j'y  comptai 
quatre  cicatrices  et  trois  corps  glanduleux^  dont  le  plus  avancé 
avoit  percé  la  membrane;  il  n'étoit  encore  que  d'un  rouge  cou- 
leur de  chair,  et  gros  comme  un  pois;  il  étoit  ferme  et  sans  au- 
cune ouverture  à  l'extrémité ,  et  il  ne  contenoit  encore  aucune 
liqueur  :  les  deux  autres  étoient  sous  la  membrane  ;  et  quoique 
gros  comme  de  petits  pois  y  ils  ne  paroissoieot  pas  encore  au  de- 
hors; ils  étoient  plus  durs  que  le  premier ,  et  leur  couleur  étoit 
plus  orangée  que  rouge.  Il  ne  restoit  sur  le  premier  testicule  qu« 
deux  ou  trois  vésicules  lymphatiques  bien  apparentes,  pai*ce  que 
le  corps  glanduleux  de  ce  testicule ,  qui  étoit  à  son  entière  matu- 
rité ,  avoit  épuisé  les  autres  vésicules ,  au  lieu  que  sur  le  second 
testicule ,  ou  le  corps  glanduleux  n'avoit  encore  pris  que  le  quart 
de  son  accroissement  y  il  y  avoit  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  vésicules  lymphatiques  :  j  en  comptai  huit  à  Textérieur 
de  ce  testicule  ;  et  ayant  examiné  au  microscope  la  liqueur  de  ce» 
vésicules  de  l'un  et  de  l'autre  testicule,  je  ne  vis  qu'une  matièi*e 
fort  transparente  et  qui  ne  contenoit  rien  de  mouvant,  rien  de 
semblable  à  ce  que  je  venois  de  voir  dans  la  liqueur  du  corps  glan^ 
duleux. 


TRENTB-HUmJSBfE  EXPERIENCE. 


J^examinai  ensuite  les  testicules  de  l'autre  vache  qui  n'avoit  pas 
porté  ;  ib  étoient  cependant  aussi  gros ,  et  peut-être  un  peu  plus 
gros  que  ceux  de  la  vache  qui  avoit  porté  :  mais  il  est  vrai  qu'il 
n'y  avoit  point  de  cicatrices  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  tes- 
ticules; Tun  étoit  même  absolument  li>se,  sans  protubérance,  et 
fort  blanc  :  on  distinguoit  seulement  à  sa  sur&ce  plusieurs  en- 
droits plus  clairs  et  moins  opaques  que  le  reste  ,  et  c'étoient  les  vé- 
sicules lymphatiques  qui  y  étoient  en  grand  nombre  ;  on  pouvoit 
en  compter  aisément  jusqu'à  quinze  :*  mais  il  n'y  avoit  aucun  in- 
dice de  la  naissance  des  corps  glanduleux.  Sur  l'autre  testicule,  je 
reconnus  les  indices  de  deux  corps  glanduleux,  dont  l'un  oom- 
mençoit  à  naître,  et  l'autre  étoit  déjà  gros  comme  un  petit  pois 
un  peu  aplati  ;  ils  étoient  tous  deux  recouverts  de  la  membrane 
commune  du  testicule ,  comme  le  sont  tous  les  corps  glanduleux 
dans  le  temps  qu'ils  commencent  à  se  former.  Il  y  avoit  aussi  sur 
ce  testicule  un  grand  nombre  de  vésicules  lymphatiques;  j'en  fis 
sortir  avec  la  lancette  de  la  liqueur  que  j'examinai,  et  qui  ne  con- 
tenoit rien  du  tout;  et  ayant  percé  avec  la  même  lancette  les  deux 
petiU  corps  glanduleux^  il  n'en  sortit  que  du  sang. 
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TaENTE-NEXTVUSME  EXPâBDCNCE. 

Je  fis  couper  cbacuii  de  ces  testiculéB  en  quatre  fnrtiesy  tant 
ceux  de  la  yache  qui  n'avoil  pas  porté ,  que  ceux  de  b  vache  qui 
avoît  porté  ;  et  les  ayant  mis  chacun  séparément  dans  des  bocaux^ 
Yj  versai  autant  d'eau  pure  qu'il  en  falloit  pour  In  couvrir;  et 
après  avoir  bouché  bien  exactement  les  bocaux,  je  laissai  cette 
chair  infuser  pendant  six  jours  :  après  quoi  ayant  examiné  au 
microscope  l'eau  de  ces  infusions  >  j'y  vis  {plancha  i3 figure  24  ) 
«ne  quantité  innombrable  de  petits  globules  mouvans  ;  ils  étoîent 
tous,  etdanstoutes  ces  infusions,  extrêmement  petits,  fiMt  actifs^ 
tournant  la  plupart  en  rond  et  sur  leur  centre;  ce  n'étoit,  pour 
ainsi  dire,  que  des  atomes,  mais  qui  se  mouvoient  avec  une  prodi- 
gieuse rapidité ,  et  en  tout  sens.  Je  les  observai  de  t^np»  à  autre 
pendant  trois  jours;  ils  me  parurent  toujours  devenir  {dus  petiu, 
et  enfin  ils  disparurent  à  mes  yeux  par  leur  extrême  petitesse  b 
troisième  jour. 

QUARANTliltfE  EXFKRIENGE. 

Qn  m'apporta  les  jours  suivans  trois  autres  portières  de  vaches 
qui  venoient  d'être  tuées.  Je  fis  d'abord  chercher  les  testicules  pour 
voir  s'il  ne  s'en  trouveroit  pas  quelqu'un  dont  le  corps  glanduleux 
fût  en  parfaite  maturité.  Dans  deux  de  ces  portières  je  ne  trouvai 
sur  1^  testicules  que  des  corps  glanduleux  en  accroissement,  les 
uns  plus  gros ,  les  autres  plus  petits  ;  les  uns  plus ,  les  autres  moins 
colorés.  On  n'avoit  pu  me  dire  si  ces  vaches  avoient  porté  ou  non  ; 
mais  il  y  ayoit  grande  apparence  que  toutes  avoient  été  plusieurs 
fois  en  chaleur?  car  il  y  avoit  des  cicatrices  en  assez  grand  nombre 
sur  tous  ces  testicules.  Dans  la  troisième  poi*tière  je  trouvai  un  tes- 
ticub  l»ur  lequel  il  y  avoit  un  corps  glanduleux  gros  comme  une 
çeriat^,  et  fort  rPUg^ ;  il  étoit  gonflé,  et  me  parut  être  en  matu- 
rité. Je  remarquai  à  son  extrémité  un  petit  trou  qui  étoit  Tori- 
fioe  d'un  canal  rempli  de  liqueur  :  ce  canal  aboutissoit  à  la  cavité 
intérieure ,  qui  en  étoit  aussi  remplie.  Je  pressai  un  peu  ce  ma- 
melon avec  les  doigts ,  et  il  en  sortit  asse^  de  liqueur  pour  pouvoir 
l'observer  un  peu  à  loisir.  Je  retrouvai  (  planche  i3,  figure  a5  ) 
dans  cette  liqueur  de^  globules  mouvans  qui  paroissoient  être 
absolument  semblables  à  ceux  que  j'avois  vus  auparavant  dans  la 
liqueur  que  j'avois  exprimée  de  même  du  çorp  glanduleux  d'une 
autre  vache  dont  j'ai  parlé,  article  XXXVI  :  il  me  parut  seule- 
ment qu'ils  étoient  en  plus  grande  quantité,  et  que  leur  mouve- 
ment progressif  étoit  moins  lent  ;  ils  me  parurent  aussi  plu» 
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gros  ;  et  les  ayant  considérés  long-temps^  j'en  vis  qui  s'allongeoient 
et  qui  changeoient  de  figure.  J'introduisis  ensuite  un  stylet  très- 
fin  dans  le  petit  trou  du  corps  glanduleux  ;  il  y  pénétra  aisément 
à  plus  de  quatre  lignée  de  profondeur  ;  et  ayant  ouvert  le  long  du 
stylet  ce  corps  glanduleux^  )e  trouvai  la  cavité  intérieure  remplie 
de  liqueur  ;  elle  pou  voit  en  contenir  en  tout  deux  grosses  gouttes. 
Cette  liqueur  m'offrit  au  microscope  les  mêmes  phénomènes,  les 
mêmes  globules  en  mouvement  :  mais  )e  ne  vis  jamais  dans  cette 
liqueur  y  non  plus  que  dans  celle  que  j'avois  observée  aupara- 
vant,  article  XXXYI,  ni  filamens,  ni  filets,  ni  queues,  à  ces  glo- 
bules. La  liqueur  des  vésicules ,  que  j'observai  ensuite,  ne  m'offrit 
rien  de  plus  que  ce  que  j'avoia  déjà  vu  les  autres  fois  ;  c'étoit  tou- 
jours une  matière  presque  entièrement  transparente ,  et  qui  ne 
contenoit  rien  de  mouvant.  J'aurois  bien  désiré  d'avoir  de  la  se- 
mence de  taureau  pour  la  comparer  avec  celle  de  la  vache  :  mais 
les  gens  à  qui  je  m'étois  adressé  pour  cela  me  manquèrent  de 
parole. 

QDARANTB-UNI^E   EXPÉRIENCE. 

On  m'apporta,  à  différentes  fois,  plusieurs  autres  portières  de 
vaches  :  je  trouvai  dans  les  unes  les  testicules  chargés  de  corps 
glanduleux  presque  mûrs  ;  dans  les  testicules  de  quelques  autres  » 
je  vis  que  les  corps  glanduleux  étoient  dans  diffîrens  états  d'ac- 
croissement, et  je  ne  remarquai  rien  de  nouveau ,  sinon  que  dans 
deux  testicules  de  deux  vaches  différentes  je  vis  le  corps  glandu- 
leux dans  son  état  d'affaissement  ;  la  base  de  l'un  de  ces  corps 
glanduleux  étoit  aussi  large  que  la  circonférence  d'une  cerise,  et 
cette  base  n'avoitpas  encore  diminué  de  largeur;  maisTextrémilé 
du  mamelon  étoit  mollasse,  ridée  et  abattue  :  on  y  reconnoissoit 
aisément  deux  petits  trous  par  oi  la  liqueur  s'étoit  écoulée  :  j'y 
introduisis  avec  assez  de  peine  un  petit  crin  ;  «ai»  il  n'y  a  voit 
plus  de  liqueur  dans  le  canal ,  non  plus  que  dans  la  cavité  inté- 
rieure, qui  étoit  encore  sensible,  comme  je  le  reconnus  en  fiii-^ 
sant  fendre  avec  un  scalpel  ce  corps  gVinduleux.  L'affaissement 
du  oorps  glanduleux  commence  donc  par  la  partie  la  plus  ex- 
térieure, par  l'extrémité  du  mamelon  ;  il  diminue  de  hauteur 
d'abord ,  et  ensuite  il  coaunenoe  à  dimisMer  ea  largeur,  comme 
je  l'observai  sur  un  autre  testicule ,  où  ce  corps  glanduleux  étoit 
I     diminué  de  près  des  trois  quarts;  il  étoit  presque  entièrement 
1     abattu  ;  ce  n'étoit,  pour  ainsi  dire,  qu'une  peau  d'un  rouge  obs- 
cur ,  qui  étoit  vide  et  ridée,  et  la  substance  4u  teMiciiile qui  Fen- 
I     vironnoit  à  sa  base  avoit  ressersé  la  circonférence  die  cette  ^asc 
I     et  Tavoit  déjà  réduite  à  plus  de  moitié  de  son  diamètre. 
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Qi  ARAVTE-DEUXIKMB   EXPCRIENCE. 

Comme  les  Usû.uka  des  femelle»  de  lapin  aonl  petits,  et  qu  3 
»V  fol  me  plasieur»  corps  glanduleux  qui  «ont  aussi  fort  petite, 
je  n  ai  pu  ri^n  obeer\  er  exactement  au  sujet  de  leur  liqueur  sc- 
nàude ,  quoique  )  aie  frit  ouvrir  plusieurs  de  ces  femelles  de^  snt 
ixK>i  :  i'ai  jeulement  reconnu  que  les  testicules  des  lapines  «ont 
dans  d«  éuts  li^s-diderens  ks  uns  des  autres,  et  qu'aucun  .  € 
ceux  que  î'ai  tus  ne  ressemble  parfiiitement  à  ce  que  GraaT a  f'nt 
^rtv^-;  car  les  corps  glanduleux  n enveloppent  pas  les  vé:^icl;ît* 
lymphatiques,  et  ie  ne  leur  ai  jamais  vu  une  extrémité  pointée 
^mme  û  U  dépeint.  Mais  je  nai  pas  assem  suivi  ce  détail  aiiato- 
niÀ^ue  pour  en  rien  dire  de  plus. 

QCAJULNTE-TROISIÈMK    EXPÉKIENCE. 

J'ai  trouvé  sur  qu^^lques-uns  des  lesticniles  de  vaches  que  ;  ^i 
exAiuiiïé^  des  espcoes  de  vessie»  pleines  d'une  liqueur  transpartiî*^ 
H  liuip.vie  :  i*en  ai  marqué  trois  qui  étoîent  dans  diflërens  étals; 
U  pMr45  grosse  è4oit  gn»se  conune  un  gros  pois,  et  attachée  à  la 
membrane  extérieure  du  testicule  par  un  pédicule  membraneux 
et  fort:  une  autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de 
ucme  ixir  un  j^icule  pîu5 court;  et  la  troisième,  qui  étoit  à  p*"U 
prè*  de  la  mt  nie  £:ros*et.r  que  la  seocMide ,  paruissoit  nëtre  qu'une 
vrsicaie  hiTj.-Lal.qiie   beaucoup  plus  éniinente  que  les  autres. 
JHmsiiltte  vtonc  que  ces  espèces  de  vessies  qui  tiennent  au  testi- 
cule »  ou  qui  s^en  séparant  quelquefois^  qui  aussi  deviennent  qut  1- 
quelbis  d\:ne  ^rvtsseur  très-con>iuërable  et  que  les  anatoinistes  ont 
ai^pekes  des  .\\SafiJ^s^  pourroient  bien  élre  de  fat  même  nature 
q::e  les  ve:àcules  l\~niphaû.|ues  du  testicule  ;  car  a3fant  evamînc  au 
vxkroscope  la  lh.pieur  que  contiennent  «s  vessies,  je  la  trouvai 
eutivrrnK^nt  semblable  à  celle  des  vctiiculesFnnphadques du  testi- 
cule  :  cVsoit  nue  bqueur  transparente ,  Lomo^^tne,  et  qui  ue  con- 
teiioit  rien  de  mouvant.  Au  rt-^ie ,  le  ne  prrtends  pas  dire  que 
toute»  les  byd^ilidcs  qiae  Ton  trouve  ou  dans  la  matrice ,  ou  dans 
les  autres  parlSe»  de  Vabiomen ,  soient  seniblabSles  à  celle-ci;  /e  dis 
a»i)omcnt  qu'il  ma  paru  qiie  ctîles  que  V«  ^^*»  attachées  aux 
testicules  semblaien!  tirer   leur   origine  des   vernies  lympba- 
tk^ocsy  et  qudks  eloient ,  en  cpparenoc  ,  de  la  même  nature. 

QVAR.orri:-QUATKUQCK   KXFÛUKNC3C. 

Barn  ce  même  tonps .  ie  6s  des  obserrations  snr  de  Veau  dlju?- 
tw,  sur  ce  Icaa  où  Ion  axx>it  £dt  bouillir  du  pwvre ,  tt  sur  vit 
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YesLU  o&  l'on  avoit  nmplenient  fait  trempef  au  poivre ,  et  encore 
sur  de  Teau  où  j'avois  mis  infuser  de  la  graine  d'oeillet;  les  bou- 
teilles qui  contenoient  ces  infusions  >  étoient  exactement  bouchées  : 
au  bout  de  deux  jours ,  je  vis  dans  Teau  d'huîtres  une  grande 
quantité  de  corps  ovales  et  globuleux  qui  sembloient  nager  oommç 
des  poissons  dans  un  étang ,  et  qui  avoient  toute  1  apparence  d'être 
des  animaux;  cependant  ils  n'ont  point  de  membres,  et  pas  même 
de  queues  ;  ils  étoient  alors  transparens,  gros  et  fort  visibles  :  je  les 
aï  vus  changer  de  figure  sous  mes  yeux;  je  les  ai  vus  devenir  suc- 
cessivement plus  petits  pendant  sept  ou  huit  jours  de  suite  qu'ils 
ont  duré,  et  que  je  les  ai  observés  tous  les  jours;  et  enfin  j'ai  vu 
dans  la  suite ,  avec  M.  Needham ,  des  animaux  si  semblables  dans 
une  infiision  de  gelée  de  veau  rôti  >  qui  avoit  aussi  été  bouché^ 
très-exactement ,  que  )e  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  au  moins  dans  Facception  reçue  de  ce  terme,  comme 
nous  l'expliquerons  dans  la  suite» 

L'infusion  d'eeiliet  m'offrît  au  bout  de  quelques  jours  un  spec- 
tacle que  je  ne  pouvois  me  lasser  de  regarder;  la  liqueinr  étoit 
remplie  d'une  multitude  innombrable  de  globules  mouvans ,  et 
qui  paroîssoient  animés  comme  ceux  des  liqueurs  séminales  et 
4e  l'infusion  de  la  chair  des  animaux;  ces  globules  étoient  même 
assez  gros  les  premiers  jours ,  et  dans  un  grand  mouvement,  soit 
sur  eux-mêmes  autour  de  leur  centre,  sott  en  droite  ligne ,  soit 
en  ligne  courbe  les  uns  contre  les  autres  :  cela  dura  plus  de  trois 
semaines  $  ils  diminuèrent  de  grandeur  peu  à  peu,  et  ne  disparu-» 
rent  que  par  leur  extiêine  petitesse. 

Je  vis  la  même  chose ,  nais  plus  tard ,  dans  Peau  de  poivre 
bouillie,  et  encore  la  même  chose ,  mais  encore  plus  tard,  dans 
cdle  qui  nVivoit  pas  booittî.  Je  soupçonnai  dès-lors  que  ce  qu'on 
ftf^ielle  fermentation  pouvoit  bien  n'être  que  Fefiet  du  mouve- 
ment de  ces  parties  organiques  des  imimaux  et  des  végétaux;  et 
{xmr  Toir  qn^la  ^iffiérenoe  il  y  avoit  entre  cette  espèce  de  fer- 
mentation et  ceUe  des  minemux>  je  mis  au  microscope  un  tant 
aoit  peu  de  pondre  de  pierre  >  sur  laquelle  on  versa  une  petite 
goutte  d'eau  forte;  ce  qui  produisit  des  phénomènes  tous  dlfTé- 
rens  :  c'étoient  de  grasses  bulles  qui  montoient  à  la  surfiice  et  qui 
obsciircissoîeMt  dans  un  instant  la  lentille  du  microscope;  c'étoit 
une  diasoltttioa  de  parties  grossières  et  massives  qui  tomboient  à 
eôlé  et  ^i  dameoroient  sans  mouventent ,  et  il  n'y  avoit  rien 
qu'on  pût  comparer  en  aucune  fiiçon  avec  ce  que  j'avois  vu  dans 
las  urfusiona  d'oâilet  et  de  poivre. 
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QU A  RANTE -DEUXIÈME    EXP  HRI ENCE . 

Comme  les  iefiticules  des  femelles  de  lapin  sont  petits >  et  qu'il 
s'y  forme  plusieurs  corps  glanduleux  qui  sont  aussi  fort  petits^ 
je  n'ai  pu  rien  observer  exactement  au  sujet  de  leur  liqueur  sé- 
minale ,  quoique  j'aie  fiiit  ouvrir  plusieurs  de  ces  femelles  devant 
moi  :  j'ai  seulement  reconnu  que  les  testicules  des  lapines  sont 
dans  des  étaU  très-diiférens  les  uns  des  autres,  et  qu'aucun  de 
ceux  que  j'ai  vus  ne  ressemble  parfaitement  à  ce  que  Graaf  a  fait 
graver;  car  les  corps  glanduleux  n'enveloppent  pas  les  véhicules 
lymphatiques,  et  je  ne  leur  ai  jamais  vu  une  extrémité  poir^tue 
comme  il  la  dépeint.  Mais  je  n'ai  pas  assez  suivi  ce  détail  anato- 
mique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

QUARANTE-TROISIÈME   EXPERIENCE. 

J*ai  trouvé  sur  quelques-uns  des  testicules  de  vacbes  que  j  ai 
examinés,  des  espèces  de  vessies  pleines  d'une^liqueur  transparente 
et  limpide  :  j'en  ai  marqué  trois  qui  étoient  dans  difiérens  états; 
la  plus  grosse  étoit  grosse  comme  un  gros  pois ,  et  attachée  à  la 
membrane  extérîeure  du  testicule  par  un  pédicule  membraneux 
et  fort;  une  autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de 
même  par  un  |)édicule  plus  court;  et  la  troisième,  qui  étoit  à  peu 
près  de  la  même  grosseur  que  la  seconde ,  paroissoit  n  être  qu'une 
vésicule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que  les  autres. 
J'imagine  donc  que  ces  espèces  de  vessies  qui  tiennent  au  testi- 
cule ,  ou  qui  s'en  séparent  quelquefois^  qui  aussi  deviennent  quel- 
quefois d'une  grosseur  trcs-considérable  et  que  les  anatomistes  ont 
appelées  des  hydatidesj  pourroient  bien  être  de  la  même  nature 
que  les  vésicules  lymphatiques  du  testicule  ;  car  ayant  examine  au 
microscope  la  liqueur  que  contiennent  ces  vessies,  je  la  trouvai 
entièrement  semblable  à  celle  des  vésicules  lymphatiques  du  testi- 
cule :  c'cloit  une  liqueur  transparente,  homogène,  et  qui  ne  con* 
tenoit  rien  de  mouvant.  Au  reste,  je  ne  pi-élends  pas  dire  que 
toutes  les  hydatides  que  Ton  trouve  ou  dans  la  matrice,  ou  dans 
les  autres  parties  de  labdomen,  soient  semblables  à  celle-ci;  je  dis 
seulement  qu'il  m'a  paru  que  celles  que  j'ai  vues  attachées  aux 
testicules  sembioient  tirer  leur  origine  des  vésicules  lymplia* 
tiques,  et  qu'elles  étoient,  en  apparence,  de  la  même  nature. 

QUARANT£"-QUATRIÈM£  EXPERIENCE. 

Dans  ce  même  temps,  je  fis  des  observations  sur  de  Feau  dliut- 
trc;  sur  de  l'eau  où  l'on  avoit  fait  bouillir  du  poivre,  et  sur  d« 
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l'eau  o&  Ton  avoit  nmpleiueiit  fiiit  trempef  du  poivre^  et  encore 
sur  de  l'eau  où  j'avois  mis  infuser  de  la  graine  d'oeillet;  les  bou- 
teilles qui  contenoient  ces  infusions  >  étoient  exactement  bouchées  : 
au  bout  de  deux  jours  ^  je  vis  dans  l'eau  d'huîtres  une  grande 
quantité  de  corps  ovales  el  globuleux  qui  sembloient  nager  commç 
des  poissons  dans  un  étang ,  et  qui  avoient  toute  l'apparence  d'être 
des  animaux;  cependant  ils  n'ont  point  de  membres  ^  et  pas  même 
de  queues  ;  ils  étoient  alors  transparens^  gros  et  fort  visibles  :  je  le# 
aï  vus  changer  de  figure  sous  mes  yeux;  je  les  ai  vus  devenir  suc- 
cessivement plus  petits  pendant  sept  ou  huit  jours  de  suite  qu'ik 
ont  duré^  et  que  je  les  ai  observés  tous  les  jours;  et  enfin  j'ai  vu 
dans  la  suite ,  avec  M.  Needham  y  des  animaux  si  semblables  dans 
une  infusion  de  gelée  de  veau  rôti  >  qui  avoit  aussi  été  bouché^ 
très-exactement ,  que  )e  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  au  moins  dans  Facception  reçue  de  ce  terme,  comme 
nous  l'expliquerons  dans  la  suite» 

L'infusion  d'eeiâet  m'offrit  au  bout  de  quelques  jours  un  spec- 
tacle que  je  ne  pouvois  me  lasser  de  regarder;  la  liqueur  étoit 
rempli  d'une  mnltîtade  innombrable  de  globules  mouvans ,  et 
qui  paroiflsoient  aminés  comnie  ceux  des  liqueurs  séminales  et 
de  l'infusion  de  la  chair  des  animaux;  ces  globules  étoient  même 
assez  gros  les  premiers  jours ,  et  dans  un  grand  mouvement,  soit 
sur  eux-mêmes  autour  de  leur  centre,  soit  en  droite  ligne ,  soit 
en  ligne  courbe  les  uns  contre  les  autres  :  cela  dura  plus  de  trois 
semaines  $  ib  diminuèrent  de  grandeur  peu  à  peu,  et  ne  disparu^ 
rent  que  par  leur  extiêine  petitesse. 

Je  vis  la  même  chose ,  nais  plus  tard,  dans  Peau  de  poivre 
bouillie,  et  encore  la  même  chose ,  mais  encore  plus  tard,  dans 
cdle  qui  nVivoit  pas  boinHi.  Je  soupçonnai  dès-lors  que  ce  qu'on 
ftppeUe  fermentation  pouvoit  bien  n'être  que  l'effet  du  mouve- 
ment de  ces  parties  organiques  des  animaux  et  des  végétaux;  et 
{xmr  voir  qœlk  ^iffiérenoe  il  y  avoit  entre  cette  espèce  de  fer- 
mentation et  ceUe  des  minémux,  je  mis  au  microscope  un  tant 
aoit  peu  de  pondre  de  pierre  >  sur  laquelle  on  versa  une  petite 
goutte  d'eau  forte;  ce  qui  produisit  des  phénomènes  tous  âiSé- 
rens  :  c'étoieirit  de  grosses  bulles  qui  montoient  a  la  surfiice  et  qui 
obscttrdsBoîeMt  dans  un  inatant  la  Jentille  du  microscope;  c'étoit 
une  dÎMOliiliott  de  parties  grossières  et  massives  qui  tomboient  à 
cMé  et  «fui  demeoroient  sans  monventent ,  et  fl  n'y  avoit  rien 
qu'on  pût  comparer  en  aucune  fiiçon  avec  oe  que  j'avois  vu  dans 
las  infttsiona  d'oàllet  et  de  poivre. 

avfon.  é.  %5 
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gUARANTE-BEUXlÈME    EXPrnilr^NCE. 

Comme  les  testicules  des  femelles  de  lapin  sonl  petita,  et  qu'i;: 
s'y  forme  plusieurs  corps  glanduleux  qui  sont  aussi  fort  petite  , 
je  n'ai  pu  rien  observer  exactement  au  sujet  de  leur  liqueur  s^- 
niiniile ,  quoique  j'aie  fkit  ouvrir  plusieurs  de  ces  femelles  de-vitiii 
moi:  )'ai  seulement  reconnu  que  les  teslicules  des  lapine  «ont 
dans  des  états  Iréa-diiférens  lea  uns  des  autre*,  et  qu'aucun  t}e 
ceux  que  j'ai  vus  ne  ressemble  parfaitement  a  ce  que  Graafa  fUît 
graver;  car  les  corps  glanduleux  n'enveloppent  pas  lesTè»ict)l<.^ 
lymphatiques,  et  je  ne  leur  ai  jamais  vu  une  extrémité  pointut; 
comme  il  la  dépeint.  Mais  je  n'ai  pas  assez  suivi  ce  détail  analo- 
mique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

QUARANTE- THOISIÈM  E 


J'ai  trouvé  sur  quelques-uns  des  testicules  de  radies  que  jii 
examinés,  des  espèces  de  vessies  pleines  d'uneliqueur  transparL-nle 
et  limpide  :  j'en  ai  marqué  trois  qui  étoient  dans  diAërvns  étals; 
la  plus  grosse  étoit  grosse  comme  un  gros  pois,  et  attachée  à  )a 
membrane  extérieure  du  testicule  par  un  pédicule  membraneux 
et  fort;  une  autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  atUchée  de 
m^mepar  un  pédicule  plus  couit;  et  la  troisième,  qui  éloil  à  ptu 
près  de  la  même  grosseur  que  la  seconde ,  paroissoit  n'êlre  qu'tine 
vésicule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que  les  aulrei. 
J'imagine  donc  que  ces  espèces  de  vessies  qui  tiennent  au  tcsli- 
cuie,  ou  qui  s'en  séparent  quelquefoisj  qui  aussi  deviennent  qud- 
quefois  d'une  grosseur  tréa-consid érable  cl  que  lesanatomiates  oui 
appelées  des  hydatides,  pourroienl  bien  être  de  la  même  natvire 
que  les  vésicules  lymphatiques  du  testicule  ;  car  ayant  examiné  la 
microscope  la  liqueur  que  conticnu<-nt  ces  vessie»,  ;e  l^  irouvai 
entièrement  semblableà  celle  desvésiculeslymphatiquesdu  testi- 
cule :  c'étoit  une  liqueur  transparente ,  liomogiue,  et  qui  ne  con- 
tenoit  rien  de  mouvant.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  dire  que 
toutes  les  hydatides  que  l'on  trouve  ou  dans  la  matrice,  ou  dan* 
les  autres  parties  de  l'abdomen,  soient  semblables  à  celle-ci;  je  dis 
seulement  qu'il  m'a  pai-u  que  celles  que  j'ai  vues  attachées  aux 
teslicules  sembloiei  "  '" 
tiques,  et  qu'elles  i 


Itans  ce  même  te 
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Veau  oïl  l'on  «Voit  aimpleiiieiit  bit  trempd-  du  poivre,  et  encure 
sur  de  l'eau  où  j'avois  mis  influer  de  la  graine  d'oeillet;  les  hou- 
leilles  qui  contenoient  ces  infusk>n3>éloient  exactement  boucha: 
au  bout  de  deux  jours,  je  via  dans  l'eau  d'huîtres  une  grande 
quantité  de  corps  ovales  el  globuleux  qui  aem1>Ioient  nager  comme 
des  poissons  dans  un  étang,  et  qui  avt>ient  toute  l'apparence  d'être 
des  animaux;  cependant  ils  n'ont  point  de  membres,  et  pas  même 
de  queaes  ;  ils  éloient  alors  transparens,  gros  et  fort  visibles  ;  je  le« 
ai  vus  changer  de  figure  sous  mes  yeux;  je  les  ai  vus  devenir  suc- 
cessivement plus  petits  pendant  sept  ou  huit  jours  de  suite  qu'ils 
ont  duré ,  et  que  je  les  ai  observés  tous  les  jours  ;  et  enfin  j'ai  vu 
dans  la  suite ,  avec  M.  Needham ,  des  animaux  si  semblables  dans 
vne  infusion  de  gelée  de  veau  rôti ,  qui  avoit  aussi  été  bouché^ 
très-exactement ,  que  je  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  au  moins  dans  Taccc^don  reçue  de  ce  terme,  comme 
noua  l'expliquerons  dans  la  suite> 

L'infusion  d'eeillet  m'offrit  «u  bout  de  cgndqnes  joars  an  spec- 
tacle que  je  ne  pouvon  me  lataer  de  r^Mer;  la  liqueur  éloic 
remplie  d'une  multitude  innombrable  de  globules  mouvans ,  et 
qui  paroiesoioit  animés  coniMe  ceux  des  Itqaeun  séminales  et 
de  l'infuston  de  la  ciiair  de»  animaux;  ces  globale*  étoient  même 
flssex  gros  les  premiers  jours ,  et  dans  un  grand  mouvement ,  soit 
tur  eux-mêmes  auteur  de  leur  centre,  aoit  en  droite  ligne ,  soit 
en  ligne  coarbe  les  \aa  otHitre  les  aulreii  :  cda  dura  plus  de  (rois 
•emainesi  ib  diminuèrent  de  grandeur  peu  ji  peu,  et  ne  disparu- 
rent que  par  leor  extrétae  petitesse. 

^  vis  la  même  c^ose ,  mais  plus  lard ,  dans  l'eau  de  poivre 
bouillie,  et  encore  la  même  chose,  mois  encore  jAua  tard,  dam 
cette  qui  n'avoit  pas  bonHi.  Je  soupçonnai  dëa-lors  que  ce  qu'on 
B[^)eUe  fermentation  pouvoit  bien  n'être  que  Feffet  du  mouve- 
ment de  oea  parties  organique*  des  ^maux  et  des  végétaux;  r* 
pour  vcnr  qoella  diffîrenoe  il  y  avoït  entre  cette  espèce  de  Sr- 
«nentatian  et  ceUe  des  minéraux,  je  mis  au  microscope  ob  "^ 
aoit  pe«  de  pondre  de  pierre,  sur  laquelle  on  versa  aor  j^ 
^utte  d'eau  forte;  ce  qui  prodnisit  des  phénomène»  H^  ^^ 
rens  :  c'étoieHt  de  grosses  bulka  qui  montoieut  a  b  m?^  "  ' 
obscurcissoieBA  dans  un  ÔMtant  la  teatille  dn  micw^ 
nne  diflaolulion  de  parties  grassiires  et  nnssin*  ^  "^ 
«^  *^ient  sans  monvemort .  ••  '  "^    ^ 

V  a  aucune  fiiçon  atac  «f*  " 
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QUABANT]S*CINQ17IÂME  EXPÉKISNCE. 

J'examinai  la  liqueur  séminale  qui  remplit  les  laites  de  diflerem 
poissons,  de  k  carpe,  da  brochet,  du  barbeau  :  je  &isois  tirer  k 
kite  tandis  qu'ils  éloient  vivans;  et  ayant  observé  avec  beaucoup 
d'attention  ces  différentes  liqueurs  y  je  n^  vis  pas  autre  chose  que 
ce  que  j'avois  vu  dans  l'infusion  d'oeillet  ;  c'est-à-dire,  une  grande 
quantité  de  petits  globules  obscurs  en  mouvement  Je  me  fis  ap- 
porter plusieurs  antres  de  ces  poissons  vivans  ;  et  ayant  oompiimé 
aeulement  en  pressant  un  peu  avec  les  doigts  k  partie  du  ventre 
de  ces  poissons  par  kquelle  ik  répandent  cette  liqueur,  j'en  ob- 
tins ,  sans  fiiire  aucune  blessure  à  l'animal,  une  asses  grande  quan- 
tité pour  l'observer,  et  j'y  vis  de  même  une  infinité  de  globules 
en  mouvement  qui  étoient  tous  obscurs,  presque  noirs  et  fort 
petits. 

QUAAANTE-SmiBOE  KXf£rIZNCE. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre ,  je  vais  rapporter  les  expériences 
de  M.  Needham  sur  la  semence  d'une  espèce  de  sèche  appelée 
calmar.  Cet  habik  observateur  ayant  cherché  les  animaux  sper- 
matiques  dans  les  kites  de  plusieurs  poissons  diffîrens ,  les  a 
trouvés  d'une  grosseur  très-considérable  dans  k  kite  du  calmar  ; 
ils  ont  trois  et  quatre  lignes  de  longueur,  vus  à  l'oeil  simpk.  Pen- 
dant tout  rété  qu'il  disséqua  des  cahnars  à  Lisbonne ,  il  ne  trouva 
aucune  apparence  de  kite  >  aucun  réservoir  qui  lui  parut  destiné 
à  recevoir  k  liqueur  séminak,  et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  de 
décembre  qu'il  commença  à  apercevoir  les  premiers  vestige  d'un 
nouveau  vaisseau  rempli  d'un  suc  laiteux.  Ce  réservoir  augmenta, 
s'étendit,  et  k  suc  kiteux ,  ou  k  semence  qu'il  contenoit,  y  ètoit 
répandue  assez  abondamment.  En  examinant  cette  semence  au 
microscope ,  M.  Needham  n'aperçut  dans  cette  liqueur  que  de  pe- 
tits globules  opaques ,  qui  nageoient  dans  une  espèce  de  matière 
séreuse,  sans  aucune  apparence  de  vie;  mais  ayant  examiné, 
quelque  temps  après,  k  kite  d'im  autre  oahnar,  et  k  liqueur 
qu'elle  contenoit,  il  y  trouva  des  parties  organiques  toutes  for- 
mées dans  plusieurs  endroits  du  réservoir,  et  ces  parties  oig»- 
niques  n'étoient  autre  chose  que  de  petits  ressorts  faits  en  spirale 
(voy.  planche  i4,  Jig,  i,  a  b)  et  renfermés  dans  une  espèce 
d'étui  transparent  Ces  ressorts  lui  parurent,  dès  k  première  fois, 
aussi  parfidts  qu'ik  k  sont  dans  k  suite  ;  seulement  il  arrive  qu'avec 
k  temps  le  ressort  se  resserre  et  forme  une  espèœ  de  vis ,  dont  les 
pas  sont  d'autant  plus  serrés  que  le  temps  de  l'action  de  ces  res- 
aorts  est  plus  prochain.  Ia  tête  de  l'étui  dont  n^us  venons  de  psr-i 
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QUARANïE-DEUXIKME   EXPiailENCE. 

Comme  les  lesticules  dea  femelles  de  lapîn  sont  petits ^  et  qu^il 
fi'y  forme  plusieurs  corps  glanduleux  qui  sont  aussi  fort  petils  f 
je  n'ai  pu  rien  observer  exactement  au  sujet  de  leur  liqueur  sé- 
minale y  quoique  j'aie  fiiit  ouvrir  plusieurs  de  ces  femelles  devant 
moi  :  j'ai  seulement  reconnu  que  les  testicules  des  lapines  «ont 
dans  des  états  très-diiférens  les  uns  des  autres,  et  qu'aucun  de 
ceux  que  j'ai  vus  ne  ressemble  parfiiitement  à  ce  que  Graaf  a  fait 
graver  ;  car  les  corps  glanduleux  n'enveloppent  pas  les  vésicules 
lymphatiques,  et  je  ne  leur  ai  jamais  vu  une  extrémité  pointue 
comme  il  la  dépeint.  Mais  je  n'ai  pas  assez  suivi  ce  détail  anato- 
inique  pour  en  rien  dire  de  plus. 

QUARANTE-TROISIÈME   EXPERIENCE. 

J'ai  trouvé  sur  quelques-uns  des  testicules  de  vacbes  que  j  ai 
examinés,  des  espèces  de  vessies  pleines  d'une  liqueur  transparente 
et  limpide  :  j'en  ai  marqué  trois  qui  étoient  dans  difiérens  états; 
la  plus  grosse  étoit  grosse  comme  un  gros  pois,  et  attachée  à  la 
membrane  extérieure  du  testicule  par  un  pédicule  membraneux 
et  fort;  une  autre  un  peu  plus  petite  étoit  encore  attachée  de 
même  par  un  pédicule  plus  court;  et  la  troisième,  qui  étoit  à  peu 
près  de  la  même  grosseur  que  la  seconde ,  paroissoit  n'être  qu'une 
vésicule  lymphatique  beaucoup  plus  éminente  que  les  autres. 
J'imagine  donc  que  ces  espèces  de  vessies  qui  tiennent  au  testi^ 
cule ,  ou  qui  s'en  séparent  quelquefois^  qui  aussi  deviennent  quel- 
quefois d'une  grosseur  très-con.sidérable  et  que  les  anatomistes  out 
appelées  des  hydatides,  pourroient  bien  élre  de  la  même  nature 
que  les  vésicules  lymphatiques  du  testicule  ;  car  ayant  examine  au 
microscope  la  liqueur  que  contiennent  ces  vessies,  je  ia  trouvai 
entièrement  semblable  à  celle  des  vésicules  lymphatiques  du  testi- 
cule :  c'ctoit  une  liqueur  transparente,  homogène,  et  qui  ne  con-* 
tenoit  rien  de  mouvant.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  dire  que 
toutes  les  hydatides  que  l'on  trouve  ou  dans  la  matrice,  ou  dans 
les  autres  parties  de  l'abdomen,  soient  semblables  à  celle-ci;  je  dis 
seulement  qu'il  m'a  paru  que  celles  que  j'ai  vues  attachées  aux 
testicules  sembloient  tirer  leur   origine  des   véâiciiles  lymplia* 
tiques,  et  qu'elles  étoient,  en  apparence >  de  la  même  nature. 

QUARANTE-QUATRIEME  EXPERIENCE. 

Dans  ce  même  temps,  je  fis  des  observations  sur  de  l'eau  dljut- 
tre,  sur  de  l'eau  où  l'on  avoit  fait  bouillir  du  poivre,  et  sur  d« 
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Feau  oîk  l'on  avoit  simplement  fait  tremper  du  poixrire>  et  encore 
sur  de  Feau  où  j'avois  mis  infuser  de  la  graine  d'oeillet;  les  bou- 
teilles qui  contenoient  ces  infusions  y  étoient  exactement  bouchées  : 
au  bout  de  deux  jours  ^  je  vis  dans  Teau  d'huîtres  une  grande 
quantité  de  corps  ovales  et  globuleux  qui  sembloient  nager  comme 
des  poissons  dans  nn  étang,  et  qui  avoient  toute  l'apparence  d'être 
des  animaux;  cependant  ils  n'ont  point  de  membres,  et  pas  même 
de  queues  ;  ils  élnient  alors  transparens,  gros  et  fort  visibles  :  je  le^ 
ai  vus  changer  de  figure  sous  mes  yeux;  je  les  ai  vus  devenir  suc- 
cessivement plus  petits  pendant  sept  ou  huit  jours  de  suite  qu'ils 
ont  duré,  et  que  je  les  ai  observés  tous  les  jours;  et  enfin  j'ai  vu. 
dans  la  suite,  avec  M.  Needham,  des  animaux  si  semblables  dans 
une  infusion  de  gelée  de  veau  rôti  >  qui  avoit  aussi  été  bouchée 
très-exactement ,  que  )e  suis  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  de  vrais 
animaux,  au  moins  dans  Facception  reçue  de  ce  terme,  comme 
nous  l'expliquerons  dans  la  suites 

L'infusion  d'eeiUet  m'oSHt  au  bout  de  quelques  jours  un  spec- 
tacle que  je  ne  fioavois  me  lasser  de  regai\ier;  la  liqueur  étoit 
remplie  d'une  mnltitude  innombrable  de  globules  mouvans ,  et 
qui  paroMsoient  animés  comnie  ceux  des  liqneurs  séminales  et 
^e  l'infuflîon  de  la  chair  des  animaux;  ces  i^obules  étoient  même 
assez  gros  les  premiers  jours ,  et  dans  un  grand  mouvement ,  soit 
•ur  eux-mêmes  autour  de  leur  centre,  soit  en  droite  ligne  >  soit 
en  ligne  courbe  les  uns  contre  les  autres  :  oda  dura  plus  de  trois 
aemaines  $  ils  diminuèrent  de  grandeur  peu  à  peu,  et  ne  disparu-* 
rent  que  par  leur  extrême  petitesse. 

^  vis  la  même  diose ,  mak  plus  tard,  dans  l'eau  de  poivre 
bouillie,  et  enoore  la  même  chose,  mais  encore  plus  tard,  dans 
cdle  qui  nVivoit  pas  booiHi»  Je  soupçonnai  dès-lors  que  ce  qu'on 
appelle  fermentation  pouvoit  bien  n'être  que  Peffet  du  mouVe- 
m^it  de  ces  parties  organiques  des  imimaux  et  des  végétaux;  et 
pour  voir  q[ndk  diflKreiice  -il  y  avoit  entre  cette  espèce  de  fer- 
tnentation  et  ceUe  des  minéraux,  je  mis  an  microscope  un  tant 
M>it  peu  de  pondre  de  pierre  >  sur  laquelle  on  versa  une  petite 
^lAtte  d'ean  forte;  ce  qw  produisit  des  phénomènes  tous  diffé^ 
venB  :  c'étoîeat  de  grosses  bulks  qui  montoiettt  à  la  surfiice  et  qui 
obecttrcinoieMt  dans  un  înatant  la  lentille  du  microscope;  c'était 
une  êiêBciutàoA  de  parties  grossières  et  massives  qui  tomboient  à 
côté  et  qui  demeoroient  sans  monvement ,  et  fl  n*y  avoit  rien 
iqjûk'on  put  oomparer  en  aucune  &çon  avec  ce  que  j'avois  vu  dans 
lofi  infodona  d'oeillet  et  de  poivre. 
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J'examinai  la  liqueur  séminale  qui  remplit  les  Uûtes  de  difli^reiif 
poiaions,  de  k  carpe ,  du  brochet ,  du  barbeau  :  je  &iBoia  tirei-  la 
laite  tandis  qu'ils  éloient  vivans;  et  ayant  observé  avec  beaucoup 
d'attention  ces  différentes  liqueurs ,  je  n*y  vis  pas  autre  chose  que 
ce  que  j'avois  vu  dans  l'infusion  d'oeillet;  c'est-à-dire,  une  grande 
quantité  de  petits  globules  obscurs  en  mouvement  Je  me  fis  ap- 
porter plusieurs  autres  de  ces  paissons  vivans  ;  et  ayant  comprimé 
seulement  en  pressant  un  peu  avec  les  doigts  la  partie  du  ventre 
de  ces  poissons  par  laquelle  ils  répandent  cette  liqueur,  )*en  ob- 
tins ,  sans  faire  aucune  blessure  à  Fanimal,  une  asses  grande  quan- 
tité pour  l'observer,  et  j'y  vis  de  même  une  infinité  de  ^bnles 
en  mouvement  qui  étoient  tous  obscurs,  presque  noirs  et  fort 
petits. 

QUARAJITE-STXI  fallK  SZf£biENCB. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre ,  je  vais  rapporter  les  expériences 
de  M.  Needham  sur  la  semence  d'une  espèce  de  sèche  appelée 
calmar.  Cet  habile  observateur  ajrant  cherché  les  animaux  sper- 
matiques  dans  les  laitea  de  plusieurs  poissons  diflGhnens,  ks  a 
trouvés  d'une  grosseur  très-considérable  dans  la  laite  du  calmar  ; 
ils  ont  trois  et  quatre  lignes  de  longueur,  vus  à  l'oeil  simple.  Pen- 
dant tout  rété  qu'il  disséqua  des  calmars  à  Lisbonne ,  fl  ne  trouva 
aucune  apparence  de  kite  >  aucun  réservoir  qui  lui  parût  destiné 
à  recevoir  k  liqueur  séminak,  et  ce  ne  fut  que  vers  k  miUeu  de 
décembre  qu'il  commença  à  apercevoir  ks  premiers  vestiges  d'un 
nouveau  vaisseau  rempli  d'un  suc  laiteux.  Ce  réservoir  augments, 
s'étendit,  et  k  suc  kiteux ,  ou  k  semence  qu'il  oontoioit,  y  étoit 
répandue  assez  abondamment.  En  examinant  cette  ^m^mr^  au 
microscope ,  M.  Needham  n'aperçut  dans  cette  liqueur  que  de  pe- 
tits globules  opaques ,  qui  nageoient  dans  une  espèce  de  matière 
séreuse,  sans  aucune  apparence  de  vie;  mais  ayant  examiné, 
quelque  temps  après,  k  laite  d'un  autre  calmar,  et  k  liqueur 
qu'elle  contenoit,  il  y  trouva  des  parties  organiques  toutes  fi)r- 
mées  dans  plusieurs  endroits  du  réservoir,  et  ces  parties  orga-* 
niques  n'étoient  autre  chose  que  de  petits  ressorts  faits  en  spirale 
(voy.  planche  i4^  fig.  i^  a  £)  et  renfisrmés  dans  une  espèce 
d'étui  transparent.  Ces  ressorts  lui  parurent,  dès  k  première  fois, 
aussi  parfidts  qu'ik  ksont  dans  k  suite;  seulement  il  arrive  qu'avec 
k  temps  le  ressort  se  resserre  et  forme  une  espèce  de  vis ,  dont  les 

pas  sont  d'autant  plus  serrés  que  le  temps  de  l'actrân  de  ces  res- 
«orts  est  plus  prochain.  La  tète  de  l'étui  dont  nous  venons  de  par* 
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1er  «t  une  espèce  de  valvule  qui  s'ouvre  en  deho»,»  et  par  la- 
quelle on  peut  ùdre  sortir  tout  Tapparell  qui  est  contenu  dans 
letui  ;  il  contient  de  plus  une  autre  valvule  b,un  barUlet  c,  et  une 
substance  spongieuse  d  ê.  Ainsi  toute  la  machine  consiste  en  un 
étui  extérieur  a,  figuan  a,  transparent  et  carlillagineux ,  dont 
l'extrémité  supérieure  est  terminée  par  une  tête  arrondie,  qui 
n'est  fermée  que  par  l'étui  lui-même,  qui  se  contourne  et  &it  ofiGtc» 
de  valvule.  Dans  cet  étui  extérieur  est  contenu  un  tuyau  trans-> 
parent,  qui  renferme  le  ressort  dont  nous  avons  parlé,  une  soit* 
pape ,  un  barillet  et  une  substance  spongieuse  ;  la  vis  occupe  h 
partie  supérieure  du  tuyau  et  de  l'étui,  le  piéton  et  le  barillet 
sont  placés  au  milieu,  et  la  substance  spongieuse  occupe  la  partie 
inierieure.  Ces  machines  pompent  la  liqueur  laiteuse;  la  aubs- 
tance  spongieuse  qu'elles  contiennent  s*en  remplit;  et ,  avant  que 
l'animal  fraye ,  toute  la  laite  n'est  plus  qu'un  composé  de  oea  par- 
ties  organiques  qui  ont  absolument  pompé  et  deuéché  la  liqueur 
hiteuse  :  aussitôt  que  ces  petites  machines  sortent  du  corps  do 
l'animal,  et  qu'elles  sont  dans  l'eali  ou  dans  l'air,  elles  agissent 
{planche  i4 ,  fig.  a  «^  3  )  ;  le  ressort  monte ,  suivi  de  la  soupape, 
du  barillet  et  du  corps  spongieux  qui  contient  la  liqueur;  et  dte 
que  le  ressort  et  le  tuyau  qui  le  contient  commencent  à  sortir 
liors  de  l'étui ,  ce  ressort  se  plie ,  et  cependant  tout  l'appareil  qui 
reste  en  dedans  continue  à  se  mouvoir  ;usqu'À  ce  que  Iç  ressort, 
la  soupape  et  le  barillet  soient  entièrement  sortis  :  dès  que  cela 
est  bit,  tout  le  reste  saute  dehors  en  un  instant , et  la  liqueur  lai- 
teuse qni  avoit  été  pompée ,  et  qui  étoit  contenue  dans  le  corpa 
spongieux,  s'écoule  par  le  barillet 

G>mme  cette  observation  est  très-singulière,  et  qu'elle  prouve 
incontestablement  que  les  corps  mou  vans  qui  se  trouvent  dans  1« 
laite  du  calmar  ne  sont  pas  des  animaux,  mais  de  simples  ma- 
chines, des  espèces  de  pompe,  )'ai  cru  devoir  rapporter  ici  ce  qu'en 
dit  M.  Needham ,  chapitre  6  \ 

«  Lorsque  les  petites  machines  sont,  dit-il,  parvenues  à  leur  en- 
«  tière  maturité ,  plusieurs  agissent  dans  le  moment  qu'elles  sont 
«  en  plein  air  :  cependant  le  plupart  peuvent  être  placées  corn- 
c  modément  pour  être  vues  au  microscope  avant  que  leur  action 
«r  commence;  et  même,  pour  qu'elle  s'exécute,  il  faut  humecter 
A  avec  une  goutte  d'eau  l'extrémité  supérieure  de  l'étui  extérieur, 
a.  qui  commence  alors  à  se  développer,  pendant  que  les  deux  pe« 

<  Toyes  N'ou¥êiies  dic0U¥§n€» fiUtêS  aff««  U  micrgteapê»  pir  H.  mmi^Mat 
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«  tîtB  ligatne&B  qui  aortent  hors  de  Vëtoi  se  contournent  et  s'en- 
«  tortillent  en  différentes  façons.  En  même  temps  la  vis  monte 
a  lentement  :  les  volutes  qui  sont  à  son  bout  supérieur  se  rap- 
«  prochent  et  agissent  contre  le  sommet  de  Tétui  ;  cependant 
ce  celles  qui  sont  plus  bas  avancent  aussi  et  semblent  être  con- 
•  tinuellement  suivies  par  d'autres  qui  sortent  du  piston;  je 
<c  dis  qu'elles  semblent  être  suivies ,  parce  que  je  ne  croîs  pas 
<t  qu'elles  le  soient  effectivement  ;  ce  n'est  qu'une  simple  appa- 
ic  renœ  produite  par  la  nature  du  mouvement  de  la  vis.  Le  piston 
<c  et  le  barillet  se  meuvent  aussi  suivant  la  même  direction,  et  la 
ce  partie  ;inférieure  qui  contient  la  semence  s'étend  en  longueur 
ce  et  se  meut  en  même  temps  vers  le  haut  de  Tétui  ;  ce  qu'on  re- 
cc  marque  par  le  vide  qu'elle  laisse  au  fond.  Dès  que  la  vis,  avec 
«  le  tube  dans  lequel  elle  est  renfermée ,  commence  à  paroîtie 
«  hors  de  l'étui  ^  elle  se  plie,  parce  qu'elle  est  retenue  par  ses  deux 
«  ligamens  ;  et  cependant  tout  l'appareil  intérieur  continue  à  se 
ce  mouvoir  lentement  et  par  degrés ,  jusqu'à  ce  que  la  vis,  le  pis- 
ce  toti  et  le  barillet  soient  entièrement  sortis  :  quand  cela  est  &it, 
flc  tout  le  reste  saute  dehors  en  un  moment  ;  le  fHsUm  b  se  sépare 
CE  {figure  2  )  du  barillet  e;  le  ligament  apparent,  qui  est  aa-de»- 
c(  sous  de  ce  dernier,  se  gonfle,  et  acquiert  un  diamètre  ^alà 
«  celui  de  la  partie  spongieuse  qui  le  suit  :  celle-câ,  quoique  beau* 
«  coup  plus  large  que  dans  l'étui  ^  devient  encore  cânq  fois  plus 
«  longue  qu'auparavant  ;  le  tube,  qui  renferme  le  tout,  s'étrécit 
m  dans  son  milieu ,  et  forme  ainsi  deux  espèces  de  noeuds  d,  e 
<T  (planche  14 ,  figure  i  ) ,  distans  environ  d'un  tiers  de  sa  Ion* 
ir  gueur,  de  chacune  de  ses  extrémités  ;  ensuite  la  semence  s'é- 
a  coule  par  lé  barillet  c  (  figure  i  ) ,  et  elle  est  composée  de  petits 
a  globules  opaques  qui  nagent  dans  une  matière  séreuse,  sans 
a  donner  aucun  signe  de  vie,  et  qui  sont  précisément  ieis  que 
4t  )'ai  dit  les  avoir  vus  lorsqu'ils  étoient  répandus  dans  le  réservoir 
c(  de  la  laite  *.  Dans  la  figure,  la  partie  comprise  entre  les  deux 
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s  Je  doit  renatqBcr  que  M.  N««cihain  n'sToit  pas  niais  saiti  ces  g\ol>ii1es 
Join^  car,  sMIes  eût  observés  attentÏTement,  il  auroit  aana  doute  reconnn  q«*iU 
viennent  a  prendre  de  la  vie,  on  plutôt  dePactÎTiti  et  dn  monTeuent ,  comme 
tontes  ks  antres  parties  organises  des  semences  animales  :  et  de  mémtt  »  d»ns 
ce  temps  il  eût  observé  la  première  Hqnenr  laitevse  dans  ks  Tues  qn^il  aencs  depuis^ 
diaprés  ma  théorie  que  je  lui  ai  commvniqnée,  je  ne  donte  pas,  et  il  le  croit  Ini* 
même ,  «jnSl  anroit  vn  entre  ces  globnles  quelque  mouTsment  d'^approzinantîon , 
puisque  les  machines  se  sont  formées  de  Tassemblage  de  ceà  globules  :  car  on  doit 
observer  que  les  ressorts ,  qui  sont  des  parties  qui  paroisscnt  les  premières  ,  sont 
entièrement  détachés  du  vaisseau  séminal  qui  les  contient,  et  qu'ils  nageai  librC' 
Aient  dans  la  liqueur  \  ce  qui  prouve  qu'ails  sont  formés  îmmédiAteneat  de  ««tto 
IHl/at  Uqntww 
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«c  noeud«  d,  e,  parait  être  frangée  ;  quand  on  l*e!xamine  âTee  at-* 
«  tention.  Ton  trouve  que  ce  qui  la  &it  paroitre  telle ,  c'est  que  la 
ce  substance  spongieuse  qui  est  en  dedans  du  tube  est  vcHnpue  et 
«  séparée  en  parcelles  à  peu  près  égales.  Les  phénamènei  sqivans 
«  prouveront  cela  dairement 

<c  Quelquefois  il  arrive  que  la  vis  et  le  tube  se  rompent  pré- 
ce  dsénaent  au-dessus  du  piston  h,  lequel  reste  dans  )e  barillet  e 
«  {figure  3  )  :  alors  le  tube  se  fçrme  en  un  moment  et  prend  une 
<c  figure  conique  en  se  contractant^  autant  qu'il  est  possible^  par- 
ce dessus  l'extrémité  de  la  vis  y*;  cela  démontre  qu'il  est  trè»-élas« 
tt  tique  en  cet  endroit  >  et  la  manière  dont  il  s'aoocmimode  à  la 
«  figure  de  la  substance  qu'il  renferme  ^  lorsque  celle-ci  gouffre  le 
«(  moindre  cbangement^  prouve  qu'il  XeiA  égaleraient  partout  ail« 
«  leurs.  M 

M.  Needham  dit  ensuite  qu'on  seroit  porté  à  croire  que  l'actioit 
de  toute  cette  machine  seroit  due  au  ressort  de  la  vis;  mais  il 
prouve  par  plusieurs  expériences  que  la  vis  ne  fiiit,  au  contraire» 
qu'obéir  à  une  force  qui  réside  dans  la  partie  spongieuse  :  dès  que 
la  via  est  séparée  du  reste,  eDe  cesse  d'agir  et  elle  perd  toute  soa 
activité.  L'auteur  &it  ensuite  des  véflexions  4ur  cette  aingulièra 
machine. 

€c  Si  ^'avois  vu,  dil-*il ,  les  animalcules  quW  prétend  iiltm 
«  dans  la  semence  d'un  animal  vivant,  peut-être  serois-jje  ea 
«  état  de  déterminer  si  ce  sont  réellement  des  créatures  vivan- 
«  tes,  ou  simplemmit  des  machines  prodigieusement  petites,  ef^ 
«  qui  sont  en  miniature  ce  que  les  vaÎM9aux  du  calmar  sont  ea 
«  grand,  a 

Par  œtte  analogie  et  par  quelquesaulres  raisminemenA,  M.  Need- 
liani  conclut  qu'il  y  a  giande  apparence  que  les  vers  sp^rmatiquea 
des  autres  animanai  ne  acmt  que  des  corps  organisés ,  et  des  es^ 
pèces  de  machines  semblables  à  celles-ci ,  dont  l'action  se  feit  en^ 
dilTérens  temps  :  car,  dit-il,  supposons  que,  dans  le  nombre  pro- 
digieux des  vers  spermatiqueà  qu'en  voit  en  même  temps  dans  le 
champ  du  microscope,  il  y  en  ait  seulement  quelques  milliers 
qui  agissent  et  se  développent  en  même  temps  ;  cela  suffira  pour 
nous  faire  croire  qu'ib  sont  tous  vivans  :  concevons  de  même  , 
ajoute^t-il,  que  le  mouvement  de  chacun  de  ces  vers  spermati^ 
ques  dure,  comme  celui  des  machines  du  calmar,  environ  une 
demi- minute;  alors,  eomme  il  y  aura  succession  d'action  et  d& 
machines  les  unes  aux  autres ,  cela  pourra  durer  long-temps ,  et 
les  prétendus  animaux  paroitront  mourir  successivement.  D'ail* 
leurs  ^  pourquoi  le  calmar  seul  n.'auroit-iL  dans  sa  semence  qu» 
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des  miichmes ,  tandis  que  tous  les  autres  animaïut  anroieiit  des 
▼ers  spermatîques ,  de  vrais  animaux  ^  L'analogie  est  îd  d'une  si 
grande  force ,  qu'il  ne  paroit  pas  possible  de  s'y  refuser.  M.  Need- 
kam  remarque  encore  très-bien  que  les  observations  mêmes  de 
Leeumrenhoeck  semblent  indiquer  que  les  vers  spermatîques  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  fes  corps  organisés  de  la  semence 
du  calmar.  J'ai  pris,  dit  Leeuv^enhoeck  en  parlant  de  la  semence 
du  cabillaud,  ces  corps  ovales  pour  ceux  des  animalcules  qui 
étoient  crevés  et  distendus ,  parce  qu'ils  étoient  quatre  fois  plua 
gros  que  les  corps  des  animalcules  lorsqu'ils  étoient  en  vie.  Et  dans 
un  autre  endroit,  j'ai  remarqué,  dit-il  en  parlant  de  la  semence 
du  chien ,  que  ces  animaux  changent  souvent  de  figure,  sur- 
tout quand  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nagent  s'évapore  ;  leur 
mouvement  progressif  ne  s'élend  pas  au-deU  du  diamètre  d*uA 
cheveu  '. 

Tout  cela  étant  pesé  et  examiné,  M.  Needbam  a  conjecturé  que 
les  prétendus  animaux  spermatiques  pou  voient  bien  n'être  en 
effet  que  des  espèces  de  machines  naturelles ,  des  corps  bien  plus 
aimplement  organûés  que  le  corps  d'un  animal.  J'ai  vu  à  son  mi* 
crosoope,  et  avec  lui,  ces  mêmes  machines  de  la  laite  du  calmar, 
et  on  peut  être  assuré  que  la  description  qu'il  en  a  donnée  est 
très-fidèle  et  très-exacte.  Ces  observations  nous  font  donc  voir 
que  la  semence  est  composée  de  parties  qui  cliercbent  à  s'ot^-* 
Xiiser;  qu'elle  produit  en  effet  dans  eUe-mème  des  corps  org^* 
nisés ,  mais  que  ces  corps  organisés  ne  sont  pas  encore  des  ani-> 
maux  ni  des  corps  organisés  semblables  à  l'individu  qui  les  pitH 
duit.  On  pourroit  croire  que  ces  corps  organisés  ne  sont  que  des 
espèces  d'instrumens  qui  servent  ik  perfectionner  la  liqueur  sémi- 
nale et  à  la  pousser  avec  force ,  et  que  c'est  par  cette  action  vive 
et  intérieure  qu'elle  pénètre  plus  intimement  la  liqueur  de  la  fe- 
melle. 

CHAPITRE  VIL 

Comparaison  de  moa  oburvaiiona  avêc  eelUa  de  M.  LêetsM^whœcK 

V  uoiQTi^  i**î<^  fi^ît  les  observations  que  je  viens  de  rapporter  avec 
toute  Tattention  dont  je  suis  capable,  quoique  je  les  aïe  n'pctées 


*  Yojes  LeeuwenboAck ,  jirc  Nai,  pages  3o6 ,  3()Q'et  3io. 
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un  très-grand  nombre  de  fois,  je  suis  persuadé  qull  m*a  encoro 
échappé  bien  des  choses  que  d'antres  pourront  apercevoir;  je  n'ai 
dit  que  ce  que  j'ai  vu ,  revu ,  et  ce  que  tout  le  monde  pourra  voir 
Gommo  m<» ,  avec  un  peu  d'art  et  b^ucoup  de  patience.  J*ai  mémo 
évité,  afin  d'être  libre  de  préjugés,  de  me  remplir  la  mémoire  de 
ce  que  les  autres  observateurs  ont  dit  avoir  vu  dans  ces  liqueurs; 
j'ai  cru  que  par-là  je  serais  phis  assuré  de  n'y  voir  en  effet  que  ce 
qui  y  est ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  .fidt  et  avoir  rédigé  mes  observa- 
tions, comme  l'on  vient  de  le  voir,  que  j'ai  voulu  les  comparera  celles 
des  autres,  et  surtout  à  celles  de  Leeuwenhoeck.  Je  n'ai  garde  de 
me  comparer  moi-même  à  ce  célèbre  observateur ,  ni  de  pré* 
tendre  avoir  plus  d'habileté  qu'il  n'en  a  eu  dans  l'art  d'observer 
au  microscope  :  il  suffit  de  dire  qu'il  a  passé  sa  vie  entière  k  fiiire 
des  microscopes  et  à  s'en  servir ,  qu'il  a  fiiit  des  observations  con- 
tinuelles pendant  plus  de  soixante  ans ,  pour  fidre  tomber  les  pré- 
tentions de  ceux  qui  voudroient  se  mettre  au-dessus  de  lui  dans 
ce  genre,  et  pour  fiiire  sentir  en  même  toups  combien  je  suis  éloi« 
gné  d'en  avoir  de  pareilles. 

Cependant ,  quelque  autorité  que  ces  considérations  puissent 
donner  aux  découvertes  de  ce  fameux  microscopiste,  il  est  permis 
de  les  examiner,  et  encore  plus  de  comparer  ses  propres  observa- 
tions avec  les  siennes.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  cet  examen, 
et  on  reconnoîtra  que  nous  le  fiiisons  ici  sans  aucune  partialité^ 
et  dans  la  vue  seule  d'établir  quelque  chose  de  fixe  et  de  certain 
sur  la  nature  de  ces  corps  en  mouvement  qu'on  voit  dans  les  li- 
queurs séminales. 

Au  mois  de  novembre  1677,  Leeuwenhoeck,  qui  avoit  déji 
communiqué  à  la  société  royale  de  Londres  plusieurs  observations 
niicroscopiques  sur  le  nerf  optique,  sur  le  sang,  sur  la  sève  de 
quelques  plantes ,  sur  la  texture  des  arbres,  siu:  l'eau  de  pluie,,  etc.  ^ 
écrivit  à  mylord  Brouncker ,  président  de  la  société,  dans  les  termes 
anivans  :  Poatquàm  exe.  dommua  professor  Chtnen  me  viaita-' 
tione  sud  scepiàs  honoraraâ,  litUrîs  rogavit,  domino  Sam  co-' 
gnaio  8U0  quasdam  observationian  mearum  videndaa  darem. 
Mie  dominas  Ham  me  secundo  invisena^  secum  in  laguneula 
vitrea  semen  viri ,  gonorrkœâ  laborantis,  sponte  dêstiUatum  ^ 
attulit,  dicens  se  post  paucissimas  temporis  minuiiaa  (  càm  mor» 
ieria  illa  Jam  in  taniàm  esset  resohiia  utfistidœ  vltreœ  immilti 
posset }  emimalcula  viva  in  00  observasse  ,  quœ  caudata  et  uUra 
viginti  quatuor  haras  non  viventia  judicabat;  idem  refirehat  se 
animcUcula  observasse  mortua  post  sumptam  ab  œgroto  terebin^ 
ihinam.  Materiam  prœdictam  Jlstulœ  vitreœ  immissam,  prœ^^ 
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senùe  domino  Ham^  obserp<wi,  qiuudamque  in  êa  erwiiuraa  w^ 
if  entes  ;  atpost  decursum  ditarum  aut  trium  konurum  eamdem  mo^ 
lus  nuUeriajn  observans  y  mortuas  vidi, 

Eamdem  materiam  (  semen  virile  )  non  œgroti  alicujue  y  non 
diuturnâ  consennUione  corruptam ,  vel  post  aliquoi  mamenta 
fiuidiorem  factam  y  sed  sani  vin  statimpoet  ejeciionem,  ne  in^ 
terlabentibus  quidem  sex  arieriœ  pulsibus y  sapiusculè  observaui, 
iantamque  in  ea  vû^ntium  animalculonim  multitudinem  vidi, 
ut  interdum  plura  quàm  millia  in  nmgrUiudine  curenœ  mm  mo- 
verent  :  non  in  toto  aemine ,  sed  in  materia  ftuida  crasstori  ad^ 
hœrenley  ingentem  iUam  ani/nalculorum  muUitudinenh  obser^ 
vapi;  in  crassiori  verà  sêminis  materia  quasi  sine  moùujacehaniy 
quod  inde  pro\fenire  mihi  imaginabary  qu6d  materia  illa  erassa 
ex  tam  variis  cohœreat  partibus  ,  ut  animalcula  in  ea  se  mouere 
nequirent;  minora  globulis  sanguini  ruborem  adferenUbue  hœc 
animalcula  erant,  utjudicem  millena  millia  arenam  grandioretn 
7nagni£udine  non  œquatura.  Corpora  eorunh  rotunda,  anteriara 
obtusa,  posteriora  fermé  in  aculeum  desinentia  habebani  ;  caudd 
ienui  longitudine  corpus  quinquiss  sexiesve  excédents,  etpellu» 
cidâ,  crassitiem  verà  ad  vicesimam  qzdntam  partem  corporie  ha- 
bente,  prœdita  erant,  adeà  ut  ea  quoad  figuram  cum  cydami-' 
nis  minoribus ,  longam  caudam  habentibus,  optimè  comparare 
queam  :  motu  caudœ  serpentine,  aut  ut  anguiUœ  in  aqua  notant 
lis ,  progrediebantur  ;  in  materia  verà  aUquarUulàm  crassiori 
cctudam  octies  deciesve  quidem  euibrabant  anlequàm  latitudi^ 
nem  capilli  procedebant.  Interdum  mihi  imaginabar  me  intemos' 
cereposse  adhuc  varias  in  corporehorum  animalculorum  partes  : 
quia  verà  continua  eas  videre  nequibam,  de  Os  tacebo.  JELis  ani^ 
malculis  minora  adhuc  animalcula,  quibus  non  nisi  globuUfigU' 
ram  attribuere  possum,  permis  ta  erant. 

Memini  me  ante  très  aut  quatuor  annos,  rogatu  domini  Olden- 
burg  B,  M. ,  semen  virile  observasse,  et  prcedicta  animalia  pro 
globidis  habuisse  ;  sed  quiafastidiebcun  ab  ulteriori  inquisUione, 
et  magis  quidem  à  descriptions,  tune  temporis  eam  omisi,  Jam 
quoad  partes  ipsas  ex  quibus  crassam  seminis  materiatn,  quoad 
majorem  suipartem,  consistere  sœpiàs  cum  admirations  obssr* 
vaifi,  ea  sunt  tam  varia  ac  multa  vasa,  imo  in  tanta  rnukitt^ 
dîne  hœc  vasa  vidi,  ut  credam  mjs  in  t^nica  ssminis  gjutta plura 
observasse  quàm  anatomico  per  integrum  dism  subjsctutn  aliquod 
secanti  occurrunt.  Quibus  visis ,  firmiter  credsbam  nuUa  in  car» 
pore  hujnano  jam  formato  esse  vasa,  quœ  in  senùne  inrili  bens 
constitulo  non  reperianlur.  Càm  materia  hœc  per  momentaquoB'» 
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dam  aerifidasêi  exposita  j  prœdicta  pasonun  muUiiudo  in  aquo" 
sam  magnis  oleaginosU  globuiis  permUUm  materiam  nuUa^ 
baùuTj  etc. 

Le  secrétaire  de  la  aociété  royale  répondit  à  cette  lettre  do 
M.  Leeuwenhoeck  qu'il  seroit  bon  de  £Eure  des  observatioDA  sem- 
blables sur  la  semence  des  animaux^  comme  sur  celle  des  chiens» 
des  chevaux,  et  d'autres,  non-seulement  pour  mieux  juger  de  la 
première  découverte,  mais  aussi  pour  reconnoitre  les  différences 
qui  pourroient  se  trouver,  tant  dans  le  nombre  que  dans  la  figuroi 
de  ces  animalcules;  et,  par  rapport  aux  vaisseaux  de  la  partie  la 
plus  épaisse  de  la  liqueur  séminale,  il  lui  marquoit  qu'on  dou* 
toit  beaucoup  de  ce  qu'il  en  avoit  dit,  que  ce  n'étoit  peut-être  que 
des  filamens  :  Quœ  tibi  vidêbaêwr  vasarum  congeries  j  JbrUusis 
sœminis  sunt  quœdam  filcunênta,  haud  orgemicè  constructa,  sed, 
dum  permearunt  vasa  generationi  inservientia ,  in  iatimmodi 
Jtgwram  elongata;  non  dissimili  modo  ac  sospiàs  notaUts  sum 
saUvam  crassiorem  ex  glandularum  Jaucium  Jbraminibus  edi^ 
tantj  quasi  è  conpolutisJibrilUa  constaniem*. 

Lieeuwenhoeck  répondit  le  18  mars  1678 ,  en  ces  termes  :  Si, 
quando  canes  coeunt,  marem  àfimina  statim  seponas,  materia 
çuœdam  tenais  et  aquosa  (  fympha  sciUcet  spermcUica  )  è  pêne 
solet  paulatim  exstillare;  hanc  materiam  numerosissimis  ani» 
malcidis  repletam  aUquoties  vidi,  eorum  magnitudine  quœ  in 
semine  virili  conspiciuntur ,  qidbus  particuiœ  globulareê  aliquoi 
quinquagies  majores  permiscebantur. 

Quod  ad  vasorum  in  crassiori  seminis  virilis  portione  epeo* 
iabilium  observeUionem  attinet,  denuà  non  semel  iteratam,  sol-' 
tem  mihimetipsi  comprobasse  videor;  meque  omninà  persuoium 
haheo,  cuniculi,  canis,  felis,  arterias  venasife  fuisse  à  peritis^ 
simo  anatomico  haud  unquam  magis  perspicuè  observatasj,  quàm 
gnihi  vasa  in  semine  virili j  ope perspicilU ,  in  conspectumvsnere. 

Càm  mihi  prœdicta  vasa  primàm  innotuere  ,  statim  eHampir- 
tmiam,  tum  et  salipam  perspicilîo  appliccm;  veràm  hic  minime 
existentia  animalia  frustra  quœsivi, 

ji  cuniculorum  coitu  fymphœ  spermaticœ  guttulam  unam  et 
altereim,  èfimeUa  exstillafUemj  examini  subjeci,  ubi  animalia 
prœdictorum,  simiUa,  sed  longé  pauciora^t  comparuâre.  GlobuU 
item  quàm  plurimi,  plerique  magnitudine  animaUum^  iisdsi^ 
nernUsti  sunt, 

JSbrum  animaUum  aliquot  etiam  delineationes  transmisL  Fi^ 

*  Vojes  la  réponse  da  wcréuire  de  la  société  k  la  lettre  da  Lienwealioecl^diii» 
%tm  Trsmactions  phihtophi^ues  sU*'  ^>»P*9*  loifi* 
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gura  4  (planche  i4  )  exprimit  eanan  aUquot  vwum{m  seminey 
cuniculi  arbi£ror)  eàque  forma  quâ  videbatur,  dum  aspicientem 
me  veraàs  tendit.  A  B  C^  capitulum  cum  trunco  indlcant;  GD^ 
ejusdem  caudam,  quam  pariter  ui'suam  anguitla  inter  natan- 
dum  vibrai.  Hortan  millena  millia,  quantàm  conjectare  est, 
arenulœ  majoria  molem  vix  Buperant.  (Planche  i4,  figures  5,  6 
et  7  )  sunt  ejusdem  generis  anùnaiia,  sed  jcim  emortua. 

(Planche  14,  fig.  8)  delineatun^ivum  animalculum ,  quemiul^ 
modum  in  semine  eanino  sese  cdiquoties  mîhi  attentiùs  intnenti 
exhibuit.  EFG,  caput  cum  trunco  indigUant;  GH^  ejusdem 
caudam.  (  PI.  i4 ,  fig.  9,  10 ,  1 1)  àiia  sunt  in  semine  eanino  quee 
motu  et  vità  privantur,  quaUum  etiam  viporum  numerum  adeô 
ingentem  vidi,  ut  judicarem  portionem  lymphœ  spermatîcœ  art- 
nulœ  mediocri  respondentem^  eorum  ut  minimum  decena  milUa 
continete. 

Par  une  autre  lettre  écrite  à  la  société  royale  le  Si  maf  1678 , 
Leeuwenhoeck  ajoute  ce  qui  suit  :  Seminis  canini  tantilàtm  mîn 
croscopio  4Mpplicatum  iteràm  contemplatus  sum  ,  in  soque  anteà 
deseripta  animalia  numerosissima  conspexi.  Aqua  phnndUepari 
quantitate  adjecta,  iisdem  confesiim  mortem  accersit.  ejusdem 
seminis  canini portiunculd  in  vitreo  tubulo  unciœ  partent  duode» 
eimalem  crasse  servatâ  ^  sex  et  triginta  horanan  spaUo  contenta 
animalia  tfitd  destituta  pleraque,  reliqua  moribunda  vid^^antur. 

Qud  de  vasorum  in  semine  genitali  existentia  magis  constaret , 
delineationem  eorum  aliqualem  mitto,  ut  in  figura  ABC  DE 
(pi.  i4y  fig.  12) y  quibus  iitteris circumscriptum spatium arenu^ 
lam  mediocrem  vix  superat. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  tout  au  long  ce  que  Leeu^wenhoeck 
écrivit  d'abord  dans  les  premiers  temps  de  la  découverte  des  ani- 
maux spermatiques  ;  je  l'ai  copié  dans  les  Transactions  phiioso^ 
phiquesj  parce  que  dans  le  recueil  entier  des  ouvrages  de  Leeu- 
wenhoeck en  quatre  volumes  in-quarto ,  il  se  trouve  quelque 
différence  que  je  ferai  remarquer ,  et  que ,  dans  des  matières  de 
cette  espèce ,  les  premières  observations  que  l'on  a  faites  sans  au« 
cune  vue  de  système,  sont  toujours  celles  qui  sont  décrites  la 
plus  fidèlement ,  et  sur  lesquelles  par  conséquent  on  doit  le  plus 
compter.  On  verra  qu'aussitôt  que  cet  habile  observateur  se  fut 
i^^hné  un  système  au  sujet  des  animaux  spermatiques ,  il  com- 
mença à  varier ,  même  dans  les  choses  essentielles. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  les  dates  que  nous  venons  de  citer ,  que 
Hartsoeker  n'est  pas  le  premier  qui  ait  publié  ta  découverte  des 
animaux  spermatiques  ;  il  n'est  pas  sûr  qu'il  soit  en  effet  le  pre« 
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mier  ântenr  de  cette  découverte ,  comme  plnneim  écthnânê  l'ont 
assuré.  On  trouve  dans  le  Journal  dê8  sm^anê  du  i5  août  1678  > 
page  53 1 ,  Textrait  d'une  lettre  de  M.  Huygena  au  sujet  d'une 
nouvelle  espèce  de  microscope  frit  d'une  seule  petite  boule  de 
verre ,  avec  lequel  il  dit  avoir  vu  AeA  animaux  dans  de  l'eau  où 
on  avoit  fiiit  tremper  du  poivre  pendant  deux  ou  trois  jours , 
comme  Leeuwenhoeck  l'avoit  observé  auparavant  avec  de  sem- 
blables microscopes ,  mais  dont  les  boules  ou  lentilles  n'étoient 
pas  si  petites.  Huygens  ajoute  que  ce  qu'il  a  observé  de  particu- 
lier dans  cette  eau  de  poivre ,  est  que  tonte  sorte  de  poivre  ne 
donne  pas  une  même  espèce  d'animaux^  ceux  de  certains  poivres 
étant  beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres ,  soif  que  cela  vienne 
de  la  vieillesse  du  poivre  ou  de  quelque  autre  cause  qu'on  pourra 
découvrir  avec  le  temps.  Il  y  a  encore  d'autres  graines  qui  en- 
gendrent de  semblables  animaux ,  comme  la  coriandre.  J'ai  vu , 
continue-t-fl ,  la  même  chose  dans  la  sève  de  bouleau  après  l'a- 
voir gardée  cinq  ou  six  jours.  D  y  en  a  qui  en  ont  observé  dana 
l'eau  où  l'on  a  fait  tremper  des  noix  muscades  et  de  la  cannelle  , 
et  apparemment  on  en  découvrira  en  bien  d'autres  matières.  On 
pourroit  dire  que  ces  animaux  s'engendrent  par  quelque  corrup* 
tion  ou  fermentation  :  mais  il  y  en  a ,  ajoute-t-il ,  d'une  autre 
^rte  qui  doivent  avoir  un  autre  principe ,  comme  sont  ceux 
qu'on  découvre  av«>c  ce  microscope dana  la  semence  des  animaux, 
leaquels  semblent  être  nés  avec  die ,  et  qui  sont  en  si  grande 
quantité ,  qu'il  semble  qu'eUe  en  est  presque  toute  composée  ;  ils 
aont  tous  d'ime  matière  transparente;  ils  ont  un  mouvement  fart 
vite ,  et  leur  figure  est  semblable  à  celle  qu'ont  les  grenouilles 
avant  que  leurs  pieds  soient  formés.  Cette  dernière  découverte , 
qui  a  été  feite  en  Hollande  pour  la  première  jlbii ,  me  parolt  fort 
importante  I  etc. 

M.  Huygens  ne  nomme  pas^  comme  Ton  voit,  dans  cette  lettre, 
l'auteur  de  la  découverte;  et  il  n'y  est  question  ni  de  Leeuwen* 
boeck  ni  de  Hartsoeker  par  rapport  à  cette  découverte  :  mais  on 
trouve  dans  le  Journal  du  99  août  de  la  même  année  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Hartsoeker ,  dans  laqueUe  il  donne  la  manière 
d'arrondir  à  la  lampe  ces  petites  boules  de  verre ,  et  l'auteur  du 
Journal  dit  7  «  De  cette  manière ,  outre  bs  observations  dont 
ce  noua  avons  déjà  parlé ,  il  a  découvert  encore  nouvellement 
«  que  dans  l'urine  qu'on  garde  quelques  jours,  il  s'y  engendre 
«  de  petits  animaux  qui  sont  encore  beaucoup  plus  petits  que 
«  ceux  qu'on  voit  dans  l'eau  de  poivre,  et  qui  ont  la  figure  de 
c  petites  anguilles.  Il  en  a  trouvé  dana  la  semence  du  ooq ,  qui 
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«  ont  paru  a  peu  près  de  cette  même  figure  ,  qui  est  fort  difiR^ 
<c  rente  y  comme  Ton  voit ,  de  celle  qu'ont  œs  petits  animaux 
<(  dans  la  semence  des  autres ,  qui  ressemblent  >  coiiime  nous 
ce  TavoDs  remarqué  I  à  des  grenouilles  naissantes,  m  Yoilà  tout 
ce  qu'on  trouve  dans  le  Journal  dês  sapant  au  sujet  de  cetta  dé- 
couverte ;  Vauteur  paix)it  l'attribuer  à  Hartsoeker  :  mats  ai  l'on 
fiiit  réflexion  sur  la  manière  incertaine  dont  elle  y  est  présentée  » 
sur  la  manière  assurée  et  détaillée  dont  Leeuwenhoeck  la  donne 
dans  sa  lettre  écrite  et  publiée  près  d'un  an  auparavant  ^  on  no 
pourra  pas  douter  qu'il  ne  soit  en  efiet  le  premier  qui  ait  fiiit  cetl» 
observation  ;  il  la  revendique  aussi ,  comme  un  bien  qui  lui  ap- 
partient ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'occasion  des  Essau  ds 
dioptrique  de  Hartsoeker  y  qui  pai^urent  vingt  ans  après.  Ce  der* 
nier  s'attribue  y  dans  ce  livre ,  la  première  découverte  de  ces  ani- 
maux. Leeuwenhoeck  s'en  |daint  hautement  y  et  il  Siit  entendre 
que  Hartsoeker  a  voulu  lui  enlever  la  gloire  de  cette  découverte^ 
dont  il  avoit  &it  part  en  1677 ,  non-seulement  à  mylnid  Qrounc- 
ker  et  à  la  société  royale  de  Londres,  mais  même  à  M.  Constantin 
Huygens  y  père  du  fameux  Huygens  que  nous  venons  de  citer. 
Cependant  Hartsoeker  soutint  toujours  qu'il  avoit  fiiit  cette  dé- 
couverte en  1674  y  à  rage  de  dix-huit  ans  :  il  dit  qu'il  n'avoit  pas 
osé  la  communiquer  d'abord  y  mais  qu'en  1676  il  en  fit  part  à 
son  maître  de  mathématiques  et  à  un  autre  ami  ;  de  sorte  que  la 
contestation  n'a  jamais  été  bien  décidée.  Quoi  qu'il  en  soit  y  on 
ne  peut  pas  ôter  à  Leeuwenhoeck  la  première  invention  de  cette 
espèce  de  microscope ,  dont  les  lentilles  sont  des  boules  de  verre 
fiiites  à  la  lampe  ;  on^ne  peut  pas  nier  que  Hartsoeker  n'eût  ap- 
pris cette  manière  de  fiûre  des  microscopes  de  Leeuwenhoeck 
même  y  chex  lequel  il  alla  pour  le  voir  observer  ;  enfin  il  paroil 
que  si  Leeuwenhoeck  n'a  pas  été  le  premier  qui  ait  fitit  cette  dé- 
couverte ,  il  est  celui  qui  l'a  suivie  le  plus  loin  et  qui  fa  le  plus 
accréditée.  Mais  revenons  à  ses  observations. 

Je  remarquerai ,  1*.  que  ce  qu'il  dit  du  n<mibre  et  du  mouve- 
ment de  ces  prétendus  animalcules  est  vrai  y  mais  que  la  figur» 
de  leur  corps,  ou  de  cette  partie  qu'il  regarde  comme  la  tète  et  le 
tronc  du  corps ,  n'est  pas  toujours  telle  qu'il  la  décrit  :  quelque- 
fois cette  partie  qui  précède  la  queue  est  toute  ronde  ou  globu*^ 
leuse  y  d'autres  fois  elle  est  allongée,  souvent  elle  parent  aplatie ^ 
quelquefois  elle  paroit  plus  large  que  longue ,  etc.  ;  et  à  l'yard 
de  la  queue,  elle  est  au^  tvès^souvent  beaucoup  plus  grofsse  ou 
plus  petite  qu'il  ne  le  dit  :  le  mouvement  de  fieximi  ou  de  vibra^ 
tîon  {jnoius  aerpenlinm  )  qu'il  donne  à  cette  queue,  et  au  moyen 
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duquel  il  prétend  que  Fanimalcule  nage  et  avance  pi^gressive* 
ment  dans  ce  fluide ,  ne  m'a  jamais  paru  tel  qu*il  le  décrit.  J'ai 
TU  plusieurs  de  ces  corps  mouvans  faire  huit  ou  dix  oscillations 
de  droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à  droite  ^  avant  que  d'avancer 
en  effet  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  et  même  je  leur  en  ai  vo 
faire  un  beaucoup  plus  grand  nombre  sans  avancer  du  tout, 
parce  que  cette  queue ,  au  lieu  de  les  aider  k  nager ,  est  au  con- 
traire  un  filet  engagé  dans  les  filamens  ou  dans  le  mucilage ,  ou 
même  dans  la  matière  épaisse  de  la  liqueur  :  ce  filet  retient  le 
corps  mouvant^  comme  un  fil  accroché  à  un  clou  retient  la  ballâ 
d'un  pendule  ;  et  il  m'a  paru  que  quand  cette  queue  ou  ce  filet 
auroit  quelque  mouvement ,  ce  n'étoit  que  comme  un  fil  qui  se 
plie  ou  se  courbe  un  peu  à  la  fin  d'une  oscillation.  J'ai  vu  ce^ 
filets  ou  ces  queues  tenir  aux  filamens  que  Leeuwenhoeck  appelle 
des  vaisseaux  {pcua)  ;  je  les  ai  vus  s'en  séparer  après  plusieurs 
efFoits  réitérés  du  corps  en  mouvement  ;  je  les  ai  vus  s'allonger 
d'abord ,  ensuite  diminuer,  et  enfin  disparoître  totalement  :  ainsi 
je  crois  être  fondé  à  regarder  ces  queues  comme  des  parties  acci- 
dentelles ,  comme  une  espèce  d'enveloppe  au  corps  mouvant ,  et 
non  pas  comme  une  partie  essentielle ,  une  espèce  de  membre  da 
corps  de  ces  prétendus  animaux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable ici ,  c'est  que  Leeuv^enhoeck  dit  précisément  dans  cette 
Jettre  à  mylord  Brouncker ,  qu'outre  ces  animaux  qui  avoient 
des  queues ,  il  j  avoit  aussi  dans  cette  liqueur  des  animaux  plus 
petits  qui  n'avoient  pas  d'autre  figure  que  celle  d'un  globule  : 
JEIiê  ardmalctdiB  {caudatis  scilicet)  minora  adhuc  animalcula, 
quibuB  non  nisi  gîobuii  figurcun  attribuer»  possum  ,  pemfdêta 
mrani.  C'est  la  vérité  :  cependant,  après  que  Leeuwenhoeck  eut 
avancé  qtle  ces  animaux  étoient  le  seul  principe  efficient  de  Ia 
génération,  et  qu'ils  dévoient  se  transformer  en  hommes;  après 
qu'il  eut  &it  son  système ,  il  n'a  regardé  comme  des  animaux  que 
Ceux:  qui  aVoient  des  queues  ;  et  comme  il  ne  convenoit  pas  à  ses 
vues  que  des  animaux  qui  doivent  se  métamorphoser  en  hommes 
ti'euaeent  pas  une  forme  constante  et  une  unité  d'espèce,  il  ne 
fait  plus  mention ,  dans  la  suite ,  de  ces  globules  mouvans ,  de 
ces  plus  petits  animaux  qui  n'ont  point  de  queues ,  et  j'ai  été  fort 
surpris  lorsque  j'ai  comparé  la  copie  de  cette  même  lettre  qu'il  a 
publiée  plus  de  vingt  ans  après,  et  qui  est  dans  son  troisième  vo- 
lume ,  page  58  ;  car,  au  lieu  des  mots  que  nous  venons  de  dteri 
on  trouve  ceux-ci,  page  6s  :  AnimaicuUa  hisce permûtw Jace- 
bctrté  aliœ  mintuiorea  particula,  qiubua  non  aliam  quant  globu- 
iQrum  99U  9p7ianicamfiguram  assignare qneo ;  ce  qui  est,  oommt» 
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Ton  voit ,  fort  différent.  Une  particule  de  matière  h  laquelle  If 
n'attribue  pas  de  mouvement  est  fort  différente  d'un  animal* 
cule  ;  et  il  est  étonnant  que  Leeuvircnhoeck ,  en  se  copiant  lui- 
même  ,  ait  changé  cet  article  essentiel.  Ce  qu'il  ajoute  immédûi^ 
tement  après  mérite  aussi  attention.  H  dit  qu'il  s'est  souvenu 
iqn'k  la  prière  de  M.  Oldenburg  il  avoil  observé  cette  Uqueor 
trois  ou  quatre  ans  auparavant ,  et  qu'alors  il  avoit  pris  ces  ani- 
malcules pour  des  globules  :  c'est  qu'en  effet  il  y  a  des  temps  où 
ces  prétendus  animalcules  ne  sont  que  des  globules ,  des  temps 
où  ce  ne  sont  que  des  globules  sans  presque  aucun  mouvement 
sensible ,  d'autres  temps  où  ce  sout  des  globules  en  grand  mou* 
vement^  des  temps  où  ils  ont  des  queneaf,  d'autres  où  ils  n'en 
ont  point.  Il  dit  ;  en  parlant  en  général  des  animaux  sperma- 
tiques  (  tome  III ,  page  371  )  :  Ex  hUcê  méis  observationii^ua  co^ 
gitare  cœpi,  quanwis  aiUehac,  de  animalctdia  inâeminibua  mat^ 
culinis  agena,  scripserim  me  in  iUU  caudaa  non  dêtexisae,  fim 
tamen  passe  ut  illa  animalcula  œquè  candis  fuerini  ineiructa  ae 
nunc  comperi  de  animalculU  in  gallorum  gallinaceorum  eemine 
masculino.  Autre  preuve  qu'il  a  vu  souvent  les  prétendus  ani- 
maux spermatiques  de  toute  espèce  sans  queues. 

On  doit  remarquer  en  second  lieu  que  les  filamens  dont  noua 
avons  parlé ,  et  que  l'on  voit  dans  la  liqueur  séminale  avant  qu'éQo 
soit  liquéfiée ,  avoient  été  reconnus  par  Leeuvirenboeck ,  et  que 
dans  le  temps  de  ses  premières  observations,  lorsqu'il  n'avoit  point 
encore  &it  d'hypothèses  sur  les  animaux  spermatiques ,  ces  fila- 
mens lui  parurent  des  veines ,  des  nerb  et  des  artères;  qu'il 
croyoit  fermement  que  toutes  ces  parties  et  tous  les  vaisseaux  du 
corps  humain  se  voyoient  dans  la  liqueur  séminale  auiei  claire- 
ment qu'un  anfatomiste  les  voit  en  fidsant  la  disiection  d'un  corps, 
et  qu'il  persistoit  dans  ce  sentiment^  malgré  les  représenta  bons 
qu'Oldenburg  lui  fiiisoit  à  ce  sujet  de  la  part  de  la  sodélé  royale  : 
mais  dès  qu'il  eut  songé  à  transformer  en  hommes  ces  prétendus 
animaux  spermatiques ,  il  ne  parla  plus  des  vaisseaux  qu'il  avoit 
observés  ;  et  au  lieu  de  les  regarder  comme  les  nerb,  les  artères  et 
les  veines  du  corps  humain ,  déjà  tout  formés  dans  la  semence,  il 
ne  leur  attribue  pas  même  la  fonction  qu'ils  ont  réellement,  qui 
est  de  produire  ces  corps  mouvant ,  et  il  dit  (  tome  I,  pa^  7  )  : 
Quid  fiel  de  omnibus  illis  particuUs  seu  corpuscules  prœUr  illa 
animalcula  semini  viriU  Jiominum  inhœrentibusl  OUm  ei prias-' 
quàm  hœc  scriberem,  in  ea  sententiafiti  prœdieUu  sirias  pel  vous 
éx  testicuUs  principium  secum  ducere,  etc.  Et  dans  un  autre  il 
dit  que  s'il  a  écrit  autrefois  quelque  chose  au  sujet  da  oai 
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qti'on  trouve  dans  k  ■emenoe,  il  ne  faut  y  fiiire  aucune  attention  ; 
en  sorte  que  œs  vaisseaux ,  qu'il  regardoit^daus  le  temps  de  sa  dé- 
couverte,  comme  les  nerft^  les  veines  et  les  artères  du  corps  qui 
de  voit  être  formé,  ne  lui  parurent  dans  la  suite  que  des  filamens 
inutiles  et  auxquels  il  ^'attribue  aucun  usage,  auxquels  même  il 
ne  veut  pas  qu'on  fasse  attention. 

Nous  observerons  en  troisième  lieu  que  si  l'on  compare  les 
figures  4,  5,  6,  7,  8,  9,  loet  ii  {planche  i4),  que  nous  avons 
fiiit  ici  représenter  comme  elles  le  sont  dans  les  Transactions  pfd- 
losophiqims,  avec  celles  que  Leeuvrenhoeck  fit  graver  plusieurs 
années  après,  on  y  trouve  une  difi*érence  aussi  grande  qu'elle 
peut  l'être  dans  des  corps  aussi  peu  organisés,  surtout  les  figures  t3, 
i4  et  i5  des  animaux  morts  du  lapin.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
du  chien;  je  les  ai  £iit  représenter,  afin  qu'on  puisse  en  juger 
aisément.  De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  que  Leeuwenhoeck 
n'a  pas  toujours  vu  les  mêmes  choses  ;  que  les  corps  mouvant 
qu'il  regardoit  comme  des  animaux  lui  ont  paru  sous  des  formes 
diCKrentes,  et  qu'il  n'a  varié  dans  ce  qu'il  en  dit  que  dans  la  vue 
d'en  fiiire  des  espèces  constantes  d'hommes  ou  d'animaux.  Non^ 
seulement  il  a  varié  dans  le  fond  de  l'observation,  mais  même 
«ur  la  manière  de  la  fiûre;  car  il  dit  expressément  que  toutes  les 
fois  qu'il  a  voulu  bien  voir  les  animaux  spermatiqnes,  il  a  tou« 
jours  délayé  cette  liqueur  avec  de  l'eau,  afin  de  séparer  et  diviser 
davantage  la  liqueur,  et  de  donner  plus  de  mouvement  à  ces  ani- 
malcules: et  cependant  il  dit,  dans  sa  première  lettre  à  mylord 
Brouncker ,  qu'ayant  mêlé  de  l'eau  de  pluie  en  quantité  égale  avec 
de  la  liqueur  séminale  d'un  chien ,  dans  laquelle,  lorsqu'il  l'exa- 
minoit  sans  mélange,  il  venoit  de  voir  une  infinité  d'animalcules 
vivans,  cette  eau  qu'il  mêla  leur  causa  la  mort.  Ainsi  les  premières 
ohservationsde  Leeuwenhoeck  ont  été  fiiites ,  comme  les  miennes , 
•sans  mélange ,  et  il  paroSt  qu'il  ne  s'est  avisé  de  mêler  l'eau  avec 
la  liqueur  que  long-temps  après,  puisqu'il  croyoit  avoir  reconnu, 
par  le  premier  essai  qu'il  en  avoit  fiiit,«que  cette  eau  Êtisoit  périr 
les  animalcules  ;  ce  qui  cependant  n'est  point  vrai  :  je  crois  seule- 
ment que  le  mélange  de  l'eau  dissout  les  filamens  très-prompte- 
ment;  car  je  n'ai  vu  que  fort  peu  de  ces  filamens  dans  toutes  les 
observations  que  j'ai  biles  forsque  j'avois  mêlé  de  l'eau  avec  la 
liqueur. 

Lorsque  Leeuwenhoeck  se  fut  une  fiiis  persuadé  que  les  ani<* 
maux  spermatiques  se  transformoient  en  hommes  ou  en  animaux, 
il  crut  remarquer  dans  les  liqueurs  séminales  de  chaque  espèce 
deux  sortes  d'animaux  spermatiques  ;  ks  uns  mâl^  et 
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les  autres  femelles ,  et  cette  différence  de  sexe  secvoît,  selon  lui  » 
non-seulement  à  la  génération  de  ces  animaux  entre  eux,  maLi 
aussi  à  la  production  des  mâles  et  des  femelles  qui  doivent  venir 
au  monde;  ce  qu'il  étoit  asses  difficile  de  concevoir  par  la  simple 
transformation ,  si  ces  animaux  spermatiques  n'avoient  pas  eu 
auparavant  différens  sexes.  Il  parle  de  ces  animalcules  mâles  et 
femelles  dans  sa  lettre  imprimée  dans  les  Transactioru  philoso^ 
phiques-,  n*.  l45,  et  dans  plusieurs  antres  endroits  ';  mais  nulle 
part  il  ne  donne  la  description  ou  les  différences  de  ces  animaux 
mâles  et  femeUes^  lesqudb  n'ont  en  effet  jamais  existé  que  dans  son 

imagination. 

Le  fameux  Boerhaave  ayant  demandé  i  Leeawenhoeck  s'il 
n'avoit  pas  observé  dans  les  animaux  spermatiques  différens  de- 
grés d'accroissement  et  de  grandeur,  Leeuwenhœck  lui  répond 
qu'ayant  fait  disséquer  un  lapin,  il  a  pris  la  liqueur  qui  étoît  dans 
les  épididymes,  et  qu'il  a  vu  et  feit  voir  à  deux  autres  païennes 
une  infinité  d'animaux  vivans.  Incredibilem ,  dit-il,  vwentiufn 
aninudculoruTn  numerum  conspexerunt ,  cùm  hcsc  animalcula 
êCYPho  imposita  pitreo  et  iilic  emortua,  in  rariores  ordines  dupa-- 
rassem,  te  per  continuas  uliquot  diês  sœpiùs  pieu  Bxaminassem  , 
quœdam  ad  Juetam  magnitudinem  nandum  sscrevisse  adverti. 
Ad  hœc ,  quaadam  ohservwi  particulas  perexiies  et  Mongas , 
filias  aliis  majorea,  et^  quantkm  ocuUs  apparehat,  caudà  desti- 
tutaa  ;  quas  quidem  particulaê  non  nisi  €mimalcula  esse  credidi  , 
quœ  ad  justam  magnitudinem  non  excreviseent.  VcMlà  donc  des 
animaux  de  plusieurs  grandeurs  différentes  ;  voilà  des  animaux 
avec  des  queues,  et  des  animaux  sans  queues;  œ  qui  s'accorde 
beaucoup  tnîeux  avec  nos  observations  qu'avec  le  propre  système 
de  Leeuwenhœck.  Nous  différons  seulement  sur  cet  articJe,  en  ce 
qu'A  dit  que  ces  particules  oUongues  et  sans  queues  étoient  de 
teunes  animalcules  qui  n'avoient  pas  encore  pris  leur  ^'nste  ac- 
croissement, et  qu'au  contraire  j'ai  vu  ces  prétendus  animaux 
naître  avec  des  queues  ou  des  filets ,  et  ensuite  ks  perdre  peu 

à  peu. 

Dans  la  même  lettre  à  Boheriiaave ,  il  dit  (  tome  IV,  page  28) 
qu'ayant  &it  apporter  chea  lui  les  testicules  encore  chauds  d'un 
beUer  qui  venoit  d'être  tué,  3  vit  dans  k  liqueur  qu'il  en  tira 
)es  animalcules  aller  en  troupeau  comme  vont  les  montons. 
A  tribus  chciter  annis  testes  arietis,  adhuc  calente»,  adœdes 
<meae  deferri  curaveram;  tùm  igitur  materiam  ex  epididymibue 
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educiafH ,  ôpe  mibroscopii  coniempiarer,  non  sine  ingenii  volup*- 
tcUê  adifertebam  animalculA  omnia,  quotquoi  innatahant  semini 
TTUisculino,  eumdem  nalando  cm^sum  tenêre  ,  ila  nimiràm  ut  quo 
ùinsreprioraprœrtatarent,  eodêni  poêteriora  subeequêrentur,  adeà 
uthisce  aninuUculU  quasi  ait  ingenitum  quod  oi?es  fctctitare  %fide- 
mus,  scilicet  ut  prœùedentium  vestîgiis  grex  universus  incedaû^ 
Cette  observation  que  Leeuwerihoeck  a  &ite  en  i7i3,  car  aa  lettre 
est  de  1716^  qu'il  regarde  comme  une  chose  singulière  et  nou- 
velle, me  proure  qu'il  n'a  voit  jamais  examiné  les  liqueurs  sémi-- 
nales  des  animaux  avec  attention  et  assefe  long-temps  de  suite , 
2)our  nous  donner  des  résultats  bien  exacts^  LeeuWenhoeck  avoit^ 
aoixante-onze  ans  en  1 7 1 3  ;  il  y  avoit  plus  de  quBrante-<3nq  ans 
qu'il  observoit  au  microscope;  il  y  en  avoit  trente-six  qu'il  avoit 
publié  la  découverte  des  animaux  spermatiques,  et  cependant  il 
voyoit  pour  fe  première  fois  dans  la  liqueur  iséminale  du  bélier 
ce  qu'on  vott  dans  toutes  les  liqueurs  séminales ,  et  ce  que  j'ai  vu 
plusieurs  fois  «t  que  j'ai  l'apporté  dans  le  sixième  chapitre,  ar- 
ticle IX,  de  la  semence  de  l'homme;  article  XII,  de  celle  du 
chien,  et  artide  XXIX,  au  sujet  de  la  semence  de  la  chiennew  II 
n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  naturel  des  moutons,  et  de 
transporter  leur  instinct  aux  animaux  spermatiques  du  bélier, 
pour  cxf^iquer  le  mouvement  de  ces  animalcules  qui  vont  en 
troupeau ,  puisque  ceux  de  l'homme,  ceux  du  chien  et  ceux  de 
la  chieiine  vont  de  mênae,  et  que  oe  mouveihent  dépend  unique^ 
ment  de  quelques  ciroûAsIanoes  particulières ,  dont  la  principale 
«st  que  toute  la  matière  fluide  de  la  semence  soit  d'un  côté,  tan^ 
dis  que  la  partie  épaisse  est  de  l'autre  ;  car  alors  tous  les  corps  en 
mouvement  se  dégagent  du  macilage  du  même  coté,  et  suivent 
la  même  route  daùs  la  partie  la  plus  fluide  de  la  liqueur. 

Dana  une  autre  lettre  écrite  la  même  année  à  Boerhaave  \  i( 
apporte  d'autres  observations  qu'il  a  faites  sur  les  béliers,  et  il 
dit  qu'il  a  vu ,  dans  la  liqueur  prise  dans  les  vaisseaux  déférens, 
des  troupeaux  d'animalcules  qui  alloient  tous  dun  coté,  et  d'au- 
tres troupeaux  qui  revetioient  d'un  autre  côté  et  en  sens  contraire  ; 
que  dans  celle  des  épididymes  il  avoit  vu  une  {prodigieuse  quantité 
de  ces  animaux  vivans;  qu'ayant  coupé  les  testicules  en  deux,  il 
n'a  voit  point  trouvé  d'animaux  dans  la  liqueur  qui  en  suintoit^ 
mais  que  ceux  des  épididymes  éloient  en  si  grand  nombre,  et  tel-" 
lement  amoncelés ,  qu'il  avoit  peine  à  en  distinguer  le  corps  et  la 
queue  ;  et  il  ajoute  :  Neque  illud  in  untca  êpidicfymum ptxrtê ,  sed 
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et  in  aliis  quas  prœcideram  parlibus ,  observctîd,  Jid  haee,  tH 
quadam paras taf arum  resecta  portions  complura  vidi  animaieu/a 
quas  necdum  in  Justam  magnitudinem  adolêverantp  nom  ei  cor- 
puscula  illia  exiUoraet  ccutdœ  triplobreinoreêerant  quàmadulii». 
Adhœc  ,  coudas  non  habebant  desinenUs  in  mucronem,  quaUs 
tamen  adulUs  es^e  passim  comperio.  Prœterêà  in  quamdajnpa^ 
rastatarum  portionem  incidi,  ammalcuUs,  quantum  discem^re 
potui  ,  destitiUam  ;  tantùm  ilU  quœdam  perexiguœ  imrant  par^ 
iicuîœ  partim  longiores,  partim  brmnorês,  sed  altéra  mi  éxirewni' 
tate  crassiunculœ;  islas particulasin  animalcuiatrandtura%  eese 
non  dubitabcun.  Il  est  aûé  de  voir,  par  oe  paMage,  que  Leeu-» 
wenboeck  a  vu  en  effet  dans  cette  liqueur  séminale  oe  que  j'ai  tu 
dans  toutes ,  c'est-à-dire,  des  corps  mouvans  de  différentes  gros- 
seurs; de  figures  différentes;  dont  les  mouvemens  étoient  aussi  dîA 
férens  ;  et  d'en  condure  que  tout  cela  convient  beaucoup  mieux 
à  des  particules  organiques  en  mouvement  qu'à  des  animaux. 

n  paroit  donc  que  les  observations  de  Leeuvreuboec^  i|e  sont 
nullement  contraires  aux  miennes;  et  quoiqu'il  en  ait  tiré  des 
conséquences  très-différentes  de  celles  que  j'ai  cru  devoir  tirer  des 
miennes,  il  n'y  a  que  peu  d^opposition  dans  les  fiiits,  et  je  suis 
persuadé  que,  si  des  personnes  attentives  se  donnent  la  peine  de 
dire  de  pareilles  observations ,  elles  n'auront  pas  de  peine  à  reoon- 
noitre  d'où  proviennent  ces  différences ,  et  qu'elles  verront  en 
même  temps  que  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  soit  entièrement 
conforme  à  la  vérité.  Pour  les  mettre  plus  en  état  de  décider, 
j'ajouterai  qudques  remarques  que  j'ai  jEutes,  et  qui  pourront 
leur  être  utiles. 

On  ne  voit  pas  toujours  dans  la  liqueur  séminale  de  Homme 
les  filamens  dont  j'ai  parlé;  il  faut  poiur  cda  l'examiner  dans  le 
moment  qu'elle  vient  d'être  tirée  du  corps;  et  encore  arrivera-t-il 
que  de  trois  ou  quatre  fois  il  n'y  en  aura  qu'une  où  l'on  verra  de 
ces  filamens.  Quelquefois  la  liqueur  séminale  ne  présente,  surtout 
lorsqu'elle  est  fort  épaisse,  que  de  gros  globules,  qu'on  peut  même 
distinguer  avec  une  loupe  ordinaire  :  en  les  regardant  ensm'te  au 
microsoospe,  on  les  voit  gros  comme  de  petites  oranges,  et  ils 
sont  fort  opaques;  un  seul  tient  souvent  le  diamp  entier  du  mi- 
croscope. La  première  fois  que  je  vis  ces  globules,  je  crus  d'abord 
que  c'étoient  quelques  corps  étrangers  qui  étoient  tombés  dans  la 
liqueur  séminale;  mais  en  ayant  pris  différentes  gouttes  et  ayant 
toujours  vu  la  même  chose,  les  mêmes  globules,  et  ayant  consi' 
déré  cette  liqueur  entière  avec  une  loupe ,  je  reconnus  qu'elle  étort 
toute  composée  de  ces  gros  globules.  J'en  cherdiai  an  microacope 


DES  ANIMAUX.     .  565 

Ttn  des  plus  ronds  et  d'une  telle  grosseur^  que  son  centre  étant 
ckns  le  milieu  du  champ  du  microscope,  je  }x)uvoi8  en  même 
temps  en  voir  la  circonférence  entière  ^  et  je  Tobservai  ensuite 
fort  long-temps  :  d'abord  il  étoit  absolument  opaque  ;  peu  de  temps 
«près  je  vis  se  former  sur  sa  sur&ce ,  à  environ  la  moitié  de  la  dis- 
tance du  centre  à  la  circonférence^  un  bel  anneau  Inmineux  et 
coloré,  qui  dura  plus  d'une  demi-heure,  et  qui  ensuite  approcha 
do  centre  du  globule  par  degrés ,  et  alors  le  centre  du  globule  éloit 
éclairé  et  coloré,  tandis  que  tout  le   reste  étoit  opaque.  Cette 
lumière  qui  éclairoit  le  centre  du  globule  ressembloit  alors  à  celle 
que  Von  voit  dans  les  grosses  bulles  d'air  qui  se  trouvent  assez  or^ 
dinairement  dans  toutes  les  liqueurs.  Le  gros  globule  que  j'obser- 
vois  prit  un  peu  d'aplatissement,  et  en  même  temps  un  petit  degré 
de  transparence  ;  et  l'ayant  examiné  pendant  plus  de  trois  heures 
de  suite,  je  n'y  vis  aucun  autre  changement,  aucune  apparence 
de  mouvement  ni  intérieur  ni  extérieur.  Je  crus  qu'en  mêlant 
cette  liqueur  avec  de  l'eau ,  ces  globules  pourroient  changer  :  ils 
changèrent  en  effet;  mais  ils  ne  me  présentèrent  qu'une  liqueur 
transparente  et  comme  homogène,  où  il  n'y  avoit  rien  de  re- 
marquable. Je  laissai  la  liqueur  séminale  se  liquéfier  d'elle-même; 
et  l'ayant  examinée  au  bout  de  six  heures,  de  douze  heures,  et  de 
plus  de  vingt-quatre  heures,  je  ne  vis  plus  qu'une  liqueur  fluide, 
transparente 9  homogène,  dans  laquelle  il  n'y  avoit  aucun  mou- 
vement ni  aucun  corps  sensible.  Je  ne  rapporte  cette  observation 
que  comme   une  espèce  d'avertissement,  et  pour  qu'on  sache 
qu'il  y  a  des  temps  où  on  ne  voit  rien  dans  la  liqueur  séminale 
de  ce  qu'on  y  voit  dans  d'autres  temps. 

Quelquefois  tous  les  corps  mou  vans  paroissent  avoir  des  queues, 
f  urtont  dans  la  liqueur  de  l'homme  et  du  chien  ;  leur  mouvement 
4ilors  n^'est  point  du  tout  rapide,  et  il  paroît  toujours  se  faire  avec 
eSbrt.  Si  on  laisse  dessécher  la  liqueur ,  on  voit  cette  queue  ou  ce 
filet  s'attacher  le  premier,  et  l'extrémité  antérieure  continue, 
pendant  quelque  temps,  à  faire  des  osciUatîons,  après  quoi  le 
mouvement  cesse  partout,  et  on  peut  conserver  ces  corps  dans 
cet  état  de  dessèchement  pendant  long-temps;  ensuite,  si  qn  y 
mêle  une  petite  goutte  d'eau,  leur  figure  change,  et  ils  se  réduisent 
en  plusieurs  petits  globules  qui  m'ont  paru  quelquefois  avoir  de 
petits  mouvemens,  tant  d'approximation  entre  eux  que  de  trépi- 
dation et  de  toumoiementsur  eux-mêmes  autour  de  leurs  centres. 

Ces  corps  mouvans  de  la  fa'queur  séminale  de  Thomme,  ceux 
de  la  liqueur  séminale  du  chien,  et  encore  ceux  de  la  chienne,  se 
ressemblent  au  point  de  s'y  méprendre,  surtout  lorsqu'on  les  exa- 
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mine  dans  le  moment  que  la  liqueur  vient  de  sortir  du  corps  de 
Tanimal.  Ceux  du  lapin  m'ont  paru  plus  petits  et  plus  agiles  : 
mais  ces  difiërences  ou  ressemblances  viennent  autant  des  états 
différens  ou  semUables  dans  lesqueb  la  liqueur  se  trouve  au  mo- 
ment  de  l'observation  y  que  de  la  nature  même  de  la  liqueur^  qui 
doit  être  en  effet  différente  dans  les  différentes  espèces  d  animau:?. 
Par  exemple,  dans  celle  de  l'homme  j'ai  vu  des  stries  ou  de  gros 
Blamens  qui  se  trouvoient  comme  on  le  voit  dans  la  planche  12, 
figure  5  9  etc.  ;  et  j'ai  vu  les  corps  mou  vans  se  séparer  de  ces  fila- 
mens ,  où  il  m'a  paru  qu'ils  prenoient  naissance  :  mais  je  n'ai  rien 
TU  de  semblable  dans  celle  du  chien  ;  au  lieu  de  filamens  ou  d& 
«tries  séparées,  c'est  ordinairement  un  mucilage  dont  le  tissu  est 
plus  serre ,  et  dans  lequel  on  ne  distingue  qu'avec  peine  quel- 
ques parties  filamenteuses ,  et  ce  mucilage  donne  naissance  aux 
corps  en  mouvement,  qui  sont  cependant  semblables  a  ceux  de 
l'homme. 

Le  mouvement  de  ces  corps  dure  plus  long-temps  dans  la  li- 
queur du  chien  que  dans  celle  de  l'homme,  et  il  est  aussi  plus 
aisé  de  s'assurer,  sur  celle  du  chien,  du  changement  de  forme  dont 
nous  avons  parlé.  Dans  le  moment  que  cette  liqueur  sort  du  corps 
de  Fanimal ,  on  verra  que  les  corps  en  mouvement  ont  pour  la 
plupart  des  queues  :  douze  heures,  ou  vingt-quatre  heures,  ou 
trente-six  heures  après,  on  trouvera  que  tous  ces  corps  en  mou- 
vement ,  ou  presque  tous,  ont  perdu  leurs  queues;  ce  ne  sont  plus 
alors  que  des  globuks  un  peu  allongés ,  des  ovales  en  mouvement; 
et  ce  mouvement  est  souvent  plus  rapide  que  dans  le  premier 
temps. 

Les  corps  mouvans  ne  sont  pas  immédiatement  à  la  surfiioe  de 
la  liqueur;  ils  y  sont  plongés.  On  voit  ordinairement  à  la  sur&ce 
qudques  grosses  bulles  d'air  transparentes,  et  qui  sont  sans  au- 
cun mouvement  :  quelquefois,  à  la  vérité,  ces  bulles  se  remuent 
et  paroissent  avoir  un  mouvement  de  progression  ou  de  circon- 
volution ;  mais  ce  mouvement  leur  est  communiqué  par  celui  de 
la  liqueur  que  l'air  extérieur  agite ,  et  qui  d'elle-même ,  en  se  li- 
quéfiant,  a  un  mouvement  général ,  quelquefbis  d'un  côté,  quel- 
quefois de  l'autre,  et  souvent  de  tous  côtés.  Si  l'on  approche  la  len- 
tille un  peu  plus  qu'il  ne  faut,  les  corps  en  mouvement  paroissent 
plus  gros  qu'auparavant  ;  au  contraire,  ils  paroissent  plus  petits  si 
on  éloigne  le  verre,  et  ce  n*est  que  par  l'expérience  qu'on  peut 
apprendre  à  bien  juger  du  point  de  vue,  et  à  saisir  toujours  le 
même.  Au-dessous  des  corps  en  mouvement,  on  en  voit  souvent 
iTautret  beaucoup  plus  petits  qui  sont  plongés  plus  profondément 
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dans  la  liqueur,  et  qui  ne  paroîssent  être  que  oomme  des  glbbulea, 
dont  souvent  le  plus  grand  nombre  est  en  mouvement;  et  j'ai 
remarqué  généralement  que,  dans  le  nombre  inRni  de  globule» 
qu'on  voit  dans  toutes  ces  liqueurs,  ceux  qui  sont  fort  petits  et  qui 
sont  en  mouvement  sont  ordinairement  noirs ,  ou  plus  obscurs 
que  les  autres ,  et  que  ceux  qui  sont  extrêmement  petits  et  transpa- 
rens  n'ont  que  peu  ou  point  de  mouvement  :  il  semble  aussi  qu'ils 
pèsent  spécifiquement  plus  que  les  autres;  car  ils  sont  toujours  au- 
dessous,  soit  des  autres  globules,  soit  des  corps  en  mouvement 
dans  la  liqueur. 

CHAPITRE  VIIL 

Réflexiona  sur  lès  expériences  précédenies,' 

«l'ÉTOis  donc  assuré,  par  les  expériences  que  je  viens  de  rappor- 
ter, que  les  femelles  ont,  comme  les  mâles,  une  liqueur  séminale 
qui  contient  des  corps  en  mouvement  ;  je  m'étois  confirmé  de 
plus  en  plus  dans  l'opinion  que  ces  corps  en  mouvement  ne  sont 
paa  de  vrais  animaux ,  mais  seulement  des  parties  organiques  vi- 
vantes ;  je  m'étois  convaincu  que  ces  parties  existent  non-seule- 
ment dans  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes ,  mais  dans  la 
chair  même  des  animaux  et  dans  les  germes  des  végétaux  :  et  pour 
i*eocmnoitre  si  toutes  les  parties  des  animaux  et  tous  les  germes  des 
végétaux  contenoient  aussi  des  parties  organiques  vivantes,  je  fis 
fiure  des  infusions  de  la  cbair  de  difierens  animaux ,  et  de  plus  de 
vingt  espèces  de  graines  de  difiérentea  plantes  ;  je  mis  cette  chair 
et  ces  graines  dans  de  petites  bouteilles  exactement  bouchées , 
dana  lesquelles  je  mettoîs  assez  d'eau  pour  recouvrir  d'un  demi- 
pouce  environ  les  chairs  et  les  graines;  et  les  ayant  ensuite  obser- 
vées quatre  ou  cinq  jours  après  les  avoir  mises  en  infusion,  j'eus 
la  satLt&ction  de  trouver,  dans  toutes,  ces  mêmes  parties  orga- 
niques en  mouvement  :  les  unes  paroissoient  plus  tôt,  les  autres 
plus  tard  :  quelques-unes  conservoient  leur  mouvement  pendant 
des  mois  entiers;  d'autres  oessoient  plus  tôt  :  les  unes  produisoient 
d'abord  de  gros  globules  en  mouvement,  qu'on  auroit  pris  pour 
des  animaux,  et  qui  changeoient  de  figure,  se  séparoient  et  àev^ 
noient  successivement  plus  petits;  les  autres  ne  produisoient  que 
de  petits  globules  fortactiâ,  et  dont  les  mouvemens  étoient  très- 
jrapides  ;  les  autres  produisoient  des  filamens  qui  s'allongeoient  et 
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ftembloient  végéter ^  et  qui  ensuite  se  gonfitoient  et  laissoient  8ortnr 
des  milliers  de  globules  en  mouvement.  Mais  il  est  inutile  de  gros* 
sir  ce  livre  du  détail  de  mes  observations  sur  les  infusions  de» 
plantes ,  parce  que  M.  Meedham  les  a  suivies  avec  beaucoup  plus 
de  soin  que  je  n'aurois  pu  le  Êiire  moi-même ,  et  que  cet  habile 
naturaliste  doit  donner  incessamment  au  public  le  recueil  des  dé- 
couvertes qu'il  a  fiiites  sur  celte  matière.  Je  lui  avois  lu  le  traité 
précédent  y  et  j'avois  très-souvent  raisonné  avec  lui  sur  cette  ma- 
tière y  et  en  particulier  sur  la  vraisemblance  qu'il  y  avoit  que  nous 
trouverions  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits  ^  et  dans  les 
autres  parties  les  plus  substantielles  des  végétaux,  des  corps  en 
mouvement,  des  parties  oi^aniqties  vivantes ,  comme  dans  la  se- 
mence des  animaux  mâles  et  femelles.  Cet  excellent  observateur 
trouva  que  ces  vues  étoient  assez  fondées  et  assez  grandes  pour  mé- 
riter d'être  suivies  :  il  commmença  à  fiiire  des  observations  sur 
toutes  les  parties  des  végétaux ,  et  je  dois  avouer  que  les  idées  que 
je  lui  ai  données  sur  ce  sujet  ont  plus  fructifié  entre  ses  mains 
qu'elles  n'auroient  fait  entre  les  miennes.  Je  pourrois  en  dier  d'a- 
vance plusieurs  exemples;  mais  je  me  bornerai  à  un  seul,  parce 
que  j'ai  ci-devant  indiqué  le  fait  dont  il  est  question  et  que  je  vaii 
rapporter. 

Pour  s'assurer  si  les  corps  mouvans  qu'on  voit  dans  les  infu- 
sions de  la  chair  des  animaux  étoient  de  véritables  animaux,  on 
si  cëtoient  seulement ,  comme  je  le  prétendois,  des  parties  orga- 
niques mouvantes ,  M.  Needham  pensa  qu'il  n'y  avoit  qu'à  exa- 
miner le  résidu  de  la  viande  rôtie,  parce  que  le  feu  devait  détruire 
les  animaux ,  et  qu'au  contraire  si  ces  corps  mouvans  n'étoient  pas 
des  animaux,  on  devoit  les  j  retrouver  comme  on  les  trouve 
dans  la  viande  crue.  Ayant  d<Hic  pris  de  la  gelée  de  veao  et  d'au- 
tres viandes  grillées  et  rôties ,  il  les  examina  au  microscope  après 
les  avoir  laissé  infuser  pendant  quelques  jours  dans  de  l'eau  qui 
étoit  contenue  dans  de  petites  bouteilles  bouchées  avec  grand  soin, 
et  il  trouva  dans  toutes  des  corps  mouvans  en  grande  quantité  ;  il 
me  fit  voir  plusieurs  fois  quelques-unes  de  ces  infusions ,  et  entre 
autres  celle  de  gelée  de  veau ,  dans  laquelle  il  y  avoit  des  espèces 
de  corps  en  mouvement,  si  parfaitement  semblables  à  ceux  qu'on 
voit  dans  Les  liqueurs  séminales  de  l'homme ,  du  chien  et  de  la 
chienne,  dans  le  temps  qu'ils  n'ont  plus  de  filets  ou  de  cjneoes,  que 
je  ne  pou  vois  me  lasser  de  les  regarder  :  on  les  auroit  pris  pour 
de  vrai  animaux  ;  et  quoique  nous  les  visitions  s'allonger ,  chan- 
ger de  figure  et  se  décomposer,  leur  mouvement  i^essembloil  si 
fort  au  mouvement  d'un  animal  qui  nage,  que  quiconque  les 
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verroit  pour  la  première  fois»  et  sans  savoir  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment,  les  prendroit  pour  des  animaux.  Je  n'ajouterai  qu'un 
mot  à  ce  sujet  :  c'est  que  M.  Needham  s'est  assuré,  par  une  in- 
finité d'obsçrvalions ,  que  toutes  les  parties  des  végétaux  con- 
tiennent des  parties  organiques  mouvantes;  ce  qui  confirme  ce 
que  j  ai  dit,  et  étend  encore  la  théorie  que  j'ai  établie  au  sujet  de 
la  composition  des  êtres  organisés  >  et  au  sujet  de  leur  reproduo^ 
tion. 

Tous  les  animaux  »  mâles  on  femelles ,  tous  ceux  qui  sont  pour- 
vus des  deux  sexes  ou  qui  en  sont  privés,  tous  les  végétaux ,  de 
quelques  espèces  qu'ils  soient,  tous  les  corps,  en  un  mot,  vivans 
ou  végétans,  sont  dcmc  composés  de  parties  organiques  vivantea 
qu'on  peut  démontrer  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ces  parties 
organiques  sont  en  plus  grande  quantité  dans  les  liqueurs  sémi- 
nales des  animaux,  dans  les  germes  des  amandes  des  fruits,  dans 
les  graines ,  dans  les  parties  les  plus  substantielles  de  ranimai  ou 
du  végétal  ;  et  c'est  de  la  réunicm  de  ces  parties  organiques,  ren- 
voyées de  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal  ou  da  végétal , 
que  se  fait  la  reproduction ,  toujours  semblable  à  Fanimal  ou  au 
végétal  dans  lequel  eQe  s'opère,  parw  que  la  réunicm  de  ces  par- 
ties organiques  ne  peut  se  faire  qu'au  moyen  du  moule  intérieur, 
c'est-à-dire,  dans  Tordre  que  produit  la  forme  du  corps  de  l'ani- 
mal ou  du  végétal ,  et  c'est  en  quoi  consiste  l'essence  de  l'unité  et 
de  la  continuité  des  espèces,  qui  dès-lors  ne  doivent  jamais  s'épui- 
ser ,  et  qui  d'ellea-mêmes  dureront  autant  qu'il  pbdra  è  celui  qui 
les  a  créées  de  Ira  laisser  subsister. 

Maia ,  avant  que  de  tirer  des  conséquences  générales  du  S3rstème 
que  je  viens  d'établir,  je  dois  satis&ire  k  plusieurs  choses  particu-» 
lières  qu'on  pourroit  me  demander,  et  en  même  temps  en  rap.- 
porter  d'autres  qui  serviront  à  mettre  cette  matière  dans  un  plus 
grand  jour. 

On  me  demandera ,  sans  doute,  pourquoi  je  ne  veux  pas  que 
ces  corps  mouvans  qu'on  trouve  dans  les  liqueurs  séminales  soient 
des  animaux,  puisque  tous  ceux  qui  les  ont  observés  les  onl  re- 
gardés comme  teb ,  et  que  Leeu-wenhoeck  et  les  autres  observa- 
tefirs  s'accordent  à  les  appder  animaux;  qu'il  ne  paroit  pas  même 
qu'ils  aient  eu  le  moindre  doute,  le  moindre  scrupule  sur  cela. 
On  pourra  me  dire  aussi  qu'on  ne  conçoit  pas  trop  ce  que  c  est 
que  des  parties  organiques  vivantes^  à  moins  que  de  les  regarder 
comme  des  animalcules,  et  que,  de  supposer  qu'un  animal  est 
composé  de  petits  animaux ,  est  à  peu  près  la  même  chose  que  da 
dire  qu'un  être  organisé  est  composé  de  parties  organiques  vi- 
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vantes.  Je  rais  tâcher  de  répondre  à  ces  questions  d'une  manier» 
aatîsfkisante. 

Il  est  vrai  que  presque  tons  les  observateurs  se  sont  accordés  k 
regarder  comme  des  animaux  les  corps  mouvans  des  liqueurs 
aàninales,  et  qu'il  n'y  a  guère  que  ceux  qui ,  comme  Yerrheyen, 
ne  les  avoient  pas  observés  avec  de  bons  microscopes,  qui  ont 
i^ru  que  le  mouvement  qu'on  voyoit  dans  ces  liqueurs  pouvoit 
provenir  des  esprits  de  la  semence,  qu'ils  supposoient  être  en 
grande  agtlation  ;  mais  il  n'est  pas  nooins  certain ,  tant  par  mes 
observations  que  par  celles  de  M.  Needham  sur  k  semence  du 
calmar,  que  ces  qorps  en  mouvement  des  liqueurs  séminales  sont 
des  êtres  plus  simples  et  moins  organisés  quct  les  animaux. 

Le  mot  animal,  dans  l'acception  où  nous  le  prenons  ordinai* 
rement,  représente  une  idée  générale  formée  des  idées  particu- 
lières qu'on  s'est  faites  de  quelques  animaux  particuliers  :  toutes 
les  idées  générales  renferment  des  idées  différentes,  qui  appro- 
chent ou  diffèrent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres,  et  par  con- 
aéquent  aucune  idée  générale  ne  peut  être  exacte  ni  précise;  l'idée 
générale  que  nous  nous  sommes  formée  de  l'animal  sera,  si  vous  le 
voules,  prise  principalement  de  l'idée  particulière  du  chien,  du 
cheval ,  et  d  autres  bétes  qui  nous  paroissent  avoir  de  l'intelli- 
gence, de  la  volonté ,  qui  semblent  se  déterminer  et  se  mouvoir 
suivant  cette  volonté,  et  qui  de  plus  sont  composées  de  chair  et 
de  sang,  qui  cherchent  et  prennent  leur  nourriture,  qui  ont  des 
•ens ,  des  sexes  et  la  faculté  de  se  reproduire.  Nous  ioignons  donc 
ensemble  une  grande  quantité  d'idées  particulières  lorsque  nous 
nous  formons  l'idée  générale  que  nous  exprimons  par  le  mot  ani- 
ma// et  l'on  doit  observer  que,  dans  le  grand  nombre  de  œs  idée» 
particulières ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  oonslitue  l'essence  de  l'idée 
générale  :  car  il  y  a ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  des  animaux 
qui  paroissent  n'avoir  aucune  intelligence,  aucune  volonté,  au- 
cun mouvement  progressif;  il  y  en  a  qui  n'ont  ni  chair  ni  sang, 
et  qui  ne  paroissent  être  qu'une  glaire  congelée;,  il  y  en  a  qui  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture ,  et  qui  ne  la  reçoivent  que  de 
l'élément  qu'ils  habitent;  enfin  il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  iMOs» 
pas  même  celui  du  toucher,  au  moins  à  un  degré  qui  nous  aoit 
sensible;  il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  sexe,  ou  qui  les  ont  tous 
deux,  et  il  ne  reste  de  général  à  l'animal  que  ce  qui  lui  est  com- 
mun avec  le  végétal ,  c'est-à*dire ,  la  facultéde  se  reproduire.  Cest 
donc  du  tout  ensemble  qu'est  composée  l'idée  générale;  et  ce  tout 
étant  composé  de  parties  différentes,  il  y  a  nécessairement  entre 
ces  parties  des  degrés  et  des  nuances  :  uninsecte^dana  oeseua^est 
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quelque  chose  de  moins  animial  qu'un  chien  ;  une  huître  est  en- 
core moins  animal  qu'un  insecte  ;  une  ortie  de  mer,  ou  un  po-* 
lype  d'eau  douce ^  Test  encore  moins  qu'une  huître;  et  comme  la 
I^ature  va  par  nuances  insensibles,  noua  devons  trouver  des  êtres 
qui  sont  encore  moins  animaux  qu'une  ortie  de  mer  ou  un  po- 
lype. Nos  idées  générales  ne  sont  que  des  méthodes  artificielles 
que  nous  nous  sommes  formées  ponr  rassembler  une  grande  quan- 
tité d'objets  dans  le  même  point  de  vue  ;  et  elles  ont,  comme  les 
méthodes  artificielles  dont  nous  avons  parlé  S  le  défaut  de  ne 
pouvoir  jamais  tout  comprendre  :  elles  sont  de  même  opposées  à 
la  marche  de  la  Nature,  qui  se  &it  uniformément,  insensible- 
ment et  toujours  particulièrement  ;  en  sorte  que  c'est  pour  vou- 
loir comprendre  un  trop  grand  nombre  d'idées  particulières  dans 
un  seul  mot ,  que  nous  n'avons  plus  une  idée  claire  de  ce  que  ce 
mot  signifie ,  parce  que  ,  ce  mot  étant  reçu ,  on  s'imagine  que  ce 
mot  est  une  h'gne  qu'on  peut  tirpr  entre  les  productions  de  la 
Nature ,  que  tout  ce  qui  est  au*dessus  de  cette  ligne  est  en  effet 
animal,  et  que  tout  ce  qui  est  au-dessous  ne  peut  être  que  végé^ 
tal,  autre  mot  aussi  général  que  le  premier,  qu'on  emploie  de 
même  comme  une  ligne  de  séparation  entre  les  corps  organisés 
et  les  corps  bruts.  Mais,  comme  no«s  l'avons  déjà  dit  plus  d'une 
fois ,  ces  lignes  de  séparation  n'existent  point  dans  la  Nature  ;  il  y 
a  des  êtres  qui  ne  sont  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  minéraux , 
et^qu'on  tenteroit  vainement.de  rapporter  aux  uns  ou  aux  au- 
tres :  par  exemple,  lorsque  M.  Trembley,  cet  auteur  célèbre  de 
la  découverte  des  animaux  qui  se  multiplient  par  chacune  de 
leurs  parties  détachées,  coupées  ou  séparées,  observa  pour  la  pre- 
mière fois  le  polype  de  la  lentille  d'eau ,  oc»nbien  employa-t<»iI 
de  temps  pour  reconnùître  si  ce  polype  étoit  un  animal  on  une 
plante  !  et  combien  n'eut-il  pas  sur  cela  de  doutes  et  d'incerti- 
tudes !  C'est  qu'en  effet  le  polype  de  la  lentille  n'est  peut-être  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  que  tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'il  approche 
un  peu  plus  de  Tanimal  que  du  végétal  ;  et  comme  on  veut  ab- 
solument que  tout  être  vivant  soit  un  animal  ou  une  plante,  on 
croirait  n'avoir  pas  bien  connu  un  être  organisé,  si  on  ne  le  rap- 
portoit  pas  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  noms  généraux,  tandis  qu'il 
doit  y  avoir  et  qu'en  effet  il  y  a  une  grande  quantité  d'êtres  orga- 
nisés qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  corps  mouvans  que  l'on 
trouve  dans  les  liqueurs  séminales,  dans  la  chair  infusée  des  ani- 
maux ,  et  dans  les  graines  et  les  autres  parties  infusées  des  plantes, 

S  yvjtM  tom«  I  de  cette  Hitioirê  natureiie  j  preaiierDiscoius» 


570  HISTOIRE  NATURELLE 

sont  de  cette  espèce  :  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  des  ani-^ 
niaux^  on  ne  peut  pas  dire  que  cq  soient  des  végétaux,  et  assu- 
rément on  dira  encore  moins  que  ce  sont  des  minéraux. 

On  peut  donc  assurer,  sans  crainfe  de  trop  aT:anceiry  que  la 
grande  divisi(m  des  productions  de  la  Nature,  en  (Uàmaux,  vé- 
fféUuuQ  et  minéraux  j  ne  contient  pas  tous  les  êtres  matériels  ;  ii 
existe,  comme  on  vient  de  le  voir,  des  corps  organiws  qui  ne 
sont  pas  compris  dans  cette  division.  Nous  avons  dit  que  la  marche 
de  la  Nature  se  &it  par  des  degrés  nuancés  et  souvent  impercep* 
tibles  ;  aussi  passe-tHsUe  par  des  nuances  insensibles  de  Vanimal 
au  végétal  :  mais  du  végétal  au  minéral  ^  le  passis^c  est  brusque , 
et  cette  loi  de  n'aller  que  par  degrés  nuancés  paroit  se  démentir. 
Cela  m'a  bit  soupçonner  qu'en  examinant  de  pr^s  la  Nature  on 
viendroit  à  découvrir  des  êtres  intermédî/iires,  des  corps  orga* 
nisés  qui,  sans  avoir, par  exemple,  Ja  puissance  de  se  reproduire 
comme  les  animaux  et  les  végétaux,  auroient  cependant  tine  es- 
pèce de  vie  et  de  mouvement;  d'autres  êtres  qui ,  sans  cire  des 
animaux  ou  des  végétaux ,  pourroient  bien  entrer  dans  la  oons- 
titution  des  uns  et  des  autres;  et  enfin  d'autres  êtres  qui  ne  se- 
roient  que  le  premier  assemblage  des  molécules  organiques  dont 
)  ai  parlé  dans  les  chapitres  préoédens. 

Je  metlrois  volontiers  dans  la  première  classe  de  ces  espèces 
d'êtres  les  œufs,  comme  en  étant  le  genre  le  plus  apparent  Ceux 
des  poules  et  des  autres  oiseaux  femelles  tiennent,  comme  on 
sait,  à  un  pédicule  commun ,  et  ils  tirent  leur  origine  et  leur  pre« 
mier  accroissement  du  corps  de  l'animal  :  mais  dans  ce  temps 
qu'ils  sont  attachés  à  l'ovaire,  ce  ne  sont  pa$  encore  de  vrais  ceii&, 
ce  ne  sont  que  des  globes  jaunes  qui  se  séparent  de  l'ovain»  dès 
qu'ils  sont  parvenus  à  un  certain  degré  d'accroissement  ;  lorsqu'il» 
viennent  à  se  séparer,  ce  ne  sont  encore  que  des  globes  jaunes, 
mais  des  globes  dont  l'organisaticm  intérieure  est  telle  qu'ils  tirent 
de  la  nourriture,  qu'ils  la  tournent  en  leur  substance,  et  qu'ils 
s'approprient  la  lymphe  dont  la  matrice  de  la  poule  est  baignée , 
et  qu'en  s'af^ropriant  cette  liqueur  ib  ferment  le  blanc ,  les  mem- 
branes, et  enfin  la  coquille.  L'œuf,  comme  l'on  voit,  a  une  es- 
pèce de  vie  et  d'organisation,  un  accroissement,  un  développe- 
ment ,  et  une  forme  qu'il  prend  de  lui-même  et  par  ses  propres 
forces  :  il  ne  vit  pas  comme  l'animal ,  il  ne  vé^t  te  pas  comme  la 
plante,  il  ne  se  reproduit  pas  comme  l'un  et  l'autre  ;  cependant  il 
croit ,  il  agit  à  l'extérieur  et  il  s'organise.  Ne  cloit-on  pas  ciè^i-iors 
regarder  Tœuf  comme  un  être  qui  fiiit  une  classe  à  part,  et  qiâ 
ne  doit  se  rapporter  ni  aux  animaux,  ni  aux  minéraux  ?  cur  si 
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Ton  prétend  que  Tœuf  n'est  qu'une  production  animale  destinée 
pour  la  nourriture  du  poulet ,  et  si  Ton  veut  le  regarder  comme 
une  partie  de  la  poule,  une  partie  d'animal,  je  répondrai  que  lea 
œyifk,  aoit  qu'ils  soient  fécondés  ou  non,  soit  qu'ils  contiennent 
ou  non  des  poulets,  s'organisent  toujours  de  la  même  &çon ,  que 
même  la  fécondation  n'y  change  qu'une  partie  presque  invisible , 
que  dans  tout  le  reste  l'organisation  de  l'œuf  est  toujours  la  même, 
qu'il  arrive  à  sa  perfection  et  à  l'accomplisiement  de  sa  ferme, 
tant  extérieure  qu'intérieure,  soit  qu'il  contienne  le  poulet  on 
non ,  et  que  par  ccHiséquent  c'est  un  être  qu'on  peut  bien  consi* 
dérer  à  part  et  en  lui-même. 

Ce  que  je  viens  de  dire  paroitra  bien  plus  dair ^  si  on  considère 
la  formation  et  l'accroissement  des  œaft  de  poisson.  Lorsque  la 
femelle  les  répand  dans  l'eau ,  ce  ne  sont  encore,  pour  ainsi  dire, 
que  des  ébauchesd'œu&;  ces  ébauches,  séparées totalementdu  corps 
de  l'animal  et  flottant  dans  l'eau ,  attirent  A  eUes  et  s'approprient  les 
parties  qui  leur  conviennent,  et  croissent  ainsi  par  intus-susception. 
I>e  la  môme  fiiçon  que  l'œuf  de  la  poule  acquiert  des  membranes  et 
du  blanc  dans  la  matrice  où  il  flotte,  de  même  les  œufi  de  poisson 
acquièrent  d'eux-mêmes  des  membranes  et  du  Manc  dans  l'eau 
où  ils  sont  plongés;  et  soit  que  le  màk  vienne  les  fSconder  en  ré* 
pandant  dessus  la  liqueur  de  sa  laite,  ou  qu'ils  demeurent  infë- 
couds  &ute  d'avoir  été  arrosés  de  cette  liqueur,  ils  n'arrivent  pas 
moins,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  leur  entière  perfection.  Il  me 
semble  donc  qu'on  d<nt  r^rder  les  œu6  en  général  comme  des 
corps  organisés  qui,  n'étant  ni  animaux  ni  végétaux,  font  un 
genre  à  part. 

Un  second  genre  d'êtres  de  la  même  espèce  sont  les  corps  orga-^ 
nisés  qu'on  trouve  dans  la  semenœ  de  tous  les  animaux,  et  qui, 
comme  ceux  de  la  laite  du  calmar,  sont  plutôt  des  machines  na- 
turelles que  des  animaux.  Ces  êtres  sont  proprement  le  premier 
assemblage  qui  résulte  des  molécules  organiques  dont  nous  avons 
tant  parlé  ;  ils  sont  ^ut-être  même  les  parties  organiques  qui 
constituent  les  corps  organisés  des  animaux.  On  les  a  trouvés  dans 
Ja  semence  de  tous  les  animaux,  parœ  que  la  semence  n'est  en 
effet  que  le  résidu  de  toutes  les  molécules  organiques  que  l'ani- 
mal prend  avec  les  alimens;  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  analogue  à  l'animal  même,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
organique  dans  la  nourriture,  qui  fiiit  la  matière  de  la  semence, 
et  par  conséquent  on  ne  d<Nt  pas  être  étonné  d'y  trouver  des  corps 
organisés. 

Pour  i^econnoitre  clairement  que  ces  corps  organisés  ne  sont  pas 
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de  vrais  animaax,  il  n'y  a  qu'à  réfléchir  sur  ce  que  nous  présen* 
tent  les  expériences  précédentes.  Les  corps  mouvans  que  f  ai  ob- 
servée dans  les  liqueurs  séminales  ont  été  pris  pour  des  animaux , 
parce  qu'ils  ont  un  mouvement  progressif^  et  qu'on  a  cru  leur 
remarquer  une  queue  :  mais  si  on  fait  attention  d'un  côté  à  la  na- 
ture de  ce  mouvement  progressif,  qui ,  quand  il  est  une  fois  com- 
mencé, finit  tout-à-€oup  sans  jamais  se  renouveler,  et  de  Tautro 
à  ]a  nature  de  ces  queues,  qui  ne  sont  que  des  filets  que  le  corps 
en  mouvement  tire  après  lui,  on  commencera  à  douter;  car  un 
animal  va  quelquicfois  lentement,  quelquefois  vite;  il  s'arrête  et 
se  repose  quelquefois  dans  son  mouvement  :  ces  corps  mouvans 
au  contraire  vont  toujours  de  même,  dans  le  même  temps;  je  ne 
les  ai  jamais  vus  s'arrêter  et  se  remettre  en  mouvement;  ils  conti- 
nuent d'aller  et  de  se  mouvoir  progressivement  sans  jamais  se  re- 
poser ;  et  lorsqu'ils  s'arrêtent  une  fois,  c^est  pour  toujours.  Je  de- 
mande si  cette  espèce  de  mouvement  continu  et  sans  aucun  repos 
est  un  mouvement  ordinaire  aux  animaux ,  et  si  cela  ne  doit  pas 
nous  faire  douter  que  ces  corps  en  mouvement  soient  de  vrais  ani- 
maux. De  même  il  paroit  qu'un  animal,  quel  qu'il  soit,  doit  avoir 
une  forme  constante  et  des  membres  distincts:  ces  corps  mouvans 
au  contraire  changent  de  forme  à  tout  instant  ;  ils  n'ont  aucun 
membre  distinct,  et  leur  queue  ne  paroit  être  qu'une  partie  étran- 
gère à  leur  individu  :  dès-lors  doit-on  cix>ire  que  ees  corps  mou- 
vans soient  en  efiet  des  aninuux  ?  On  voit  dans  ces  liqueurs  des 
filamens  qui  s'allongent  et  qui  semblent  végéter,  et  ils  se  gonflent 
ensuite  et  produisent  .des  corps  mouA'ans.  Ces  filamens  seront,  si 
l'on  veut ,  des  espèces  de  végétaux  :  mais  les  corps  mouvans  qui 
en  sortent  ne  seront  pas  des  animaux  ;  car  jamais  l'on  n'a  vu  de 
végétal  produire  un  animal.  Ces  corps  mouvans  se  trouvent  aussi 
bien  dans  les  germes  des  plantes  que  dans  la  liqueur  séminale  desL 
animaux;  on  les  trouve  dans  toutes  les  substances  végétales  ou 
animales  :  ces  corps  mouvans  ne  sont  donc  pas  des  animaux  ;  ib 
ne  se  produisent  pas  par  les  voies  de  k  génération,  ils  n*ont  pas 
d'espèce  constante  ;  ils  ne  peuvent  donc  être  ni  des  animaux ,  ni 
des  végétaux.  Que  seront-ils  donc?  On  les  trouve  partout,  dans 
la  chair  des  animaux,  dans  la  substance  des  végétaux  ;  on  les  trouve- 
en  plus  grand  nombre  dans  les  semences  des  uns  et  des  autres  : 
n'est-il  pas  naturel  de  les  regarder  comme  des  parties  oi^gaiùques^ 
vivantes  qui  composent  l'animal  ou  le  végétal,  comme  des  parties 
qui,  ayant  du  mouvement  et  une  espèce  de  vie,  doivent  produiro 
par  leur  réunion  des  êtres  mouvans  et  vivans,  et  former  lea  ani- 
maux et  les  végétaux? 
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Mais  y  poar  kisser  sur  cela  le  moins  de  doute  que  nous  pour- 
rons^ examinons  les  observations  des  antres.  Peut-on  dire  que 
les  machines  actives  que  M.  Needham  a  trouvées  dans  la  laite  du 
calmar  soient  des  animaux  ?  pourroit-on  croire  que  les  œu& , 
qui  sont  des  machines  actives  d'une  autre  espèce ,  soient  aussi  des 
animaux  ?  et  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  représentation  de 
presque  tous  les  corps  en  mouvement  que  Leeuwenhoeck  a  vus 
au  microscope  dans  une  infinité  de  différentes  matières  ^  ne  re- 
connoîtrons-nous  pas ,  même  à  la  première  inspection  ^  que  ces 
corps  ne  sont  pas  des  animaux^   puisqu'aucun  d'eux  n'a  de 
membres ,  et  qu'ils  sont  tous  ou  des  globules  ou  des  ovales  plus 
ou  moins  allongés ,  plus  ou  moins  aplatis?  Si  nous  examinons 
ensuite  ce  que  dit  ce  célèbre  observateur  lorsqu'il  décrit  le  mou- 
vement de  ces  prétendus  animaux ,  nous  ne  pourrons  plus  dou- 
ter qu'il  n'ait  eu  tort  de  les  i*egarder  comme  tels  ;  et  nous  nous 
confirmerons  de  plus  en  plus  dans  notre  opinion ,  que  ce  sont 
seulement  des  parties  org^uiiques  en  mouvement  :  nous  en  rap- 
porterons ici  plusieurs  exemples.  Leeuwenhoeck  donne  la  figure 
des  corps  mouvans  qu'il  a  observés  dans  la  liqueur  des  testicules 
d'une  grenouille  mâle.  Cette  figure  ne  représente  rien  qu'un  corps 
menu  ^  long  et  pointu  par  l'une  des  extrémités  ;  et  voici  ce  qu'il 
en  dit  :  Uno  tempore  caput  (  c'est  ainsi  qu'il  appdle  l'extrémité 
la  plus  grosse  de  ce  corps  mouvant)  crasaiua  mihi  appanhat  aUo; 
pterumque  agnoscebam  aninuUculum  haud  ultêriàs  quàm  à  car' 
pile  ad  médium  corpus,  ob  caudœ  tenuiUUêm;  et  càm  idem  ani" 
jnalculum  paulù  vehementiiie  moveretur  (  quod  tcunen  tardé  fie^ 
bat)  ,  quasi  voîumine  quodam  circa  caput  ferebaiur.  Corpus firè 
carebat  motu;  cauda  tamen  in  très  quatuon^e  flexusvoluebatur. 
Voilà  le  changement  de  forme  que  )'ai  dit  avoir  observé  ;  voilà  le 
mucilage  dont  le  corps  mouvant  fiiit  efiTort  pour  se  dégager;  voilà 
une  lenteur  dans  le  mouvement  lorsque  ces  corps  ne  sont  pas  dé- 
gagés de  leur  mucilage  ;  et  enfin  voilà  un  animal ,  selon  Leeu- 
vvenboeck ,  dont  une  partie  se  meut  et  l'autre  demeure  en  repos , 
dont  l'une  est  vivante  et  l'autre  morte  :  car  il  dit  plus  bas  :  Mo^ 
s^bant  posteriorem  solàm  partem;  quœ  ultima,  morti  sficina  esse 
judicabam.  Tout  cela ,  comme  l'on  voit^  ne  convient  guère  à  un 
«nimialy  et  s'acix)rde  avec  ce  que  j'ai  dit ,  à  l'exception  que  je  n'ai 
jamais  vu  la  queue  ou  le  filet  se  mouvoir  que  par  l'agitation  du 
corps  qui  le  tire  y  ou  bien  par  un  mouvement  intérieur  que  j'ai 
vti  dans  les  filamens  lorsqu'ils  se  gonflent  pour  produire  des  corps 
en  mouvement.  Il  dit  ensuite,  page  52 ,  en  parlant  de  la  liqueur 
.«éminale  du  cabillaud  :  Non  est  putandum  omnia  ammalcula  in 
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géminé  aaelU  contenta  uno  eodemque  tempore  vivere,  seét  illa 
potiùs  tantàm  vwere  qum  exittd  êêu  partui  viciniora  aunt,  quœ 
et  copiosiori  humido  innatantprœ  reliquis  vità  carentibus,  adhuc 
in  crassa  materia  quam  humor  eorum  efficit ,  jacentibus.  Si  ce 
sont  des  animaux^  pourquoi  n'ont-ils  pas  tous  vie?  Pourquoi 
ceux  qui  sont  dans  la  partie  la  plus  liquide  sotit-ils  viTsos  y  tan^ 
dis  que  ceux  qui  sont  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  liquear 
ne  le  sont  pas  ?  Leeuwenhoeck  n*a  pas  remarqué  que  cette  ma- 
tière épaisse,  dont  il  attribue  l'origine  à  l'humeur  de  ces  animal- 
cules y  n'est  au  contraire  autre  chose  qu'une  matière  mucilagi- 
neuse  qui  les  produit.  En  délayant  avec  de  Feau  cette  matière 
mucilagineuse ,  il  auroit  fait  vivre  tous  ces  animalcules  y  qui  ce* 
pendant ,  selon  lui ,  ne  doivent  vivre  que  long-temps  après. 
Souvent  même  ce  mucilage  n'est  qu'un  amas  de  ces  corps  qui 
doivent  se  mettre  en  mouvement  dès  qu'ils  peuvent  se  séparer  ; 
et  par  conséquent  cette  matière  épaisse  y  au  lieu  d'être  une  hu- 
meur que  ces  animaux  produisent  y  n'est  au  contraire  que  les 
animaux  eux-mêmes  y  ou  plutôt  c'est  y  comme  nous  venons  de 
le  dii-e  y  la  matière  qui  contient  et  qui  produit  les  parties  orga- 
niques qui  doivent  se  mettre  en  mouvement.  En  parlant  de  la 
semence  du  coq  y  Leeuwenhoeck  dit,  page  5  de  sa  lettre  écrite  à 
Grew  :   Contemplando  materiam  (  seminaUm  )  ,   animadverU 
ibidem  taniam  abufidantiam  viventium  animaliumy  ut  ed  etu^ 
perem  ;  forma  seu  externe  figura  huà  nostrates  angmUas  fluvia- 
iiles  referebant;  vehemenHssimà  agitatione  mouebanJtur}  quibus 
tamen  subetrati  videbaniur  multi  et  admodàm  exiles  gïobuUg 
item  muUœ  planH}f^aiee  figurœ  ,  quibus  etiam  i^lta  posset  attri- 
bid  ,  et  quidem  propter  earumdem  commotiones  :  sed  existima- 
bam  omîtes  hasce  commotiones  et  agitationes  propenire  ab  ani- 
malculis,  sicque  etiam  res  se  habebat;  attamen  ego  non  opinions 
eolàm  f  sed  etiam  ad  peritaiem  miki  persuadée  has  particulas 
planam  et  ovalem  figuram  hahentes  y   esse  quœdam  animalcula 
inter  se  ordine  suo  disposita  et  mixta ,  vitdque  €tdhuc  carentia. 
Voilà  donc  dans  la  même  liqueur  séminale  des  animalcules  de 
difierentes  formes;  et  je  suis  convaincu  par  mes  propres  obser- 
vations y  que  si  Leeuwenhoeck  eût  observé  exactement  les  mou- 
vemens  de  ces  ovales  y  il  auroit  reconnu  qu'ils  se  remuoient  par 
leur  propre  force ,  et  que  par  conséquent  ils  étoient  vivans  aussi 
bien  que  les  autres.  Il  est  visible  que  ceci  s'accorde  par&itement 
avec  ce  que  nous  avons  dit.  Ces  corps  mouvans  sont  des  parties 
organiques  qui  prennent  différentes  formes  ;  et  ce  ne  sont  pas 
des  espèces  constantes  d'animaux  :  car  dans  le  cas  présent  ^  si  les 
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corps  qui  ont  la  figure  d'une  anguille  sont  les  vrais  animaux 
8])ermatique8  dont  chacun  est  destiné  à  devenir  un  coq ,  ce  qui 
suppose  une  organisation  bien  par&ite  et  une  forme  bien  cons- 
tante ,  que  seront  les  autres  qui  ont  une  figure  ovale ,  et  à  quoi 
serviront-ils  ?  Il  dit  un  peu  plus  bas  qu'on  pourroit  concevoir 
que  ces  ovales  seroient  les  mêmes  animaux  que  les  anguilles ,  en 
supposant  que  le  corps  de  ces  anguilles  fût  tortillé  et  rassemblé 
en  spirale  :  mais  alors  comment  concevra-t-on  qu'un  animal 
dont  le  corps  est  ainsi  contraint  puisse  se  mouvoir  sans  s'étendre? 
Je  crois  donc  que  ces  ovales  n'étoient  autre  chose  que  les  parties 
organiques  séparées  de  leur  filet ,  et  que  les  anguilles  étoient  ces 
mêmes  parties  qui  trainoient  leur  filet^  comme  je  l'ai  vu  plusieurs 
fois  dans  d'autres  liqueurs  séminales. 

Au  reste ,  Leeuvrenhoeck ,  qui  croyoit  que  tous  ces  corps  mou- 
vans  étoîent  des  animaux ,  qui  avoit  établi  sur  cela  un  système , 
qui  prétendoit  que  ces  animaux  spermatiques  dévoient  devenir 
des  hommes  et  des  animaux  ,  n'avoit  garde  de  soupçonner  que 
ces  corps  mouvans  ne  fussent  en  e£fet  que  des  machines  natu- 
relles ,  des  parties  organiques  en  mouvement  ;  car  il  ne  doutott 
pas  que  ces  animaux  spermatiques  ne  continssent  en  petit  le 
grand  animal ,  et  il  dit  :  Progeneratio  ammaiis  ex  animalculo 
in  aeminibus  masculinia  cmni  exceptione  major  est;  nom  etifunn 
in  animalculo  ex  semine  masculOf  undeortum  est,  figuram  ani- 
malts  conspicere  nequeamus  y  attamen  satis  superque  certi  esse 
possumus  figuram  animalis  ex  qua  animal  ortum  est ,  in  ani- 
ntalctUo  quod  in  semine  mascido  reperitur,  conclusam  jcuxre  sive 
esse  :  et  qucÊnquam  miki  sœpiùs  ^  conspectis  animalculis  in  se^ 
mine  masculo  animalis  j  imaginatus  fuerim  me  posse  dicere ,  en 
ibt  caput ,  en  ibi  humeros ,  en  ibi  femora  ;  cUtamen ,  càm  ne 
mirdmâ  quident  certitudine  de  ils  judicium  ferre  potuerim  ,  hue-' 
usque  cerli  quid  statuere  supersedeo ,  donec  taie  animal,  cujus 
semina  mascula  iam  magna  erunt ,  ut  in  iis  figuram  creatune 
ex  qua  propenit ,  agnoscere  queam ,  im^enire  secunda  nobis  con" 
cedat  fortuna.  Ce  hasard  heureux  que  Leeuweiilioeck  désiroît, 
et  n'a  pas  eu ,  s'est  oifert  à  M.  Needham.  Les  animaux  sperma*- 
tiques  du  calmar  ont  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  à  l'œil 
simple  ;  il  est  extrêmement  aisé  d'en  voir  toute  l'organisation  et 
toutes  les  parties  :  mais  ce  ne  sont  pas  de  petits  calmars,  comme 
Tauroit  voulu  Leeuivenhoeck  ;  ce  ne  sont  pas  même  des  ani- 
maux y  quoiqu'ils  aient  du  mouvement  ;  ce  ne  sont ,  comme 
jious  l'avons  dit  ^  que  des  machines  qu'on  doit  regarder  comme 
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]e  premier  produit  de  la  réunion  des  parties  organiqaes  en  mon* 
Tement. 

Quoique  LeeuMrenhoeck  n'ait  pas  eu  l'avantage  de  se  détrom- 
per de  cette  façon ,  il  avoit  cependant  observé  d'autres  phéno- 
mènes qui  auroient  dà  l'éclairer  :  par  exemple ,  il  avoit  remar- 
qué que  les  animaux  spermatiques  du  chien  changeoient  souvent 
de  figure  ,  surtout  lorsque  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoieut 
étoit  sur  le  point  de  s'évaporer  entièrement;  il  avoit  observé  que 
ces  prétendus  animaux  avoient  une  ouverture  à  la  tête  lorsqu'ils 
étoient  morts ,  et  que  cette  ouverture  n'existoit  point  poidant 
leur  vie  ;  il  avoit  vu  que  la  partie  qu'il  regjardoit  comme  la  tète 
de  l'animal  éloit  pleine  et  arrondie  lorsqu'il  étoit  vivant,  et 
qu'au  contraire  elle  étoit  affaissée  et  aplatie  après  la  mort.  Tout 
cela  devoit  le  conduire  à  douter  que  ces  corps  mouvans  fussent 
de  vivais  animaux ,  et  en  effet  cela  convient  mieux  à  une  espèce 
de  machine  qui  se  vide  ,  comme  celle  du  calmar^  qu'à  un  ani-" 
mal  qui  se  meut. 

J'ai  dit  que  ces  corps  mouvans^  ces  parties  oi^niqaes,  ne  se 
meuvent  pas  comme  se  mouvroient  des  animaux ,  qu'il  vlJ  a 
jamais  aucun  intervalle  de  repos  dans  leur  mouvement.  Leeu- 
wenhoeck  l'a  observé  tout  de  même ,  et  il  le  remarque  précisé- 
ment tome  I,  page  i68.  Quotiescumque  y  dit-il,  animalcula  in 
seTiùne  maaculo  animalium  fuerim  contemplatus  y  aêtamen  illa 
se  unquam  ad  quietem  contuUssê  me  nunquam  pidisse  mihi  di^ 
cendum  est ,  si  mode  soi  fluidœ  superesset  materiœ  in  qua  sese 
commode  movere  poterant  :  at  eadem  in  continua  mènent  motu; 
et  tempore  que  ipsis  moriendum  appropinquante ,  motus  magis 
magisque  déficit  y  usquedum  mUlus  prorsus  motus  in  illU  agnos^ 
cendus  sit.  Il  me  paroît  qu'il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  puisse 
exister  des  animaux  qui^  dès  le  moment  de  leur  naissance  jus- 
qu'à celui  de  leur  mort  j  soient  dans  un  mouvement  continuel 
et  très-rapide  y  sans  le  plus  petit  intervalle  de  repos  ;  et  comment 
imaginer  que  ces  prétendus  animaux  du  chien  ,  par  exemple  , 
que  Leeuwenhoeck  a  vus  y  après  le  septième  jour  y  en  mouve- 
ment aussi  rapide  qu'ils  letoient  au  sortir  du  corps  de  l'animal , 
aient  conservé  pendant  ce  temps  un  mouvement  dont  la  vitesso 
est  si  grande  y  qu'il  n'y  a  point  d'animaux  sur  la  terre  qui  aient 
assez  de  force  pour  se  mouvoir  ainsi  pendant  une  heure  y  surtout 
si  l'on  &it  attention  à  la  résistance  qui  provient  lant  de  la  den- 
sité que  de  la  ténacité  de  la  liqueur  dans  laquelle  ces  prétendus 
animaux  se  meuvent?   Cette  espèce  de  mouvement  continu 
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convient  au  contraire  à  dee  parties  organiques  qui,  comme  des 
machines  artifidellea  /produisent  dans  un  temps  leur  eifet  d'une 
manière  continue ,  et  qui  s'arrêtent  ensuite  lorsque  cet  effet  est 
produit. 

Dans  le  grand  nombre  d'observations  que  Leeuvt^enhoeck  a 
faites ,  il  a  sans  doute  vu  souvent  ces  prétendus  animaux  sans 
queues  ;  il  le  dit  même  en  quelques  endroits,  et  il  tâche  d'expli- 
quer ce  phénomène  par  quelque  supposition  ;  par  exemple,  il  dit, 
en  parlant  de  la  semence  du  merlus  :  Ubi  verà  ad  Utctium  acce^ 
derem  observationem,  in  iis  partibuB  quas  animalcula  esse  cen* 
seham,  nequevitam  nequB  caudamdignoscere  potui;  cufusreirxi- 
tionem  esse  exisiimabam,  quàd  quandià  animalcula  natando  loca 
€ua  perfectè  muiare  nonpossunt,  tamdià  etiam  cauda  concinnè 
circa  corpus  tnafteat  ordinata,  quàdque  ideo  singula  animalcula 
rotundum  reprasserUent  corpusculum.  Il  me  paroit  qu'il  eût  été 
})lu8  simple  de  dire,  comme  cela  est  en  effet,  que  les  animaux 
apermatiques  de  ce  poisson  ont  des  queues  dans  un  temps  ei  n'en 
ont  point  dans  d'autres ,  que  de  supposer  que  cette  queue  est  tor- 
tillée si  exactement  autour  de  leur  corps,  que  cela  leur  donne  la 
figure  d'un  globule.  Ceci  ne  doit-il  pas  nous  port^  à  croire  que 
Leeuwenhoech  n'a  fixé  ses  yeux  que  sur  les  corps  mouvans  aux- 
quels il  voyoit  des  queues  ;  qu'il  ne  nous  a  donné  la  description 
que  des  corps  mouvans  qu'il  a  vus  dans  cet  état  ;  qu'il  a  n^ligé 
de  nous  les  décrire  lorsqu'ils  étoient  sans  queue,  parce  qu'alors , 
quoiqu'ils  fussent  en  mouvement,  il  ne  les  regardoit  pas  comme 
des  animaux?  et  c'est  ce  qui  fiiit  que  presque  tous  les  animaux 
spermatiques  qu'il  a  dépeints  se  ressemblent ,  et  qu'ib  ont  tous  des 
queues ,  parce  qu'il  ne  les  a  pris  pour  de  vrais  animaux  que  lors- 
qu'ils sont  en  effet  dans  cet  état ,  et  que  quand  il  les  a  vus  sous 
d'autres  formes,  il  a  cru  qu'ils  étoient  encore  imparfaits,  on  bien 
qu'ils  étoient  près  de  mourir,  ou  même  qu'ils  étoient  morts.  Au 
reste,  il  paroît,  par  mes  observations,  que,  bien  loin  que  le  pré- 
tendu animalcule  déploie  sa  queue,  d'autant  plus  qu'il  est  plus 
en  état  de  nager,  comme  le  dit  ici  Leeu Wenhoeck ,  il  perd  au 
contraire  suct^essiynnent  les  parties  extrêmes  de  sa  queue,  à  me- 
sure qa'il  lUige  plus  promptement ,  et  qu'enfin  cette  queue ,  qui 
n'est  qu'un  corps  étranger,  un  filet  que  le  corps  en  mouvement 
traîne ,  disparoit  entièrement  au  bout  d*un  certain  temps. 

Dans  un  autre  endroit  (tome  III,  page  95},  Leeuwi nhoeck , 
en  parlant  des  animaux  spermatiques  de  l'homme,  dit  :  uéli^ 
quando  etiam  animadperti  înier  animalcula  particulas  quasdam 
minores  ei  subrotundtu  :  càm  verà  se  eu  aUquoties  00  modo  oculis 
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meis  exhibuerinty  ut  mihi  imaginarer  eas  extguis  instructas  éU9 
fiaudië,  cogitare  cœpi  an  non  hœ  forte  particulœ  Jhrtnt  anùnal' 
eula  recèna  nata;  certum  enim  mihi  est  ea  eiiam  oièimalcuia  per 
generationem  provenire,  vel  ex  mole  miniucula  ad  adukampTo* 
cedere  ^uantitatem  :  et  quie  ecit  an  non  ea  animeUctUa,  ubi  mo* 
riuntur,  àtiorum  animalculorum  nutritioni  atque  augmini  inser" 
vicmt!  Ilparoit,  par  ce  passage^  que  Leeu^vi^enhoeck  a  vu  dans  la 
liqueur  «éniinale  de  llionime  des  animaux  aans  queues,  aussi 
bien  que  des  animaux  avec  des  queues,  et  qu'il  est  obligé  de  sup» 
poser  que  ces  animaux  qui  n'avoient  point  de  queues  éloient 
nouvellement  nés  et  n'étoient  point  encore  adultes.  J'ai  observé 
tout  le  contraire  ;  car  les  corps  en  mouvement  ne  sont  jamais 
plus  gros  que  lorsqu'ils  se  séparent  du  filament,  c'est-»-dire,  lors- 
qu'ils commencent  a  se  mouvoir;  et  lorsqu'ils  scmt  entièrement 
débarrassés  de  leur  enveloppe,  ou ,  ai  l'on  veut,  du  mucilage  qui 
les  environne ,  ils  sont  plus  petits ,  et  d'autant  plus  petite  qu'ils 
demeurent  plus  long-temps  en  mouvement  A  l'égard  de  la  gêné* 
ration  de  ces  animaux ,  de  laquelle  Leeuwenhoeck  dit  dans  cet  en- 
droit qu'il  est  certain,  je  suis  persuadé  que  toutes  les  pei«>nnes 
qui  voudront  se  donner  la  peine  d'observer  avec  soin  les  liqueun 
séminales,  trouveront  qu'il  n'y  a  aucun  indice  de  génération 
d'animal  par  un  autre  animal ,  ni  même  d'accouplement  :  tout  ce 
que  cet  habile  observateur  dit  ici  est  avancé  sur  de  pures  suppo- 
sitions; il  est  aisé  de  le  lui  prouver,  en  ne  se  servant  que  de  sea 
propres  observations  :  par  exemple ,  il  remarque  fort  bien  (  tome 
m,  page  98  )  que  les  laites  de  certains  poissons,  comme  du  ca-* 
bîllaud,  se  remplissent  peu  a  peu  de  liqueur  séminale,  et  qu'en-* 
suite,  après  que  le  poisson  a  répandu  cette  liqueur,  ces  laites  se 
dessèchent,  se  rident,  et  ne  sont  plus  qu'une  membrane  sèclie  ei 
dénuée  de  toute  liqueur  :  Eo  tempore,  dit-il,  quo  amilùê  tnafor 
lactée  suoe  emuit,  rugœ  illœ,  eeu  toriilee  lacUum  pariée ,  Uëque 
adeà  contrahunlur,  ut  nihil  prœter  pelUeulae  eeu  memàranas  «sss 
%fideantur,  G>mment  entend-il  donc  que  cette  membrane  aeche, 
dans  laquelle  il  n'j  a  plus  ni  liqueur  séminale  ni  animaux,  puisse 
reproduire  des  animaux  de  la  même  espèce  Tannée  suivante?  S*il 
y  avoit  une  vraie  génération  dans  ces  animaux,  c'esl-4^-dire,  si 
l'animal  étoit  produit  par  l'animal,  il  ne  pourroitpas  y  avoir  œtt* 
interruption,  qui  dans  la  plupart  des  poissons  est  d'une  année 
entière  ;  aussi,  pour  se  tirer  de  cette  difficulté,  il  dit  un  poa  plus 
bas  :  Neceaearid  etatuendum  erit  ut  aseUue  major  eeman  «mum 
emieerit,  in  hictihue  etiamnun^  multàm  materiœ  eeminaiie  gi-^ 
^nendie  ammalcuUe  apks  r^maneieee,  ex  qua  matmaplura  opat^ 
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tei  prûffenîr$  ammalcula  seminaîia  quàm  anno  proximk  elapso 
emissafueranL  On  voit  bien  que  cette  supposition^  qu'il  reste  de 
ia  matière  séminale  dans  les  laites  pour  produire  les  animaux  sper- 
inatiques  de  Tannée  suivante,  est  absolument  gratuite,  «et  d'ail- 
leurs contraire  aux  observations,  par  lesquelles  on  reconnoît  évi- 
demment que  la  laite  n'est  dans  cet  intervalle  qu'une  membrane 
mince  et  absolument  desséchée.  Mais  comment  répondre  à  ce  que 
Ton  peut  opposer  encore  ici ,  en  faisant  voir  qu'il  y  a  des  poissons 
comme  le  calmar,  dont  non^^eulement  la  liqueur  séminale  se 
forme  de  nouveau  tous  les  ans,  mais  même  le  réservoir  qui  la 
contient,  la  laite  eUe-même?  Pourra-t-on  dire  alors  qu'il  resté 
dans  la  laite  de  la  matière  séminale  pour  produire  les  animaux 
de  l'année  suivante,  tandis  qu'il  ne  reste  pas  même  de  la  laite  et 
qu'après  l'émission  entière  de  la  liqueur  séminale,  la  laite  elle- 
même  ^'oblitère  entièrement  et  dlsparolt,  et  que  Fon  voit  sous  ses 
yeux  une  nouvelle  laite  se  former  Tannée  suivante  ?  Il  est  donc  très- 
certain  que  ces  prétendus  animante  spermatiques  ne  se  multiplient 
pas,  comme  les  autres  animaux,  par  les  voies  de  la  génération  *  ce 
qui  seul  suffiix>it  pour  fiiire  préMimer  que  ces  parties  qui  se  meuvent 
dana  les  liqueurs  séminales  ne  sont  pas  de  vrais  animaux.  Aussi 
Leeuwenhoeck,  qui,  dans  l'endroit  que  nous  i^enons  de  citer  dit 
qu'il  68t  certain  que  les  animaux  spermatiques  se  multiplient  et 
se  propagent  par  la  génération,  avoue  cependant,  dans  un  autre 
endroit  (  tome  I ,  page  2S  ),  que  k  manière  dont  se  produisent  ces 
animaux^  est  fort  obscure,  et  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  d'éclair- 
cir  cette  matière  :  Permadebam  mihi,  dit-il,  en  parlant  des  ani- 
maux qpermatiques  du  loir,  hœcce  animaicuia  ouis  prognaaci, 
quia  dùwsa  m  orbemfaoêniia  ei  in  êemet  convoluta  videbam  •  sed 
tende,  quœso,  primam  iUùrum  orighiem  deripobimus?  an  animo 
nostro  eoncipiemua  horum  animalculorum  semenjam  procreatum 
esse  in  ipea  generaUone,  kocquê  asmen  tam  dià  in  tesZiculis  ho^ 
minum  harere,  usquedum  ad  anmàn  œiatis  decimum  quartum 
vel  decimum  quinium  oui  ssatUm  pervenerint,  eademque  animaU 
cuia  tm»  demùm  vità  doTtari,  pel  injuaiam  staturam  êxcrevisse 
illoque  temporia  articulo  gsnerandimaturitatem  adesse?  Sedhœe 
lampada  aliis  trado.  Je  ne  crois  paà  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
de  fàxm  grandes  réfleadona  sur  ce  que  dit  ici  Leeuwenhoeck  :  il  a 
vu  dans  la  semence  du  loir  dea  animaux  spermatiques  sans  queues 
et  ronda,  in  ssmei  com/oàOa,  dit-il ,  parce  qu'il  supposoit  toujours 
qu'il»  devoieiil  avoir  des  queues  ;  et  à  l'égard  de  la  génération  de  ces 
prétendus  aniouax,  on  voit  qoe^  bien  loin  d'être  certain,  comme  il 
le  di4  ailleurs;  que  ces  aaiiliaux  aa  propagent  par  la  génération ^ 
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|1  paroit  ici  convaincu  du  contraire.  Mais  lorsqu'il  eut  observé  h 
génération  des  pucerons^  et  qu'il  se  fut  assuré  qu'ils  engendrent 
d'eux-mêmes  et  sans  accouplement ,  il  saisit  cette  idée  pour  expli- 
quer la  génération  des  animaux  spermatiques  :  Quemadmodum , 
dit-il  unimalcula  hœc  quœ  pediculorum  anteà  nomlne  desiffna" 
vimus  (  les  pucerons  ) ,  cUim  adhuc  4n  utero  materno  iatent,  jeun 
j)rœdita  sunt  materiâ  seminaUex  qua  ejuadem  gensHs  prodUura 
sunt  animalculoj  P^^^  ratione  cogitare  licet  animalcula  in  éemi" 
nihus  masculinU  ex  animalium  tesiiculis  non  migrare,  seu  ejici, 
quinpoet  se  relinquant  minuta  animalcula,  aut  saltem  mat^riam 
seminalem  ex  qua  iteràm  alia  ejuadem  generie  animalcula  pro-- 
ifentura  sunt^  idque  ahsque  oQÎtu,  eâdem  ratione  quâ  supradicta 
animalcula  generari  obserwit^imus.  Ceci  est,  comme  l'on  voit,  une 
nouvelle  supposition  qui  ne  satisfait  pas  plus  que  les  précédentes  ; 
car  on  n'entend  pas  mieux  par  cette  comparaison  de  la  génération 
de  ces  animalcules  avec  celle  du  puceron ,  comment  ils  ne  se  trou- 
vent dans  la  liqueur  séminale  del'bomme  que  lorsqu'il  est  parvenu  à 
Vâge  de  quatorze  ou  quinzeans;  on  n'en  sait  pas  plus  d'où  ils  vien- 
nent ;  on  n'en  conçoit  pas  mieux  comment  ils  se  renouvellrait  tous 
les  ans  dans  les  poissons,  etc.; et  il  me  paroît  que,  quelques  efforts 
que  Leeuwenhoeck  ait  laits  pour  établir  la  génération  de  ces  pré- 
tendus animaux  spermatiques  sur  quelque  chose  de  probable,  cette 
matière  est  demeurée  dans  une  entière  obscurité ,  et  y  serait  peut- 
être  demeurée  perpétuellement,  si  les  expériences  précédentes  ne 
nous  a  voient  appris  que  ces  animaux  spermatiques  ne  sont  pas  des 
minimaux,  mais  des  parties  organiques  mouvantes  qui  sont  conte- 
nues dans  la  nourriture  que  l'animal  prend,  et  qui  se  trouvent  en 
grande  abondance  dans  la  liqueur  séminale ,  qui  est  l'extrait  le 
plus  pur  et  le  plus  organique  de  cette  nourriture. 

Leeuwenhoeck  avoue  en  qudques  endroits  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours trouvé  des  animaux  dans  les  liqueurs  séminales  des  mâles  : 
par  exemple,  dans  celle  du  coq ,  qu'il  a  observée  très-souvent  ;  il 
n'a  vu  des  animaux  spermatiques  en  forme  d'anguilles  qu'une 
seule  fois,  et  plusieurs  années  après  il  ne  les  vit  plus  sous  la  figure 
d'une  anguille,  mais  avec  une  grosse  tète  et  une  qu^ie  que  son 
dessinateur  ne  pouvolt  pas  voir.  Il  dit  aussi  qu'une  année  il  ne 
put  trouver,  dans  la  liqueur  séminale  tirée  de  la  laite  d'un  cabil- 
laud, des  animaux  vivans.  Tout  cela  venoit  de  ce  qu'il  vouloît 
trouver  des  queues  à  ces  animaux ,  et  que,  quand  il  voyoît  de  pe- 
tits corps  eu  mouvement  et  qui  n'avoient  que  la  forme  de  petits 
globules,  il  ne  les  regardoit  pas  comme  des  animaux.  C'est  œpen- 
^nt  sous  cette  forme  qu'on  les  voit  le  plus  généralement ,  et  qu'iU 
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9e  trouTeittle  plue  souyentdans  les  sulMtanoes  animales  on  végé- 
tales, ndit,  dans  le  même  endroit^  qu'ayant  pris  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  &ire  voir  à  un  dessinateur  les  animaux  sper* 
matiques  du  cabillaud ,  qu'il  aroit  lui-même  vus  si  distinctement 
tant  de  fois  y  il  ne  put  jamais  en  venir  à  bout  :  Non  solàm  ,  dit-il , 
oh  eximianè  eoruTn  èxiUiatem,  aed  etiam  quàd  eorutn  corpora 
adeà  essent  JragUia  ,  ut  cofpiuculà  passim  dirumperentur-;  undo 
faciuwhfuit  ut  non  nisi  rardy  nec  sine  attentUaima  ohaervatione  , 
anintaduerterem  partieulàa  planaa  atque  ovorum  in  morem  lort- 
gaa^  in  quibita  e» parte  eaudaa  dignoacera  Ucehat ;  ptirticulaa  haa^ 
ouifbrmaa  exiatitnavi  animalcula  eaae  dirupta,  quàd  particulaa 
hœ  diruptcB  quadruplo  firè-ifiderentur  majorea  corporihua  ani^ 
malculorum  vivorum.  Lorsqu'un  animât^  de  quelle  espèce  qu'il 
soit  y  cesse  de  vivre ^  il  ne  change  pas,  comme  ceux-ci^  subite^ 
ment  de  forme;  de  long  comme  un  fil  il  ne  devient  pas  rond 
comme  une  boule;  il  ne  devient  pas  non  plus  quatre  fois  pluft 
gros  après  sa  mort  qu'il  ne  l'étoit  pendant  sa  vie.  Rien  de  ce  qu« 
dit  ici  Leeuvirenhoeck  ne  convient  à  des  animaux;  tout  convient 
au  contraire  à  des  espèces  de  machines  qui,  comme  celles  du  caï- 
mar  y  se  vident  après  avoir  bit  leurs  fonctions.  Mais  suivons  en-- 
core  cette  observation.  Il  dit  qu'il  a  vu  ces  animaux  spermatiqne» 
du  cabillaud  sous  des  formes  différentes  :  Muita  apparebant  ani-- 
xnaleula  aphœram  peUucidam  reprœaentantia.  Il  les  a  vus  de  di& 
^rentes  grosseurs  :  Hœc  aninuUeula  minori  pidebantur  mol» 
quàm  ubi  aadem  antehac  in  tubo  vitreo  roiundo  examinaperamji 
ix  n'en  &ut  pas  davantage  pour  &ire  voir  qu'il  n'j  a  point  ici 
d'espèce  [ni  de  forme  constante,  et  que  par  conséquent  il  n'y  a 
point  d'animaux ,  mais  seulem^kt  des  parties  organiques  en  mou-* 
vementy  qui  prennent  en  effet,  par  leurs  diflK^rentes  combinai*- 
aons  9  des  formes  et  des  grandeurs  différentes.  €es  parties  organi-> 
ques  mouvantes  se  trouvent  en  grande  quantité  dans  Fextrait  et 
dans  les  résidus  de  la  nourriture.  La  matière  qui  s'attache  aux 
dents ,  et  qui,  dans  les  personnes  saines,  a  la  même  odeur  que  la 
liqueur  séminale ,  doit  être  regardée  comme  un  résidu  de  la- 
nourriture  :  aussi  y  trouve-t-on  une  grande  quantité  de  ces  pré- 
tendus animaux,  dont  quelques-uns  ont  des  queues  et  ressem-- 
blent  à  ceux  de  la  liqueur  séminale.  M.  Baker  en  a  fait  graver 
quatre  espèces  différentes ,  dont  aucune  n'a  de  membres,  et  qui 
toutes  sont  des  espèces  de  cylindres ,  d'ovales,  ou  de  globule»  sans. 
queues ,  ou  de  globules  avec  des  queues.  Pour  moi ,  je  suis  per- 
suadé, après  les  avoir  examinées,  qu'aucunes  de  ces  espèces  no< 
«ont  de  VHMs  animaux,  et  que  ce  ne  sont,  comme  daBA.la  semence^ 
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que  les  parties  organiques  et  vivantes  de  lanourritare,  qui  s» 
présentent  sous  des  Formes  différentes.  LeeuweBhoeck^qai  ne  sa- 
voit  à  quoi  attribuer  l'origine  de  ces  prétendus  animaux  de  cette 
matière  qui  s'attache  aux  dents  ^  suppose  qu'ils  viennent  de  cer- 
taines nourritures  où  il  y  en  a,  comme  du  fromage  :  mais  on  le» 
trouve  également  dans  ceux  qui  mangent  du  fromage  et  dans 
peux  qui  n'en  mangent  pcnnt  ;  et  d'ailleurs  ils  ne  ressemblent  en 
aucune  fiiçon  ai^x  mites  ^  non  plus  qu'aux  autres  petites  béfes 
qu'on  voit  dans  le  fromage  corrompu.  Dans  un  autre  endroit ,  il 
dit  que  ces  animaux  des  dents  peuvent  venir  de  l'eau  de  dteme 
que  l'on  boit^  parce  qu'il  a  observé  des  animaux  semblables  dans 
l'eau  du  ciel^  surtout  dans  celle  qui  a  séjourné  sur  des  toits  cou- 
verts ou  bordés  de  plomb ,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre 
d'espèces  d'animaux  différent  :  mais  nous  ferons  voir,  lorsque  nous 
donnerons  l'histoire  des  animaux  microscopiques,  que  la  plu* 
part  de  ces  animaux  qu'on  trouve  dans  l'eau  de  pluie  ne  sont 
que  des  parties  organique^  mouvantes  qui  se  divi^nt,  qui  se  ras- 
semblent ,  qui  chapgent  de  forme  et  de  grandeur ,  et  qu'on  peal 
enfin  faire  mouvoir  et  rester  eii  repos,  ou  vivre  et  mourir  aussi 
souvent  qu'on  le  ve^t. 

La  plupart  des  liqueurs  séminales  se  délayent  d'elle»-mémes, 
et  deviennent  pluà  liquides  jrTair  et  au  froid  qu'elles  ne  le  sont 
au  sortir  du  corps  'de..l!ftilimal  :  an  contraire,  elles  s'épaissiaKnt 
lorsqu'on  les  approche  du  feu  et  qu'on  leur  communique  un  de* 
gré  même  médiocre  d,e  chaleur.  J'ai  exposé  quelquesr-nnes  de  ces 
liqueurs  à  un  froid  assez  violent,  en  sorte  qu'au  toucher  elles 
étoient  aussi  froides  que  de  l'eau  prête  à  se  glacer;  ce  finoid  n'a 
£iit  aucun  mal  aux  prétendus  animaux  ;  ils  codatinuoient  à  se 
mpuvpir  avec  la  même  vitesse  et  aussi  long-temps  que  ceux 
qui  n'y  avoient  pas  été  exposés  :  ceux  au  contraire  qui  avoient 
souffert  un  peu  de  chaleur  oesaoient  de  se  mouvoir,  parce  que 
la  liqueur  s'épaisaissoit.  Si  ces  corps  en  mouvement  étoient  des 
animaux,  ils  seroient  donc  d'une  complexion  et  d'un  tem-» 
pérament  :tout  différent  de  tous  les  autres  animaux ,  daoa 
lesquels  une  chaleur  douce  et  modérée  ne  fiiit  qu'entr^enir  la 
vie  et  augmenter  lea  forées  et  le  mouvement,  que  le  froid  arrête 
et  détruit. 

Mais  voilà  peut-être  trop  de  preuves  contre  la  réalité  de  cespré* 
tendus  animaux,  et  on  pourra  trouver  que  nous  nous  sonunes 
trop  étendus  sur  ce  sujet  Je  ne  puis  cependant  m^empêcher  de 
faire  une  remarque  dont  on  peut  tirer  quelques  conséquences 
utiles  :  c'est  que  ces  prétendus  animaux  sperma tiques,  qui  ne  sout 
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en  effet  que  ks  parties  organiques  vivantes  de  la  nourriture^exis* 
tent  non-seulement  dans  les  liqueurs  séminales  des  deux  sexes  et 
dans  le  résidu  de  la  nourriture  qui  s'attache  aux  dents,  mais 
qu'on  les  trouve  aussi  dans  le  chjle  et  dans  les  excrémens.  Leeu^ 
wenhoeckyles  ayant  rencontrés  dans  les  excrémensdes  grenouilles 
et  de  plusieurs  autres  animaux  qu'il  disséquoit,  en  fut  d'abord  fort 
surpris^  et  ne  pouvant  concevoir  d'où  venoient  ces  animaux  qui 
étoient  entièrement  semblables  à  ceux  des  liqueurs  séminales  qu'il 
venoit  d'observer ,  il  s'accuse  lui-même  de  maUdresse  y  et  dit  qu'ap- 
paremment en  disséquant  l'animal  il  aura  ouvert  avec  le  scal* 
pel  les  vaisseaux  qui  contenoient  la  semence ,  et  qu'elle  se  sera 
sans  doute  mêlée  avec  les  excrémens  :  mais  ensuite  les  ayant  trou- 
vés dans  les  excrémens  de  quelques  autres  animaux ,  et  méme^ 
dans  les  siens ,  il  ne  sait  plus  quelle  origine  leur  attribuer.  J'ob^ 
serverai  que  Leeuwenhoeck  ne  les  a  jamais  trouvés  dans  ses  excré* 
mens  que  quand  ils  étoieut  liquides  :  toutes  les  ibis  que  son  esto* 
mac  ne  faisoit  pas  ses  fonctions  et  qu'il  étoit  dévoyé^  il  y  trouvoit 
de  ces  animaux;  mais  lorsque  la  coction  de  la  nourriture  se  &1- 
soit  bien ,  et  que  les  excrémens  étoient  durs,  il  n'y  en  aroit  aur- 
cun  y  quoiqu'il  les  délayât  avec  de  l'eau;  ce  qui  semble  s'accorder 
par&itement  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant  :  car  il 
est  aisé  de  comprendre  que^  lorsque  Festoniac  et  les  intestins  font 
bien  leurs  fonctions ,  les  excrémens  ne  sont  que  le  marc  de  la 
nourri  ture>  et  qu^  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  vraiment  nourrissant 
et  d'organique  est  entré  dans  les  vaisseaux  qui  servent  à  nourrir 
ranimai;  que  par  conséquent  on  ne  doit  point  trouver  alors  d» 
ces  molécules  organiques  dans  ce  marc,  qui  est  principalement 
oomposé  des  parties  brutes  de  la  nourriture  et  des  excrémens  du 
corps ,  qui  ne  sont  aussi  que  des  parties  brutes  ;  au  lieu  que  si 
restomac  et  les  intestins  laissent  passer  la  nourriture  sans  la  digé- 
rer asses  pour  que  les  vaisseaux  qui  doivent  recevoir  ces  molé- 
cules organiques  puissent  les  admettre ,  oU  bien,  ce  qui  est  en- 
core plus  probable ,  s'il  y  a  trop  de  relâchement  ou  de  tension 
dans  les  parties  solides  de  ces  vaisseaux,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
dans  l'état  où  il  &ut  qu'ils  soient  pour  pomper  la  nourriture, 
alors  elle  passe  avec  les  parties  brutes ,  et  oo  trouve  les  moléculet 
organiques  vivantes  dans  les  excrémens  :  d'où  Ton  peut  conclure 
que  les  gens  qui  sont  souvent  dévoyés  doivent  avoir  moins  de 
liqueur  séminale  que  les  autres  ,  et  que  ceux  au  contraire 
dont  les  excrémens  sont  moulés  et  qui  vont  rarement  à  la  garde- 
robe  sont  les  plus  vigoureux  et  les  plus  propres  à  la  génération. 
Dans  tout  ce  que  j  ai  dit  jusqu'ici ,  j'ai  toujours  supposé  que  la 
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femelle  foumissoit,  auwi  bien  que  le  mâle ,  une  liquear  aémiiiâley 
et  que  celte  liqueur  séminale  étoit  auui  nécessaire  à  roeuvre  de 
la  génération  que  celle  du  mâle.  J'ai  tâché  d'étaUir  (  chapitre 
premier  )  que  tout  corps  organisé  doit  contenir  des  parties  orga- 
niques vivantes.  J'ai  prouvé  (  chap,  II  et  III  )  que  la  nutrition  et 
la  reproduction  s'opèrent  par  une  seule  et  même  cause,  que  la 
nutrition  se  fait  par  la  pénétration  intime  de  ces  parties  organi* 
ques  dans  chaque  partie  du  corps ,  et  que  la  reproduction  sV>père 
yar  le  superflu  de  ces  mêmes  parties  organiques  rassemblées  dans 
quelque  endroit  où  elles  sont  renvoyées  de  toutes  les  parties  du 
corps.  J'ai  expliqué  (  chap.  IV  )  comment  on  doit  entendre  cette 
théorie  dans  la  génération  delliomme  et  des  animaux  qui  ont  des 
sexes.  Les  femelles  étant  donc  des  êtres  organisés  comme  les  mâles, 
elles  doivent  aussi,  comme  je  l'ai  établi,  a  voir  quelques  réservoirs 
où  le  superflu  des  parties  organiques  soit  renvoyé  de  toutes  les 
parties  de  leur  corps  :  ce  superflu  ne  peut  pas  y  arriver  sous  une 
autre  forme  que  sous  celle  d'une  liqueur^  puisque  c'est  un  ex* 
tçait  de  toutes  les  parties  du  corps;  et  cette  liqueur  est  œ  que  j'ai 
toujours  appelé  la  semence  de  la  femelle. 

Cette  liqueur  n'est  pas,  comme  le  prétend  Âristote,  une  ma* 
tière  inféconde  par  elle-même,  et  qui  n'entre  ni  comme  matière, 
ni  comme  forme,  dans  l'ouvrage  de  la  génération;  c'est  au  con- 
traire une  matière  prolifique ,  et  aussi  essentiellement  prolifique 
que  celle  du  mâle,  qui  contient  les  parties  caractéristiques  du 
sexe  féminin,  que  la  femelle  seule  peut  produire,  comme  celle 
du  mâle  contient  les  parties  qui  doivent  former  les  organes  mas- 
culins ;  et  chacune  de  ces  liqueurs  contient  en  même  temps  toute» 
les  autres  parties  organiques  qu'on  peut  regarder  comme  com- 
munes aux  deux  sexes,  ce  qui  fiiit  que,  par  leur  mélange,  la  fille 
peut  ressembler  à  son  père ,  et  le  fils  à  sa  mère.  Cette  liqueur  n'est 
pas  composée,  comme  le  dit  Hippocrate,  de  deux  liqueurs.  Tune 
forle,  qui  doit  servir  à  produire  des  mâles,  et  Fautrs  foible,  qui 
doit  former  les  femelles;  cette  supposition  est  gratuite,  et  d'ail>- 
leurs  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  concevoir  que ,  dans  une 
liqueur  qui  est  l'extrait  de  toutes  les  parties  du  c(»*ps  de  la  fe- 
melle, il  y  ait  des  parties  qui  puissent  produire  des  oiganes  que 
la  femelle  n'a  pas ,  c'est-à-dire ,  les  organes  du  mâle. 

Cette  liqueur  doit  arriver  par  quelque  voie  dans  la  matrice  des 
animaux  qui  portent  et  nourrissent  leur  fœtus  au-dedans  de  leur 
corps ,  ou  bien  elle  doit  se  répandre  sur  d'autres  parties  dans  le» 
animaux  qui  n'ont  point  de  vraie  matiice ;  ces  parties  sont  le» 
wufs  qu'on  peut  re^rder  comme  des  matrices  portatives,  et  que 
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ranima]  jette  au  dehors.  Ces  matrices  oontiennent  chacune  une 
petite  goutte  de  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle  dans  l'en- 
droit qu'on  appelle  la  cicatricule.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de  com- 
munication avec  le  mâle  y  cette  goutte  de  liqueur  prolifique  se 
rassemble  sous  la  figure  d'une  petite  môle^  comme  Ta  observé  Mal- 
pighi  ;  et  quand  cette  liqueur  prolifique  de  la  femelle  y  contenue 
dans  la  cicatricule^  a  été  pénétrée  par  celle  du  mâle  >  elle  produit 
un  fœtus  qui  tire  sa  nourriture  des  sucs  de  cette  matiice  dans 
laquelle  il  est  contenu.  *^ 

Les  œufs  9  au  lieu  d'être  des  parties  qui  se  trouvent  générale- 
ment dans  toutes  les  femelles,  ne  sont  donc  au  contraire  que  des 
parties  que  la  Nature  a  employées  pour  remplacer  la  matrice  dans 
les  femelles  qui  sont  privées  de  cet  organe  ;  au  lieu  d'être  les  par« 
ties  actives  et  essentielles  à  la  première  fécondation  ^  les  œuft  ne 
servent<que  comme  parties  passives  et  accidentelles  à  la  nutrition 
du  foetus  déjà  formé  par  le  mélange  des  liqueurs  des  deux  mien 
dans  un  endroit  de  cette  matrice^  comme  le  sont  les  feetus  dans 
quelque  endroit  de  la  matrice  des  vivipares  ;  an  lieu  d'être  des 
êtres  existans  de  tout  temps ,  renfermés  à  l'infini  les  uns  dans  les 
autres  I  et  contenant  des  millions  de  millions  de  foetus  mâles  et 
femelles  y  les  oeufs  sont  au  contraire  des  corps  qui  se  fiNnment  du 
superflu  d'une  nourriture  plus  grossière  et  moins  cvganiqne  que 
celle  qui  produit  la  liqueur  séminale  et  prolifique  :  c'est,  dans  les 
femelles  ovipares ,  quelque  chose  d'équivalent,  non-seulement  k 
la  matrice ,  mais  même  aux  menstrues  des  vivipares. 

Ce  qui  doit  achever  de  nous  convaincre  que  les  oeufe  doivent 
être  regardés  comme  des  parties  destinées  par  la  Nature  à  rem- 
placer la  matrice  dans  les  animaux  qui  sont  privés  de  ce  viscère , 
c'est  que  ces  femeDes  produisent  des  œub  indépendamment  du 
mâle.  De  la  même  façon  que  la  matrice  existe  dans  les  vivipares, 
comme  partie  appartenante  au  sexe  féminin ,  les  poules  qui  n'ont 
point  de  matrice,  ont  des  œufi  qui  la  remplacent;  œ  sont  plu- 
sieurs matrices  qui  se  produisenl^raccessivement,  et  qui  existent 
dans  ces  femelles  nécessairement  et  indép^idamment  de  l'acte 
de  la  génération  et  de  la  communication  avec  le  mâle.  Prétendre 
que  le  foetus  est  préexistant  dans  ces  œnfe,  et  que  ces  oeufls  sont 
contenus  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres,  c'est  à  peu  près  comme 
si  l'on  prétendoit  que  le  feetus  est  préexistant  dans  1^  matrice,  et 
que  toutes  ks  matrices  étoient  renfermées  les  unes  dans  les  autres, 
et  toutes  dans  la  matrice  de  la  première  femelle. 

Les  anatomistes  ont  pris  le  mot  o^if^dans  des  acceptions  dt- 
veraeSi  et  ont  entendu  des  choses  difiérentes  par  ce  nom.  Lorsque 
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Harvey  a  pris  pour  devise ,  omnia  ex  Oi>o,  il  entendoit  par  roBuf 
de»  vivipares  le  sac  qui  renferme  le  fœtus  et  tous  ses  appendices  ; 
il  croyoit  avoir  vu  former  cet  œuf  ou  ce  sac  sous  set  yeux  après 
la  copulation  du  mâle  et  de  la  femelle  :  cet  œuf  ne  venolt  pas  de 
l'ovaire  ou  du  testicule  de  la  femelle  ;  il  a  même  soutenu  qu'il 
n'avoit  pas  remarqué  la  moindre  altération  à  ce  testicule,  etc.  On 
voit  bien  qu'il  n'y  a  rien  ici  qui  soit  semblable  à  ce  que  l'on  en- 
tend ordinairement  par  le  mot  A*œuf,  si  ce  n'est  que  la  figure 
d'un  sac  peut  être  celle  d'un  œuf,  comme  celle  d'un  œuf  peut  être 
celle  d'un  sac.  Harvey,  qui  a  diraéqué  tant  de  femelles  vivipares, 
n'a,  dit-il,  jamais  aperçu  d'altération  aux  testicules  ;  il  les  regarde 
même  comme  de  petites  glandes  qui  sont  tout-à-&il  inutiles  à  la 
génération,  tandis  que  ces  testicules  sont  des  parties  fort  coosi- 
dérables  dans  la  plupart  des  femelles,  et  qu'il  y  arrive  des  chan- 
gemens  et  des  altérations  très -marquées,  puisqu'on  peut  voîr^ 
dans  les  vaches,  croître  le  corps  glanduleux  depuis  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet  jusqu'à  œlle  d'une  grosse  cerise.  Ge  qui  a 
trompé  ce  grand  anatomiste,  c'est  que  œ  cbangem^dt  n'est  pas  à 
beaucoup  près  si  marqué  dans  les  biches  et  dans  les  daines.  G>n- 
rad  Peyer,  qui  a  feit  plusieurs  observations  sur  les  testicules  des 
daines,  dit  :  Exigid  quidem  tuni  damarum  tesiicuii;  êed  po9i 
eoïtum  fœewu^um  in  altenUro,  eorum  papilla,  sive  tubercuium 
fibroêumêemp^r  aucerescU  :  acrofia  auUm  prœgnanUbm  tania  ac* 
cidit  têsiiculorum  imUcUio,  ut  madiocram  quoqus  eUtantianam  Jiâ' 
gare  nequaat  \  Cet  auteur  croit,  avec  que^ue  raison,  que  la  pe* 
titesse  des  testicules  des  daines  et  des  biches  est  cause  de  œ  que 
Harvey  n'y  a  pas  remarqué  de  changement  ;  mais  il  est  lui-même 
dans  l'erreur,  en  ce|qu'il  dit  que  ces  changeinens  qu'il  y  a  remar- 
qués, et  qui  avoient  échappé  à  Harvey,  n'arrivent  qu'après  une 
copulation  féconde. 

n  paroît  d'ailleurs  que  Harvey  s'est  trompé  sur  plusieurs  an- 
tres choies  esaentieUes  :  il  aisure  que  la  semence  du  mâle  n'entra 
pas  dans  la  matrice  de  la  femelle^  et  même  qu'elle  ne  peut  pas  y 
entrer;  et  cependant  Yerrheyen  a  trouvé  une  grande  quantité 
de  semence  du  mâle  dans  la  matrice  d'une  vache  disséquée  wàm 
heures  après  l'accouplement  Le  célèbre  Ruysch  assure  avoir  dis- 
séqué la  matrice  d'une  femme  qui ,  ayant  été  surpi-ise  en  adultère» 
fut  assassinée  sur-le-champ,  et  avoir  trouvé,  non-senlement  dans 
}a  cavité  de  la  madrice,  mais  aussi  dans  les  deux  trompes,  une 
bonne  quantité  de  la  liqueur  séminale  du  mâle  *.  Yallisnîeri 

»  Voye»  Conradi  Ptjri  Merycologia, 
*  •Vojci  Ruysch  j  Thés,  anat,  png.  90,  Ub.  VI,  fig.  i. 
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sure  que  FaDope  et  d'autres  anatomittes  ont  aussi  trouvé  ^  comme 
Ruysch  y  de  la  semence  du  mâle  dans  la  matrice  de  plusieurs 
femmes.  On  ne  peut  donc  guère  douter,  après  le.  témoignage  po-« 
sitif  de  ces  grands  anatomistes,  que  Harvey  ne  se  soit  trompé  sur 
ce  point  important ,  surtout  si  Ton  ajoute  à  ces  témoignages  celui 
de  LeeuTTenhoecik,  qui  assure  avoir  trouvé  de  la  semence  du  mâle 
dans  la  matrice  d'un  très-grand  nombre  de  femelles  de  toute  es- 
pèce, qu'il  a  disséquées  après  l'accouplement. 

Une  autre  erreur  de  fait  est  ce  que  dit  Harvey  (cap.  16 ,  n^.  7) 
au  sujet  d'une  fausse  couche  du  second  mois,  dont  la  masse  étoit 
grosse  comme  un  œuf  de  pigeon ,  mais  encore  sans  aucun  foetus 
formé,  tandis  qu'on  est  assuré,  par  le  témoignage  de  Ruysch  et 
de  plusieurs  autres  anatomistes,  que  le  fœtus  est  toujours  recon- 
noissable,  même  à  l'œil  simple,  dans  )e  premier  mois.  L'Histoire 
de  l'Académie  fait  mention  d'un  feetus  de  vingt-un  jours,  et  nous 
apprend  qu'il  étoit  cependant  formé  en  entier,  et  qu'on  en  dis- 
tinguoit  gisement  toutes  les  parties.  Si  l'on  ajoute  à  ces  autorités 
celle  de  Malpighi,  qui  a  reconnu  le  poulet  dans  la  cicatricule, 
immédiatement  après  que  l'œuf  fut  sorti  du  corps  de  la  poule, 
et  avant  qu'il  eût  été  couvé ,  on  ne  pourra  pas  douter  que  le  foetus 
jxe  soit  formé  et  n'existe  àhB  le  premier  jour  et  immédiatement 
après  la  copulation ,  et  par  conséquent  on  ne  doit  donner  aucune 
croyance  à  tout  ce  que  Harvey  dit  au  sujet  des  parties  qui  vien- 
nent s'ajuster  les  unes  auprès  des  autres  par  joxta*position,  pui»- 
qu'au  contraire  elles  sont  toutes  exiatantes  d'abord,  et  qu'elles  ne 
font  que  se  développer  suoœssivenient. 

Graaf  a  pris  le  mot  d^mufà&iïa  une  aoœption  toute  différente 
de  Harvey;  il  a  prétendu  que  les  testicules  des  fenmies  étoient  de 
vrais  ovaires  qui  contenoient  des  œu&  semblables  à  ceux  que  con* 
tiennent  les  ovaires  des  femeOes  ovipares,  mais  seulement  que  œa 
œufs  étoient  beaucoup  plus  petits ,  et  qu'ils  ne  tomboientpasan  de- 
hors ,  qu'ils  ne  se  détachaient  jamais  que  quand  ils  étoient  fécondés , 
et  qu'alors  ils  descendoient  de  l'ovaire  dans  les  cornes  de  la  matrice , 
oii  ils  grossisBoiant.  Les  expériences  de  Graaf  sont  ceQes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  fiiire  croire  l'existenœ  de  ces  prétendus  œufs, 
qui  cependant  n'est  point  du  tout  fimdée  ;  car  œ  finaoïenx  anato- 
Hiiste  se  trompe,  i*".  en  ce  qu'il  prend  les  vésicules  de  l'ovaire  pour 
des  œu6 ,  tandis  que  ce  ne  sont  que  des  parties  inséparables  du 
testicule  de  la  femelle ,  qui  même  en  finrment  k  substanœ,  et  que 
ces  mêmes  vésicules  sont  remplies  d'une  espèce  de  lymphe.  Il  se 
suroît  moins  trompé  s'il  n'eût  reg^udé  ces  vésicules  que  comme 
de  aimples  réservQÎrs,  et  la  lymphe  qu'elles  contiennent,  comme 
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la  liqaeur  séminale  de  la  femelle  >  au  lieu  de  prendre  cette  liqœnr 
pour  du  blanc  d'œuf.  2®.  Il  se  trompe  encore  en  ce  qu'il  assure 
que  le  follicule  ou  le  corps  glanduleux  est  l'enveloppe  de  ces  œu6 
ou  de  ces  vésicules  ;  car  il  est  certain  y  par  les  observations  de  Mal- 
pighiy  de  Yallisnieri ,  et  par  mes  propres  expériences^  que  ce  corps 
glanduleux  n'enveloppe  point  ces  vésicules  et  n'en  contient  aa- 
cune.  3*.  n  se  trompe  encore  davantage  lorsqu'il  assure  que  œ 
follicule  ou  corps  glanduleux  ne  se  forme  jamais  qu'après  la  fé- 
condation ^  tandis  qu'au  contraire  on  trouve  ces  corps  glanduleux 
formés  dans  toutes  les  femelles  qui  ont  atteint  la  puberté.  4*.  1} 
se  trompe  lorsqu'il  dit  que  les  globules  qu'il  a  vus  dans  la  matrice, 
et  qui  contenoient  le  foetus^  étoient  ces  mêmes  vésicules  ou  oeu& 
de  l'ovaire  qui  y  étoient  descendus,  et  qui ^  dit-il,  y  étoient  de- 
venus dix  fois  plus  petits  qu'ils  ne  l'étoient  dans  l'ovaire  :  cette 
seule  remarque  de  leè  avoir  trouvés  dix  fois  plus  petits  dans  la 
matrice  qu'ils  ne  l'étoient  dans  l'ovaire  au  moment  do  la  féoon— 
dation,  ou  même  avant  et  après  cet  instant,  n'auroit-dle  pas  dû 
lui  fiiire  ouvrir  les  yeux  ,  et  lui  fiiire  reoonm^tre  que  ee  qu'il 
voyoit  dans  la  matrice  n'étoit  pas  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  tes- 
ticules ?  5®.  Il  se  trompe  en  disant  que  les  corps  glanduleux  du 
testicule  ne  sont  que  l'enveloppe  de  l'œuf  fécxMid  ,  et  que  le 
nombre  de  ces  enveloppes  ou  follicules  vides  répond  toujours  au 
nombre  des  fœtus  :  cette  assertion  est  tout-à-fait  contraire  à  la 
vérité;  car  on  trouve  toujours  sur  les  testicules  de  toutes  les  fe- 
melles un  plus  grand  nombre  de  corps  glanduleux  ou  de  cica- 
trices qu'il  n'y  a  eu  de  productions  de  foetus,  et  on  en  trouv» 
dans  œlles  qui  n'ont  pas  produit  du  tout.  Ajoutea  à  tout  cela 
qu'il  n'a  jamais  vu  l'œuf  dans  sa  prétendue  envetof^  ou  dans  son 
foUicule ,  et  que  ni  lui ,  ni  Yerrbeyen ,  ni  les  autres  qui  ont  Bât  les 
mêmes  expériences  n'ont  vu  cet  œuf  sur  lequel  ils  ont  cependant 
établi  leur  système. 

Malpighi,  qui  a  reconnu  l'accroissement  du  corps  glanduleux 
dans  le  testicule  de  la  femelle,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  voir 
une  fois  ou  deux  l'œuf  dans  la  cavité  de  ce  corps  glanduleux, 
puisque  cette  cavité  ne  contient  que  de  la  liqueur,  et  qu'après 
un  nombre  infini  d'observations  on  n'y  a  jamais  trouvé  rien  de 
semblable  à  un  œuf,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  Yal- 
lisnieri. 

Yallisnieri ,  qui  ne  s'est  point  trompé  sur  les  fiitts ,  en  a  tiré  une 
&usse  conséquence;  savoir,  que  quoiqu'il  n'ait  jamais,  ni  lui,  ni 
aucun  anatomiste  en  qui  il  eût  confianœ,  pu  trouver  l'œuf  dans 
la  cavité  du  corps  glanduleux ^  il  &lloit  bien  cependant  qu'il  7  fût 
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Voyons  donc  œ  qui  nous  reste  de  réel  dans  les  découvertes  de 
ces  observateurs  y  et  sur  quoi  nous  puissions  compter.  Graaf  a 
reconnu  le  premier  qu'il  y  avoit  des  altérations  aux  testicules 
des  femelles  y  et  il  a  eu  raison  d'assurer  que  ces  testicules  étoient 
des  parties  essentielles  et  nécessaires  à  la  génération.  Malpigbi  a 
démontré  ce  que  c'étoit  que  ces  altérations  aux  testicules  des  fe- 
melles, et  il  a  fait  voir  que  c'étoient  des  corps  glanduleux  qui 
croissoient  jusqu'à  une  entière  maturité,  après  quoi  ils  s'ai&ds* 
soient,  s'oblitéroient,  et  ne  laissoient  qu'une  très-légère  cicatrice. 
Yallisnieri  a  mis  cette  découverte  dans  un  très-grand  jour  :  il  a 
fait  voir  que  ces  corps  glanduleux  se  trouvoient  sur  les  testicules 
de  toutes  les  femelles ,  qu'ils  prenoient  un  accroissement  consi- 
dérable dans  la  saison  de  leurs  amours,  qu'ils  s'augmentoient  et 
croissoient  aux  dépens  des  vésicules  lymphatiques  du  testicule, 
et  qu'ils  contenoient  toujours  y  dans  le  temps  de  leur  maturité, 
une  cavité  remplie  de  liqueur.  Voilà  à  quoi  se  réduit  au  vrai  tout 
ce  qu'on  a  trouvé  au  sujet  des  prétendus  ovaires  et  des  oeufs  des 
vivipares.  Qu'en  doit-on  conclure?  Deux  choses  <]ui  me  parois- 
«ent  évidentes  :  l'une ,  qu'il  n'existe  point  d'oeufs  dans  les  testi- 
cules des  femdAes,  puisqu'on  n'a  pu  y  en  trouver;  l'autre,  qu'il 
existe  de  k  liqueur ,  et  dans  les  vésicules  du  testicule^  et  dans  la 
cavité  du  corps  glanduleux,  puisqu'on  y  en  a  toujours  trouvé; 
et  nous  avons  démontré ,  par  les  expériences  précédentes ,  que 
cette  dernière  liqueur  est  la  vraie  semence  de  la  femelle,  puis- 
qu'elle contient ,  comme  celle  du  mâle,  des  animaux  sperma- 
iiques,  ou  plutôt  des  parties  organiques  en  mouvement 

Nous  sommes  donc  assurés  maintenant  que  les  femelles  ont^ 
comme  les  mâles ,  une  liqueur  séminale.  Nous  ne  pouvons  guère 
douter,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  la  liqueur  sémi- 
nale en  général  ne  soit  le  superflu  de  la  nourriture  organique, 
qui  est  renvoyé  de  toutes  les  parties  du  corps  dans  les  testicules 
et  les  vésicules  séminales  des  mâles,  et  dans  les  testicules  et  la  ca- 
vité des  corps  glanduleux  des  femelles:  cette  liqueur  qui  sort  par 
le  mamelon  des  corps  glanduleux  arrose  continuellement  les 
cornes  de  la  matrice  de  la  femeHe,  et  peut  aisément  y  pénétrer, 
soit  par  ia  succion  du  tissu  même  de  ces  cornes,  qui,  quoique 
membraneux ,  ne  laisse  pas  d'être  spongieux ,  soit  par  la  petite 
ouverture  qui  est  à  l'extrémité  supérieure  des  cornes  ;  et  il  n'y  a 
aucune  difficulté  à  concevoir  comment  celte  liqueur  peut  entrer 
dans  la  matrice,  au  lieu  que  dans  la  supposition  que  les  vésicules 
de  l'ovaire  étoient  des  œufi  qui  se  détachoient  de  l'ovaire ,  cm  n'a 
lamaispucomprendrecommeat  oesprélendasoeafs^  qui  étoient  dit 
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ou  vingt  fois  plus  gros  que  l'ouverture  des  cornes  de  la  matrice  n*é» 
toit  large,  pouvoient  j  entrer.  On  a  vu  que  Graaf^  auteur  de  ce 
système  des  œufs ,  ëtoit  obligé  de  supposer,  ou  plutôt  d'avouer, 
que,  quand  ils  étoîent  descendus  dans  la  matrice^  ils  étoient  devenus 
dix  fois  plus  petits  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'ovaire. 

La  liqueur  que  les  fenmies  répandent  lorsqu'elles  sontexdtées, 
et  qui  sort ,  selon  Graaf ,  des  lacunes  qui  sont  autour  du  ool  de 
la  matrice  et  autour  de  Torifice  extérieur  de  l'urètre,  ponrroît 
bien  être  une  portion  surabondante  de  la  liqueur  séminale  qui 
distille  continuellement  des  corps  glanduleux  du  testicuk  sur  les 
trompes  de  la  matrice ,  et  qui  peut  y  entrer  directement  tontes  les 
fois  que  le  pavillon  se  rriève  et  s'approche  du  testicule  ;  mais  peut* 
dire  aussi  cette  liqueur  est-elle  une  sécrétion  d'un  antre  genre  et 
tout-à-fidt  inutile  à  la  génération.  Il  auroit  fallu,  pour  décider 
cette  question  ,  faire  des  observations  au  microscope  sur  cette  li- 
queur; mais  toutes  les  expériences  ne  sont  pas  permises,  même 
aux  philosophes  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  (^est  que  je  suis  fort 
p<)rté  à  croire  qu'on  y  trouveroit  les  mêmes  corps  en  mouvement 
les  mêmes  animaux  spermatiques ,  que  l'on  trouve  dans  k  liqueur 
du  corps  glanduleux  ;  et  je  puis  citer  k  œ  sujet  un  docteur  ita* 
lien,  qui  s'est  permis  de  &ire  avec  attention  oett»^qpèoe  d'obser* 
vation ,  queYallisnieri  rapporte  en  ces  termes  (  tome  II,  pag.  i36 
col.  1  )  :  Âggiugn$  il  lodato  tig.  Bono  éPapergU  aneo  vêduH  (ani^ 
maii  spermatici  )  in  questa  linfa  o  éiero  ,  diro  coêi  voluituato,  ehe 
nel  tempo  dêlf  amorosa  n^a  ecappa  daUe  fimine  fUridmoM, 
êen%a  che  uipotêêâê  eoapêtêare  chefosêero  di  qiu^  del  moêchio,  etc. 
Si  le  fidt  est  vrai,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  est  certain  que 
cette  liqueur  que  les  fbmmes  répomdentj  est  la  mémo  que  celle 
qui  se  trouve  dans  la  cavité  des  corps  glanduleux  de  leur»  testi^ 
cules ,  et  que  par  conséquent  c'est  de  la  liqueur  vraiment  «émi« 
nale  ;  et,  quoique  les  anatomistes  n'aient  pas  décoovert  de  oomma*- 
nication  entre  les  lacunes  de  Graaf  et  les  testicnles,  cek  n'em- 
pêche pas  que  h  liqueur  séminale  des  testicules  étant  une  fins  dans 
la  matrice,  où  elle  peut  entrer,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  elle 
ne  puine  en  sortir  par  ces  petites  ouvertures  du  lacunes  qui  en  est* 
vironnent  le  col,  et  que,  par  la  seule  action  du  tissu  spongieux  de 
toutes  ces  parties,  elle  ne  puisse  parvenir  aussi  aux  lacunes  qui  sont 
autour  de  l'orifice  extérieur  de  l'uràtre,  surtout  si  le  mouvement 
de  cetteliqueur  est  aidépar  lesébranleraenaetlatenaicHi  que  l'acte 
de  la  génération  occasione  dans  toutes  ces  parties. 

De  là  on  doit  conclure  que  les  femmes  qui  ont  beanconp  de 
tempérament  sont  peu^  ieoondai,  surtout  li  elles  fim%  na  osaga 
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immodéré  àes  hommes^  parce  qu'elle»  répandent  au^ehors  la  li- 
queur séminale  qui  doit  rester  dans  la  matrice  pour  la  formation 
du  foetus.  Aussi  voyons-nous  que  les  femmes  publiques  ne  font 
point  d'en&ns,  ou  du  moins  qu'elles  en  font  bien  plus  rarement 
que  les  autres;  et  dans  les  payB  chauds^  où  elles  ont  toutes  beau- 
coup plus  de  tempérament  que  dans  les  pays  froids  ^  elles  sont 
aussi  beaucoup  moins  fécondes.  Biais  nous  aurons  occasion  de  par- 
ler de  ceci  dans  la  suite. 

Tl  est  naturel  de  penser  que  la  liqueur  séminale ^  soit  du  mâle, 
soit  de  la  femelle  y  ne  doit  être  féconde  que  quand  elle  contient 
des  corps  en  mouvement  ;  cependant  c*est  encore  une  question , 
et  )e  serois  assea  porté  ri  croire  que,  comme  ces  corps  sont  sujets  à 
des  changemens  de  forme  et  de  mouvement ,  que  ce  ne  sont  que 
des  parties  organiques  qui  se  mettent  en  mouvement  selon  di£R§- 
l'entes  circonstances,  qu'ils  se  développent,  qu'ils  se  déoompo^ 
sent,  ou  qu'ils  se  composent  suivant  les  difilérens  rapports  qu'Us 
ont  entre  eux ,  il  y  a  une  infinité  de  diiférens  états  de  cette  li-» 
queur,  et  que  l'état  où  elle  est  lorsqu'on  y  voit  ces  parties  orga- 
niques en  mouvement  n'est  peut-être  pas  absolument  néoessaii-e 
pour  que  la  généi«tion  puisse  s'opérer.  Le  même  docteur  italien 
que  nous  avons  cité  dit  qu'ayant  observé ,  plusieurs  années  da 
suite,  sa  liqueur  séminale,  il  n'y  a  voit  jamais  vu  d'animaux  sper- 
matiques  pendant  toute  sa  jeunesse  ;  que  cependant  il  avoit 
lieu  de  croire  que  cette  liqueur  étoit  féconde,  puisqu'il  étoit 
devenu  pendant  ce  temps  le  père  de  plusieurs  enfiins  ;  et  qu'il 
n'avoit  commencé  à  voir  des  animaux  spermatiques  dans  cette  li- 
queur que  quand  il  eut  atteint  le  moyen  âge ,  l'âge  auquel  on  est 
obligé  de  prendre  des  lunettes;  qu'il  avoit  eu  des  enfiins  dans  ce 
dernier  temps  aussi  bien  que  dans  le  premier  ;  et  il  ajoute  qu'ayant 
comparé  les  animaux  spermatiques  de  sa  liqueur  séminale  avec 
ceux  de  quelques  autres,  il  avoit  toujours  trouvé  les  siens  plus 
petits  que  ceux  des  antres.  Il  semble  que  cette  observation  pour- 
roit  foire  croire  que  la  liqueur  séminale  peut  être  féconde,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  actuellement  dans  Fétat  où  il  faut  qu'elle  soit 
pour  qu'on  y  trouve  ks  parties  organiques  en  mouvement  :  peut- 
être  ces  parties  ne  prennent-elles  du  mouvement  dans  ce  cas  que 
quand  la  liqueur  est  dans  le  corps  de  la  femelle,  peut-^tre  le  mou- 
vement qui  y  existe  est-il  insensible ,  parce  que  les  molécules 
or^iniques  sont  trop  petites. 

On  peut  regtrder  ces  corps  organiques  qui  se  meuvent,  cesani* 
maux  spermatiques,  comme  le  premier  assemblage  de  ces  molécules 
4»r^niquesqui  proviennent  de  toutes  les  parties  du  corps  :  lors- 
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qu'il  a*en  rassemble  une  assez  grande  quantité ,  elles  forment  tin 
corps  qui  se  meut,  et  qu'on  peut  apercevoir  au  microscope  ;  mais 
si  elles  ne  se  rassemblent  qu'en  petite  quantité ,  le  corps  qu'elles 
formeront  sera  trop  petit  pour  être  aperçu ,  et  dans  ce  cas  on  ne 
pourra  rien  distinguer  de  mouvant  dans  la  liqueur  séminale. 
C'est  aussi  ce  que  j'ai  remarqué  très-souvent  ;  il  y  a  des  temps  où 
celte  liqueur  ne  contient  rien  d'animé,  et  il  &udroit  une  frès- 
longue  suite  d'observations  pour  déterminer  quelles  peuvent  être 
les  causes  de  toutes  les  différences  qu'on  remarque  dans  les  états 
de  cette  liqueur. 

Ce  que  je  puis  assurer  pour  l'avoir  éprouvé  souvent ,  c'est  qu'en 
mettant  infuser  avec  de  l'eau  les  liqueurs  séminales  des  animaux 
dans  de  petites  bouteilles  bien  bouchées,  on  trouve^  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours ,  et  souvent  plus  tôt ,  dans  la  liqueur  de  ces  infu- 
sions, une  multitude  infinie  de  corps  en  mouvement  Les  L'queurs 
séminales  dans  lesquelles  il  n'y  a  aucun  mouvement,  aucune  partie 
organique  mouvante  au  sortir  du  corps  de  l'animal,  en  produi- 
sent tout  autant  que  celles  où  il  y  en  a  une  grande  quantité;  le 
sang,  le  cbyle,  la  chair,  et  même  l'urine,  contiennent  aussi  des 
parties  organiques  qui  se  mettent  en  mouvement  au  bout  de  quel- 
ques jours  d'infusion  dans  de  l'eau  pure  ;  les  germes  des  amandes 
de  fruits , les  graines,  le  nectareum,  le  miel,  et  même  les  bois,  les 
écorces  et  les  autres  parties  des  plantes ,  en  produisent  aussi  de 
la  même  iaçon.  On  ne  peut  donc  pas  douter  de  Texistenoe  de  oes 
parties  organiques  vivantes  dans  toutes  les  substances  animales  ou 
végétales. 

Dans  les  liqueurs  séminales,  il  paroH  que  oes  parties  organiques 
vivantes  sont  toutes  en  action  ;  il  semble  qu'elles  cherchent  à  se 
développer,  puisqu'on  les  voit  sortir  des  filamens,  et  qu'elles  se 
forment  aux  yeux  même  de  l'observateur.  Au  reste ,  oes  petits 
corps  des  liqueurs  séminales  ne  sont  cependant  pas  doués  d'une 
force  qui  leur  soit  particulière^  car  ceux  que  l'on  voit  dans  toutes 
les  autres  substances  animales  ou  végétales  décomposées  à  un  cer- 
tain point,  sont  doués  de  la  même  force;  ils  agissent  et  se  meu- 
vent à  peu  près  de  la  même  &Qon,  et  pendant  un  tempa  asses 
considéiable;  ib  changent  de  forme  successivement  pendant  plu- 
sieurs heures^  et  même  pendant  plusieurs  jours.  Si  I  on  vouloit 
absolument  qne  ces  corps  fussent  des  animaux,  il  faudroit  donc 
avouer  que  ce  sont  des  animaux  si  impar&its ,  qu'on  ne  doit 
tout  au  plus  les  regarder  que  comme  des  ébauches  d'animal , 
ou  bien  comme  des  corps  simplement  composés  des  parties  les 
plus  essentielles  à  un  animal;  car  des  machines  naturelles^  des 
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pompes  telles  que  sont  celles  qu'on  trouve  en  si  grande  quantité 
dans  la  laite  du  calmar^  qui  d'elles-mêmes  se  mettent  en  action 
dans  un  certain  temps ,  et  qui  ne  finissent  d'agir  et  de  se  mouvoir 
qu'au  bout  d'un  autre  temps  et  après  avoir  jeté  toute  leur  subs- 
tance,  ne  sont  certainement  pas  des  animaux  ^  quoique  ce  soient 
des  êtres  organisés,  agissans,  et,  pour  ainsi  dire,  vivans  :  mais 
leur  organisation  est  plus  simple  que  celle  d'un  animal  ;  et  si  ces 
machines  naturelles,  au  lieu  de  n'agir  que  pendant  trente  se- 
condés ou  pendant  une  minute  tout  au  plus,  agissoient  |)endant 
un  temps  beaucoup  plus  long,  par  exemple,  pendant  un  mois 
ou  un  an,  je  ne  sais  si  on  ne  seroit  pas  obligé  de  leur  donner  le 
nom  d'animaux,  quoique  elles  ne  parussent  pas  avoir  d'autre 
mouvement  que  celui  d'une  pompe  qui  agit  par  elle-même ,  et 
que  leur  organisation  fût  aussi  simple  en  apparence  que  celle  de 
cette  machine  artificielle  :  car  combien  n'y  a-t-il  pas  d'animaux 
dans  lesquels  nous  ne  distinguons  aucun  mouvement  produit  par 
la  volonté?  et  n'en  oonnoissons-nous  pas  d'autres  dont  l'organisa- 
tion nous  parolt  si  simple,  que  tout  leur  corps  est  transparent 
comme  du  cristal,  sans  aucun  membre  et  presque  sans  aucune 
organisation  transparente  7 

Si  l'on  convient  une  fois  que  l'ordre  des  productions  de  la  Na- 
ture se  suit  uniformément ,  et  se  fait  par  degrés  et  par  nuances 
on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  qu'il  existe  des  corps  organi- 
ques qui  ne  sont  ni  animaux,  ni  végétaux,  ni  minéraux  :  ces  êtres 
intermédiaires  aurcmt  eux-mêmes  des  nuances  dans  les  espèces 
qui  les  constituent,  et  des  degrés  diflerens  de  perfection  et  d'im- 
perfection dans  leur  organisation.  Les  machines  de  la  laite  du  cal- 
mar sont  peut-être  plus  organisées ,  plus  par&ites,  que  les  autres 
animaux  spermatiques;  peut-être  aussi  le  sont-elles  moins;  les 
œufs  le  sont  peut-être  encore  moins  que  les  uns  et  les  autres  :  mais 
nous  n'avons  sur  cela  pas  même  de  quoi  fonder  des  conjectures 
raisonnables. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  les  animaux  et  tous  les 
végétaux,  et  toutes  les  parties  des  isnimaux  et  des  végétaux  con* 
tiennent  une  infinité  de  molécules  organiques  vivantes  qu'on  peut 
exposer  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  comme  nous  l'avons  £iil  par 
les  expériences  précédentes.  Ces  molécules  organiques  prennent 
successivement  des  formes  diflTérentes  et  des  degrés  différens  de 
mouvement  et  d'activité,  suivant  les  différentes  circonstances  : 
elles  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans  les  liqueurs  sémi- 
nales des  deux  sexes  et  dans  les  germes  des  plantes  que  dans  les 
autres  parties  de  l'animal  pu  du  Tégétal^  elles  y  sont  au  moina 
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plus  apparentes  et  plus  développées ,  ou ,  si  Ton  veut  y  elles  y  sont 
ficcumulées  sous  la  forme  de  ces  petits  corps  en  mouvemenl.  Il 
existe  donc  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  une  substance 
vivante  qui  leur  est  commune  ;  c'est  cette  substance  vivante  et 
organique  qui  est  la  matière  nécessaire  à  la  nutrition.  L'animal 
ae  nourrit  de  Fanimal  ou  du  végétal ,  comme  le  v^lal  peut  aussi 
ae  nourrir  de  Fanimal  ou  du  végétal  décomposé.  Cette  substance 
nutritive,  commune k  Tun  et  k  l'autre,  est  loujours  vivante ,  tou- 
|ours  active  ;  elle  produit  l'animal  ou  le  végétal,  lorsqu'elle  trouve 
un  moule  intérieur ,  une  matrice  convenable  et  analogue  à  l'un 
et  à  l'autre ,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans  les  premiers  cha* 
pitres  ;  mais  lorsque  cette  substance  active  se  trouve  raasemUfle 
«n  grande  abondance  dans  les  endroits  où  elle  peut  s'unir,  dfe 
forme  dans  le  corps  animal  d'autres  animaux,  tels  que  le  taraia, 
les  ascarides;  les  vers,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  veines, 
^dans  les  sinus  du  cerveau ,  dans  le  foie,  etc.  Ces  espèces  d'animaux 
ne  doivent  pas  leur  existence  à  d'autres  animaux  de  même  es- 
pèce qu'eux  ;  leur  génération  ne  se  fait  pas  comme  celle  des  au* 
très  animaux  :  on  pçut  donc  croire  qu'ils  sont  produits  par  cette 
mi^tière  organique^  lorsqu  elle  est  extravasée,  ou  lorsqu'elle  n'est 
pas  pompée  par  les  vaisseaux  qui  servent  à  la  nutrition  du  corps 
de  l'animal.  Il  est  aases  probable  qu'alors  cette  substance  produc- 
tive, qui  est  toujours  active,  et  qui  tend  à  s'organiser,  produit 
des  vers  et  de  petits  corps  organisés  de  différente  espèce,  suivant 
les  différens  lieux ,  les  différentes  matrices  où  elle  se  trouve  ras- 
aemblée.  lïous  aurons  dans  la  suite  occasion  d'examiner  plus  en 
détail  la  nature  de  ces  vers  et  de  plusieurs  autres  animaux  qui  se 
forment  de  ia  même  fiiçon,  et  de  &ire  voir  que  leur  production 
«st  très-différente  de  ce  que  l'on  a  pensé  jusqu'ici. 

Lorsque  cette  matière  organique ,  qu'on  peut  r^rder  comme 
une  semence  imiverselle,  est  rassemblée  en  aasee  grande  quantité , 
comme  eDe  l'est  dans  les  liqueurs  séminales  et  dans  la  partie  mucila- 
gineuse  de  l'infusion  des  plantes,  son  premier  effet  est  de  T^çéter 
ou  plutôt  de  produire  des  êtres  végétans.  Ces  espèces  de  aoophjtes 
ae  gonflent,  se  boursouflent,  s'étendent,  ae  ramifient ,  et  pro- 
duisent ensuite  des  globules,  des  ovales  et  d'autres  petits  corps  de 
différente  figure,  qui  ont  tous  une  espèce  de  vie  animale,  un 
mouvement  progressif,  souvent  très-rapide ,  et  d'autres  foîa  plus 
lenl.  Ces  globules  eux-mêmes  se  décomposent,  changent  de  fi- 
gure ,  et  deviennent  {dus  petits  ;  et  à  mesure  qu'ils  diminuent  de 
.grosseur,  la  rapidité  de  leur  mouvement  augmente  :  lorsque  k 
mouvement  de  ces  petits  corps  est  fort  rapide ,  et  qulb  scmt  eux- 
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mêmes  en  trèt-grand  ncmibre  dans  la  liqueur ,  efle  s'échauffe  à 
un  point  même  très^sensible;  œ  qui  m'a  £iit  penser  que  le  mou* 
vement  et  l'action  de  ces  parties  oi^niques  des  végétaux  et  des 
animaux  pourroient  bien  être  la  cause  de  ce  que  l'on  appelle  y&r* 
mentaiion. 

J'ai  cru  qu'on  pouvoit  présumer  aussi  que  le  venin  de  la  vipère 
et  les  autres  poisons  acti6 ,  même  celui  de  la  morsure  d'un  anî-^ 
mal  enragé ,  pourroient  bien  être  cette  matière  active  trop  exal« 
lée  :  mais  )e  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  &ire  les  expériences 
que  )'ai  projetées  sur  ce  sujet ,  aussi  bien  que  sur  les  drogues 
qu'on  emploie  dans  la  médecine  ;  tout  ce  que  je  puis  assurer  au* 
jourd'hui)  c'est  que  toutes  les  infusions  des  drogues  les  plus  actives 
fourmillent  de  corps  en  mouvement ,  et  que  ces  corps  s'y  forment 
«n  beaucoup  moins  de  temps  que  dans  les  autres  substances. 

Presque  tons  les  animaux  microscopiques  sont  de  la  même  na- 
ture que  les  corps  organisés  qui  se  meuvent  dans  les  liqueurs  sé- 
minales ,  et  dans  les  infusions  dos  végétaux  et  de  la  chair  des  ani- 
maux; les  anguilles  de  la  farine,  celles  du  blé  ergoté ,  celles  du  vi- 
naigre, celles  deFeauquiaséjourné  sur  des  gouttières  de  pIomb,etc. 
eont  des  êtres  de  la  même  nature  que  les  premiers,  et  qui  ont  une 
origine  semblable  :  mais  nous  réservons  pour  Thisloire  particulière 
des  animaux  microscopiques  les  preuves  que  nous  pourrions  en 
donner  ici. 

ADDITION  AU  CHAPITRE  PBÉCÉDENT. 

Comme  plusieurs  physiciens  et  même  quelques  anatomistes  pa- 
roissent  encore  douter  de  l'existence  des  corps  glanduleux  dans  les 
ovaires,  ou ,  pour  mieux  dire,  dans  tes  testicules  des  femelles,  et 
particulièrement  ditns  les  testicules  des  femmes ,  malgré  les  obser- 
vations de  Yallisnieri ,  confirmées  par  mes  expériences  et  par  la 
découverte  que  j'ai  &ite  du  réservoir  réel  de  la  h'queur  séminale 
des  femelles ,  qui  est  filtrée  par  ces  corps  glanduleux,  et  contenue 
dans  leur  cavité  intérieure ,  je  crois  devoir  rapporter  ici  le  témoi- 
gnage d'un  tr^s-habile  anatomiste,  M.  AmbroiseBertrandi ,  de  Tu* 
rin ,  qui  m'a  écrit  dans  les  termes  suivans ,  au  sujet  de  ces  corps 
glanduleux. 

In  ptselUs  à  decimo  quarto  ad  vigesimum  annunt ,  que»  non 
minas  transactm  vitœ  genus,  quàm  partium  genhalium  interne-- 
rata  integritae,  virgines  decesêisse  indicabcU,  oi>aria  lettià,  glo^ 
Itosa  atque  iurgidula  reperiêbam;  in  aliquibus  porrà  luteas  quas" 
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dam  papillas  detegebam  quœ  corporum  luteortsm  rudimenia  tv- 
ferrent:  /»  cUUa  verà  adeà  perfecta  et  turgentia  vidi,  ut  totam 
amplitudinem  ^uam  acquiswisee  viderentur.  Imè  in  robusta  et 
necci  plena  puBlla  quotfwrore  uterino,  diutino  et  vehementiy  tan* 
dem  occubuerat,  hujusmodi  corpus  irtpeni,  quod  cerasi  magnitU" 
dinem  excéderai,  cujus  verà  papUla  gangrœnâ  erat  correpta,  id" 
due  toticm  atro  sanguine  oppletum.  Corpus  hoc  luteum  apud  oirù- 
çum  cMservatur* 

Ovarla  in  adolescentibus  intàs  intertextavidentureonfertissimis 
vasculorumfasciculis,  quœ  arteriœ  spermaticœ  propaginés  sunl, 
Jn  iis,  quibus  mammœ  sororiari  incipiunt  et  menstruafluunt,  ad- 
modàm  rubella  apparents  nonnuUœ  ipsorum  temdssimœ propagî* 
nés  circum  vesicuUu  quas  ova  nominant,  perducuntur.  Verum,  è 
profundo  oi^ariiviUos  nonnidlos  luteos  gerndnantes  vidimue,  qui, 
graminis  ad  instar,  ut  ait  Malpighius,  vesiculis  in  arcum  duce^ 
bantur,  Luteos  hujusmodi  propagines  è  sanguineis  vasculis  sper* 
maticis  elongariex  eo  suspicahar,  quàdinjicieasperarteriamsper-* 
maticam  tenuissimam  gummi  solutionem  in  alcool,  corporis  lutei 
mamillas  pervadisse  viderim. 

Très  porcellas  Indicas  à  maire  subduxi,  titquê  à  masculis  se- 
paraias  per  quindecim  mefises  asserv<wii  fine  enecatis  in  duorum 
iurgidulis  ovariis  cojpuscula  lutea  inpeni,  succiplena,  atqueper- 
fectœ  plenitudinis.  In  pecubus  quœ  quidem  à  masculo  compressœ 
fuerant,  numquam  verà  conceperant,  lutea  corpora  sœpissitnè  où» 
^ervavi. 

Egregius  anatomicus  Santorinus  hœc  scripsit  de  corporibus  Ui" 
teis  (  Observationum  anatomicarum  cap.  XI  )  : 

§.  XIV.  Inconnubiis  maturis,  ubi  eorum  corpora  procreaiioni 
apta  sunt, . . .  corpus  luteum  perpétua  reperltur. 

§  XV.  Graafius,,.  corpora  lutea  cognot^it  post  coîUandumiaxai, 

antea  numquam  sibi  visa  dicit Nos  ea  tamen  in  iniemeratis 

virginibusplurimis  sœpè  comm^nstrata  luculenter  vidimus  ,  atqus 
adeà  neque  ex  viri  initu  tumprimàm  excitcwi,  neque  ad  maturita" 
temperduci,  sediisdem  conclusum  oçuhim  eolummodà  fscundari 
dicendum  est, 

. .  .Leuia  virginum  ovaria  quibus  etiam  maturum  corpus  inerat, 
nuUopertusa  osculo,  albâvaUdà  circumsepta  membrane  vidimujs. 
Fidimus  aliquando  et  nostris  copiam  fecimus  in  matura  interne- 
rataque  modici  habitas  virgine,  dirissimi  ventris  crucUUu  bret^i 
peremplâ,  non  sic  se  alterum  ex  ouariis  habere;  quod  quant  molle 
ac  totumferè  succulentum,  in  altero  tamen  extremo  luteum  corpus, 
mkwrie  çerasiferè  m>agnitudine,paululùmprominens  exhiiêbat^ 
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qiiod  non  mole  dumtaxcU,  sed  et  habita  et  coléreuse  conspicien- 
dum  diibat. 

Il  est  donc  démontré ,  non-seulement  par  mes  propres  obser^ 
valions,  mais  encore  par  celles  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  tra- 
vaillé sur  ce  sujet,  qu'il  croftsur  les  ovaires,  ou,  pour  mieux 
dire,  sur  les  testicules  de  toutes  les  femelles,  des  corps  glanduleux 
dans  rage  de  leur  puberté ,  et  peu  de  temps  avant  qu'elles  n'en- 
trent en  chaleur;  que,  dans  la  femme,  ou  toutes  les  saisons  sont 
à  peu  près  égales  à  cet  égard ,  ces  corps  glanduleux  commencent 
à  paroître  lorsque  le  sein  commence  à  s'élever,  et  que  ces  corps 
glanduleux,  dont  on  peut  comparer  l'accroissement  à  celui  des 
fruits  par  la  végétation,  augmentent  en  effet  en  grosseur  et  en 
couleur  jusqu'à  leur  par&ite  maturité.  Chaque  corps  glanduleux 
est  ordinairement  isolé;  il  se  présente  d'abord  comme  un  petit 
tubercule,  finmiant  une  légère  protubérance  sous  la  peau  lisse  et 
unie  du  testicule;  peu  à  peu  il  soulève  cette  peau  fine,  et  enfin  il 
la  perce.  Lorsqu'il  parvient  à  sa  maturité,  il  est  d'abord  d'un  blanc 
jaunâtre  y  qui  bientôt  se  change  en  jaune  ibncé,  ensuite  en  rouge 
i*ose,  et  enfin  en  rouge  couleur  de  sang.  Ce  corps  glanduleux 
contient^  comme  les  firuits ,  sa  semence  au  dedans;  mais ,  au  lieu 
d'une  graine  solide,  ce  n'est  qu'une  liqueur,  qui  est  la  vitiie  se- 
mence de  la  femelle.  Dès  que  le  corps  glanduleux  est  mûr ,  il  s'en- 
tr'ouvre  par  son  extrémité  supérieure,  et  la  liqueur  séminale 
contenue  dans  sa  cavité  intérieure  s'écoule  par  cette  ouverture , 
tombe  goutte  a  goutte  dans  les  cornes  de  la  matriee,  et  se  répand 
dans  toute  la  capacité  de  ce  viscère,  où  elle  doit  rencontrer  la  Ii« 
queur  du  mâle^  et  former  l'embryon  par  leur  mélange  intime , 
ou  plutôt  par  leur  pénétration. 

\jk  mécanique  par  laquelle  se  filtre  h  liqueur  séminale  du  mâle 
dans  les  testicules,  pour  arriver  et  se  conserver  ensuite  dans  les 
vésioules  séminales,  a  été  si  bien  saisie  et  décrite  dans  un  si  grand 
détail  par  les  anatomistes,  que  je  ne  dois  paa  m'en  occuper  ici; 
iiiâis  ces  corps  glanduleux ,  ces  espèces  de  fruits  que  porte  la  fe- 
melle ,  et  auxquels  nous  devons  en  partie  notre  propre  généra- 
tion, n'avoient  été  que  très-légèrement  observés,  et  personne, 
avant  moi,  n'en  «voit  soupçonné  l'usage,  ni  connu  les  véritable» 
fonctions,  qui  sont  de  filtrer  la  liqueur  séminale,  et  de  k  contenir 
dans  leur  cavité  intérieure,  comme  les  vésicules  séminales  con- 
tiennent celle  du  mâle. 

Les  ovaires  ou  testicules  des  femelles  sont  donc  dans  un  travait 
continuel  depuis  la  puberté  jusqu'à  l'âge  de  stérilité.  Dans  les  es- 
pèces QÙ  la  femelle  n'entre  en  chaleur  qu'une  seule  fois  par  cin ,  ik 
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ne  crott  ordinairement  qu'un  ou  deux  corpa  glanduleuit  tsar  cha- 
que testicule,  et  quelquefois  sur  un  seul  ;  ils  se  trouvent  en  pleine 
maturité  dans  le  temps  de  la  chaleur  ^  dont  ils  paroissent  être  la 
cause  oocasionelle  :  c'est  aussi  pendant  ce  temps  qu'ib  laissent 
échapper  la  liqueur  contenue  dans  leur  cavité ,  et ,  dès  qne  ce  ré- 
servoir est  épuisé,  et  que  le  testicule  ne  lui  fournit  plus  de  li- 
queur ,  la  db^leur  cesse,  et  la  femelle  ne  se  soucie  plus  de  recevoir 
le  mâle;  les  corps  glanduleux,  qui  ont  fait  alors  toutes  leurs 
fonctions,  commençait  à  se  flétrir;  ils  s'afiaissent,  se  dessèchent 
peu  à  peu ,  et  finissent  par  s'oblitérer,  en  ne  laissant  qu'une  petite 
cicatrice  sur  la  peau  du  testicule.  L'année  suivante,  avant  le 
temps  de  la  chaleur,  on  voit  germer  de  nouveaux  corps  glandu- 
leux sur  les  testicules,  mais  jamais  dans  le  même  endroit  où  éloient 
les  précédens.  Ainsi  les  testicules  de  ces  femelles  qui  n'entrent  eu 
chaleur  qu'une  fois  par  an  n'ont  de  travail  que  pendant  deux  ou 
trois  mois,  au  lieu  que  ceux  de  la  femme  qui  peut  concevoir  ei| 
toute  saison ,  et  dont  la  chaleur,  sans  être  bien  marquée ,  nelai»se 
pas  d'être  durable  et  même  continuelle ,  sont  aussi  dans  nn  tra- 
vail continuel  ;  les  corps  glanduleux  j  germent  en  tout  temps;  il 
y  en  a  toujours  quelques-uns  d'entièrement  mûrs,  d'autres  ap- 
prochant de  la  maturité,  et  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  qui 
sont  oblitérés  et  qui  ne  laissent  que  leur  cicatrice  à  la  sorfiKae  du 
testicule. 

On  voit,  par  l'observation  de  M.  Ambroise  Bertrandi,  citée  ci* 
dessus,  que,  quand  ces  corps  glanduleux  prennent  une  végétation 
trop  forte ,  ils  causent  dans  toutes  les  parties  sexuelles  une  ardeur 
si  violente,  qu  on  l'a  tippehétjureur  uêérins.  Si  quelqne  chose  peut 
la  calmer,  c'est  l'évacuation  de  la  surabondance  de  cette  liqueur 
séminale  filtrée  en  trop  grande  quantité  par  ces  corps  glan- 
duleux trop  puissans  :  la  continence  produit,  dans  ce  cas,  les 
plus  funestes  effets;  car  si  cette  évacuation  n'est  pssâvorisée  par 
l'usage  du  maie  et  par  la  conception  qui  doit  en  résulter,  tout  h 
système  sexuel  tombe  en  inîtation ,  et  arrive  à  un  tel  érétisme , 
que  quelquefois  la  mort  s'ensuit ,  et  souvent  la  démence. 

C'est  à  ce  travail  continuel  des  testicules  de  la  femme,  travail 
causé  par  la  germination  et  roblitération  presque  continuelle  de 
ces  corps  glanduleux,  qu'on  doit  attribuer  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies  du  sexe.  Les  observations  recueillies  par  les 
médecins  anatomistes  ,sous  le  nom  de  maladies  des  ovcàres,  sont 
peut-^ti-e  en  plus  grand  nombre  que  celles  des  maladies  de  toute 
autre  partie  du  corps;  et  oek  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
puisque  l'on  sait  que  ces  parties  ont,  de  plus  que  les  autres,  et  in^ 
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dépaidamment  de  leur  nutrition ,  un  travmil  particulier  presque 
continuel  y  qui  ne  peut  s'opérer  qu'à  leurs  dépens  y  qui  doit  leur 
fiiire  des  blessures ,  et  finir  par  les  chaîner  de  cicatrices. 

Les  vésicules  qui  composent  presque  toute  la  substance  dea 
testicules  des  femelles  ,  et  qu'on  croyoit  y  )usqu'à  nos  jours  y  être 
les  oeu&  des  vivipares ,  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  réser-* 
voirs  d'une  lymphe  épurée ,  qui  fait  la  première  base  de  Li  li^ 
queur  séminale.  Cette  lymphe ,  qui  remplit  les  vésicules ,  na 
contient  encore  aucune  molécule  animée  ,  aucun  atome  vivant 
ou  se  mouvant  :  mais  dès  qu'elle  a  passé  par  lé  filtre  du  corpa 
glanduleux ,  et  qu'elle  est  déposée  dans  sa  cavité ,  elle  change  da 
nature  ;  car  dès-lors  elle  paroit  composée ,  comme  la  liqueur 
séminale  du  mâle,  d'un  nombre  infini  de  particules  organique^ 
vivantes  et  toutes  semblables  à  celles  que  Ton  observe  dans  la  li-* 
queur  évacuée  par  le  mÂle  y  on  tirée  de  ses  vésicules  séminales. 
G'étoft  donc  par  une  illusion  bien  grossière  que  les  anatomisteâ 
modernes  y  préyenns  du  système  des  œufii  y  prenoîent  ces  vési-^ 
eu  les  qui  composent  la  substance  et  forment  l'organisation  de* 
testicules  y  pour  les  œufs  de  femelles  vivipares  ;  et  c*étoit  non-> 
seulement  par  une  &unse  analogie  qu'on  avoit  transporté  le  mode 
de  la  génération  des  ovipares  aux  vivipares ,  mais  eneore  par  une 
grande  erraur  qu'on  attribuott  â  l'œuf  presque  toute  la  puissanoo 
et  reflet  de  la  génération.  Dans  tons  les  genres ,  l'œnf  ^  selon  cea 
physiciens  anatomistes ,  coutenort  le  dépdt  sacré  des  germea 
préexislans,  qui  n'avoîent  besoin  ,  pour  se  développer,  que  d'être 
excités  par  l'esprit  séminal  (aura  êênUnaUa  )  du  mâle  :  les  œufi 
de  la  première  femeHe  contenoient  non-seulement  les  germes  dea 
enfiins  qu'elle  devoit  ou  pouvoit  produire,  mais  ils  renfermoient 
encore  tous  les  germes  de  sa  postérité ,  qnéiqae  nombreuse  et 
quelque  éloigfiée  qu'elle  pût  être.  Rien  de  pins  fiiux  que  toutes 
ces  idées  :  mes  expériences  ont  clairement  démontré  qu'il  n'existe 
point  d'œnf  dans  les  femelles  vivipares  ;  qu'elles  ont  y  comme  le 
mâle ,  leur  liqueur  séminale;  que  cette  liqueur  réside  dans  la 
cavité  des  corps  glanduleux  ;  qu'elle  contient ,  comme  celle  dea 
mâles ,  une  infinité  de  molécules  organiques  VT\'antes.  Ces  roêmea 
expériences  démontrent  de  plus  que  les  femelles  ovipares  ont  y 
comme  les  vivipares  y  leur  liqueur  séminale  ,  toute  semblable  à 
celle  du  màie  ;  que  cette  semence  de  la  femelle  est  c<mtenue  dans 
une  trè»-petite  partie  de  l'œuf,  qu'on  appelle  la  cicatricuU;  que 
l'on  doit  comparer  cette  cieatricute  de  Fœuf  des  femelles  o^npares 
aux  corps  glanduleux  des  testicules  des  vivipares  y  puisque  c'est 
dans  cette  cicatricule  que  se  filtre  et  se  conserve  la  semence  de  la 
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femelle  ovipare,  comme  la  semence  de  la  femelle  vivipare  aè 
filtre  et  se  conserve  de  même  dans  les  corpa  glanduleux  ;  que 
c'est  à  cette  même  cicatricule  que  la  liqueur  du  mâle  arrive  pour 
pénétrer  celle  de  la  femelle ,  et  y  former  lembryon  ;  que  toutes 
les  autrea  parties  de  l'œuf  ne  servent  qu'à  sa  nutrition  et  à  son 
développement;  qu'enfin  l'œuf  lui-même  n'est  qu'une  vnue  ma- 
trice ,  une  espèce  de  viscère  porlalif ,  qui  remplace ,  dans  les  fe- 
melles ovipares ,  la  matrice  qui  leur  manque  :  la  aeule  difierence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  viscères^  c'est  que  l'œuf  doit  se  séparer 
du  corps  de  l'animal ,  au  lieu  que  la  matrice  y  est  fixement  adhé- 
rente ;  que  chaque  femelle  vivipare  n'a  qu'une  matrice  qui  fidt 
partie  constituante  de  son  corps ,  et  qui  doit  servir  à  porter  tous 
les  individus  qu'elle  produira,  au  lieu  que,  dans  la  femelle  ovi- 
pare ,  il  se  forme  autant  d'œufs ,  c'est-à-dire,  autant  de  matrices 
qu'elle  doit  produire  d'embryons  ,  en  la  supposant  fêcondée  par 
le  mâle.  Cette  production  d'œufs  ou  de  matrices  se  ùài  successi- 
vement et  en  fort  grand  nombre  ;  elle  se  fiût  indépendamment 
de  la  communication  du  mâle;  et  lorsque  l'œuf  ou  matrice  n'est 
pas  imprégné  dans  sa  primeur ,  et  que  la  semence  de  la  femelle  , 
contenue  dans  la  cicatricule  de  cet  œuf  naissant,  n'est  pas  fécon- 
dée y  c'est-à-dire ,  pénétrée  de  la  semence  du  mâle ,  alors  œlte 
matrice,  quoique  parfaitement  formée  à  tous  autres  égards,  perd 
sa  fonction  principale,  qui  est  de  nourrir  l'embryoo,  qui  no 
commence  à  s'y  développer  que  par  la  chaleur  de  Tincubatmi. 

Lorsque  la  femeUe  pond ,  elle  n'accouche  donc  pas  d'un  fœtus  ^ 
mais  d'une  matrice  entièrement  formée;  et  lorsque  cette  matrice 
a  été  précédemment  fécondée  par  le  mâle,  elle  contient  dans  sa 
cicatricule  le  petit  embryon  dans  un  état  de  repos  on  de  non-we^ 
duquel  il  ne  peut  sortir  qu'à  l'aide  d'une  chaleur  additionnelle» 
soit  par  l'incubation,  soit  par  d'autres  moyens  équivalons;  et  ai 
la  cicatricule  qui  contient  la  semence  de  la  femeUe  n'a  pas  été 
arrosée  de  celle  du  mâle,  l'œuf  demeure  infikxmd,  mais  il  n'en 
arrive  pas  moins  à  son  état  de  perfection  :  comme  il  a  en  propre, 
et  indépendamment  de  l'embryon,  une  vie  v^tative,  il  croit  ^ 
se  développe,  et  grossit  jusqu'à  sbl  pleine  maturité;  c'est  alors 
qu'il  se  sépare  de  la  grappe  à  laquelle  il  tenait  par  son  pédicok, 
pour  se  revêtir  ensuite  de  sa  coque. 

Dans  les  vivipares,  la  matrice  a  aussi  une  vie  végétative  ;  nuûa 
cette  vie  est  intermittente ,  et  n'est  même  excitée  que  par  k  pré- 
sence de  l'embryon.  A  mesure  que  le  fœtus  crt^t ,  la  matrice 
croît  aussi  ;  et  ce  n'est  pas  une  simple  extension  en  surfiice  ,  ce 
qui  ne  supposeroit  pas  une  vie  végétative  ;  mais  c'est  un  aocroîa* 


DÉS  ANIMAUX.  «oi 

Bernent  réel ,  une  augmentation  de  substanoe  et  d'étendue  dans 
toutes  les  dimensions ,  en  sorte  que  la  matrice  devient ,  pendant 
la  grossesse ,  plus  épaisse ,  plus  large  et  plus  longue  ;  et  cette  es^ 
pèce  de  vie  végétative  de  la  matrice ,  qui  n'a  commencé  qu'au 
même  moment  que  celle  du  fœtus  y  finit  et  cesse  avec  son  exclu- 
sion ;  car ,  après  l'accouchement ,  la  matrice  éprouve  un  mou-; 
vement  rétrograde  dans  toutes  ses  dimensions  :  au  lieu  d'un  ac- 
croissement, c'est  un  affaissement;  elle  devient  plus  mince,  plus 
étroite ,  plus  courte ,  et  reprend  en  assez  peu  de  temps  ses  dîr* 
mensions  ordinaires ,  jusqu'à  ce  que  la  présence  d'un  nouvel  em^ 
bryon  lui  rende  une  nouvelle  vie. 

La  vie  de  l'œuf  étant  au  contraire  tout-à-fitit  indépendante  de 
ceUe  de  l'embryon ,  n'est  point  intermittente ,  mais  continue  de- 
puis le  premier  instant  qu'il  commence  de  végéter  sur  la  grappe 
à  laquelle  il  est  attaché,  jusqu'au  moment  de  son  exclusion  par 
la  ponte  ;  et  lorsque  l'embryon ,  excité  par  la  chaleur  de  l'incu- 
bation ,  commence  à  se  développer ,  Tœuf ,  qui  n'a  plus  de  vie 
végétative,  n'est  dès-lors  qu'un  être  passif  qui  doit  fournir  à  l'em- 
bryon la  nourriture  dont  il  a  besoin  pour  son  accroissement  et 
son  développement  entier  :  l'embryon  convertit  en  sa  propre 
substance  la  majeure  partie  des  différentes  liqueurs  contenues 
dans  l'œuf,  qui  est  sa  vraie  matriœ  ,  et  qui  ne  difiere  des  autres 
matrices  que  parce  qu'il  est  séparé  du  corps  de  ta  mère;  et  lorsque 
l'embryon  a  pris  dans  cette  matrice  asses  d'accroissement  et  de 
forcé  pour  briser  sa  coque ,  il  emporte  avec  lui  le  reste  des  subs- 
tances qui  y  étoient  renfermées. 

Cette  mécanique  de  la  génération  des  ovipares,  quoiqu'on 
apparence  plus  compliquée  que  celle  de  la  génération  des  vivi- 
pares ,  est  néanmoins  la  plus  &cile  pour  la  Nature ,  puisqu'elle 
est  la  plus  ordinaire  et  la  plus  commune  ;  car  si  l'on  compare  le 
nombre  des  espèces  vivipares  à  celui  deé  espèces  ovipares,  on 
trouvera  que  les  animaux  quadrupèdes  et  oétaoéa,  qui  seuls  sont 
vivipares,  ne  font  pas  la  centième  partie  du  nombre  des  oi- 
seaux ,  des  poissons  et  des  insectes ,  qui  tous  sont  ovipares  ;  et 
comme  cette  génération  par  les  œufs  a  toujours  été  ceDe  qui  s'est 
présentée  le  plus  généralement  et  le  plus  fréquemment ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'on  ait  voulu  ramener  à  cette  génération  par  les 
œuft  celle  des  vivipares ,  tant  qu'on  n'a  pas  connu  la  vraie  na- 
ture de  l'œuf,  et  qu'on  ignoroit  encore  si  la  femelle  avait ,  comme 
le  mâle ,  une  liqueur  séminale.  L'on  prenoit  donc  les  testicules 
des  femelles  pour  des  ovaires ,  les  vésicules  lymphatiques  de  ces 
;  çsticules  pour  des  œufs ,  et  on  s'éloignait  de  la  vérité  d'autant 
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plus  qu'on  rapprochoit  de  plus  près  les  prétendues  analogies  fon* 
dées  sur  le  faux  principe  omnia  ex  owo ,  que  toute  génération 
Tenoit  d'un  œuf. 

CHAPITRE  IX. 

Fariétéa  dans  la  génération  des  animaus. 

Là  A  matière  qui  sert  à  la  nutrition  et  à  la  reproduction  des  animaux 
et  des  végétaux  est  donc  la  même  :  c'est  une  substance  productive 
et  universelle  composée  de  molécules  organiques  touiours  exis* 
tantes^  touiours  actives,  dont  la  réunion  produit  les  corps  orga- 
nisés. La  Nature  travaille  donc  toujours  sur  9e  même  fonds ,  et 
ce  fonds  est  inépuisable  :  mais  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  le 
mettre  en  vakur  sont  difierens  les  uns  des  autres ,  et  les  difiTérenoes 
on  les  convenances  générales  méritent  que  nous  y  fiissions  atten-^ 
tioUy  d'autant  plus  que  c'est  de  là  que  nous  devons  tirer  les  raisons 
des  exceptions  et  des  variétés  particulières. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grands  animaux  sont  moins 
féconds  que  les  petits.  La  baleine ,  Téléphant,  le  rhinocéros ,  le 
chameau ,  le  bœuf^  le  cheval^  l'homme ,  etc. ,  ne  produisent  qu'un 
fœtus  et  très-rarement  deux,  tandis  que  les  petits  animaux ,  comme 
les  rats,  les  harengs,  les  insectes,  produisent  un  grand  nombre 
de  petits.  Cette  différence  ne  viendroitTette  pas  de  ce  qu'il  faut 
beaucoup  plus  de  nourriture  pour  entretenir  un  grand  ocH-ps  que 
pour  en  nourrir  un  petit ,  et  que,  proportion  gardée,  il  y  a  dans 
les  grands  animaux  beaucoup  moins  de  nourriture  superfLie  qui 
puisse  devenir  semenoe ,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  petits  animaux  ? 
il  est  certain  que  Je»  petits  animaux  mangent  plus  à  proportion 
que  les  grands  ;  mais  il  semble  aussi  que  la  multiplication  prodi- 
gieuse des  phis  petits  animaux,  comme  des  abeilles,  des  mouches 
et  des  antres  insectes,  pourroit  être  attribuée  à  œ  que  ces  petits 
animaux  étant  doués  d'orgraes  très-fins  et  de  membres  trèa-déliésy 
ils  sont  plus  en  état  que  les  autres  de  choisir  ce  qu'd  y  a  de  ploa 
substantiel  et  de  plus  organique  dans  les  maitières  végétalei  oa 
animales  dont  ils  tirent  leur  nourriture^  Une  abeille  qui  ne  vit 
que  de  la  substance  la  plus  pure  des  fleurs  reçoit  certainemoit 
par  cette  nourriture  beaucoup  plus  de  molécules  organiques, 
proportion  gardée,  qu'un  cheval  ne  peut  en  recevoir  par  les  par- 
ties grossières  des  végétaux>  le  fein  et  la  paille ,  qui  lui  servent 
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dVliment  :  aussi  le  cheval  ne  produit-il  qu'un  fœtus,  tandis  que 
1  abeille  en  produit  trente  mille. 

Les  animaux  ovipares  sont  en  général  plus  petits  que  les  vivi« 
pares  ;  ils  produisent  aussi  beaucoup  plus.  Le  séjour  que  les  ibetus 
font  dans  la  matrice  des  vivipares  s'oppose  encore  à  la  multipli* 
cation;  tandis  que  ce  viscère  est  rempli  et  qu'il  travaille  à  la  nu- 
trition du  fœtus,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  nouvelle  génération , 
au  lieu  que  les  ovipares,  qui  produisent  en  même  temps  les  ma-* 
trices  et  les  fœtus,  et  qui  les  laissent  tomber  au  dehors ,  sont  pres- 
que toujours  en  état  de  produire;  et  l'on  sait  qu'en  empêchant 
une  poule  de  couver  et  en  la  nourrissant  largement,  on  augmente 
considérablement  le  produit  de  sa  ponte.  Si  les  poules  cessent  de 
pondre  lorsqu'elles  couvent ,  c'est  parce  qu'elles  ont  cessé  de  man* 
ger,  et  que  la  crainte  où  eiles  paraissent  être  de  laisser  refroidir 
leurs  osufr  &it  qu'elles  ne  les  quittent  qu'une  fois  par  )Our,  et  pour 
un  trè»-petit  temps ,  pendartt  lequel  elles  prennent  un  peu  de 
nourriture,  qui  peut-être  ne  va  pas  à  la  dixième  partie  de  ce 
qu'elles  en  prennent  dans  les  autres  temps. 

Les  animaux  qui  ne  produisent  qu'un  petit  nombre  de  fiietua 
prennent  la  plus  grande  partie  de  leur  accroissement ,  et  même 
leur  accroissement  tout  entier,  avant  que  d'être  en  état  d'engen- 
drer, au  lieu  qae  les  animaux  qui  multiplient  beaucoup  engen- 
drent avant  même  que  leur  corps  ait  pris  la  moitié  ou  même  le 
quart  de  son  accroissement.  L'homme,  le  dieval ,  le  bœuf,  l'âne, 
le  boDc,  le  bélier ,  ne  sont  capaUes  d'engendrer  que  quand  ils  ont 
pris  la  plus  grande  partie  de  leur  accroissement.  Il  en  est  de  même 
des  pigeons  et  des  autres  oiseaux  qui  ne  produisent  qu'un  petit 
nombre  d'œufs  :  mais  ceux  qui  en  produisent  un  grand  nombre, 
oomme  les  coqs  et  les  poules ,  les  poissons,  etc. ,  engendrent  bien 
plus  tôt.  Un  coq  est  capable  d'engîsndrer  à  l'âge  de  trois  mois ,  et 
il  n'a  pas  alors  pris  phis  du  tiers  de  son  accroissement.  Un  poisson 
qtii  doit,  an  bout  de  vingt  ans,  peser  trtmte  livres,  engendre  dès 
la  première  ou  seconde  année,  et  œpendant  il  ne  pèse  peut-être 
pas  alors  une  demi-livre.  Mais  il  y  aurolt  des  observatîontf  parti- 
culières à  faire  sur  l'accroissement  et  la  datée  de  la  vie  des  poissons. 
On  peut  reconnottre  à  peu  près  leur  âge ,  en  examinant  avec  une 
loupe  ou  un  microscope  les  couches  annuelles  dont  sont  compo- 
sées leurs  écaiUe»;  mais  on  ignore  jusqu'oh  il  peut  s'étendre.  J*ai 
vu  des  carpes  cheai  M.  le  comte  de  Maurepas,  dans  les  feesés  de 
^n  château  de  Pontchartrain ,  qui  ont  au  moins  oeni  cinquante 
ans  bien  avérés;  et  elles  m'ont  paru  aussi  agiles  et  aussi  vives  que 
des  carpes  ordinaires.  Je  ne  dirai  pas,  avec  Leeuwenboeck,  que 
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les  poissons  sont  immortels ,  bu  da  moins  qu'ils  ne  peuvent  mourir 
de  vieillesse  :  tout,  ce  me  semble ^  doit  périr  avec  le  temps;  tout 
ce  qui  a  eu  une  origine^  une  naissance,  un  commencement,  doit 
arriver  à  un  but ,  à  une  mort,  à  une  fin  :  mais  il  est  vrai  que  les 
poissons  vivant  dans  un  élément  uniforme ,  et  étant  à  l'abri  des 
grandes  vicissitudes  et  de  toutes  les  inj  ures  de  l'air,  doivent  se  conser- 
ver plus  long-temps  dans  le  même  état  que  les  autres  animaux  ;  et  si 
ces  vicissitudes  de  l'air  sont ,  comme  le]  prétend  un  grand  philoso- 
phe ' ,  les  principales  causes  de  la  destruction  des  êtres  vivans ,  il  est 
certain  que  les  poissons  étant  de  tous  les  animaux  ceux  qui  j  sont  ]e 
moins  exposés,  ils  doivent  durer  beaucoup  plus  long-temps  que  les 
autres.  Mais  ce  qui  doit  contribuer  encore  plus  à  la  longuedurée  de 
leur  vie,  c'est  que  leurs  os  sont  d'une  substance  plus  molle  que  ceox 
des  autres  animaux,  et  qu'ils  ne  se  durcissent  pas  et  ne  changent 
pi^esque  point  du  tout  avec  l'âge  :  les  arêtes  des  poinona  s'allon- 
gent ,  grossissent  et  prennent  de  l'aceroissement  sans  prendre  plaa 
de  solidité ,  du  moins  sensiblement ,  au  lieu  que  les  os  de&  autres 
animaux,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  parties  solides  de  leur 
corps,  prennent  toujours  plus  de  dureté  et  de  solidité;  et  enfin ^ 
lorsqu'elles  sont  absolument  remplies  et  obstruées ,  le  mouvement 
cesse  et  la  mort  suit.  Dans  les  arêtes  au  contraire,  cette  augmen- 
tation de  solidité,  cette  réplétion ,  cette  obstruction  qui  est  la  cause 
de  la  mort  naturelle,  ne  se  trouve  pas,  ou  du  moins  ne  se  ftit 
que  par  degrés  beaucoup  plus  lents  et  plus  insensibles,  et  il&ut 
peut-être  beaucoup  de  temps  pour  que  les  poissons  arrivent  à  la 
vieillesse. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  et  qui  sont  couverts  de  poil 
sont  vivipares;  tous  ceux  qui  sont  couverts  d'écaillés  sont  ovi-> 
pares.  Les  vivipares  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  moins  féconds, 
que  les  ovipares.  Ne  pourroit-on  pas  croire  que  dans  les  qoadra- 
pèdes  ovipares  il  se  fiiit  une  bien  moindre  déperdition  de  sdbs^ 
tance  par  la  transpiration,  que  le  tissu  serré  des  écaiOes  la  retient» 
au  lieu  que,  dans  les  animaux  couverts  de  poil,  cette  transpirati<m 
est  plus  libi-e  et  plus  abondante?  et  n'est-ce  pas  en  partie  par  cetio 
surabondance  de  nourriture,  qui  ne  peut  être  emportée  par  la 
transpiration ,  que  ces  animaux  multiplient  davantage ,  et  qn*il& 
peuvent  aussi  se  passer  plus  long-temps  d  alimens  que  les  autres? 
Tons  les  oiseaux  et  tous  les  insectes  qui  volent  sont  ovipares,  à 
l'exception  de  quelques  espèces  de  mouches  qui  produisent  d'an- 
tres petites  mouches  vivantes  :  ces  mouches  n'ont  pas  d'ailes  au 
moment  de  leur  naissance  ;  on  voit  ces  ailes  pousser  et  grandir  peu 
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À  peu  y  à  mesure  que  la  mouche  grossit;  et  elle  ne  commence  à 
s'en  servir  que  quand  elle  a  pris  son  accroissement.  Les  poissons 
couverts  d'écaillés  sont  aussi  tous  ovipares.  Les  reptiles  qui  n'ont 
point  de  pieds  ^  comme  les  couleuvres  et  les  différentes  espèces  de 
serpens,  sont  aussi  ovipares;  ils  changent  de  peau^  et  cette  peau  est 
composée  de  petites  écailles.  La  vipère  ne  feit  qu'une  légère  excep- 
tion à  la  règle  générale ,  car  elle  n'est  pas  vraiment  vivipare;  elle 
produit  d'ahord  des  œvL&,  et  les  petits  sortent  de  ces  oeu6  :  mais  il 
est  vrai  que  tout  cela  s'opère  dans  le  corps  de  la  mère^  et  qu'au 
lieu  de  jeter  ses  œufs  au  dehors ,  couune  les  autres  animaux  ovi- 
pares,  elle  les  garde  et  les  &it  éclore  en  dedans.  Les  salamandres 
dans  lesquelles  on  trouve  des  œufs,  et  en  même  temps  des  petits 
déjà  formés,  comme  l'a  observé  M.  de  Maupertuis,  feront  une 
ext«ption  de  la  même  espèce  dans  les  animaux  quadrupèdes  ovi- 
pares. 

La  plus  grande  partie  des  animaux  se  perpétue  par  la  copula- 
tion :  cependant ,  parmi  les  animaux  qui  ont  des  sexes ,  il  y  en  a 
l>eaucoup  qui  ne  se  joignent  pas  par  une  vraie  copulation  ;  il  sem- 
ble que  la  plupart  des  oiseaux  ne  fiissent  que  comprimer  forte- 
ment la  femelle ,  comme  le  coq,  dont  la  verge,  quoique  double, 
est  fort  courte,  les  moineaux,  les  pigeons,  etc.  D'autres  à  la  vé- 
rité   comme  l'autruche,  le  canard,  l'oie,  etc. ,  ont  un  membre 
d'une  grosseur  considérable,  et  l'intromission  n'est  pas  équivoque 
dans  ces  espèces.  Les  poissons  mâles  s'approchent  de  la  femelle 
dans  le  temps  du  frai;  il  semble  même  qu'ils  se  frottent  ventre 
contre  ventre ,  car  le  mâle  se  retourne  quelquefois  sur  le  dos  pour 
rencontrer  le  ventre  de  la  femelle  :  mais  avec  cela  il  n'j  a  aucune 
copulation  ;  le  membre  nécessaire  à  cet  acte  n'existe  pas;  et  lors- 
que les  poissons  mâles  s'approchent  de  si  près  de  la  femelle,  ce 
n'est  que  pour  répandre  la  liqueur  contenue  dans  leurs  laites  sur  les 
oeu&  que  la  femelle  laisse  couler  alors.  Il  semble  que  ce  soient  les 
ceu&  qui  les  attirent  plutôt  que  la  fimielle  ;  car  si  elle  cesse  de  jeter 
des  oeu&,  le  mâle  l'abandonne,  et  suit  avec  ardeur  les  œu&,  que 
le  courant  emporte  ou  que  le  vent  disperse  :  on  le  voit  passer  et 
repasser  cent  fois  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  œufi.  Ce 
n'est  sûrement  pas  pour  l'amour  de  la  mère  qu'il  se  donne  tous 
ces  mouvemens  :  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  la  connoisse  tou- 
jours ;  car  on  le  voit  répandre  sa  liqueur  sur  tous  les  œufs  qu'i} 
rencontre,  et  souvent  avant  que  d'avoir  rencontré  la  femelle. 

n  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  sexes  et  des  parties  propres 
à  la  copulation  ;  d'autres  qui  ont  aussi  des  sexes  et  qui  n^anquent 
4es  parties  nécessaires  a  la  copulation;  d'autres,  comme  les  liini- 
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çonS)  ont  des  parties  propres  à  la  copulation,  et  ont  en  mêtne 
temps  les  deux  sexes;  d'autres ,  oomme  les  pucerons^  n'ont  point 
de  sexe ,  sont  également  pères  ou  mères ,  et  engendrent  d'enx- 
mêmes  et  sans  copulation^  quoiqu'ils  s'accouplent  aussi  quand  il 
leur  plaît ,  sans  qu'on  puisse  saToir  trop  pourquoi ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  sans  qu'on  puisse  savoir  ai  cet  accouplement  est  une 
conjonction  de  sexes  >  puisqu'ils  en  paroissent  tous  également  pri" 
vés  ou  également  pourvus  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  supposer 
que  la  Nature  a  youlu  renfermer  dans  l'individu  de  cette  petite 
bête  plus  de  &cultés  pour  la  génération  que  dans  aucune  autre 
espèce  d'animal  >  et  qu'elle  lui  aura  accordé  non-seulement  la 
puissance  de  se  reproduire  tout  seul ,  mais  encore  le  moyea  de 
]x>uvoir  ausai  se  multiplier  par  la  communication  d'un  autre  in- 
dividu. 

Mais  de  quelque  façon  que  la  génération  s'opère  dans  les  diffé- 
rentes espèces  d*animaux^  il  paroit  que  la  Nature  la  prépare  par 
une  nouvelle  production  dans  le  corps  de  l'animal  :  soit  que  cette 
production  se  manifeste  au  dehors ,  soit  qu'elle  reste  cachée  dans 
l'intérieur ,  elle  précède  toujours  la  génération  :  car  si  l'on  exa- 
mine les  ovaires  des  ovipares  et  les  testicules  dea  femelles  vivi- 
pares ,  on  reconnoitra  qu'avant  l'imprégnation  dea  unes  et  la  fê- 
condation  des  autres ,  il  arrive  un  changement  considérable  à  ces 
parties ,  et  qu'il  se  forme  des  productions  nouvelles  dans  fous  les 
animaux,  Iorsqu*ils  arrivent  au  temps  où  ils  doivent  se  multîpL'er. 
Ijcs  ovipares  produisent  des  osab,  qui  d'abord  sont  attachés  & 
1  ovaire ,  qui  peu  k  peu  grossissent  et  s'en  'détachent,  pour  se  re- 
vêtir ensuite,  dans  le  canal  qui  les  contient ,  du  blanc  de  leurs 
membranes  et  de  la  coquille.  Cette  production  est  une  marque 
non  équivoque  de  la  fécondité  de  la  femeUe,  marque  qui  la  pré- 
cède toujours,  et  sans  laquelle  la  génération  ne  peut  être  opérée. 
De  même,  dans  les  femelles  vivipares  il  y  a  sur  les  testicules  un 
ou  plusieurs  corps  glanduleux  qui  croissent  peu  à  peu  au-âea- 
sous  de  la  membrane  qui  envel<^pe  le  testicule  ;  ces  corps  glan- 
duleux grossissent,  s'élèvent,  percent,  ou  plutôt  poussent  et  aoo- 
lèvent  la  membrane  qui  leur  est  commune  avec  le  testicule;  ils 
sortent  à  l'extérieur;  et  lorsqu'ils  sont  entièrement  fcHrméa  et  que 
leur  maturité  est  parÊiite,  il  se  fait  à  leur  extrémité  extérieure 
une  petite  fente  ou  plusieurs  petites  ouvertures  par  où  ils  laissent 
échapper  la  liqueur  séminale,  qui  tombe  ensuite  dans  la  matrice. 
Ces  corps  glanduleux  sont,  comme  l'on  voit,  une  nouvelle  pro- 
duction qui  précède  la  génération ,  et  sans  laquelle  il  n'y  en  auroit 
aucune. 
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Dam  les  mâles  il  y  a  aussi  une  espèce  de  production'  nouvi;Ue 
qui  précède  toujours  la  génération  :  car  dans  les  mâles  des  oW- 
pares ,  il  se  forme  peu  à  peu  une  grande  quantité  de  liqueur  qui 
remplit  un  réservoir  très* considérable;  et  quelquefois  le  réser- 
voir même  se  forme  tous  les  ans.  Dans  les  poissons  >  la  laite  se 
forme  de  nouveau  tous  les  ans,  comme  dans  le  calmar;  ou  bien^ 
ci  'une  membrane  sèche  et  ridée  qu'elle  étoit  auparavant ,  elle  de- 
%'ient  une  membrane  épaisse  et  qui  contient  une  liqueur  abon- 
dante. Dans  les  oiseaux,  les  testicules  se  gonflent  extraordinaire- 
inent  dans  le  temps  qui  précède  celui  de  leurs  amours,  en  sorte 
que  leur  grosseur  devient ,  pour  ainsi  dire ,  monstrueuse ,  si  on  la 
compare  à  celle  qu'ik  ont  ordinairement.  Dans  les  mâles  des  vivi- 
pares, les  testicules  se  gonflent  aussi  assez  considérablement  daiit 
les  espèces  qui  ont  un  temps  de  rut  marqué  ;  et  en  général ,  dans 
toutes  les  espèces,  il  y  a  de  plus  un  gonflement  et  une  exten- 
sion du  membre  génital ,  qui ,  quoiqu'elle  soit  passagère  et  exté- 
rieure au  corps  de  Fanimal,  doit  cependant  être  regardée  comme 
une  production  nouvelle  qui  précède  nécessairement  toute  géné- 
ration. 

Dans  le  corps  de  chaque  animal,  soit  mâle,  soit  femelle,  il  se 
forme  donc  de  nouvelles  productions  qui  précèdent  la  générdtîon: 
ces  productions  nouvelles  sont  ordinairement  des  parties  particu- 
lières, comme  les  œu&,  les  corps  glanduleux,  les  laites,  etc.;  et 
quand  il  n  y  a  pas  de  production  réelle,  il  y  a  toujours  un  gon- 
fleînent  et  une  extension  très-considérables  dans  quelques-unes 
des  parties  qui  servent  à  la  génération  :  mais  dans  d'autres  espèoesi 
non-seulement  cette  production  nouvelle  se  manifeste  dans  quel- 
ques parties  du  corps ,  mais  même  il  semble  que  le  corps  entier  se 
reproduise  de  nouveau  avant  que  la  génération  puisse  s'opérer , 
je  veux  parler  des  insectes  et  de  leurs  métamorphoses.  Urne  paroît 
que  ce  changement,  cette  espèce  de  transformation  qui  leur  arrive, 
n'est  qu'une  production  nouvelle  qui  leur  donne  la  puissance  d'en- 
gendrer  :  c'est  au  moyen  de  cette  production  que  les  organes  de 
la  génération  se  développent  et  se  mettent  en  état  de  pouvoir  agir } 
car  l'accroissement  de  l'animal  est  pris  en  entier  avant  qu'il  se 
transforme;  il  cesse  alors  de  prendue  de  la  nourriture;  et  le  corps 
aous  cette  première  forme  n'a  aucun  organe  pour  la  génération , 
aucun  moyen  de  transformer  cette  nourriture  dont  ces  aninkaux 
ont  une  quantité  fort  surabondante,  en  œufs  et  en  liqueur  sémi- 
nale; et  dès-fors  cette  quantité  surabondante  de  nourriture,  qui 
est  plua  grande  dans  les  insectes  que  dans  aucune  autre  espèce 
d'animal,  a»  moule  et  se  réunit  tout  ^ntièrejt  d'abord  sous  une 
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forme  qui  dépend  beaucoup  de  celle  de  Taninial  même,  et^qui  j 
ressemble  en  partie.  La  chenDle  devient  papillon,  paroe  que, 
n^ayant  aucun  organe ,  aucun  viscère  capable  de  contenir  le  su- 
perflu de  la  nourriture I  et  ne  pouvant  par  conséquent  produire 
de  petits  êtres  organisés  semblables  au  grand ,  cette  nourriture 
organique,  toujours  active ,  prend  une  autre  forme  en  se  joignant 
en  total  selon  les  combinaisons  qui  résultent  de  la  figure  de  la 
chenille,  et  elle  foime  un  papillon  dont  la  figure  répond  en  par* 
tie,  et  même  pour  la  constitution  essentielle,  à  celle  de  la  chenille^ 
mais  dans  lequel  les  organes  de  la  génération  sont  développés ,  et 
peuvent  recevoir  et  transmettre  les  parties  organiques  de  Lu  nour- 
rjture  qui  forme  les  œufs  et  les  individus  de  l'espèce,  qui  doivent 
en  un  mot  opérer  la  génération  ;  et  les  individus  qui  proviennent 
du  papillon  ne  doivent  pas  éti*e  des  papillons,  mais  des   che- 
nilles,  parce  qu'en  efièt  c'est  la  chenille  qui  a  pris  la  nourriture, 
et  que  les  parties  organiques  de  cette  nourriture  se  scmt  assimilées 
à  la  forme  de  la  chenille,  et  non  pas  à  celle  du  papillon,  qui  n'est 
qu'une  production  accidentelle  de  cette  même  nourriture  sura- 
bondante qui  précède  la  production  réelle  des  animaux  de  cette 
espèce,  et  qui  n'est  qu'un  moyen  que  la  Nature  emploie  pour  y 
arriver,  comme  lorsqu'elle  produit  des  corps  glanduleux ,  ou  les 
laites ,  dans  les  autres  espèces  d'animaux.  Maia  cette  idée  au  sujet 
de  la  métamorphose  des  insectes  sera  développée  avec  avantage,  et 
soutenue  de  plusieurs  preuves  dans  notre  histoire  des  insectes. 

Lorsque  la  quantité  surabondante  de  la  nourriture  organique 
n'est  pas  grande ,  comme  dans  l'homme  et  dans  la  plupart  des 
^ro8  animaux,  la  génération  ne  se  &it  que  quand  l'accroissement 
du  corps  de  l'animal  est  pris,  et  cette  génération  se  borne  à  la  pro- 
duction d'un  petit  nombre  d'individus;  lorsque  cette  quantité  est 
plus  abondante,  connue  dans  l'espèce  des  coqs,  dans  plusieura  au- 
tres espèces  d'oiseaux,  et  dans  celles  de  tous  les  poissons  ovipares, 
la  génération  se  fiiit  avant  que  le  corps  de  l'animal  ait  pris  son  ac- 
croissement, et  la  production  de  cette  génération  s'étend  à  un 
grand  nombre  d'individus;  lorsque  cette  quantité  de  nourriture 
organique  est  encore  plus  surabondante,  comme  dans  les  insectes, 
elle  produit  d'abord  un  grand  corps  organisé ,  qui  retient  la  cons- 
titution intérieure  et  essentielle  de  l'animal,  mais  qui  en  difi^re  par 
plusieurs  parties ,  conune  le  papillon  diffère  de  la  chenille  ;  et ,  en- 
suite ,  après  avoir  produit  d'abord  cette  nouvelle  forme  de  corps , 
et  développé  sous  cette  forme  les  organes  de  la  génération,  cette 
génération  se  fait  en  très-peu  de  temps,  et  sa  production  est  un 
nombre  prodigieuis^  d'individus  sembkbleo  à  raniBwl  qui  le 
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premier  apvéparé  cette  nourriture  organique  dont  sontcomposéa 
les  petits  individus  naissans;  enfin,  lorsque  la  surabondance  de  la 
nourriture  est  encore  plus  grande,  et  qu'en  même  temps  l'animal 
a  les  organes  nécessaires  i  la  génération,  comme  dans  l*espèce  des 
pucerons ,  elle  produit  d'abord  une  génération  dans  tous  les  in- 
dividus, et  ensuite  une  transformation,  c'est-à-dire,  un  grand 
corps  or^nisé,  comme  dans  les  autres  insectes  :  le  puceron  de- 
vient mouche;  mais  ce  dernier  corps  organisé  ne  produit  rien , 
parce  qu'il  n'est  en  effet  que  le  superflu,  ou  plutôt  le  i*este  de  là 
nourriture  organique  qui  n'avoit  pas  été  employée  à  la  production 
des  petits  pucerons. 

Presque  tous  les  cmimaux,  à  l'exception  de  l'homme,  ont, 
chaque  aimée,  des  temps  marqués  pour  la  génération  :  le  prin- 
temps est  pour  les  oiseaux  la  saison  de  leurs  amours;  celle  du  frai 
des  carpes  et  de  plusieurs  autres  espèces  de  poissons  est  le  temps 
de  la  plus  grande  chaleur  de  l'année,  comme  au  mois  de  juin  et 
d'août  :  celle  du  frai  des  brochets  ,  des  barbeaux  et  d'autres  es>- 
péces  de  poissons ,  est  au  printemps  :  les  chats  se  cherchent  au 
mois  de  janvier,  au  mois  de  mai  et  au  mois  de  septembre;  les  che- 
vreuils au  mois  de  décembre  ;  les  loups  et  les  renards  en  janvier  ; 
les  chevaux  en  été;  les  cerfs  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  : 
pi^esque  tous  les  insectes  ne  se  joignent  qu'en  automne,  etc.  Lea 
uns,  comme  ces  derniers ,  semblent  s'épuiser  totalement  par  l'acte 
de  la  génération,  et  en  effet  ils  meurent  peu  de  temps  après ^ 
comme  l'on  voit  mourir  au  bout  de  quelques  jouri  les  papillons 
qui  produisent  les  vers  à  soie  :  d autres  ne  s'épuisent  pas  jusqu'à 
{extinction  de  la  vie;  mais  ils  deviennent,  comme  les  cer&,  d'une 
maigreur  extrême  et  d'une  grande  foiblesse,  et  il  leur  faut  un 
temps  considérable  pour  réparer  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  leur 
substance  organique  :  d'autres  s'épuisent  encore  moins,  et  sont  en 
état  d'engendrer  plus  souvent  :  d'autres  enfin ,  comme  l'homme^ 
ne  s  épuisent  point  du  tout ,  ou  du  moins  sont  en  état  de  réparer 
prompiement  la  perle  qu'ils  ont  faite,  et  ils  sont  aussi  en  tout 
temps  en  état  d'engendrer;  cela  dépend  uniquement  de  la  oonsd^ 
tution  particulière  des  organes  de  ces  animaux  :  les  grandes  li- 
mites que  la  Nature  a  mises  dans  la  manière  d'exister  se  trouvent 
tout  aussi  étendues  dans  la  manière  de  prendre  et  de  digérer  la 
nourriture,  dans  les  moyens  de  la  rendre  ou  de  la  garder,  dans 
ceux  de  la  séparer  et  d'en  tirer  les  molécules  organiques  néces- 
saires à  la  production;  et  partout  nous  trouverons. toujours  que 
tout  ce  qui  peut  être ,  est. 

On  doit  dire  la  même  chose  du  temps  de  la  gestation  des  fe*- 
Bujffhn.  4.  39 
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melles  :  le»  unes,  comme  les  jumens,  portent  le  fœtus  pendant 
onze  à  douze  mois;  d'autres,  comme  les  femmes ,  les  vaches ^  les 
biches,  pendant  neuf  mois;  d'autres,  comme  les  renards,  les 
louves,  pendant  cinq  mois;  les  chiennes  pendant  neuf  semaines; 
les  chattes  pendant  six  ;  les  lapins  trente-un  jours  :  la  plupart  des 
oiseaux  sortent  de  Tœuf  au  bout  de  vingt-un  jours;  quelques- 
uns,  comme  les  serins,  éclosent  au  bout  de  treize  ou  quatorze 
jours ,  etc.  La  variété  est  ici  tout  aussi  grande  qu'en  toute  autre 
chose  ;  seulement  il  paroît  que  les  plus  gros  animaux  qui  ne  pro- 
duisent qu'un  petit  nombre  de  fœtus  sont  ceux,  qui  portent  le 
plus  long-temps  :  ce  qui  confirme  encore  ce  que  nous  avons  dit, 
que  la  quantité  de  nourriture  organique  est  à  proportion  moindre 
dans  les  gros  que  dans  les  petits  animaux  ;  car  c'est  du  superflu 
de  la  nourriture  de  la  mère  que  le  fœtus  tire  œlle  qui  est  néces- 
saire à  son  accroissement  et  au  développementde  toutes  ses  par- 
ties ;  et  puisque  ce  développement  demande  beaucoup  plus  de 
temps  dans  les  gros  animaux  que  dans  les  petits,  c'est  une  preuve 
que  la  quantité  de  matière  qui  y  contribue  n'est  pas  aussi  abon- 
dante dans  les  premiers  que  dans  les  derniers. 

Il  y  a  donc  une  variété  infinie  dans  les  animaux  pour  le  temps 
et  la  manière  de  porter,  de  s'iaccoupler  et  de  produire,  et  cette 
même  variété  se  trouve  dans  les  causes  mêmes  de  la  génération  ; 
car ,  quoique  le  principe  général  de  toute  production  soit  cette 
matière  organique  qui  est  commune  à  tout  ce  qui  vit  ou  végète, 
la  manière  dont  s'en  fait  la  réunion  doit  avoir  des  combinaisons 
à  Tinfini ,  qui  toutes  peuvent  devenir  des  sources  de  productions 
nouvelles.  Mes  expériences  démontrent  assez  clairement  qu'il  n'y 
a  point  de  germes  préexistans ,  et  en  même  temps  elles  prou- 
vent que  la  génération  des  animaux  et  des  végétaux  n'est  pas  uni- 
voque  :  il  y  a  peut-être  autant  d'êtres,  soit  vivans,  soit  végétans, 
qui  se  produisent  par  Fassemblage  fortuit  des  molécules  organi- 
ques, qu'il  y  a  d'animaux  ou  de  végétaux  qui  peuvent  se  repro- 
duire par  une  succession  constante  de  générations  ;  c'est  à  la  pro 
duction  de  ces  espèces  d'êtres  qu'on  doit  appliquer  l'axiome  des 
anciens  :  Corruptio  unius,  generatio  alteriua.  La  corruption,  la 
décomposition  des  animaux  et  des  végétaux,  produit  une  infi- 
nité de  corps  organisés  vivans  et  végétans  :  quelques-uns ,  comme 
ceux  de  la  laite  du  calmar,  ne  sont  que  des  espèces  de  machines  , 
mais  des  machines  qui,  quoique  très-simples,  sont  actives  par 
elles-mêmes;  d'autres  ,  comme  les  animaux  spermatiques,  sont 
des  corps  qui,  par  leur  mouvement,  semblent  imiter  les  ani- 
maux^ d'autres  imitent  les  végétaux  par  leur  manière  de  cioitie 
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&i  àe  s^étendre  i  il  y  en  a  d'autres,  comme  ceux  du  blé  ergoté^ 
qu'on  peut  alternativement  fiiire  vivre  et  mourir  aussi  souvent 
que  Ton  veut ,  et  l'on  ne  sait  à  quoi  les  comparer;  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  même  en  grande  quantité ,  qui  sont  d'abord  des  espèces  de 
végétaux,  qui  ensuite  deviennent  des  espèces  d'animaux,  lesquels 
redeviennent  à  leur  tour  des  végétaux,  etc.  H  y  a  grande  appa- 
rence que  plus  on  observera  ce  nouveau  genre  d'êtres  organisés , 
et  plus  on  y  trouvera  de  variétés,  toujours  d'autant  plus  singu- 
lières pour  nous,  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  nos  yeiyc  et  de 
l'espèce  des  autres  variétés  que  nous  présente  la  Nature^ 

Par  exemple ,  l'ergot  ou  le  blé  ergoté,  qui  est  produit  par  und 
espèce  d'altération  ou  de  décomposition  de  la  substance  organi-^ 
que  d^  grain,  est  composé  d'une  infinité  de  filets  ou  de  petits 
corps  organisés  semblables  par  la  figure  à  des  anguilles.  Pour  les 
observer  au  microscope,  il  n'y  a  qu'à  fitire  infuser  le  grain  pen- 
dant dix  à  douze  beures  dans  de  l'eau ,  et  séparer  les  filets  qui  en 
composent  la  substance,  on  verra  qu'ils  ont  un  mouvement  dd 
flexion  et  de  tortillement  très-marqué,  et  qu'ils  ont  en  même 
temps  un  léger  mouvement  de  progression  qui  imite  en  perfec* 
tiou  celui  d'une  anguille  qui  se  tortille  :  lorsque  l'eau  vient  à  leur 
manquer,  ils  cessent  de  se  mouvoir;  en  y  ajoutant  delà  nou-^ 
velle  eau,  leur  mouvement  recommence;  et  si  on  garde  cette  ma- 
tière pendant  plusieurs  jours,  pendant  plusieurs  mois,  et  même 
pendant  plusieurs  années ,  dans  quelque  temps  qu'on  la  prenne 
2X>ui^  l'observer ,  on  y  verra  les  mêmes  petites  anguilles  dès  qu'on 
la  mêlera  avec  de  l'eau ,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu'on  y 
Aura  vus  Li  premièz'e  fois  ;  en  sorte  qu'on  peut  fidre  agir  ces  pe- 
tites noachines  aussi  souvent  et  aussi  long-temps  qu'on  le  veut  ^ 
aana  les  détruire  et  sans  qu'elles  perdent  rien  de  leur  force  ou  de 
leur  activité.  Ces  petits  corps  seront,  si  l'on  veut,  des  espèces  dé 
machines  qui  se  mettent  en  mouvement  dès  qu'elles  sont  plon- 
gées dans  un  fluide.    Ces  filets  s'ouvrent  quelquefois  comme  lea 
filansens  dé  la  semence ,  et  produisent  des  globules  mouvans;  ou 
ipourroit  donc  croire  qu'ils  sont  de  la  même  nature,  et  qu'ils  sont 
seulement  plus  fixes  et  plus  solides  que  ces  filamens. 

Les  anguilles  qui  se  forment  dans  la  colle  fiiite  avec  de  là  farine 
n'ont  pas  d'autre  origine  que  la  réunion  des  molécules  organi- 
ques de  la  partie  la  plus  substantielle  du  grain  :  les  premières  an- 
guilles qui  pafoissent  ne  sont  certainement  pas  produites  par 
d'autres  anguilles;  cependant ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  engen- 
drées, elles  ne  laissent  pas  d'engendrer  elles-mêmes  d'autres  an- 
guilloa  vivantes  :  on  peut,  en  les  coupant  avec  la  pointe  d'unt' 
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kncette,  Toir  les  petites  anguilles  sortir  de  leur  corps,  et  même 
en  très-grand  nomlnre  ;  il  semble  que  le  corps  de  l'animal  ne  soit 
qu'un  fourreau  ou  un  sac  qui  contient  une  multitude  d'autres 
petits  animaux  ,  qui  ne  sont  peut-être  eux-mêmes  que  des 
fourreaux  de  la  même  espèce ,  dans  lesquels  y  à  mesure  qu'ils  gros- 
aissent,  la  matière  organique  s'assimile  et  prend  la  même  ibrme 
d'anguilles. 

Il  faudroit  un  pins  grand  nombre  d'observations  que  fe  n'en 
«i ,  pour  établir  des  classes  et  des  genres  entre  ces  êtres  si  singu- 
liers, et  jusqu'à  présent  si  peu  connus  :  il  y  en  a  qu'on  pourroît 
regarder  comme  de  vrais  coophytes  qui  végètent,  et  qui  en  même 
temps  paroissent  se  tortiller,  et  qui  meuvent  quelques-unes  de 
leurs  parties  comme  les  animaux  les  remuent;  il  y  en  a  c/ai  pa- 
roissent d'abord  être  des  animaux,  et  qui  se  joignent  ensuite  pour 
former  des  espèces  de  végétaux.  Qu'on  suive  seulement  avec  un 
peu  d'attention  la  décomposition  d'un  grain  de  froment  dans  l'eau 
on  y  verra  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Je  pourrois 
joindre  d'autres  exemples  à  ceux-ci  ;  mais  je  ne  les  ai  rapportés 
que  pour  faire  remarquer  la  variété  qui  se  trouve  dans  la  géné- 
ttition  prise  généralement  :  il  y  a  certainement  des  êtres  organisés 
que  nous  regardons  comme  des  animaux,  et  qui  cependant  ne 
■ont  pas  engendrés  par  des  animaux  de  même  espèce  qu'eux;  il 
Jr  en  a  qui  ne  sont  que  des  espèces  de  machines  :  il  y  a  de  ces  ma- 
chines dont  l'action  est  limitée  à  un  certain  e£Pet,  et  qui  ne  peu-* 
vent  agir  qu'une  fois  pendant  un  certain  temps ,  comme  les  vais* 
«eaux  laiteux  du  calmar;  il  y  en  a  d'autres  qu'on  pent  fidre  agir 
aussi  long-temps  et  aussi  souvent  qu'on  le  veut,  comme  celles  du 
blé  ergoté.  Il  y  a  des  êtres  végétans  qui  produisent  des  corps  ani- 
més, comme  les  £lamens  de  la  semence  humaine,  d'où  sortent 
des  globules  aodfi ,  et  qui  se  meuvent  par  leurs  propres  forces.  Il 
y  a  dans  la  classe  de  ces  êtres  organisés  qui  ne  sont  produits  qti0 
paHa  corruption,  la  fermentation  ou  plutôt  la  décompositîon  dei 
substances  animales  ou  végétales  ;  il  y  a ,  dis- je ,  dans  cette  classe, 
Aeè  corps  «n^nisés  qui  sont  de  vrais  animaux,  qui  peuvent  pro- 
duire leurs  semblables,  quoiqutls  n'aient  pas  été  produits  eux- 
mêmes  de  cette  &çon.  Les  limites  de  ces  variétés  sont  peut-être 
encore  plus  grandes  que  nous  ne  pouvons  l'imaginer  :  nous  avons 
beau  généraliser  nos  idées ,  et  faire  des  efforts  pour  réduire  les 
effets  de  la  Nature  à  de  certains  points,  et  ses  productions  à  de 
certaines  classes  ;  il  nous  échappera  toujours  une  infinité  de  nuan- 
ces, et  même  de  degrés,  qui  cependant  existent  dans  l'ordre  na^ 
turel  das  choses. 
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ADDITION   AU  CHAPITRE   PRÉCÉDENT. 

Itfes  recherches  et  mes  expériences  sur  les  molécules,  organi* 
ques  démontrent  qu'3  n'y  a  point  de  germes  préexistans,  et  en 
même  temps  elles  prouvent  que  la  génération  des  animaux  et  des 
végétaux  n'est  pas  univoque;  qu'il  y  a  peut-être  autant  d'êtres , 
soltvivans,  soit  végétans,  qui  se  reproduisent  par  l'assemblage 
fortuit  des  molécules  organiques  y  qu'il  y  a  d'animaux  ou  de  végé- 
taux qui  peuvent  se  reproduire  par  une  succession  constante  de 
générations  :  elles  prouvent  que  la  corruption,  la  décomposition 
des  animaux  et  des  végétaux,  produisent  une  infinité  de  corps 
organisés  vivans  et  végétans;  que  quelques-uns,  comme  ceux  de 
la  laite  du  calmar,  ne  sont  que  des  espèces  de  machines ,  mab  des 
machines  qui,  quoique  très-simples,  sont  actives  par  eUes-mê-- 
mes;  que  d'autres,  comme  les  animaux  spermatiques ,  sont  des 
corps  qui,  par  leur  mouvement,  semblent  imiter  les  animaux  ; 
que  d'autres  ressemblent  aux  végétaux  par  leur  panière  de  crc^tre 
et  de  s'étendre  dans  toutes  leurs  dimensions;  qu'il  ]^  en  a  d'autres, 
comme  ceux  du  blé  ergoté,  qu'on  peut  faire  vivre  et  mourir 
aussi  souvent  que  l'on  veut;  que  l'ergot  ou  le  blé  ei:goté,  qui  est 
produit  par  une  espèce  d'altération  ou  de  décomposition  de  la 
substance  organique  du  grain,  est  composé  d'ui^e  infinité  de 
filets  ou  de  petits  corps  organisés ,  semblables,  pour  la  figure^ 
à  des  anguilles;  que,  pour  les  observer  au  microscope,  il  n'y  a 
qu'à  faire  infuser  le  grain  ergoté  pendant  dix  à  douze  heures 
dans  l'eau,  et  séparer  les  filets  qui  en  composent  la  substance ^ 
qu'on  verra  qu'ils  ont  un  mouvement  de  flexion  et  de  tortiUe- 
nient  très-marqué,  et  qu'ils  ont  en  même  temps  un  léger  mou- 
vement de  progression  qui  imite  en  perfection  celui  d'une  anguille 
qui  se  tortille  ;  que  quand  l'eau  vient  à  leur  manquer,  ils  cessent 
de  se   mouvoir  ;  mais  qu'en  ajoutant  de  la  nouvelle  eau ,  leur 
mouvement  se  renouvelb,  et  que,  si  on  garde  cette  matière  pen-- 
dant  plusieurs  jours,  pendant  plusieurs  mois,  et  même  pendant 
plusieurs  années ,  dans  quelque  temps  qu'on  la  prenne  pour  lob- 
server,  on  y  verra  les  mêmes  petites  anguilles  dès  qu'on  la  mêlera 
avec  de  l'eau ,  les  mêmes  filets  en  mouvement  qu'on  y  aura  vus  la 
première  fois;  en  sorte  qu'on  peut  faii*e  agir  ces  petits  corps  aussi 
souvent  et  aussi  long-temps  qu'on  le  veut,  sans  les  détruire  et 
sans  qu'ils  'perdent  rien  de  leur  force  ou  de  leur  activité.  Ces  pe- 
tits corps  seront,  si  l'on  veut,  des  espèces  de  machines  qui  se 
mettent  en  mouvement  dès  qu'elles  sont  plongées  dans  un  fluide. 
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Ce  sont  des  espèces  de  filets  ou  filamens  qui  s'ouvrent  quelquefois 
comme  les  filamens  de  la  semence  des  animaux ,  et  produisent 
des  globules  mouvans  :  op  pourroit  donc  croire  qu'ils  sont  de  la 
même  nature,  et  qu'ils  sont  seulement  plus  fixes  et  plus  solides 
que  ces  filamens  de  la  liqueur  séminale. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  décomposition  du  blé  ergoté  ' . 
Cela  me  paroit  assez  précis,  et  même  tout-a-ùit  asse^  défaille  : 
cependant  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  l'abbé  Luc  ïfag- 
nanima ,  datée  de  Idvoume ,  le  3o  mai  1776 ,  par  laquelle  il  m'an- 
nonce, compie  une  grande  et  nouvelle  découverte  de  M.  Vabbé 
Fontana  ,  ce  qu'on  vient  de  lire,  et  ce  que  j'ai  publié  il  y  a  plus 
de  trente  ans.  Voici  les  termes  de  cette  lettre  :  //  sig.  abhaie  Fon- 
tahajftsico  di  S,  A,  R. ,  hafatto  stampare^ poche aettinnane  so^ 
nO)  una  lettera  nelîà  quale  egli  pubblica  duescoperie  chedebbon 
éorprenderê  chiunque,  La  prima  versa  intomo  a  quelia  malat-^ 
iia  del  grano  che  i  JFrancesi  chiamano  ergot  ^  e  noi  grano  cor" 

nulo ffa  iroî^qto  colla  prima  scoperta,  il  sig.  Fontana, 

che  si  4Mcondono  in  quelia  malattia  del  grano  alcune  anguiUette 
o  serpentelli,  i  quaU,  morti  che  sieno,  possQn  (ornare  a  vivere 
mille  e  mille  volte  ,  e  non  con  altro  mexzo  cfie  con  una  simplice 
goccia  d*acqua.  Si  dira  che  non  eran  forse  morii  quando  si  è 
preteso  che  torfiino  in  vita  :  queslQ  si  i  pensato  dalP  osserva- 
tore  stesso;  e  per  qçcertarsi  che  eran  morti  dijatto,  colla  punia 
di  un'  ago  ei  gli  ha  tentati,  e  gli  hfii  veduti  andarsene  in  cenere. 
11  &ut  que  MM.  les  abbés  Magnanima  et  Fontana  n'aient  pas 
lu  ce  que  j*ai  écrit  k  ce  sujet,  ou  qu'ils  ne  se  soient  pas  souve- 
nus de  ce  petit  fitit,  puisqu'ils  donnent  cette  découverte  oomrn» 
nouvelle  :  j'ai  donc  tout  droit  de  la  revçndiqrier,  et  je  vais  y  ajou- 
ter quelques  réflexions. 

C'est  travailler  pour  l'avancement  des  sciences,  que  d'épargner 
du  temps  à  ceux  qui  les  cultivent  :  je  crois  donc  devcnr  dire  à  oei 
observateurs  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  bon  microscope  pour 
fiiire  des  observations  qui  méritent  le  nopi  de  découverte».  Main- 
tenant qu'il  est  bien  reconnu  que  toute  substance  organisée  con- 
tient une  infinité  de  molécules  organiques  vivantes ,  et  présente 
encore,  après  sa  décomposition,  les  xnémes  particules  vivantes; 
maintenant  que  l'on  sait  que  ces  molécules  organiques  ne  sont 
pas  de  vrais  animaux,  et  qu'il  y  a  dans  ce  genre  d'êti'cs  micros- 
copiques autant  de  variétés  et  de  nuances  que  li^  Nature  en  a  rois 
dans  toutes  ses  autres  productions,  les  découvertes  qu'on  peut 
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jbire  au  microscope  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose  ;  car  on  voit 
de  l'œil  de  l'esprit^  et  sans  microscope,  l'existence  réelle  de  tous 
ces  petits  êtres ,  dont  il  est  inutile  de  s'occuper  séparément  :  tous 
ont  une  origine  commune  et  aussi  ancienne  que  la  Nature  ;  ils  en 
constituent  la  vie ,  et  passent  de  moule  en  moule  pour  la  perpé^ 
tuer.  Ces  molécules  organiques,  toujours  actives,  toujours  sub-* 
sistantes ,  appartiennent  également  à  tous  les  êtres  organisés ,  aux 
végétaux  comme  aux  animaux;  elles  pénètrent  la  matière  brute, 
la  travaillent,  la  remuent  dans  toutes  ses  dimensions,  et  la  font 
servir  de  base  au  tissu  de  l'organisation,  de  laquelle  ces  molécules 
vivantes  sont  les  seuls  principes  et  les  seuls  instrumens  :  elles  ne 
Bont  soumises  qu'à  une  seule  puissance,  qui,  quoique  passive,  di- 
rige leur  mouvement  et  fixe  leur  position.  Cette  puissance  est  le 
znoule  intérieur  du  corps  organisé  :  les  molécules  vivantes  que 
l'animal  ou  le  végétal  tire  des  alimens  ou  de  la  sève  s'assimilent 
à  toutes  les  parties  du  moule  intérieur  de  leur  corps;  elles  le  pé- 
nètrent dans  toutes  ses  dimensions,  elles  y  portent  la  végétation 
et  la  vie ,  elles  rendent  ce  moule  vivant  et  croissant  dans  toutes 
068  parties  ;  la  forme  intérieure  du  moule  détermine  seulement 
leur  mouvement  et  leur  position  pour  la  nutrition  et  le  dévelop- 
pement dans  tous  les  êtres  organisés. 

Et  lorsque  ces  molécules  organiques  vivantes  ne  sont  plus  con- 
traintes par  la  puissance  du  moule  intérieur,  lorsque  la  mort  (kit 
casser  le  jeu  de  l'organisation ,  c'est-à^ire ,  la  puissance  de  ce 
moule,  la  décomposition  du  corps  suit,  et  les  molécules  organi- 
ques^ qui  toutes  survivent,  se  retrouvant  en  liberté  dans  la  dis- 
solution et  la  putréfaction  des  corps,  passent  dans  d'autres  corps 
aussitôt  qu'elles  sont  pompées  par  la  puissance  de  quelque  autre 
snoule,  en  sorte  qu'elles  peuvent  passer  de  l'animal  au  végétal, 
et  du  végétal  à  l'animal ,  sans  altération,  et  avec  la  propriété  per- 
manente et  constante  de  leur  porter  la  nutrition  et  la  vie;  seule- 
ment il  arrive  une  infinité  de  générations  spontanées  dans  cet 
intermède,  oii  la  puissance  du  moule  est  sans  action,  c'est-à- 
dire,  dans  cet  intervalle  de  temps  pendant  lequel  les  molécules 
organiques  se  trouvent  en  liberté  dans  la  matière  des  corps  morts 
et  décomposés ,  dès  qu'elles  ne  sont  point  absorbées  par  le  moule 
intérieur  des  êtres  organisés  qui  composent  les  espèces  ordinaires 
de  la  Nature  vivante  ou  végétante.  Ces  molécules ,  toujours  ao- 
tives,  travaillent  à  remuer  la  matière  putréfiée;  elles  s'en  appro- 
prient quelques  particules  brutes,  et  forment,  par  leur  réunion , 
une  multitude  de  petits  corps  organisés ,  dont  les  uns,  comme  les 
yen  de  terre,  les  champignons^  etc. ,  panassent  être  des  ani« 
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maux  ou  Aes  végétaux  assez  grands  ;  mais  dont  les  antres ,  en  tmo- 
bre  presque  infini,  ne  se  voient  qu'au  microBoope.  Tous  œs  corps 
n'existent  que  par  une  génération  spontanée  y  et  ils  remplissent 
l'intervalle  que  la  Nature  a  mis  entre  h  simple  molécnle  organi- 
que vivante  et  l'animal  ou  le  végétal  :  aussi  trouve-t-on  tons  les 
degrés  y  toutes  les  nuances  imaginables,  dans  cette  suite,  dan«  cette 
chaîne  d'êtres  qui  descend  de  l'animal  le  mieux  organisé  à  la  zno- 
lécule  simplement  organique.  Prise  seule,  cette  molécule  est  ibrt 
éloignée  de  la  nature  de  l'animal;  prises  plusieurs  ensemble,  ces 
molécules  vivantes  en  seroient  encore  tout  aussi  loin^  si  elles  né 
s'approprioient  pas  des  particules  brutes^  et  si  elles  ne  les  dispo- 
soient  pas  dans  une  certaine  forme  approchante  de  celle  du  moule 
intérieur  des  animaux  ou  des  végétaux;  et  comme  cette  disposi- 
tion de  forme  doit  varier  à  l'infini ,  tant  pour  le  nombre  que 
par  la  différente  action  des  molécules  vivantes  contre  hi  matière 
brute ,  il  doit  en  résulter,  et  il  en  résulte  en  efiet,  des  êtres  de  tou4 
degrés  d'animalité.  Et  cette  génération  spontanée  à  laquelle  to\u 
ces  êtres  doivent  également  leur  existence  s'exerce  et  se  mani- 
feste toutes  les  fois  que  les  êtres  organisés  se  décomposent  ;  eUe 
è'exerce  constamment  et  universellement  après  la  mort,  et  quel- 
quefois aussi  pendant  leur  vie ,  lorsqu'il  y  a  quelque  dé&ut  dans 
l'organisation  du  corps  qui  empêche  le  moule  intérieur  d'absor- 
ber et  de  s'assimiler  toutes  les  molécules  organiques  contenue» 
dans  les  alimens.  Ces  molécules  surabondantes,  qui  ne  peuvent 
pénétrer  le  moule  intérieur  de  Tanimal  pour  sa  nutrition ,  cher- 
chent à  se  réunir  avec  quelques  particules  de  la  matière  brute 
des  alimens,  et  forment,  comme  dans  la  putréfiiclion ,  des  corps 
organisés  :  c'est  là  l'origine  des  tœnias,  des  ascarides,  des  douves 
et  de  tous  les  autres  vers  qui  naissent  dans  le  foie,  dans  l'estomac, 
les  intestins,  et  jusque  dans  le  sinus  des  veines  de  plusieurs  ani- 
maux ;  c'est  aussi  Forigine  de  tous  les  vers  qui  leur  percent  la 
peau;  c'est  la  même  cause  qui  produit  les  maladies  pédicubdres; 
et  je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  rappeler  ici  tous  les  genres  d'êtres 
qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  la  génération  spontanée  ;  je 
me  contenterai  d'observer  que  le  plus  grand  ilombre  de  ces  êtres 
n'ont  pas  la  puissance  de  produire  leur  semblable,  quoiqu'ib  aient 
un  moule  intérieur,  puisqu'ils  ont  à  l'extérieur  et  à  l'întérienr 
une  forme  déterminée,  qui  prend  de  l'extension  dans  toutes  ses 
dimensions,  et  que  ce  moule  exerce  sa  puissance  pour  fcur  nu- 
trition ;  il  manque  néanmoins  à  leur  organisation  la  puissance 
de  renvoyer  les  molécules  organiques  dans  un  réservoir  commun, 
pour  y  former  de  nouveaux  êtres  semblables  à  eux.  Le  nmUlie  in- 


DES  ANIMAUX.  617 

teneur  suffit  donc  ici  à  la  nutrition  de  œs  corps  orgainaé»  :  son 
action  est  limitée  à  cette  opération;  mais  sa  puissance  ne  s'étend 
pas  jusqu'à  la  reproducticm.  Presque  tous  ces  ètrea  engendrés  dans 
la  corruption  y  périssent  en|  entier;  comme  ils  sont  nés  sans  pa- 
reDB,  ils  meurent  sans  postérité  :  cepetadant  quelques-uns^  tels 
que  les  anguilles  du  mucilage  de  la  farine ,  semblent  contenir  des 
germes  de  postérité  :  nous  avons  vu  sortir,  même  en  asses  grand 
nombre,  de  petites  anguilles  de  cette  espèce  d'une  anguille  plus 
grosse  ;  néanmoins  cette  mère  anguille  n'avait  pmnt  en  de  mère , 
et  ne  devoit  son  existMice  qu'à  une  génération  spontanée.  Il  pa- 
roit  donc,  par  cet  exemple,  et  par  plusieurs  autres,  tels  que  la 
production  de  la  vermine  dans  les  maladies  pédicnlsires,  que, 
clans  de  certains  cas,  cette  génération  spontanée  a  la  même  puis* 
sance  que  la  génération  ordinaire,  puisqu'elle  produit  des  êtres 
qui  ont  la  fiiculté  de  se  reproduire.  A  la  vérité,  nous  ne  sommes 
pas  assurés  que  ces  petites  anguilles  de  la  fiirine,  produites  par  la 
mère  anguiOe,  aient  elles-mêmes  la  faculté  de  se  reproduire  par  la 
voie  ordinaire  de  la  génération  ;  mais  nous  devons  le  présumer, 
piiisque, dans  plusieurs  autres  espèces^  telles  que  celles  des  poux, 
qui  tout  à  coup  sont  produits  en  si  grand  nombre,  par  une  géné- 
ration spontanée,  dans  les  maladies  pédiculaires,  ces  mêmes 
poux,  qui  n'ont  ni  père  ni  mère ,  ne  laissent  pas  de  se  perpétuer, 
comme  les  autres ,  par  une  génération  ordinaire  et  successive. 

Au  reste,  )'ai  donné,  dans  mon  Traité  de  la  Génération j  un 
grand  nombre  d'exemples  qui  prouvent  la  réalité  de  plusieurs 
générations  spontanées.  J'ai  dit  (  ciniprès,  chapitre  de  la  Récapi^ 
tulation),  que  les  molécules  organiques  vivantes,  contenues  dans 
tous  les  êtres  vivans  ou  végétaux,  sont  toujours  actives, et  que 
quand  elles  ne  sont  pas  absorbées  en  entier  par  les  animaux  ou 
par  les  végétaux  pour  leur  nuti*ition,  elles  produisent  d'autres 
êtres  organisés.  J'ai  dit  que  quand  cette  matière  organique  et 
productive  se  trouve  rassemblée  en  grande  quantité  dans  quel- 
ques parties  de  l'animal  où  elle  est  obligée  de  séjourner,  sans  poiy- 
voir  être  repompée,  elle  y  forme  des  êtres  vivans;  que  le  tsenia, 
lea  ascarides,  tous  les  vers  qu'on  trouve  dans  le  foie»  dans  les 
veines,  etc.,  ceux  qu'on  tire  des  plaies,  la  plupart  de  ceux  qui 
ae  forment  dans  les  chairs  corrompues,  dans  le  pus,  n'cmt  pas 
iTautre  origine,  et  que  les  anguilles  de  la  colle  de  &rine^  celles 
du  vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  microscopiques,  ne  sont 
que  des  formes  différentes  que  prend  d'elle-même,  et  suivant  les 
circonstances,  cette  matièi*e  toujours  active,  et  qui  ne  tend  qu'à 
l'organisation. 


». 
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.  n  y  a  des  circonstances  où  cette  même  matière  organique  noa- 
seulement  produit  des  corps  organisés,  comme  ceux  que  je  viens 
de  citer,  mais  encore  des  êtres  dont  la  forme  participe  de  celle 
des  premières  substances  nutritives  qui  contenoient  les  molécoies 
organiques.  J'ai  'donné  ^  l'exemple  d'un  peuple  des  déserts  de 
l'Ethiopie ,  qui  est  souvent  réduit  à  vivre  de  nuterelles  :  cette 
mauvaise  nourriture  fait  qu'il  s'engendre  dans  leur  chair  des  in-' 
sectes  ailés  qui  se  multiplient  en  si  grand  nombre ,  qu'en  trè»- 
peu  de  temps  leur  corps  en  fourmille;  en  sorte  que  ces  hommes 
qui  ne  se  nourrissent  que  d'insectes  sont  à  leur  tour  mangés 
par  ces  mêmes  insectes.  Quoique  œ  &it  m'ait  toujours  paru  dans 
l'ordre  de  la  Nature,  il  seroit  incroyable  pour  bien  des  gens,  si 
nous  n'avions  pas  d'autres  £dts  analogues  et  même  encore  plus 
positifs. 

Un  très-habile  physicien  et  médecin  de  MontpeUier,  M.  Mou- 
blet  ,  a  bien  voulu  me  communiquer ,  avec  ses  réflexions  ,  le 
Mémoire  suivant ,  que  j'ai  cru  devoir  copier  en  entier. 

<c  Une  personne  âgée  de  quarante-six  ans,  dominée  depuis 
long-temps  par  la  passion  immodérée  du  vin ,  mourut  d'une  hy- 
dropisie  ascite,  au  commencement  de  mai  1750.  Son  corps  resta 
environ  un  mois  et  demi  enseveli  dans  la  fiasse  où  il  fut  déposé , 
et  couvert  de  cinq  à  six  pieds  de  terre.  Après  ce  temps ,  on  Fen 
tira  pour  en  &ire  la  translation  dans  un  caveau  neuf,  préparé 
dans  un  endroit  de  l'église  éloigné  de  la  fosse.  Le  cadavre  n'exha- 
loit  aucune  mauvaise  odeur  ;  mais  quel  fut  l'étonnement  des  as- 
sistans  quand  l'intérieur  du  cercueil  et  le  linge  dans  lequel  il  étoit 
enveloppé  parurent  absolument  noirs ,  et  qu'il  en  sortit ,  par 
la  secousse  et  le  mouvement  qu'on  y  avoit  excité ,  un  essaim  ou 
une  nuée  de  petits  insectes  ailés ,  d'une  couleur  noire ,  qai  se 
répandirent  au  dehors  !  Cependant  on  le  transporta  dans  le  ca- 
veau, qui  fut  scellé  d'une  large  pierre  qui  s'ajustoit  par&itement. 
Le  surlendemain  on  vit  une  foule  des  mêmes  animalcules  qui 
erroient  et  voltigeoient  autour  des  rainures  et  sur  les  petites  fentes 
de  la  pierre ,  où  ils  étoient  particulièrement  attroupés.  Pendant 
les  trente  à  quarante  jours  qui  suivirent  l'exhumation,  leur 
nombre  y  fut  prodigieux ,  quoiqu'on  en  écrasât  une  partie  en 
marchant  continuellement  dessus.  Leur  quantité  considérable  ne 
diminua  ensuite  qu'avec  le  temps ,  et  trois  mois  s'étoient  ixjk 
écoulés  qu'il  en  existoit  encore  beaucoup. 

>  Voyet ,  tome  Y,  dam  lliistoiro  de  Hiomme  ,  Ttiticle  ^ui  a  pour  titre ,  T^ 
riétés  di^nt  Pespècû  humaine. 
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Ces  insectes  funèbres  avoîent  le  corps  noirâtre  ;  ils  avoient , 
pour  la  figure  et  pour  la  forme ,  une  conformité  exacte  avec  les 
moucherons  qui  sucent  la  lie  du  vin  ;  ils  étoient  plus  petits  ,  et 
paroissoient  entre  eux  d'une  grosseur  égale.  Leurs  ailes  étoient 
tissues  et  dessinées  dans  leur  proportion  en  petits  réseaux ,  comme 
celles  des  mouches  ordinaires  :  ils  en  faîsoient  peu  d'usage ,  ram- 
))oient  presque  toujours ,  et ,  malgré  leur  multitude  ,  ils  n'ex« 
citoient  aucun  bourdonnement.    - 

Vus  au  microscope ,  ils  étoient  hérissés  sous  le  ventre  d'un 
duvet  fin ,  légèrement  sillonné  et  nuancé  en  iris ,  de  difiFérentes 
couleurs ,  ainsi  que  quelques  vers  apodes  qu'on  trouve  dans  des 
plantes  vivaces.  Ces  rayons  colorés  étoient  dus  à  de  petites  plumes 
squammeuses ,  dont  leur  corselet  étoit  inférîeurement  couvert  y 
et  dont  on  auroit  pu  Êiciiement  les  dépouiller  en  se  servsint  de 
la  méthode  que  Swammerdan  employoit  pour  en  déparer  le 
papillon  de  jardin. 

Leurs  yeux  étoient  lustrés  comme  ceux  de  la  musca  chrysopidê 
de  Goëdaert.  Us  n'étoient  armés  ni  d'antennes ,  ni  de  trompes  ^ 
ni  d'aiguillons  ;  ils  portoient  seulement  des  barbillons  â  la  tète , 
et  leurs  pieds  étoient  garnis  de  petits  maillets  ou  de  papilles  ex- 
trêmement légères  ^  qui  s'étendoient  jusqu'à  leurs  extrémités. 

Je  ne  les  ai  considérés  que  dans  l'état  que  je  décris.  Quelque 
soin  que  j'aie  apporté  dans  mes  recherches,  je  n'ai  pu  reconnoître 
aucun  indice  qui  me  fit  présumer  qu'ils  aient  passé  par  celui  de 
larve  et  de  nymphe  ;  peut-être  plusieurs  raisons  de  convenance 
et  de  probabilité  donnent  lieu  de  conjecturer  qu'ils  ont  été  des 
vers  microscopiques  d'une  espèce  particulière ,  avant  de  devenir 
ce  qu'ils  m'ont  paru.  En  les  anatomisant  y  je  n'ai  découvert  au- 
cune sorte  d'enveloppe  dont  ils  pussent  se  dégager ,  ni  aperçu 
sur  le  tombeau  aucime  dépouille  qui  ait  pu  leur  appartenir.  Pour 
éclairdr  et  approfondir  leur  origine ,  il  auroit  été  nécessaire  y  et 
il  n*a  pas  été  possible  y  de  £iire  infuser  de  la  chair  du  cadavre 
âana  l'eau,  ou  d'observer  sur  lui-même,  dans  leur  principe ,  les 
petits  corps  mouvans  qui  en  sont  issus. 

D'après  les  traits  dont  je  viens  de  les  dépeindre,  je  erois  qu'on 
peat  les  rapporter  au  premier  ordre  de  Swammerdam.  Ceux  que 
j'ai  écrasés  n'ont  point  «xhalé  de  mauvaise  odeur  sensible  ;  leur 
couleur  n'établit  point  une  différence  :  la  qualité  de  l'endroit  où 
ils  étoient  resserrés ,  les  impressions  diverses  qu'ils  ont  reçues , 
et  d'autres  conditions  étrangères ,  peuvent  être  les  causes  ocea- 
aionelles  de  la  configuration  variable  de  leurs  pores  extérieurs , 
et  des  couleurs  dont  ils  étoient  revêtus.  On  sait  que  les  vers  de 
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terre  >  après  avoir  été  submergés  et  avoir  t«sté  quelque  temps 
dans  Teau,  deviennent  d'un  blanc  de  lis  qui  s'effaoe  et  so  ternit 
quand  on  les  a  retifés ,  et  qu'ils  reprennent  peu  à  peu  leur  pre- 
mière couleur.  Le  nombre  de  ces  insectes  ailés  a  été  inconce- 
vable ;  cela  me  persuade  que  leur  propagation  a  coâié  pea  à  la 
Nature,  et  que  leurs  transformations ,  s'ib  en  ont  essujé,  ont  dû 
être  rapides  et  bien  subiljes* 

n  est  à  remarquer  qu'aucune  mouche  ni  ânoniie  autre  espèœ 
d'insectes  ne  s'^en  sont  Jamais  «pprocl^ées.. -Ces  aniihalgilea  éphé- 
mères y  retirés  de  dessus  la  tombe ,  dont  ils  n»  s'éloignoient  point, 
périssoient  une  heure  après,  sans  doute  pour  avoir  seulement 
changé  d'élément  et  de  pâture ,  et  je  n'ai  pu  parvenir,  par  aumn 
moyen,  à  les  conserver  en  vie. 

J'ai  cru  devoir  tirer  de  la  nuit  du  tombeau  et  de  l'oubli  des 
temps  qui  les  a  annihilés,  cette  observation  particuh'ére  et  si  sur- 
prenante. Les  objets  qui  frappent  le  moins  les  yeux  du  vulgaire, 
et  que  la  plupart  des  hommes  foulent  aux  pieds ,  sont  quelque- 
fois ceux  qui  méritent  le  plus  d'exercer  l'esprit  des  philosophes  ; 
car  comment  ont  été  produits  ces  insectes  dans  un  lieu  où  l'air 
extérieur  n'a  voit  ni  communication  ni  aucune  issue  ?  pourquoi 
leur  génération  s'est -elle  opérée  si  &cilement?  pourquoi  leur 
propagation  a-t-elle  été  si  grande  ?  quelle  est  l'origine  de  ceux 
qui ,  attachés  sur  les  bords  des  fiantes  de  la  pierre  qui  oouvToit  le 
caveau ,  ne  tenoient  à  la  vie  qu'en  humant  l'air  que  le  cadavre 
exhaloit  ?  d'où  viennent  enfin  leur  analogie  et  leur  simihtuâe 
avec  les  moucherons  qui  naissent  dans  le  marc  du  vin?  Il  semble 
que  plus  on  s'efibrce  de  rassembler  les  Lumières  et  les  découvertes 
d'un  plus  grand  nombre  d'auteurs  pour  répandre  un  certain  jour 
sur  toutes  ces  questions ,  plus  leurs  jugemens  partagés  et  com- 
battus les  replongent  dans  l'obscurité  où  la  Nature  les  tient 

Le9  anciens  ont  reconnu  qu'il  naît  constamment  et  régulièi 
ment  une  fi>ule  d'insectes  ailés  de  la  poussière  humide  des  cavernes 
souterraines  \  Ces  phservations ,  et  TeoEemple  que  je  rapporte, 
établissent  évidemment  que  tdle  est  la  structure  de  œs  animal- 
cules, que  hiir  n'est  point  nécessaire  4  leur  vie  ni  à  leur  généra- 
tion ,  et  on  a  lieu  de  présumer  qu'elle  n'est  accélérée ,  et  que  k 
multitude  de  ceux  qui  ctoient  venfiH'més  dans  le  coraueil  n'a  été  û 
grande,  que  parce  que  les  substances  animales  qui  sont  concentrées 
profopdéinent  dans  le  sein  de  la  terre,  soustraites  à  l'action  de  l'air, 
ne  souffrent  presque  point  de  .d^rdition ,  et  que  les  opérations 
de  la  Nature  n'y  sont  troublées  par  aucun  dérangement  étranger. 

>  Plio.  Hist.  nat.  iii>.  XU. 
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DVîUeurs  nous  connoissons  des  animaux  qui  ne  sont  point 
nécessités  de  respirer  notre  air;  il  y  en  a  qui  vivent  dans  la  ma-* 
cliine  pneumatique.  Enfin  Théophraste  et  Arîslote  ont  cru  que 
certaines  plantes  et  quelques  animaux  s'engendrent  d'eux^nêmes, 
sans  germe ,  sans  èemence,  sans  la  médiation  d'aucun  agent  ex- 
térieur ;  car  on  ne  peut  pas  dire^  selon  la  supposition  de  Gassendi 
et  de  Lister,  que  les  insectes  du  cadavre  de  notre  hydropque 
aient  été  fournis  par  les  animalcules  qui  circulent  dans  l'air ,  ni 
par  les  œufe  quipeuveni  se  trouver  dans  les  alimens ,  ou  par  des 
germes  préexistans  qui  se  sont  introduits  dans  son  corps  pendant 
la  vie  y  et  qui  ont  éclos  et  se  sont  multipliés  après  «a  mort. 

Sans  nous  arrêter  ;  '  pour  rendre  raison  de  ce  ph^iomène ,  à 
tant  de  systèmer  incomplets  de  ces  philosophes  y  éteyons  nos  idéetf 
de  réflexions  physiques  d'un  savant  naturaliste  qui  a  porté ,  dan» 
ce  siècle,  k  &unb«au  de  la  science  dans  le  chaos  de  la  Nature. 
Les  élémens  de  notre  corps  sont  composés  de  particules  similaires 
et  organiques ,  qui  sont  tout  à  la  fois  nutritives  et  productives  ; 
elles  ont  une  existence  hon  de  nous ,  une  vertu  intrinsèque 
înaltéraUe  :  en  changeant  de  position^  de  combinaison  et  de 
forme ,  leur  tissu  ni  leur  masse  ne  dépérissent  point  ;  leurs  pro- 
priétés originelles  ne  peuvent  s'altérer  :  ce  sont  de  petits  ressorts 
doués  d'une  force  active ,  en  qui  résident  les  principes  du  mou- 
vement et  de  la  vitalité ,  qui  <»t  des  rapports  infinis  avec  toutes 
les  choses  créées ,  qui  sont  susceptibles  d'autant  de  changemens 
et  de  résultats  divers  qu'ils  peuvent  être  mis  en  jeu  par  des  causes 
différentes.  Notre  corps  n'a  d'adhérence  à  la  vie  qu'autant  que 
ces  molécides  organiques  conservent  dans  leur  intégrité  leurs 
qualités  virtudles  et  leurs  &cultés  génératives ,  qu'elles  se  tiennent 
articidées  ensemble  dans  une  proportion  exacte,  et  que  leurs  ac- 
tidui  rassemblées  concourent  également  au  mécanisme  général  ; 
car  chaque  partie  de  nous-mêmes  est  un  tout  parfiiit,  qui  a  un 
c^entre  où  son  organisation  se  rapporte,  et  d'où  son  mouvement 
progresnf  et  simultané  se  développe ,  se  multiplie  et  se  propage 
dans  tous  les  points  de  h  substance» 

Nous  pouvons  donc  dire  que  ces  molécules  organiques ,  telles 
que  nous  les  représentons ,  sont  les  germes  communs ,  les  se- 
mences universelies  de  tous  les  règnes ,  et  qu'elles  circulent  et 
sont  déterminées  en  tout  lieu  :  nous  les  trouvons  dans  les  aliniens 
que  nous. prenons;  nous  les  humons  à  chaque  instant  avec  l'air 
que  nous  respirons  t  elles  s'ingèrent  et  s'incorporent  en  nous  ; 
elles  réparent  par  leur  établissement  local ,  lorsqu'elles  sont  dans 
une  quantité  «ufiisaate,  les  déperditions  de  notre  corps;  et  en 
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conjuguant  leur  action  et  leur  vie  particulière ,  elles  se  oonvtr-» 
tissent  en  notre  propre  nature ,  et  nous  prêtent  une  nouvelle  vie 
et  des  forces  nouvelles. 

Mais  si  leur  intus-susoeption  et  leur  abondance  sont  telles,  que 
leur  quantité  excède  de  beaucoup  celle  qui  est  nécessaire  a  l'en- 
tretien et  à  laccroissement  du  corps ,  les  particules  organiques 
qui  ne  peuvent  être  absorbées  pour  ses  besoins  refluent  aux 
extrémités  des  vaisseaux ,  rencontrent  des  canaux  oblitérés ,  se 
ramassent  dans  quelque  réservoir  intérieur ,  et  y  selon  le  moula 
qui  les  reçoit ,  elles  s'assimilent ,  dirigées  par  les  lois  d'une  affî- 
nité  naturelle  et  réciproque ,  et  mettent  au  jour  des  espèces  nou-* 
velles ,  des  êtres  animés  et  vivans ,  et  qui  n'ont  peut-être  point  eu 
de  modèles ,  et  qui  n'existeront  jamais  plus. 

Et  quand  en  eflet  sont-elles  plus  abondantes ^  plus  ramassées^ 
que  lorsque  la  Nature  accomplit  la  destruction  spontanée  et  par-» 
ikite  d'un  corps  organisé?  Dès  l'instant  que  la  vie  est  éteinte, 
toutes  les  molécules  organiques  qui  composent  k  substance  vitale 
de  notre  corps  lui  deviennent  excédantes  et  superflues;  la  mort 
anéantit  leur  harmonie  et  leur  rapport ,  détruit  leur  combinaison, 
rompt  les  liens  qui  les  enchaînent  et  qui  les  unissent  ensemble; 
elle  en  Ëiit  l'entière  dissection  et  la  vraie  analyse.  La  matière  vi- 
vante se  sépare  peu  à  peu  de  la  matière  morte  :  il  se  lait  une  di- 
vision réelle  des  particules  organiques  et  des  particules  brutes  i 
celles-ci^  qui  ne  sont  qu'accessoires,  et  qui  ne  servent  que  de  hase 
et  d'appui  aux  premières,  tombent  en  lambeaux  et  se  perdent  dans 
la  poussière,  tandis  que  les  autres  se  dégageant  d'elles -mêmes , 
affranchies  de  tout  ce  qui  les  captivoit  dans  leur  arrangement  et 
leur  situation  particulière ,  livrées  à  leur  mouvement  intestin , 
elles  jouissent  d'une  liberté  illimitée  et  d'une  anarchie  entière ,  et 
cependant  disciplinée^  parce  que  la  puissance  et  les  lois  de /a  Na* 
ture  survivent  à  ses  propres  ouvrages;  elles  s'amonoellent  enoore, 
s'anastomosent  et  s'articulent ,  forment  de  petites  masses  et  de 
petits  embryons  qui  se  développent,  et  produisent,  selon  leur 
assemblage  et  les  matrices  où  elles  sont  recelées ,  des  corpa  mou-^ 
vans ,  des  êtres  animés  et  vivans.  La  Nature,  d'une  manière  égale- 
ment facile,  réguUère  et  spontanée,  opère,  par  le  mêmeméca^ 
nisme,  la  décomposition  d'un  corps  et  la  génération  d'an  autre. 

Si  cette  substance  organique  n'étoit  effectivement  douée  de 
cette  fiiculté  générative  qui  se  manifeste  d'une  &çon  si  authen- 
tique dans  tout  l'univers,  comment  pourroient  éclore  ces  animal- 
cules qu*on  découvre  dans  nos  vincères  les  plus  cachés,  dans  les 
vaisseaux  les  plus  petit»?  coxomeut^-dans  des  corps inaenaibt^,  sur 
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ieA  cendres  inanimées,  au  œntre  de  la  pourriture  et  de  la  mort^ 
dans  le  sein  des  cadavres  qui  reposent  dans  une  nuit  et  un  silence 
imperturbables ,  naitroit  en  si  peu  de  temps  une  si  grande  mul-^ 
titude  d'insectes  si  dissemblables  à  eux-mêmes,  qui  n'ont  rien  de 
commun  que  leur  origine,  et  que  Leeuwenhoeck  et  M.  de  Réau-^ 
mur  ont  toujours  trouvés  d'une  figure  plus  étrange  ^  et  d'une 
forme  plus  diflférente  et  plus  extraordinaire? 

Il  y  a  des  quadrupèdes  qui  sont  remplis  de  lentes.  Le  P.  Kircher  *i 
a  aperçu,  à  l'aide  d'un  microscope,  dans  des  feuilles  de  sauge, 
une  espèce  de  réseau  tissu  comme  une  toile  d'araignée,  dont  toutes 
les  mailles  montroient  un  nombre  infini  de  petits  animalcule». 
Swammerdam  a  vu  le  cadavre  d'un  animal  qui  fourmilloit  d'un 
million  de  vers;  leur  quantité  étoit  si  prodigieuse,  qu'il  n'étoit 
pas  possible  d'en  découvrir  les  cbairs,  qui  ne  pouvoient  suffire 
pour  les  nourrir  :  il  sembloit  à  cet  auteur  qu'elles  se  transformoient 
toutes  en  vers. 

Mais  si  ces  molécules  organiques  sont  communes  à  tous  les  êtres, 
si  leur  essence  et  leur  action  sont  indestructibles ,  ces  petits  ani- 
maux devroient  toujours  être  d'un  même  genre  et  d'une  même 
forme  ;  ou  si  elle  dépend  de  leur  combinaison ,  d'où  vient  qu'ils 
ne  varient  pas  à  l'infini  dans  le  même  corps?  pourquoi  enfin  ceux 
de  notre  cadavre  ressembloient  aux  moucheroa^^qui  sortent  du 
marc  du  vin  ? 

S'il  est  vrai  que  l'action  perpétuelle  et  unanime  des  organes 
vitaux  détache  et  dissipe  à  chaque  instant  les  parties  les  plus  sul>- 
tilea  et  les  plus  épurées  de  notre  substance;  s'il  est  nécessaire  que 
nous  réparions  journellement  les  déperditions  immenses  qu'elle 
aouifire  par  les  émanations  extérieures  et  par  toutes  les  voies  excré* 
toires;  s'il  &ut  enfin  que  les  parties  nutritives  des  alimens,  après 
avoir  reçu  les  coctîons  et  toutes  les  élaborations  que  l'énergie  de 
nos  viscères  leur  &it  subir,  se  modifient,  s'assimilent,  s'affer- 
niissent  et  inhérent  aux  extrémités  des  tu3raux  capillaires,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  en  soient  chassées  et  remplacées  k  leur  tour  par 
d'autres  qui  sont  encore  amovibles,  nous  sommes  induits  à  croire 
que  la  partie  substantielle  et  vivante  de  notre  corps  doit  acquérir 
le  caractère  des  alimens  que  nous  prenons,  et  doit  tenir  et  em- 
prunter d'eux  les  qualités  foncières  et  plastiques  qu'elles  possèdent 

ce  Lia  qualité ,  la  quantité  de  la  chair ,  dit  M.  de  Buifon  * ,  va-^ 
<c  rient  suivant  les  difiérentes  nourritures.  Cette  matière  orga-* 


X  Srrut.  pert.  sect.  I ,  cap.  7,  expérim.  3;  et  Mund*  subterran,  lib.  XIL 
•  Histoire  naturelle  du  oerf^  tom*  YI,  p«s«  39i. 
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«  nique  que  ranimai  a^aîmile  4  son  opqpe  par  k  nntritîdn,  nW 
«  pas  absolument  iadififérenta  a  reoesToir  telle  ou  telle  modifica* 
<(  lion  ;  elle  retient  quelques  oaractèras.  de  Tempreiiite  de  son 
a  premier  état,  et  agit  par  sa  pio]^  fiicme  sur  œlle  du  corps 

a  organisé  qu'elle  nourrit L'on  peut  donc  présumer  que  des 

<c  animaux  auxquels  on  ne  donnerait  jamais  que  la  même  espèce 
«  de  nourriture  prendraient  en  a^ies  peu  de  temps  une  teinture 
<(  des  qualités  de  oette  nourriture*...  Ce  ne  aeroit  jdns  k  noucri- 
(c  ture  qui  s'assimileroit  en  çntier  à  k  foime  de  l'animal ,  mais 
«  l'aninial  qui  sWimilercât  ^  partie  à  k  forme  de  k  nourri* 
«c  ture.  » 

En  effet,  puisque  les  molécuWs  nutritives  et  oiigBni<|iies  our- 
dissent k  trame  des  fibres  de  notre  corps,  puisqu'eUos  fournissent 
k  souree des  esprits»  du  sang  et  des  humeurs,  et  qu'eUes  ae régé- 
nèrent chaque  )Our,  il  est  pkusible  de  penser  qu'il  doit  acquérir 
le  même  tempérament  qui  résulte  d'elles-mêmes.  Ainaî,  àk  r^gueur^ 
et  daiis  ^n  certain  sens ,  k  tempérament  d'un  individu  doit 
aouvent  changer,  être  tantôt  énervé ,  tantôt  fortifié  par  k  qualité 
«t  le  mélange  varié  des  alimens  dont  il  se  nourrit  Ces  inductions 
conséquentes  swt  rektivea  à  k  doctrine  d'Hippocrate ,  qui,  pour 
corriger  l'excès  du  tempérament,  ordonne  Tusage  continu  d'une 
nourriture  contraire  à  sa  constitution* 

Le  corps  d'un  homme  qui  mange  habituellement  d'un  mixt^ 
quelconque  contracte  donc  insensiblement  les  propriétés  de  ce 
mixte,  et,  pénéla^  des  mêmes  principes,  devient  ausœptibk  des 
mêmes  dépntvations  et  de  tous  les  changemens  auxquels  il  est  au* 
jet.  Hedi  ayant  ouvert  un  meunier  peu  de  temps  après  sa  mort, 
trouva  l'estomac,  k  cdon ,  le cœicum  et  toutes  les  entrailles  rem* 
plis  d'une  quantité  prodigieuse  de  vers  extrêmement  petits,  qui 
avoient  k  tète  ronde  et  k  queue  aiguë ,  par&itement  reasemblans 
à  ceux  qu'on  observe  dans  les  infusions  de  krine  et  d'axis  de  Ué. 
Ainsi  nous  pouvxms  dire  d'une  personne  qui  kit  un  usage  im- 
modéré du  vin,  que  les  particules  nutritives  qui  deviennent  k 
masse  organique  .€le  son  corps  sont  d'une  nature  vineuse,  qu^ 
«'assimile  peu  à  peu.et  se  transformeen  elles,  et  que  rien  n'empêcha 
en  se  décomposant^  qu!eUes  ne  prodjui^ent  les  mêmes  phénomènes 
qui  arrivent.au  marc  du  vin. 

On  a  lieu  de  conjecturer  qu'après  que  le  cadavre  a  été  inhumé 
dans  k  caveau ,  k  qtuintité  des  insectqs  qu'il  a  produits  a  diminua 
parce  que  ceux  qui  étoient  placés  au  dehors  sur  les  fontes  de  k 
pierre  savouroient  les  particules  organiques  qui  s'exhaloient  en 
vapeurs,  et  dynt  ib  se  repaissoiimt,  puiaqu'ik  ont  péri  dès  qulk 
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rn-ont  iié  sevrés.  Si  le  cadavre  eût  resté  enseveli  dans  la  fosse ,  où 
il  n'eût  souffert  aucune  émanation  ni  auftine  perte ^  celles  qui  se 
sont  dissipées  par  les  ouvertures,  et  celles  qui  ont  été  absorbées 
pour  le  ntretien  et  pour  la  yie  des  animalcules  fugitifs  qui  y  étoient 
lurétés,  auroient  servi  à  la  génération  d'un  plus  grand  nombre; 
car  il  est  évident  que  lorsqu'une  substance  organique  se  démonte 
et  que  les  parties  qui  la  composent  se  séparent  «t  semblent  se  dé- 
tx)udre,  de  quelque  manière  que  leur  dépérissement  se  fasse,  aban- 
données à  leur  action  naturelle,  elles  sont  nécessitées  à  produire 
des  animalcules  particuliers  à  elles-niémes.  Ces  ÙLits  sont  véri* 
fiés  par  une  suite  d'observations  exactes.  Il  est  certain  qu'ordi- 
nairement les  corps  des  animaux  herbivores  et  frugivores ,  dont 
l'instinct  détermine  la  pâture  et  règle  l'appétit,  sont  couverts,  après 
la  mort,  dès  mêmes  insectes  qu'on  voit  voltiger  et  abonder  sur 
les  plantes  et  les  fruits  pourris  dont  ils  se  nourrissent;  ce  qui  est 
d'autant  plus  digne  de  recherche  et  fiicile  à  remarquer ,  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  ne  vivent  que  d'une  seule  plante  ou 
iles  fruits  d'un  même  genre.  D'habiles  naturalistes  se  sont  ser- 
vis de  cette  voie  d'analogie  pour  découvrir  les  verlus  des  plantes , 
et  Fabius  Golumna  a  cru  devoir  attribuer  les  mêmes  propriétés 
et  le  même  caractère  à  toutes  celles  qui  servent  d'asile  et  de  pâ- 
ture à  la  même  espèce  dlnsecte,  et  les  a  rangées  dans  la  même 
classe. 

Le  P.  Bonanni,  qui  défend  la  génération  spontanée,  soutient 
que  toute  fleur  particub'ère,  toute  matière  diverse,  produit  par  la 
putréfaction  constamment  et  nécessairement  une  certaine  espèce 
de  vei-8. En  effet ,  tous  les  corps  organisés  qui  ne  dégénèrent  point, 
•qui  ne  se  dénaturent  par  aucun  moyen ,  et  qui  vivent  toujours 
d'une  manière  régulière  et  uniforme,  ont  une  façon  d'être  qui 
leur  est  particulière,  et  des  attributs  immuables  qui  les  caractéri- 
sent. Les  molécules  nutritives  qu'ils  puisent  en  tout  temps  dans 
une  même  source  conservent  une  similitude,  une  salubrité,  une 
analogie ,  une  forme  et  des  dimensions  qui  leur  sont  communes  : 
parfaitement  semblables  à  celles  qui  constituent  leur  substance 
organique,  elles  se  trouvent  toujours  chez  eux  sans  alliage,  sans 
aucun  mélange  hétérogène.  La  même  force  distributive  lea  porte, 
les  assortit ,  les  applique ,  les  adapte  et  les  obtient  dans  toutes  les 
parties  arec  une  exactitude  égale  et  une  justesse  symétrique  :  elles 
subissent  peu  de  changemens  et  de  préparations  ;  leur  disposition, 
leur  arrangement,  leur  énergie,  leur  oontexture  et  leurs  fiicultés 
intrinsèques  ne  sont  altérées  que  le  moins  qu'il  est  possible ,  tant 
elles  approchent  du  tempérament  et  de  la  nature  du  corps  qu'elles 

Buffon.  4.  4o 
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maintiennent  et  qu'elles  reproduisent;  et  lorsque  l'âge  et  les  in- 
jures du  temps  ^  quelque  état  forcé  ou  un  accident  imprévu  et 
extraordinaire  viennent  à  saper  et  à  détruire  leur  assemblage , 
elles  jouissent  encore,  en  se  désunissant^  de  leur  simplicité^  de 
leur  homogénéité,  de  leur  rapport  essentiel,  de  leur  action  uni- 
voque;  elles  conservent  une  propension  égale,  une  aptitude  na- 
turelle ,  une  affinité  puissante  qui  leur  est  générale,  et  qui  les  re- 
joint, les  conjugue  et  les  identifie  ensemble  de  la  même  ma-- 
nière ,  et  suscite  et  forme  une  combinaison  déterminée ,  ou  un 
être  organisé,  dont  la  structure,  les  qualités,  la  durée  et  la  vie 
sont  relatives  à  Pharmonie  primitive  qui  les  distingue,  et  au  mou- 
vement génératif  qui  les  anime  et  les  revivifie.  Tous  les  individus 
de  la  même  espèce,  qui  reconnoissent  la  même  origine,  qui  sont 
gouvernés  par  les  mêmes  principes,  formés  selon  les  mêmes  lois, 
éprouvent  les  mêmes  changemens  et  s'assimilent  avec  la  même 
régularité. 

Ces  productions  efiectives,  surprenantes  et  invariables,  sont  de 
l'essence  même  des  êtres.  On  pourroit ,  après  une  analyse  exacte 
et  par  une  méthode  sûre,  ranger  des  classes ,  prévoir  et  fixer  les 
générations  microscopiques  futures ,  tous  les  êtres  animés  invi- 
sibles, dont  la  naissance  et  la  vie  sont  spontanées,  en  démêlant 
le  caractère  générique  et  particulier  des  particules  intégrantes  qui 
composent  les  substances  organisées  dont  elles  émanent,  si  le  mé- 
lange et  l'abus  que  nous  faisons  des  choses  créées  n'avoient  bou- 
leversé l'ordre  primitif  du  globe  que  nous  habitons,  si  nous  n'a- 
vions perverti,  aliéné,  fait  avorter  les  productions  naturdies. 
Mais  l'art  et  l'industrie  des  hommes ,  presque  toujours  funestes 
aux  arrangemens  médités  par  la  lïature,  à  foroe  d'allier  des  subs- 
tances hétérogènes,  disparates  et  incompatibles,  ont  épuisé  les 
premières  espèces  qui  en  sont  issues,  et  ont  varié  à  l'infini,  par  la 
succession  des  temps,  les  combinaisons  iri'égulières  des  masses  or- 
ganiques et  la  suite  des  générations  qui  en  dépendent. 

C'est  ainsi  que  telle  est  la  chaîne  qui  lie  tous  les  êtres  et  les  évé- 
nemens  naturels,  qu'en  portant  le  désordre  dans  les  substances 
existantes,  nous  détériorons,  nous  défigurons,  nous  changeons 
encore  celles  qui  en  naîtront  à  l'avenir  ;  car  la  façon  d'être  actuelle 
ne  comprend  pas  tous  les  états  possibles.  Toutes  les  {ois  qae  la 
santÀ  du  corps  et  que  l'intégrité  de  ses  fonctions  s'altèrent  vive- 
ment, parce  que  la  masse  du  sang  est  atteinte  de  quelque  qnalité 
vicieuse,  ou  que  les  humeurs  sont  perverties  par  un  mélange  ou 
un  levain  corrupteur,  on  ne  doit  imputer  ces  accidens  funestt^ 
qu'à  la  dégénérescence  des  molécules  organiques  :  leur  relation , 
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leur  équilibre,  leur  Juxte-poeîtion,  leur  assemblage  et  leur  action, 
ne  se  dérangent  qu'autant  qu'elles  sont  affectées  d'une  détériora- 
tion particulière,  qu'elles  prennent  une  modification  différente 
qu'elles  sont  agitées  par  des  mouvemens  désordonnés ,  irréguliers 
et  extraordinaires;  car  la  makdie ébranle  leur  arrangement,  in- 
firme leur  tissu,  émousse  leur  activité,  amortit  leurs  dispositions 
salubres,  et  exalte  les  principes  hétérogènes  et  destructeurs  qui  Ica 
inficient. 

On  comprend  par-là  combien  iJ  est  dangereux  de  manger  de 
la  chair  des  animaux  morts  de  maladie  :  une  petite  quantité  d'une 
substance  viciée  et  contagieuse  parvient  k  pénétrer,  à  corrompre 
et  à  dénaturer  toute  Ja  niasse  vitale  de  notre  corps,  trouble  son 
mécanisme  et  ses  sensations,  et  change  son  existence,  ses  propor- 
tions et  ses  rapports. 

Les  mutations  diverses  qu'elle  éprouve  souvent  se  manifestent 
sensibl^nent  pendant  la  vie  :  tant  de  sortes  de  vers  qui  s'engen- 
drent dans  nos  viscères ,  et  la  maladie  pédiculaire ,  ne  sont-ils  pas 
des  preuves  démonstratives  de  ces  transformaUons  et  de  ces  alié- 
nations fréquentes  ?  Dans  les  épidémies ,  ne  regardons-nous  pas 
les  vers  qui  sortent  avec  les  matières  excrémentielles  comme  un 
iijrmplôrae  essentiel  qui  désigne  le  degré  éminent  de  dépravation 
où  sont  portées  les  particules  intégrantes  substantielles  et  spiri- 
fueuses  des  humeurs  ?  Et  qu'est-ce  que  ces  particules,  si  ce  n'est 
les  molécules  organiques, qui, différemment  modifiées,  affinées  et 
foulées  par  la  force  systaltique  des  vaisseaux ,  nagent  dans  un  vé- 
hicule qui  les  entrahie  dans  le  torrent  de  la  circulation  ? 

Ces  dépravations  malignes  que  contractait  nos  humeurs ,  ou  les 
particules  intégrantes  et  essentielles  qui  les  constituent,  s'attachent 
et  inhérent  tellement  en  elles ,  qu'elles  persévèrent  et  se  perpétuen  t 
au-delà  du  trépas.  Il  semble  que  la  vie  ne  soit  qu'un  mode  du  corps  • 
sa  dissolution  ne  paroît  être  qu'un  changement  d'état,  ou  une  suite 
et  une  continuité  des  mêmes  révolutions  et  des  dérangemens  qu'il 
*  soufferts ,  et  qui  ont  commencé  de  s'opérer  pendant  la  maladie , 
qui  s'achèvent  et  se  consomment  après  la  mort.  Ces  modifications 
spontanées  des  molécules  organiques  et  ces  productions  vermi- 
neuses  ne  paroissent  le  plus  souvent  qu'alors  :  rarement ,  et  ce 
n'est  que  dans  les  maladies  violentes  et  les  jrfus  envenimées  oà 
leur  dégénérescence  est  accélérée ,  qu'elles  se  développent  plus  tôt 
en  nous.  Nos  plus  vives  misères  sont  donc  cachées  dans  les  hor- 
reurs du  tombeau,  et  nos  plus  grands  maux  ne  se  réalisent,  ne 
s'effectuent  et  ne  parviennent  à  leur  comble,  que  lorsque  nous 
ne  les  sentons  plus* 
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J'ai  vu  depuiâ  peu  un  cadavre  qui  se  couvrit,  bientôt  aprës  h 
mort ,  de  petits  ver»  blanca^  ainsi  qu'il  est  remarqué  dans  Tobser- 
vaiion  citée  ci-dessus.  J*ai  eu  lieu  d'observer,  en  plusieurs  circons^ 
tances,  que  la  couleur,  la  figure,  la  forme  de  œs  animalcules  va- 
rient suivant  l'intensité  et  Je  genre  des  maladies. 

C'est  ainsi  que  les  substances  organisées  se  transforment  et  ont 
différentes  manières  d'être,  et  que  cette  multitude  infime  d'in- 
sectes concentrés  dans  l'intérieur  de  la  terre  et  dans  les  endroits 
les  plus  infecte  et  les  plus  ténébreux ,  sont  évoqués  ,  naissent  et 
continuent  à  se  repaître  des  débris  et  des  dépouilles  de  l'huma- 
nité. L'univers  vit  de  lui-même,  et  tous  les  êtres,  «n  périssant, 
ne  font  que  rendre  à  la  Ifature  les  parties  organiques  et  nutri- 
tives qu'dle  leur  a  prêtées  pour  exister  :  tandis  que  notre  âme, 
du  centre  de  la  corruption,  s'élance  au  sein  de  la  Divinité,  notre 
corps  porte  encore  après  la  mort  l'empreinte  et  les  marques  de 
ses  vices  et  de  ses  dépravations  ;  et  pour  finir  enfin  par  concîliei: 
la  saine  philosophie  avec  la  religion,  nous  pouvons  dire  que  )Uft- 
qu'aux  plus  sublimes  découvertes  de  la  physique ,  tout  nous  ra- 
mène à  notre  néant  ^ 

Je  ne  puis  qu'approuver  ces  raisonnemens  de  M.  Moublet , 
pleins  de  discernement  et  de  sagacité  ;  il  a  très-bien  saisi  les  prin- 
cipaux pointe  de  mon  système  sur  la  reproduction ,  et  ;e  regarde 
son  observation  comme  une  des  plus  curieuses  qui  aient  été  fiiites 
sur  la  génération  spontanée  '.  Plus  on  observera  la  Nature  de 

>  On  peut  Toir  plusieurt  exemples  de  la  génération  •p<»tanée  de  qiielqvM  in- 
sectes dans  différentes  parties  du  corps  bumain,  en  consultant  les  onTrages  de 
M.  Andrj  ,  et  de  qnelques  autres  obscrrateurs  qui  se  sont  efforcés,  sans  succès, 
de  les  rapporter  a  des  espèces  connues  ,  et  qui  tichoient  dVipHquer  leur  généra- 
tion ,  en  supposant  que  les  OBufs  de  ces  insectes  «Toîent  été  respires  on  sTalés  par 
les  personnes  dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  :  mais  cette  opinion,  iondlée  sm 
le  préjugé  que  tout  être  vivant  ne  peut  venir  que  d^nn  œuf ,  se  trouTO  démentie 
par  les  faits  mêmes  que  rapportent  ces  observateurs.  Il  est  impossible  que  des 
eeufs  dHnsGctes ,  respires  ou  avalés ,  arrivent  dans  le  foie ,  dans  les  veine»  ,  dans 
les  sinus ,  etc.  y  et  d^aillemrs  plusieurs  de  ces  insectes  trouvés  dans  l^ntérieor  dn 
corps  de  iHiomme  et  des  animaux  n^ont  que  peu  ou  point  de  rapport  nvee  ks 
antres  insectes  ,  et  doivent ,  sans  contredit ,  leur  origine  et  leur  naissance  à  mn« 
génération  spontanée.  Nous  citerons  ici  deux   exemples  récens  j  le  premier  de 

U.  le  président  H qui  a  rendu  par  les  urines  un  petit  cnutacé  asses  acea* 

blable  k  une  crevette  on  cbevrette  de  mer,  mais  qui  n^avoit  que  trois  lignes  ou 
trois  'lignes  et  demie  de  longueur.  M.  son  fils  a  eu  la  bonté  de  me  iaire  voir  cet 
insecte ,  qui  n'étoit  pas  le  seul  de  cette  espèce  que  M.  son  père  avoit  rendn  parles 
urines ,  et  précédemment  il  aToit  rendu  par  le  nés ,  dans  un  TÎolent  étennunent , 
une  espèce  de  cbeniUe  qu'on  n'a  pas  conservée ,  et  que  je  n'ai  pu  tout. 

Un  autre   exemple  est  celui  d'une  demoiselle  du  Mans,  dont  M.  TéliUei^ 
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prèâ,  et  plus  on  reconnoîtra  qu'il  se  reproduit  eir  pelit  Beaucoup 
plus  d'êtres  de  cette  façon  que  de  toute  autre.  On  s'assurera  de 
même  que  cette  manière  de  génération  est  non-seulement  la  plus 
fréquente  et  la  plus  générale,  mais  encore  la  plus  ancienne ,  cest-à^ 
dire ,  la  première  et  la  plus  universelle  :  car  supposons  pour  un 
instant  qu'il  plût  au  souverain  Être  de  supprimer  k  vie  de  tout 
les  individus  actuellement  existans ,  que  tous  fussent  frappés  de 
mort  au  même  instant,  les  molécules  organiques  ne  laisscroient 
pas  de  survivre  à  cette  mort  universelle  ;  le  nombre  de  ces  molé- 
cules étant  toujours  le  même,  et  leur  essence  indesti'uctible  aussi 
permanente  que  celle  de  la  matière  brute  que  rien  n  auroit  anéan- 
tie, la  Nature  posséderoit  toujours  ]a  même  quantité  de  vie ,  et 
Ton  verroit  bientôt  paroitre  des  espèces  nouvelles  qui  remplace- 
roient  les  anciennes  ;  car  les  molécules  organiques  vivantes  se 
trouvant  toutes  en  liberté,  et  n'étant  ni  pompées  ni  absorbées  par 
aucun  moule  subsistant ,  elles  pourroient  travailler  la  matière 
brute  en  grand,  produire  d'abord  une  infinité  d'êtres  organisés, 
dont  les  uns  n'auroient  que  la  acuité  de  croître  et  de  se  nourrir,' 
et  d'autres  plus  parfaits,  qui  seroient  doués  de  celle  de  se  repro- 
duire. Ceci  nous  paroît  clairement  indiqué  par  le  travail  que  ces 
molécules  font  en  petit  dans  la  putré&clion  et  dans  les  maladies 
pédiculaires,  où  s'engendrent  des  êtres  qui  ont  la  puissance  de  se 
reproduire  ;  la  Nature  nepourroit  manquer  de  faire  alors  en  grand 
ce  qu'elle  ne  fait  aujourd'hui  qu'en  petit ,  parce  que  la  puissance 
de  ces  molécules  organiques  étant  proportionnelle  à  leur  nombre 

«nédecin  d«  c«it«  Tille,  m'a  envoyé  te  déuil  par  m  lettre  dn  6  juillet  1771 ,  dont 
Toici  Textrait  : 

«  Mademoiselle  Cabaret,  demeurant  au  Mans,  paroisse  Notre-Dame  de  la 
c  Couture  ,  &^e  de  trente  et  quelques  années ,  étoit  malade  depuis  environ  troia 
c  ans ,  et  au  troisième  degré ,  d'aune  phthisie  pulmonaire ,  pour  laquelle  je  lui 
flc  avois  fait  prendre  le  lait  d'inesse  le  printemps  et  Fautomne  1759.  Je  Tai  goo- 
«  Temée  en  conséquence  depuis  ce  temps. 

«  Le  8  juin  dernier,  sur  les  onie  heures  du  soir,  la  malade ,  aprbs  de  Tiolens 
«  efforts  occasionés  (  disoit-elle  )  par  un  ckatonillement  y\(  et  extraordinaire  au 
(C  creux  de  Pestomac ,  rejeta  une  partie  de  rôtie  au  vin  et  au  sucre  qu^elle  avoit 
«  prise  dans  Vaprès-dtnée.  Quatre  personnes  présentes  alors  aveo  plusieurs   In- 
«  mières  pour  secourir  la  malade  ,  qui  croyoit  être  H  sa  dernière  heure  ,  aperçurent 
m  quelque  chose  remuer  autour  d^une  parcelle  de  pain  ,  sortant  de  la  bouche  de 
c  la  malade  :  c^étoit  un  insecte  qui  ,  par  le  moyen  d'un  grand  nombre  de  pattes  , 
«  cherchoit  k  se  détacher  dn  petit  morceau  de  pain  qu'il  entouroit  en  £bruie  rT« 
«  cercle.  Dans  Vinstant  les  efforts  cessèrent ,  et  la  malade  se  trouva  soulagée  ^  elle 
c  réunit  son  attention  k  la  curiosité  etk  Tétonnement  des  quatre  ^ectatrices  quî 
«  reconnoissoient a  cet  insecte  la  figure  d'une  chenille}  elles  la  ramassèrent  dans 
«  un  cornet  de  papier  qu'elles  laissèrent  dans  la  chambre  de  la  malade.  Le  lende- 
%  main,  k  cinq  heures  du  matin,  elles  me  firent   aTerlir  de  ce  phénoiucue,  que 
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et  à  lelir  liberté ,  elles  formeroient  de  ncaveaux  moules  inté- 
rieurs j  auxquels  elles  donneroient  d'autant  plus  d'extension 
qu'elles  se  trouveroient  concourir  en  plus  grande  quantité  à  la 
formation  de  ces  moules,  lesquels  présenteroient  dès-lors  une 

«  i*allai  aasiitât  examiner.  L^on  me  présenta  nne  chenille  y  f|iii  d'abonl  me  parut 
«  morte;  mais  Tajant  réchauffée  avec  mon  baleine ,  elle  reprit Tiguenr,  et  ae  mit 
«  à  courir  mr  le  papier. 

«  Après  beaucoup  de  questions  et  d^ohiections  faites  a  la  malade  et  wna.  tê- 
te moins,  je  me  déterminai  k  tenter  quelques  expériences  y  et  a  n«  point  na^riser, 
«  dans  nne  affaire  de  physique  ,  le  témoignage  de  cinq  penonneSy  qui  tontes  m'as- 
ce  suroient  un  même  fait  et  avec  les  mêmes  circonstances. 

«  L''histoire  d^un  Ter-chenille  rendu  par  un  grand-Ticaîre  fFAlais ,  que  je  me 
«  rappelai  avoir  lue  dans  Touvrage  de  M«  Andry  »  contribua  k  m6  faire  regarder  la 
a  chose  comme  possible... 

«r  JVmportai  la  chenille  ches  moi  dans  nne  boite  de  bois,  que  je  garnis  d'*étoffe 
«r  et  que  je  perçai  en  différena  endroits  ;  je  mis  dans  la  boite  des  feuilles  de  diffé'> 
«  rentes  plantea  légumineuses ,  que  je  choisis  bien  entières,  afin  de  m'apercetroir 
R  auxquelles  elle  se  seroit  attachée  :  j'y  regardai  plnsiems  lbir<dansla  jenmée  * 
«  voyant  qu^aucune  ne  paroissoit  de  son  goût ,  j'y  substituai  des  CeuiUes  d*ail>res 
«  et  d'arbrisseaux ,  que  cet  insecte  n'accueillit  pas  mieux.  Je  relirai  toutes  ces 
«f  feuilles  intactes,  et  je  trouvai  à  chaque  fois  le  petit  animal  monté  au  cowercle 
«  de  la  boite ,  comme  pour  éviter  la  verdure  que  je  lui  «vois  présentée. 

a  Le  9  au  soir,  sur  les  six  heures ,  ma  chenille  étoit  encore  à  jeum ,  depois  onse 
«r  heures  du  soir  la  veille ,  qu'elle  étoit  sortie  de  l'estomac  :  je  tentai  alors  de  lui 
«   donner  les  mêmes  alîmens  que  ceux  dont  noua  nous  nourrissons  \  je  commençai 
n  par  lui  présenter  le  pain  en  rôtie  avec  le  vin  ,  l'eau  et  le  sucre ,  tel  que  celui  au- 
«  tour  duquel  on  l'avoit  trouvée  attachée  \  elle  foyoit  a  toutas  jambes.  Lepainsec  » 
«  différentes  espèces  de  laitage,  différentes  viandes  cnaes,  différens  fînits,  elle  passoit 
«  par-dessus  sans  s'en  embarasser  et  sans  y  toucher.  Le  bœuf  et  le  veau  cuits  ,nn  pea 
«  chauds ,  elle  s'y  arrêta ,  mais  sans  en  manger.  Toyant  mes  tentatives  inutiles ,  je 
«  pensai  que  si  l'insecte  étoit  élevé  dans  l'estomac ,  les  alimens  ne  passeient  dans  ce 
«  viscère  qu'après  avoir  été  préparés  par  la  mastication  »  «t  conséqucmmcnit  élanl 
«  empreints  des  sucs  salivaires  ;  qu^ls  étoient  de  goAt  différent ,  et  qv'îl  frOaii  lot 
<i  offrir  des  alimens  mâchés  ,  comme  plus  analogues  k  sa>nounriture  ordinaire  :  après 
«  plusieurs  expériences  de  ce  genre  faites  et  répétées  sans  succès ,  ja  mâchai  du  Lcmf 
«(  et  le  lui  présenUi  \  l'insecte  s'y  atUcha ,  l'assujettit  arec  ses  pattes  antériearaa  ,  et 
((  j'eus,  avec  beauconpdhintrea  témoins,  la  satisCaction  de  le  voir  msnger  pendant 
«  deux  minutes  ,  après  lesquelles  il  abandonna  cet  aliment ,  et  se  remit  h  courir. 
«  Je  lui  en  donnai  de  nouveau  maintes  et  maintes  fois  sans  succès.  Je  mâchai  du 
«t  veau  ,  l'insecte  affamé  me  donna  k  peine  le  temps  de  le  Ini  présenter  \  il  accourut 
a  a  cet  aliment ,  s'y  attacha ,  et  ne  cessa  de  manger  pendant  une  demi-heure.  Il 
«  étoit  environ  huit  henres  du  soir  \  et  cette  expérience  se  fit  en  présence  de  hait 
(T  a  dix  personnes  dans  la  maison  de  la  malade ,  ches  laquelle  je  Pavois  rsperté. 
«  Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  viandes  blanches  faisoiaDt  partie  daiégime 
c(  que  j'avois  prescrit  k  cette  demoiselle,  et  quMles  étoient.  sa  nourritare oïdi- 
fc  naire  :  aussi  le  poulet  mâché  s'est-it  également  trouvé  du  goit  de  ma  «hanilU. 

«  Je  l'ai  nourrie  de  cette  manière  depuis  le  8  juin  jusqu'au  27 ,  qu'elle  périt  par 
«  accident ,  quelqu'un  l'ayant  laissé  tomber  par  Urre ,  k  mon  grand  regret  \  j'aurois 
u  été  fort  curieux  de  savoir  si  cette  chenille  se  seroit  métamorphosée ,  ai  comment. 
«  Malgré  mes  soins  et  mon  attention  k  la  nourrir  selon  son  goût ,  loin  de  profiler 
c  pendant  les  dix-neuf  jours  que  je  l'ai  conservée,  elle  a  dépéri  de  deulig;ncs 
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nouvelle  Nature  vivante,  peut-être  assez  semblable  à  œlle  que 
nous  connolssons; 

Ce  remplaœment  de  la  Nature  vivante  ne  serait  d'abord  que 
très-incomplet  :  mais  avec  le  temps,  tous  les  êtres  qui  n'auroient 

«  en  longueur  et  d^nne  demi^lign*  en  largeur  :  je  la  conserve  dans  resprit*- 
«  de-Ytn. 

a  Depnis  le  17  juin  jusqn''an  aa ,  elle  fat  pareMeuse,  languissante  j  ce  n'éto'it 
«  qu''en  la  réchauffant  avec  mon  haleine  que  je  la  laisois  remuer  j  elle  ne  faitoii 
«  que  deux  ou  trois  petits  repas  dans  la  journée ,  quoique  je  lui  présentasse  de 
tt  la  nourrture  Jbien  plus  souYCnt.  Cette  langueur  me  fit  espérer  de  la  Yoir  changer 
«  de  peau  ,  mais  inutilement  :  yers  le  aa ,  sa  vigueur  et  son  appétit  reTÎnrent  sans 
«  qa*elle  eût  quitté  sa  dépouille. 

«r  Plu  de  deux  cents  personnes  de  toutes  conditions  ont  assisté  k  ses  repas , 
H  qu^elle  recommençoit  dix  à  douae  fois  le  jour,  pourvu  qn'on  lui  donnât  des  mets 
«  selon  son  goût ,  et  récemment  mdchét  ;  car  sitdt  quVIle  avoit  abandonné  un 
a  morceau ,  elle  n*j  revenoit  pins.  Tant  quelle  a  vécu ,  j^ai  continué  tous  les 
«  jours  de  mettre  dani  sa  botte  différentes  espèces  de  feuilles  sans  quVlle  en  ait 

«  accueilli  aucune et  il  est  de  fait  incontestable  que  cet  inseote  ne  s'est  nourri 

«  que  de  viande  depuis  le 9  juin  jusqu'au  27. 

a  Je  ne  crois  pas  que  juAquli  présent  les  naturalistes  aient  remarqué  que  les 
«  chenilles  ordinaires  vivent  de  viande  j  j'ai  fait  chercher  et  j'ai  cherché  moi-> 
«  même  des  chenilles  de  toutes  les  espèces,  je  lésai  fait  jeûner  plusieurs  jours  , 
«  et  n'en  ai  trouvé  aucune  qui  ait  prie  goût  à  la  viande  crue  ,  cuite  on  mâchée... 

n  Jfotrc  chenille  a  donc  quelque  chose  de  singulier  et  qui  méritoit  d'être  observé, 
«  ne  seroit'Ce  que  son  goût  pour  la  viande  \  encore  £alloit-il  qu'elle  fût  récemmeni 

•(  m&chée,  autre  singularité Vivant  dans  l'estomac ,  elle  étoit  accoutumée  a  un 

«  grand  degré  de  chaleur,  et  je  ne  doute  pas  que  le  degré  de  chaleur  moindre  de  l'air 
a  où  elle  ae  trouva  lonqn'elle  fut  rejetée ,  ne  sott  la  cause  de  cet  engourdissement 
«  où  je  la  trouvai  le  matin,  et  qui  me  la  fit  croire  morte  :  je  ne  la  tirai  de  cet 
«  état  qu'en  l'échauffant  avec  mon  haleine,  moyen  dont  je  me  suis  toujours  servi 
n  quand  elle  m'ia  para  avoir  moins  de  vigueur.  Peutrétre  aussi  le  manque  de  cha- 
«  leur  a-t-il  été  la  cause  qu'elle  n'a  point  changé  de  peau ,  qu'elle  a  sensiblement 
«  dépéri  pendant  le  temps  qne  je  l'ai  conservée 

«  Cette  chenille  étoit  brnnfttie,  avec  des  bandes  longitudinales  plus  noires  j 
«  elle  avoit  seise  jambes,'  et  marchoit  comme  les  autres  chenilles )  elle  avoit  de 

«  petites  aigrettes  de  p«tl,  principalement  sur  les  anneaux  de  son  corps la 

«  t^te  Aotre ,  bnUante ,  ^eaillenis,  divisée  par  nn  sillon  en  deux  parties  égales  ; 
«  ce  qui  peurroit  Caire  prendre  ces  deux  parties  pour  les  deux  yeux.  Cette  tête  est 
«  attachée  an  premier  anneau.  Quand  la  chenille  s'allonge,  on  aperçoit  entre  la 
«  tête  et  le  premier  anneau  un  intervalle  membraneux  d'un  blanc  sale,  que  je 
«  croirois  dire  le  cou ,  si ,  entre  les  antres  anneaux ,  je  n'eusse  pas  également  dis- 
«  tingné  cet  intervalle,  qui  est  surtout  sensible  entre  le  premier  et  le  second ,  et 
(c  le  devient  moins  k  proportion  de  l'éloignement  de  la  tête. 

«  Dans  le  devant  de  la  tête  on  aperçoit  un  espace  triangulaire  blanchêtre ,  au 
«c  bas  dnquel  eat  une  partie  noire  écailleuse ,  comme  celle  qui  forme  les  deux  angletf 
«  suîpériettrs.  On  powroiC  regarder  eelle-ci  comme  une  espèce  de  museau...  » 

Fait  au  Mans,  le  6  Juillet  1761, 

Cette  relation  est  appuyée  d'un  certificat  signé  de  la  naïade ,  de  son  médecin  et 
4e  quatre  antECs  témoins. 
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pas  la  puissance  de  se  reproduire ,  disparoîtroient  ;  tous  les  corps 
imparfaitement  organisés,  toutes  les  espèces  défectueuses  s'éTa* 
nouiroient,  et  il  ne  resteroit,  comme  il  ne  reste  aujourdliaiy  que 
les  moules  les  plus  puissans,  les  plus  complets ,  soit  dans  les  ani- 
maux ,  soit  dans  les  végétaux  ;  et  ces  nouveaux  êtres  seroient ,  en 
quelque  sorte ,  semblables  aux  anciens ,  parce  que  la  matière  brute 
et  [a  matière  vivante  étant  toujours  la  même  y  il  en  résulteroît  le 
même  plan  général  d'organisation,  et  les  mêmes  variétés  dans 
les  formes  particulières.  On  doit  seulement  présumer,  d'après 
notre  hyijolhèse,  que  cette  nouvelle  Nature  seroit  rapetîssée^  parce 
que  la  chaleur  du  globe  est  une  puissance  qui  influe  sur  Tékendue 
des  moules;  et  cette  chaleur  du  globe  n'étant  plus  aussi  forte  au- 
jourd'hui qu'elle  l'étoit  au  commencement  de  notre  Nature  vi- 
vante, les  plus  grandes  espèces  pourroient  bien  ne  pas  naître^  ou 
ne  pas  arriver  à  leurs  dimensions. 

Nous  en  avons  presque  un  exemple  dans  les  animaux  de  TAnié- 
rique  méridionale  :  ce  continent ,  qui  ne  tient  au  reste  de  la  terre 
que  par  la  chaîne  étroite  et  montueuse  de  Fisthmede  Panama,  et  au- 
quel manquent  tous  les  grands  animaux  nés  dansles  premiers  temps 
de  la  forte  chaleur  de  la  terre,  ne  nous  présente  qu'une  Nature  mo- 
derne dont  tous  les  moules  sont  plus  petitsque  ceux  de  la  Nature  plus 
ancienne  dans  l'autre  continent;  au  lieu  de  l'éléphant,  du  rhino- 
céros ,  de  l'hippopotame ,  de  la  girafe  et  du  chameau,  qui  sont  les 
espèces  insignes  de  la  Nature  dans  le  vieux  confinent,  on  ne  trouve 
dans  le  nouveau,  sous  la  même  latitude,  que  le  tapir,  le  cabiai,  le 
lama ,  la  vigogne,  qu'on  peut  regarder  comme  leurs  représentans 
dégénérés,  défigurés,  rapetisses,  parce  qu'ils  sont  nés  plus  tard, 
dans  un  temps  où  la  chaleur  du  globe  étoit  déjà  diminuée.  Et  au- 
jourd'hui que  nous  nous  trouvons  dans  le  commencement  de 
l'iirrière-saison  de  la  chaleur  du  globe,  si,  par  quelque  grande  ca- 
tastrophe, la  Nature  vivante  se  trouvoit  dans  la  nécessité  de  rem- 
j^lacerlesformes  actuellement  existantes,  ellenepourroit  le  £iire  que 
d'une  manière  encore  plus  imparfaite  qu'elle  Ta  Caiit  en  Amé- 
rique; ses  productions  n'étant  aidées,  dans  leur  développement , 
que  de  la  foible  chaleur  de  la  température  actuelle  du  globe,  se- 
roient encore  plus  petites  que  celles  du  nouveau  continent 

Tout  philosophe  sans  préjugés ,  tout  homme  de  bon  esprit  qiù 
voudra  lire  avec  attention  ce  que  j'ai  écrit,  dans  plusieurs  autres 
endroits  de  ce  volume,  au  sujet  de  la  nutrition,  de  la  génératian,  de 
la  reproduction,  et  qui  aura  médité  sur  la  puissance  des  moules 
intérieurs,  adoptera,  sans  peine,  cette  possibilité  d'une  nouvelle 
JNature  dont  je  n'ai  fait  l'exposition  que  dans  rhy|X)thèae  de  la  de»- 
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traction  générale  et  subite  de  tous  les  êtres  subsistans  :  leur  organi- 
sation détruite,  leur  vie  éteinte,  leurs  corps  décomposés,  ne  seroient 
pour  la  Nature  que  des  formes  anéanties ,  qui  seroient  bientôt  rem. 
placées  par  d'autres  formes,  puisque  les  masses  générales  de  la 
matière  vivante  et  de  la  matière  brute  sont  et  seront  toujours  les 
mêmes  ^  puisque  cette  matière  organique  vivante  survit  k  toute 
mort ,  et  ne  perd  jamais  son  mouvement ,  son  activité,  ni  sa  puis- 
sance de  modeler  la  matière  brute  et  d'en  former  des  moules  in- 
térieurs,, c'est-à-dire,  des  formes  d'organisation  capables  de  croître, 
de  se  développer  et  de  se  reproduire.  Seulement  on  pourroit  croire 
avec  assez  de  fondement  que  la  quantité  de  la  matière  brute,  qui 
a  toujours  été  immensément  plus  grande  que  celle  de  la  matière 
vivante,  augmente  avec  le  temps,  tandis  qu'au  contraire  la  quan- 
tité de  la  matière  vivante  diminue  et  diminuera  toujours  de  plus 
en  plus ,  à  mesure  que  la  terre  perdra ,  par  le  refroidissement,  les 
trésors  de  sa  chaleur,  qui  sont  en  même  temps  ceux  de  sa  £écon- 
dite  et  de  toute  vitalité. 

Car  d'où  peuvent  venir  primitivement  ces  molécules  orga- 
niques vivantes  ?  Nous  ne  connoissons  dans  la  Nature  qu'un  seul 
élément  actif;  les  trois  autres  sont  purement  passifs ,  et  ne  pren- 
nent de  mouvement  qu'autant  que  le  premier  leur  en  donne- 
Chaque  atome  de  lumière  ou  de  feu  suffit  pour  agiter  et  pénétrer 
un  ou  plusieurs  autres  atomes  d'air,  de  terre  ou  d'eau  ;  et  comme 
il  se  joint  à  la  force  impulsive  de  ces  atomes  de  chaleur  une  force 
attractive,  réciproque  et  commune  à  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière, il  est  aisé  de  concevoir  que  chaque  atome  brut  et  passif  de- 
vient actif  et  vivant  au  moment  qu'il  est  pénétré  de  toutes  ses 
dimensions  par  l'élément  vivifiant.  Le  nombre  des  molécules  vi- 
vantes est  donc  en  même  raison  que  celui  des  émanations  de  celte 
chaleur  douce,  qu'on  doit  regarder  comme  l'élément  primitif  de 

la  vie. 

Noua  n'ajouterons  rien  à  ces  réflexions;  elles  ont  besoin  d'une 
profonde  connoissance  de  la  Nature,  et  d'un  dépouillement  entier 
de  tous  préjugés,  pour  être  adoptées,  même  pour  être  senties: 
ainsi  un  plus  grand  développement  ne  suffiront  pas  encore  à  la 
plupart  de  mes  lecteurs,  et  seroit  superflu  pour  ceux  qui  peuvent 
m'entendre. 
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CHAPITRE  X. 

De  lajhrmation  du  foetus 

1 L  paroît  certain  par  les  otservation»  de  Verrheyen,  qui  a  trouve 
de  la  semence  de  taureau  dans  la  matrice  de  la  vache;  par  celles, 
de  Ruysch  y  de  Fallope  et  des  autres  anatomistes  qui  ont  troavê 
de  celle  de  Thomme  dans  la  matrice  de  plusieurs  femmes;  par 
celles  de  Leeuwenhoeck^  qui  en  a  trouvé  dans  la  matrice  d'une 
grande  quantité  de  femelles ,  toutes  disséquées  immédiatement 
après  raccouplement;  il  paroît,  dis-je,  très  certain  que  la  liqueur 
séminale  du  mâle  entre  dans  la  matrice  de  la  femelle,  soit  qu'elle 
y  arrive  en  substance  par  l'orifice  interne  qui  paroit  être  Touver- 
ture  naturelle  par  où  elle  doit  passer,  soit  qu'elle  se  fasse  un  pas- 
sage en  pénétrant  à  travers  le  tissu  du  col  et  des  autres  parties 
inférieures  de  la  matrice  qui  aboutissent  au  vagin.  H  est  très-pro- 
bable que ,  dans  le  temps  de  la  copulation ,  l'orifice  de  la  matrice 
s'ouvre  pour  recevoir  la  liqueur  séminale,  et  qu'elle  y  entre  en 
effet  par  cette  ouverture ,  qui  doit  la  pomper  :  mais  on  peut  croire 
aussi  que  cette  liqueur,  ou  plutôt  la  substance  active  et  prolifique 
de  cette  liqueur,  peut  pénétrer  à  travers  le  tissu  même  des  mem- 
branes de  la  matrice  ;  car  la  liqueur  séminale  étant ,  comme  noua 
l'avons  prouvé,  presque  toute  composée  de  molécules  organiques 
qui  sont  en  grand  mouvement,  et  qui  sont  en  même  temps  d\ine 
petitesse  extrême,  je  conçois  que  ces  parties  actives  de  la  semence 
peuvent  passer  à  travers  le  tissu  des  membranes  les  plus  serrées^ 
et  qu'elles  peuvent  pénétrer  celles  de  la  matrice  avec  une  grande 
fiicilité. 

Ce  qui  prouve  que  la  partie  active  de  cette  liqueur  peut  non- 
seulement  passer  par  les  pores  de  la  matrice,  mais  même  qu'elle 
en  pénètre  la  substance,  c'est  le  changement  prompt,  et,  pour 
ainsi  dire,  subît ,  qui  arrive  à  ce  viscère  dès  les  premiers  temp» 
de  la  grossesse  :  les  règles  et  même  les  vidanges  d'un  aocouchemeDi 
qui  vient  de  précéder  sont  d'abord  supprimées;  la  matrice  devient 
plus  mollasse,  elle  se  gonfle,  elle  paroît  enflée  à  l'intérieur,  et» 
pour  me  servir  de  la  comparaison  de  Hai'vey,  cette  enflure  res- 
semble à  celle  que  produit  la  piqûre  d'une  abeille  sur  les  lèvret 
des  enfans.  Toutes  ces  altérations  ne  peuvent  arriver  que  par  l'ao* 
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tion  d'une  cause  extérieure,  c'est-à-dira,  par  la  pénétration  de 
quelque  partie  de  la  liqueur  séminale  du  mâle  dans  la  substance 
même  de  la  matrice.  Cette  pénétration  n'est  point  un  efifet  super- 
ficiel qui  s'opère  uniquement  à  la  sur&oe ,  soit  extérieure,  soit  in- 
térieure ;  des  vaisseaux  qui  constituent  la  matrice  y  et  de  tontes  les 
autres  parties  dont  ce  viscère  est  composé  :  mais  c'est  une  péné- 
tion  intime ,  semblable  à  celle  de  la  nutrition  et  du  dévelo^qpe- 
ment;  c'est  une  pénétration  dans  toutes  les  parties  du  moule 
intérieur  de  la  matrice,  opérée  par  des  forces  semblables  à  celles 
qui  contraignent  la  nourriture  À  pénétrer  le  moule  întéiîeur  du 
corps  j  et  qui  en  pi'oduisent  le  développement  sans  en  changer 
la  forme. 

On  se  persuadera  &cilement  que  cela  est  ainsi  y  lorsque  l'on  fera 
réflexion  que  la  matrice ,  dans  le  temps  de  la  grossesse,  non-seu- 
lement augmente  en  volume,  mais  encore  en  masse ,  et  qu'elle  a 
une  espèce  de  vie,  ou,  si  l'on  veut,  une  végétation  on  un  dévelop- 
pement ,  qui  dure  et  va  toujours  eh  augmentant  jusqu'au  temps  de 
J  accouchement  ;  car  si  la  matrice  n'éfcoit  qu'un  sac ,  un  récipient 
destiné  à  recevoir  la  semence  et  à  contenir  le  foetus ,  on  verroit 
cette  espèce  de  sac  s'étendre  et  s'amincir  à  mesure  que  le  foetus 
augmenteroit  en  grosseur,  et  alors  il  n'y  auroit  qu'une  extension, 
pour  ainsi  dire ,  superficielle  des  membranes  qui  composent  ce 
viscère  :  mais  Faccroissément  de  la  matrice  n'est  pas  une  simple 
extension  ou  une  dilatation  à  1  ordinaire;  non-seulement  la  ma- 
trice s'étend  à  mesure  que  le  foetus  augmente ,  mais  elle  prend  en 
même  temps  de  la  solidité,  de  l'épaisseur;  elle  acquiert,  en  un  mot , 
du  volume  et  de  la  masse  en  même  temps.  Cette  espèce  d'augmen- 
tation est  un  vrai  développement,  un  accroissement  semblable  à 
celui  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  lorsqu'elles  se  développait, 
qui  dès-lors  ne  peut  être  produit  que  par  la  pénétration  intime 
des  molécules  organiques  analogues  à  la  substance  de  cette  partie  ; 
et  comme  ce  développement  de  la  matriœ  n'arrive  jamais  que 
dans  le  temps  de  l'imprégnation ,  et  que  cette  imprégnation  sup* 
pose  nécessairement  l'action  de  la  liqueur  du  mâle,  ou  tout  au  moins 
qu'elle  en  est  l'efiPet,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  la  liqueur 
du  mâle  qui  produise  cette  altération  à  la  matrice,  et  que  cette 
liqueur  ne  soit  la  première  cause  de  ce  développement,  de  cette 
espèce  de  v^étation  et  d'accroissement  que  ce  viscère  prend 
avant  même  que  le  foetus  soit  assez  gros  et  qu'il  ait  asses  de  vo- 
lume pour  le  forcer  à  se  dilater. 

Il  paroît  de  même  tout  aussi  certain  par  mes  expériences  qno 
]a  femelle  a  une  liqueur  séminale  qui  commence  à  se  fonner  dans 
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las  testicules ,  et  qui  achèTC  de  se  perfectionner  dans  les  corps 
glanduleux.  Cette  liqueur  ix>ule  et  distille  continuellement  par 
les  petites  ouvertures  qui  sont  à  l'extrémité  de  ces  corps  glandu- 
leux, et  cette  liqueur  séminale  delà  femelle  peut,  comme  celle 
du  mâle^  entrer  dans  la  matrice  de  deux  fîiçons  difiërentes,  soit 
par  les  ouvertures  qui  sont  aux  extrémités  des  cornes  de  la  ma- 
trice ^  qui  paroissent  être  les  passages  les  plus  naturels^  soit  à  tra- 
vers le  tissu  membraneux  de  ces  cornes ,  que  cette  liqueur  hu- 
mecte et  arrose  continuellement. 

Ces  liqueurs  séminales  sont  toutes  deux  un  extrait  de  toutes  les 
parties  du  corps  de  l'animal  :  celle  du  mâle  est  un  extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps  du  mâle;  celle  de  la  femelle  est  un  ex- 
trait de  toutes  les  parties  du  corps  de  la  femelle.  Ainsi,  dans  le  mé- 
lange qui  se  Êtit  de  ces  deux  liqueurs ,  il  y  a  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  former  un  certain  nombre  de  mâles  et  de  femelles;  plua 
la  quantité  de  liqueur  fournie  par  Tun  et  par  l'autre  est  grande  , 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  plus  cette  liqueur  est  abondante  en  molé- 
cules organiques  analogues  à  toutes  les  parties  du  corps  de  l'ani- 
mal dont  elles  sont  l'extrait ,  et  plus  le  nombre  des  foetus  est  grand, 
comme  on  le  remarque  dans  les  petits  animaux;  et,  au  contraire, 
moins  ces  liqueurs  sont  abondantes  en  molécules  organiques,  et 
plus  le  nombre  des  fœtus  est  pedt,  comme  il  arrive  dans  les  es- 
pèces des  grands  animaux. 

Mais,  pour  suivre  notre  sujet  avec  plus  d'attention,  nous 
n'examinerons  ici  que  la  formation  particulière  du  foetus  humain, 
sauf  à  revenir  ensuite  à  l'examen  de  la  formation  du  foetus  dans 
les  autres  espèces  d'animaux ,  soit  vivipares ,  soit  ovipares.  Dans 
l'espèce  humaine,  comme  dans  celle  des  gi*08  animaux,  les  li- 
queurs séminales  du  mâle  et  de  la  femelle  ne  contiennent  pas  une 
grande  abondance  de  molécules  organiques  analogues  aux  indi- 
vidus dont  elles  sont  extraites ,  et  l'homme  ne  pixxluit  ordinaire- 
ment qu'un  et  rarement  deux  foetus.  Ce  foetus  est  mâle  si  le 
nombre  des  molécules  organiques  du  mâle  prédomine  dans  le  mé- 
lange des  deux  liqueurs,  il  est  femelle  si  le  nombre  des  parties 
organiques  de  la  femelle  est  le  plus  grand;  et  l'enfant  ressemble 
au  père  ou  à  k  mère,  ou  à  tous  deux,  selon  les  combinaisons 
différentes  de  ces  molécules  organiques,  c'est-à-dire,  suivant 
qu'elles  se  trouvent  en  telle  ou  telle  quantité  dans  le  mélange  des 
deux  liqueurs. 

Je  conçois  donc  que  la  liqueur  séminale  du  mâle,  répandue 
dans  le  vas^'n,  et  cpIIo  de  la  femelle  ,  répandue  dans  la  matrîcp. 
iKmt  deux  matières  également  actives  ;  également  chargées  de  tact- 
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lécules  organiques  propres  à  la  génération;  et  cette  supposition  me 
pa  roît  assez  prouvée  par  mes  expériences ,  puisque  )  'ai  trouvé  les  me* 
mes  corps  en  mouvement  dans  la  liqueur  delà  femelle  et  dans  celle 
du  mâle.  Je  vois  que  la  liqueur  du  maie  entre  dans  la  matrice,  où 
elle  rencontre  celle  de  la  femelle;  ces  deux  liqueurs  ont  entre  elles 
une  analogie  parfaite  ^  puisqu'elles  sont  composées  toutes  les  deux 
de  parties  non-seulement  similaires  par  leur  forme,  mais  encore 
absolument  semblables  dans  leurs  mouvemens  et  dans  leur  action, 
comme  nous  l'avons  dit  chap,  YI.  Je  conçois  donc  que,  par  ce 
mélange  des  deux  liqueurs  séminales,  cette  activité  des  mole- 
4;ules  organiques  de  chacune  des  Uqueurs  est  comme  fixée  par 
Faction  contre-balancée  de  l'une  et  de  l'autre,  en  sorte  que  chaque 
molécule  organique  venant  à  cesser  de  se  mouvoir,  reste  à  la  place 
qui  lui  convient ,  et  cette  place  ne  peut  être  que  celle  de  la  partie 
qu'elle  occupoit  auparavant  dans  l'animal,  ou  plutôt  dont  elle  a 
été  renvoyée  dans  le  corps  de  l'animal.  Ainsi  toutes  les  molé^ 
cules  qui  auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l'animal  se  fixeront 
et  se  disposeront  dans  un  ordre  semblable  à  celui  dans  lequel  ellea 
ont  en  e£fet  été  renvoyées;  celles  qui  auront  été  renvoyées  de 
l'épine  du  dos  se  fixeront  de  même  dans  un  ordre  convenable, 
tant  à  la  structure  qu'à  la  position  des  vertèbres,  et  il  en  sera  de 
même  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  :  les  molécules  orga- 
niques qui  ont  été  i^nvoyées  de  chacune  des  parties  du  corps  de 
l'animal  prendront  naturellement  la  même  position ,  et  se  dis- 
poseront dans  le  même  ordre  qu'elles  avoient  lorsqu'elles  ont  été 
renvoyées  de  ces  parties;  par  conséquent  ces  molécules  formeront 
nécessairement  un  petit  être  organisé,  semblable  en  tout  à  l'ani-' 
mal  dont  elles  sont  l'extrait. 

On  doit  observer  que  ce  mélange  des  molécules  organiques  des 
deux  individus  contient  des  parties  semblables  et  des  parties  dif- 
férentes I  les  parties  semblaUes  sont  les  molécules  qui  ont  été  ex- 
traites de  toutes  les  parties  conununes  aux  deux  sexes  ;  les  par- 
ties différentes  ne  sont  que  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties 
par  lesquelles  le  mâle  diffère  de  la  femelle.  Ainsi  il  y  a  dans  ce 
mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour  former,  par 
exemple,  la  tête  ou  le  cœur,  ou  telle  autre  partie  commune  aux 
deux  individus,  au  lieu  qu'il  n'y  a  que  ce  qu'il  faut  pour  former 
les  parties  du  sexe.  Or  les  parties  semblables,  comme  Je  sont  les 
molécules  organiques  des  parties  communes  aux  deux  individus, 
peuvent  agir  les  un^  sur  les  autres  sans  se  déranger,  et  se  ras- 
aembler  comme  si  elles  avoient  été  extraites  du  même  corps  : 
.  inaia  les  parties  dissemblables^  comme  le  sont  les  molécules  orga- 
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niques  dss  parties  sexuelles^  ne  peuvent  agir  les  unes  sur  les  au^ 
très,  ni  se  mêler  intimement i  parce  qu'elles  ne  sont  pas  sembla- 
bles ;  dès-lors  ces  parties  seules  conserveront  leur  nature  sans  mé- 
lange ^  et   se  fixeront  d'elles-mêmes  les  premières,  sans  avoir 
besoin  d'être  p^étrées  par  les  antres.  Ainsi  les  molécules  organi- 
ques qui  proviennent  des  parties  sexuelles  seront  les  première.^ 
fixées,  et  toutes  les  autres  qui  sont  communes  aux  deux  indivi- 
dus se  fixeront  ensuite  indifféremment  et  indistinctement,  soit 
celles  du  mâle,  soit  celles  de  la  femeUe  ;  ce  qui  formera  un  étr& 
organisé  qui  ressemblera  parfiiitement  k  son  père  si  c'est  un  mâle , 
et  à  sa  mère  si  c'est  une  facile,  par  ces  parties  sexuelles ,  mais  qui 
pourra  ressembler  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  à  tous  les  deux,  par 
toutes  les  autres  parties  du  corps. 

D  me  semble  que  cela  étant  bien  entendu ,  nous  pouvons  en 
tirer  l'explication  d'une  très-grande  question,  dont  nous  avons 
dit  quelque  chose  au  chapitré  Y,  dans  l'endroit  oii  nous  avons 
rapporté  le  sentiment  d'Aristote  au  su)et  de  la  génération  ;  celle 
question  est  desavoir  pourquoi  chaque  individu,  mâle  ou  femelle, 
ne  produit  pas  tout  seul  son  semblable.  U  fiiut  avou^,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  que ,  pour  quiconque  approfondira  la  matière  de  la 
génération ,  et  se  donnera  la  peine  de  lire  avec  attention  tout  ce 
que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici,  il  ne  restera  d'obscurité  qu'à 
fégard  de  cette  question ,  surtout  lorsqu'on  aura  bien  compris  ia 
théorie  que  j'établis  ;  et  quoique  cette  espèce  de  difficulté  ne  soit 
jpas  réelle  ni  particulière  à  mon  système,  et  qu'elle  soit  générale 
pour  toutes  les  autres  explications  qu'on  a  voulu  ou  qu'on  vou- 
drait encore  donner  de  la  génération ,  cependant  ;e  n'ai  pas  cru 
devoir  la  dissimuler,  d'autant  plus  que,  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  la  première  règle  de  conduite  est  d'être  de  bonne  foi  avec 
soi-même.  Je  dois  donc  dire  qu'ajant  réfléchi  sur  ce  su^  aussi 
long-temps  et  aussi  mâremmt  qu'il  l'exige ,  j'ai  cru  avoir  trouvé 
une  réponse  à  cette  question ,  que  je  vais  tâcher  d'expliquer,  sans 
prétendre  cependant  la  fiiire  entendre  parfiiitement  à  tout  le 
monde. 

Il  est  clair  pour  quiconque  entendra  bien  le  système  que  nous 
avons  établi  dans  les  quatre  premiers  chapitres ,  et  que  nous  avons 
prouvé  par  des  expériences  dans  les  chapitres  suivans,  que  la 
reproduction  se  fait  par  la  réunion  de  molécules  organiques  ren- 
voyées de  chaque  partie  du  corps  de  l'animal  ou  du  v^lal  dans 
un  ou  plusieurs  réservoirs  communs;  que  les  mêmes  molécules 
qui  servent  à  la  nutrition  et  au  développement  du  corps  servent 
ensuite  â  la  reproduction;  que  l'une  et  l'autre  s'opèrent  par  h 
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même  matière  et  par  les  mêmes  lois.  Il  me  semble  que  ;  aï  prouvé 
celte  vérité  par  tant  de  raisons  et  de  faits,  qu'il  n'est  guère  possible 
d'en  douter;  je  n'en  doute  pas  moi-même ,  et  j'avoue  qu'il  ne  me 
reste  aucun  scrupule  sur  le  fond  de  cette  théorie,  dont  j'ai  exa- 
miné très-rigoureusement  les  principes,  et  dont  j'ai  combiné  très- 
scrupuleusement  les  conséquences  et  les  détails  :  mais  il  est  vrai 
qu'on  pourroit  bien  avoir  quelque  raison  de  me  demander  pour- 
quoi chaque  animal,  chaque  végétal,  chaque  être  organisé,  ne 
produit  pas  tout  seul  son  semblable,  puisque  chaque  individu 
renvoie  de  toutes  les  parties  de  son  corps ,  dans  un  rfeervoir  com- 
mun ,  toutes  les  molécules  organiques  nécessaires  à  la  formation 
du  petit  être  organisé.  Pourquoi  donc  cet  être  organisé  ne  s'y 
forme-t-il  pas,  et  que,  dans  presque  tous  lea  animaux,  il  faut 
que  la  liqueur  qui  contient  ces  molécules  organiques  soit  mêlée 
avec  celle  de  l'autre  sexe  pour  produire  un  animal?  Si  je  me 
contente  de  répondre  que,  dans  presque  tous  les  végétaux,  dans 
toutes  les  espèces  d'animaux  qui  se  produisent  par  la  division  de 
leur  corps,  et  dans  celle  des  pucerons  qui  se  reproduisent  d'eux- 
mêmes,  la  Nature  suit  en  effet  la  règle  qui  nous  paroît  la  plus 
naturelle ,  que  tous  ces  individus  produisent  d'eux-mêmes  d'au- 
tres petits  individus  semblables ,  et  qu'on  doit  regarder  comme 
nne  exception  k  cette  règle  l'emploi  qu'elle  feit  des  sexes  dans 
les  autres  espèces  d'animaux,  on  aura  raison  de  me  dire  que  l'ex- 
ception est  plus  grande  et  plus  universelle  que  la  règle,  et  c'est 
en  effet  là  le  point  de  la  di£Bculté  ;  difficulté  qu'on  n'affoiblit  que 
très-peu  lorsqu'on  dira  que  chaque  individu  produiroit  peut- 
être  son  semblable ,  s'il  avoit  des  organes  convenables ,  et  s'il  con- 
tenoit  la  matière  nécessaire  à  la  nourriture  de  l'embryon  ;  car 
alors  on  demandera  pourquoi  les  femelles  qui  ont  cette  matière 
et  en  même  temps  les  organes  convenables  ne  produisent  pas 
d'elles-mêmes  d'autres  femelles,  puisque,  dans  cette  hypothèse , 
on  vent  que  ce  ne  soit  que ,  &nte  de  matrice  ou  de  matière 
propre  à  l'accroissement  et  au  développement  du  fœtus ,  que  le 
mâle  ne  peut  pas  produire  de  lui-même.  Cette  réponse  ne  lève 
donc  pas  la  difficulté  en  entier;  car,  quoique  nous  voyions 
que  les  femelles  des  ovipares  produisent  d'dks-mêmes  des  oeu& 
qui  sont  des  corps  organisés,  cependant  jamais  les  femelles,  de 
quelque  espèce  qu'elles  soient,  n'ont  seules  produit  des  animaux 
femeUes,  quoiqu'elles  soient  douées  de  tout  ce  qui  paroit  néces- 
saire à  la  nutrition  et  au  développement  du  fœtus.  II  feut,  au 
contraire,  pour  que  la  production  de  presque  tontes  les  espèces 
d'animaux  s'accomplisse^  que  le  mâle  et  la  femelle  ooaoourent. 
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que  les  deux  liqueurs  séminales  se  mêlent  et  se  pénètrent;  stiifl 
quoi  il  n'y  a  aucune  génération  d'animal. 

Si  nous  disons  que  rétablissement  local  des  molécules  organi* 
ques  et  de  toutes  ïea  parties  qui  doivent  former  un  fisetus  ne  peut 
pas  se  faire  de  soi-même  dans  l'individu  qui  fournit  ces  molé- 
cules; que,  par  exemple,  dans  les  testicules  et  les  vésicules  sémi- 
nales de  l'homme ,  qui  contiennent  toutes  les  molécules  néces- 
saire pour  former  un  mâle,  l'établissement  local,  l'arrangement 
de  ces  molécules ,  ne  peut  se  faire ,  parce  que  ces  molécules  qui  y 
sont  renvoyées  sont  aussi  continuellement  repompées,  et  qu'il  y 
a  une  espèce  de  circulation  de  la  semence ,  ou  plut5t  un  repom- 
pement  continuel  de  cette  liqueur  dans  le  corps  de  l'animal ,  et 
que ,  comme  ces  molécules  ont  une  très-grande  analogie  avec  le 
corps  de  l'animal  qui  les  a  produites,  il  est  fort  naturel  de  con- 
cevoir que  tant  qu'elles  sont  dans  le  corps  de  ce  même  individu, 
la  force  qui  pourroit  les  réunir  et  en  former  un  Ibetus,  doit  céder 
à  cette  force  plus  puissante  par  kquçUe  elles  sont  repompèes  dans 
le  corps  de  l'animal,  ou  du  moins  que  l'effet  de  cette  réunion  est 
empêché  par  l'action  continuelle  des  nouvelles  molécules  orga- 
niques qui  arrivent  dans  ce  réservoir,  et  de  celles  qui  en  sont  re- 
pompées et  qui  retournent  dans  les  vaisseaux  du  corps  de  l'ani- 
mal. Si  nous  disons  de  même  que  les  femmes,  dont  les  corps  glan- 
duleux des  testicules  contiennent  la  liqueur  séminale ,  laquelk 
distille  continuellement  sur  la  matrice,  ne  produisent  pas  d'eiJesr- 
mêmes  des  femelles ,  parce  que  cette  liqueur,  qui  a ,  comme  celle 
du  mâle,  avec  le  corps  de  l'individu  qui  la  produit,  une  très- 
grande  analogie ,  est  repompée  par  les  parties  du  corps  de  la  fe- 
melle, et  que,  comme  cette  liqueur  est  en  mouvement,  et,  pour 
ainsi  dire,  en  circulation  continuelle,  il  ne  peut  se  faire  aucune 
réunion ,  aucun  établissement  local  des  parties  qui  doivent  former 
une  femelle,  parce  que  la  force  qui  doit  opérer  cette  réunion 
n'est  pas  aussi  grande  que  celle  qu'exerce  le  corps  de  l'animal 
pour  repomper  et  s'assimiler  ces  molécules  qui  en  ont  été  ex- 
traites, mais  qu'au  contraire  lorsque  les  liqueurs  séminales  sont 
mêlées,  elles  ont  entre  elles  plus  d'analogie  qu'elles  n'en  ont  avec 
les  parties  du  corps  de  la  femelle  oii  ^e  fait  ce  mélange,  et  que  c'est 
par  cette  raison  que  la  réunion  ne  s'opère  qu'au  moyen  de  oe 
mélange ,  nous  pourrons,  par  cette  réponse,  avoir  satis&it  à  une 
partie  de  la  question.  Mais,  en  admettant  cette  explication,  on 
pourra  me  demander  encore  pourquoi  la  manière  ordinaire  de 
génération  dans  les  animaux  n'est-elle  pas  celle  qui  s'aooorde  le 
mieux  ayec  cette  supposition  ?  car  il  &udroit  alors  que  dimqus 
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individu  produisft  comme  produisent  les  limaçons,  que  chacun 
donnât  quelque  chose  à  Fautre  également  et  muluellement  et 
que  chaque  individu ,  ï^mportant  les  molécules  organiques  que 
lautre lui  auroit  fournies ,  là  réunion  s'en  fit  d'elle-même  et  par 
la  seule  force  d'affinité  de  ces  molécules  entre  ellei,  qui,  dans%e 
cas,  neseroitplus  détruite  j)ar  d'autres  forces,  comme  elle  Tétoit 
daris  le  corps  de  l'autre  individu.  J'avoue  que,  si  c'étoit  par  cette 
seule  raison  que  les  molécules  organiques  ne  se  réunissent  |>as 
dans  chaque  individu ,  il  seroit  naturel  d'en  conclure  que  le  moyen 
le  plus  court  pour  opérer  la  reproduction  des  animaux  seroit 
eelui  de  leur  donner  les  deux  sexes  en  même  temps,  et  que  par 

conséquent  nous  devrions  trouver  beaucoup  plus  d'animaux  doué» 
des  deux  sexes,  iomme  sont  les  limaçons,  que  d'autres  animaux 
qui  n'àuroieùt  ^u'un  seul  sexe;  mais  c'est  tout  le  contraire  •  cette 
manière  de  génération  est  particulière  aux  limaçons  et  à  un  petit 
homWé  d'autres  espèces  d'animaux;  l'autre,  où  la  communica- 
tion n'est  jpaé  mutuelle,  où  tun  des  individus  ne  i-eçoit  rien  de 
l'autre  individu,  et  où  il  n'y  a  qu'un  individu  qui  reçoit  et  qui 
produit ,  est  au  contrait*  la  manière  la  pïus  générale  et  celle  que 
la  Nature  emploie  le  pïus  souvent.  Ainsi  cette  réponse  ne  i^ut 
satisiairè  pleinement  à  la  questio.n  qu'en  supposant  que  c'est  uni- 
quement faute  d'organes  que  le  mâle  ne  produit  rien  ;  que  ne 
pouvant  fien  recevoir  de  la  femelle,  et  que  n'ayant  d'ailleum 
aucun  viscère  propre  à  contenir  et  à  nourrir  le  foetus,  il  est  im- 
possible c^u'fl  produise  comme  la  femelle  qui  est  douée  de  cj 
orgaîies. 

On  peut  encore  supposer  que,  dans  la  liqueur  de  chaque  indi- 
vidu ,  l'activité  des  molécules  organiques  qui  proviennent  de  cet 
adividu ,  à  besoin  d'être  contre- balancée  par  l'activité  ou  la 
foï^cê  des  molécules  d*un  autre  individu ,  pour  qu'elles  puissent 
•e  fixer  ;  qu'elles  ne  peuvent  perdre  cette  activité  que  par  la  ré- 
«islance  du  le  mouvement  contraire  d'autres  molécules  semblables 
et  cfuf  proviennent  d'un  autre  iiidividu,  et  que,  sans  cette  es- 
pèce d'équilibre  entre  l'action  de  ces  molécules  de  deux  individus 
cfiflPèrens ,  il  ne  peut  résulter  Féut  de  repos ,  ou  plutôt  l'établis- 
•emeAt  local  des  parties  organiques  qui  est  nécessaire  pour  la 
ftrmatîon  de  Fanimal  ;  que,  quand  il  arrive  dans  le  réservoir  sé- 
minal d'un  individu  des  molécules  organiques  semblables  à 
toutes  les  parties  de  cet  individu  dont  elles  sont  renvoyées  cea 
molécules  ne  peuvent  se  fixer,  parce  que  leur  mouvement  n'est 
point  contre-balancé,  et  qu'il  ne  peut  l'être  que  par  l'action  et  le 
mouvement  contraires  d'autant  d'autres  molécules  qui  doivent 

Buffon.  4.  ^j 


64a  HISTOIRE  NATURELLE 

provenir  d'un  autre  individu ,  ou  de  parties  différentes  dans  lé 
même  individu  ;  que  ,  par  exemple  ,  dans  les  arbres  ,  chaque 
bouton  qui  peut  devenir  un  petit  arbre  a  d'abord  été  comme  le 
réservoir  des  molécules  organiques  renvoyées  de  certaines  par- 
ties de  Tarbre ,  mais  que  l'activité  de  ces  molécules  n'a  été  fixée 
qu'après  le  renvoi  dans  le  même  lieu  de  plusieurs  autres  molé- 
cules provenant  d'autres  parties  ,  et  qu'on  peut  regarder  sous  ce 
point  de  vue  les  unes  comme  venant  des  parties  mâles ,  et  les 
autres  comme  provenant  des  parties  femelles  ^  en  sorte  que, 
dans  ce  sens ,  tous  les  êtres  vivans  ou  végétans  doivent  tous  avoir 
les  deux  sexes  conjointement  ou  séparément ,  pour  pouvoir  pro- 
duire leur  semblable.  Mais  cette  réponse  est  trop  générale  pour 
ne  pas  laisser  encore  beaucoup  d'obscurité  ;  cependant ,  si  l'on 
fait  attention  à  tous  les  phénomènes,  il  me  paroît  qu'on  peut  l'é- 
claircir  davantage.  Le  résultat  du  mélange  des  deux  liqueurs  , 
masculine  et  féminine ,  produit  non-seulement  un  fetus  mêle 
ou  femelle ,  mais  encore  d'autres  corps  organisés ,  et  qui  d'eux- 
mêmes  ont  une  espèce  de  végétation  et  un  accroissement  réel  ; 
le  placenta ,  les  membranes ,  etc. ,  sont  produits  en  même  temps 
que  le  fœtus  ,  et  cette  production  parott  même  se  développer  la 
première.  H  y  a  donc  dans  la  liqueur  séminale  y  soit  du  mâle  , 
soit  de  la  femelle  >  ou  dans  le  mélange  de  toutes  deux,  non-seu- 
lement les  molécules  organiques  nécessaires  à  la  production  du 
fixi^tus  ,  mais  aussi  celles  qui  doivent  former  le  placenta  et  les  en- 
veloppes, et  l'on  ne  sait  pas  d'où  ces  molécules  organiques  peu- 
vent venir ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  partie  dans  le  corps ,  soit  du 
mâle,  soit  de  la  femelle,  dont  ces  molécules  aient  pu  être  ren- 
voyées ,  et  que  par  conséquent  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  une  ori- 
gine primitive  de  la  forme  qu'elles  prennent  lorsqu'elles  forment 
ces  espèces  de  corps  organisés ,  différens  du  corps  de  l'animal. 
Dès-lors  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  d'admettre 
que  les  molécules  des  liqueurs  séminales  de  chaque  individu  mâle 
et  femelle  ,  étant  également  organiques  et  actives ,  forment  tou- 
jours des  corps  organisés  toutes  les  fois  qu'elles  peuvent  se  fixer 
en  agissant  mutuellement  les  unes  sur  les  autres  ;  que  les  parties 
employées  à  former  un  mâle  seront  d'abord  celles  du  sexe  mas- 
culin ,  qui  se  fixeront  les  premières  et  formeront  les  partiea 
sexuelles ,  et  qu'ensuite  celles  qui  sont  communes  aux  deux  in- 
dividus pourrant  se  fixer  indifféremment  pour  former  le  reste 
du  corps ,  et  que  le  placenta  et  les  enveloppes  sont  formés  de 
l'excédant  des  molécules  organiques  qui  n'ont  pas  été  employées 
à  foitner  le  fœtus.  Si,  comme  nous  le  supposons,  le  fœtus  e>l 
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biâie ,  alors  il  reste ,  pour  former  le  placenta  et  les  enveloppes , 
toutes  les  molécules  organiques  des  parties  du  sexe  féminin  qui 
n  ont  pas  été  employées ,  et  aussi  toutes  celles  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  individus  qui  ne  seront  pas  entrées  dans  la  oompositioii  du 
foetus ,  qui  ne  peut  en  admettre  que  la  moitié  ;  et  de  même ,  A 
le  fietus  est  femeUe ,  il  reste  ^  pour  former  le  placenta  ^  toutes  les 
molécules  organiques  des  parties  du  sexe  matouliti  et  celles  des 
autres  parties  du  corps ,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle ,  qui  ne 
sont  pas  entrées  dans  la  composition  du  foetus  j  ou  qui  en  ont 
été  exclues  par  la  présence  des  autres  molécules  semblables  qui  se 
sont  réunies  les  premières; 

Mais^  dira-t-on ,  les  enveloppes  et  le  placenta  deVroient  alors 
être  un  autre  foetus  qui  seroit  femelle  si  le  premier  étoit  mâle , 
et  qui  seroit  mâle  si  le  premier  étoit  femelle  ;  car  le  premier 
n'ayant  consommé  pour  se  former  que  les  molécules  organiques 
des  parties  sexuelles  de  l'un  des  individus,  et  autant  d'autres 
Inolécules  organiques  de  Tun  et  de  l'autre  des  individus  qu'il  eH 
ikUoit  pour  «a  composition  entière  ^  il  reste  toutes  les  molécules 
des  parties  sexuelles  de  l'autre  individu ,  et  de  plus  la  moitié  des 
autres  molécules  oominunes  aux  deux  individus.  A  cela  on  peut 
répondre  que  la  première  réunion ,  le  premier  établissement 
local  des  molécules  organiques  y  empêche  que  la  seconde  réunion 
se  fasse ,  ou  du  moins  se  £isse  sous  la  même  forme  ;  que  le  foetus 
étant  formé  le  premier,  il  exerce  une  force  à  l'extérieur  qui  dé- 
range l'établissement  des  autres  molécules  organiques,  et  qui  leur 
donne  Tarrangement  qui  est  nécessaire  pour  former  le  placenta 
et  les  enveloppes  ;  que  c'est  par  cette  même  force  qu'il  s'appro^ 
prie  les  molécules  nécessaires  à  son  premier  accroissement  ^  ce 
qui  cause  nécessairement  un  dérangement  qui  empêche  d'abord 
la  formation  d'un  second  foetus  ^  et  qui  produit  ensuite  un  arran-: 
gement  dont  résulte  la  forme  du  placenta  et  des  membranes. 

Nous  sommes  assurés  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant ,  et  par  les 
expériences  et  les  observations  que  nous  avons  &ites ,  que  tou^ 
les  êtres  vivans  contiennent  une  grande  quantité  de  molécules 
vivantes  et  actives  ;  la  vie  de  l'animal  ou  du  végétal  ne  pardît 
être  que  le  résultat  de  toutes  les  actions  ,  de  toutes  les  petites  vies 
particulières  (  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi  )  de  chacune 
de  ces  molécules  actives  dont  la  vie  est  primitive  et  pdroit  né 
pouvoir  être  détruite  :  nous  avons  trouvé  ces  molécules  vivantes 
daiis  tous  les  êtres  vivans  ou  végétans  ;  nous  sommes  assurés  que 
toutes  ces  molécules  organi(|ues  sont  également  propres  à  là  hu-^ 
triton  /  et  par  conséquent  à  k  reprçduction  édà  animaux  du  dés 
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yégétàux.  U  n'est  dono  fai  diffi<»le  de  oonoevoil*  qnè>  quand  nu 
certain  nombre  de  ces  nioïéculeB  sont  remues ,  eHes  forment  tin 
être  vivant  ;  la  vie  étant  dans  chacune  des  parties ,  elle  peat  se 
retrouver  dans  un  tout^  dans  un  assemblage  quelconque  de  ces 
parties.  Ainsi  les  molécules  organiques  et  vivarrtesr  étant  com- 
munes à  tous  les  êlrel  vivanè ,  rflcs  pbuvent  également  fermer 
tel  ou  tel  animael  ou  tel  ou  teî  végétal ,  selon  qu'eHes  seront  ar- 
rangées de  telle  oïl  telle  fegbn  :  or  cette  ditfpcnîtiott  des  parties 
organiques ,  cet  arrangement  déjpend  absolument  de  k  forme  de» 
individus  qni  ibumissent  ces  molécules  ;  sr  c^est  tM  animal  qui 
fournit  ces  molécules  organiques ,  comme  en  «ffét  il  lé»  fournit 
dans  sa  liqueur  séminale ,  dles  pourront  i^ar^anjger  iÉ>us^  la  forme 
d'un  indrvîdu  s&mbkblè  ètoet  animal;  eHes  s'aivafrg^ront  et  petit, 
comme  elles  s'étoierif  amlngée»  e»  grand  loréqu'eMéè  sefvaent  au 
développement  dû  corps'de  Fania»l  :  mai»  ne  petït-oik  pas  5n]>- 
poser  que  cet  arrangement  ne  peut  se  faire  diois  de  œrtanietf  es- 
pèces d'animaux ,  et  même  de  végétaux ,  qi^mitùXffen  d'un  point 
d'appui  ou  d'une  espèce  de  base  antour  dé  far<pie)le'^  molécules 
puissent  se  réunir  ^  et  que  sans  cda'  dies  ne  peuvent  al^  fixer  ni 
se  rass^bter ,  pareb  qu'iï  n'y  a  rien  qui  puisse  arrétei^  leur  acti- 
vité 7  Or  c'est  cette  base  que  foormt  Findrvidu  de  Fauffe  sexe  ; 

je  m'expli<|ue. 

Tant  que  ces  molécules  orgànnpies  sont  secrles  de  leur  espèce  ^ 
comme  elles  le  sont  dans  la  liqueur  séminale  de  chaque  mdfvidu^ 
leur  action  ne  produit  aucun  efiet,  parce  qu'eHe  est  tutÉ  réac 
tion  ;  ces  molécules  sont  en  mouvement  continuel  les  unes  à  l'é- 
gard des  autres  ;  et  il  n'y  a-  nen  qui  puisse  fixer  leur  activité , 
puisqu'elles  s6nt  toutes  également'  animées ,  également  actives  : 
ainsi  il  ne  se  peut  &ire  aucune  réunion  de  ces  molécules  qui  soit 
semblable  à  l'animai  ,  ni  dan»  l'âne  ni  êàtHê  l'autre  des  lîqiienn 
séminale»  des  deux  aexes^  parce  qu'il  n'y  a^  ni  dans  Tune  ni 
dans  l'autre ,  aucune  partie  dissemblable ,  aucune  partie  qui  pniase 
servir  d'appui  oti  de  base  à  l'action  de  ces*  moléculeif  en  mouve- 
ment. Mais  lorsqne  ces  liqueurs  sont  nitiées ,  alors  il  y  a  des  par- 
ties dissemMftbléSy  et  ces  partie»  sont  le»  moléctdés  qui  provien- 
nent des  parties  sexuelles  ;  ce  sont  célieA^là  qui  servent  de  base  et 
de  point  d'appui  aux-  autres  molécules^  et  qttfi  en  fetent  Ytàd-^ 
vite  :  ces  partie»  éfant  ler  seules  qui  soient  dïfiërëntes  des  antto , 
il  n'y  a  qu'elles  Seules  qur puissent  avoir  un^effet  différent,  Tèà^t 
contre  les  autres ,  et*  arrêter  but  mouvement. 

Dans  cette  supposition  ,  lès  moléecde»  ofgtftriqnès  qui ,  daftis  1» 
méhngp  des  liqiieurs  sénsinalev  des  dbnsb  înâfvidvés,'  f^éptiaeMeiit 
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)e9  pa^rties  HVUfsXle»  du  mâle ,  seront  les  seuleft  qui  pourront  ser- 
vir de  base  ou  de  point  d'appui  aqx  moléopres  organî<}ues  qui 
provieiinent  de  toutes  le$  partie»  du  ooi^  de  la  femelle  ;  et  d» 
même  les  m^c^écules  organiques  qui  y  dans  ee  mélange^  repré- 
sentent les  parties  ^xudles  de  la  femelle  ,  seront  lea  seules  qui 
serviront  de  point  d'appui  anx  molécules  orsanîqnes  qui  pro- 
viennent de  toutes  les  parties  du  corps  du  male^  et  cela  ,  parce 
que  ce  sont  les  fieules  qui  s^nent  en  effet  différentes  des  autres. 
De  là  on  poi^rroit  cpoclure  que  l'enfkiit  mâle  est  formé  des  mo-- 
lécules  organiques  du  fkre  pour  les  parties  sexudles^  et  des  mo- 
lécules organiques  de  la  n^hre  pour  1«  reste  du  corps ,  et  qu'aa 
contraire  ]a  femelle  ne  tire  de  sa  vière  que  le  sexe  ,  et  qu'elle 
prend  tout  le  reste  de  son  père  :  les  garçons  devroient  donc ,  k 
lexception  de*  parties  du  sexe ,  retsemUer  dayantage  à  leur  mère 
qu'à  leur  père ,  ^t  ha  fiUes  plus  f  u  père  qu'à  la  mère  :  cette  con- 
séquence »  qui  suit  nécessairement  notre  supposition ,  n'est  peut-> 
étr|3  pas  asse^  conforme  à  l'expérience. 

En  considérant  sous  ce  point  de  vue  la  génération  par  les  sexes, 
nous  en  conclurpns  que  ce  doit  Atre  la  manière  de  reproduction  la 
plus  ordinaire,  comme  elle  l'est  en  efiet.  Les  individus  dont  l'or- 
ganisatipn  est  la  plus  complète ,  comme  celle  des  animaux  dont  1» 
corps  &it  un  iQUt  qui  ne  peut  être  ni  séparé  ni  divisé ,  dont  toutes, 
les  puissances  ae  rapportent  à  un  seul  point  et  se  combinent  exac- 
tementy  ne  pourront  se  reproduire  que  par  cette  voie,  parce  quHls 
ne  contiennent  en  effet  que  des  parties  qui  sont  toutes  semblables 
entre  elles ,  dont  If  réunion  ne  peut  se  fiure  qu'an  moyen  de  quel- 
ques loutres  parties  différentes,  fournies  par  un  antre  individu. 
Ceux  dont  l'organisation  est  moins  par&ite,  comme  l'est  céDe  des 
végétaux  >  dont  le  corps  fiiit  qn  tout  qui  peut  être  divisé  et  séparé 
sans  être  détruit ,  pourront  se  reproduire  par  d'autres  voies , 
1*.  parce  qu'ils  contiennent  des  parties  dissemblables  ;  d*.  parce 
que  ces  êtres  n'ayant  pas  une  forme  aussi  déterminée  et  aussi  fixe 
que  ceUe  de  l'animal ,  les  parties  peuvent  suppléer  les  unes  aux 
autres ,  et  se  changer  selon  les  circonstances,  comme  Fon  voit  les 
racines  devenir  des  branches  et  pousser  des  feuilles  lorsqu'on  les. 
expose  à  l'air ,  ce  qui  fidt  que  la  position  et  l'établissement  du  local 
des  molécules  qui  doivent  former  le  petit  individu,  se  peuvent 
faire  de  plusieurs  manières. 

Il  en  sera  de  même  des  animaux  dont  l'organisation  ne  fidt  pas 
un  tout  bien  déterminé,  comme  les  polypes  d'eau  douce,  et  les 
auti'es  qui  peuvent  se  reproduire  par  la  division  :  ces  êtres  orga- 
nisés sQut  moins  un  seul  animal  que  plusieurs  corps  organisés 
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semblaUes  f  réunis  sous  une  enveloppe  commune  ^  comme  les  aiw 
hres  sont  aussi  composés  de  petits  arbres  semblables  (  xojex  cha-> 
pitre  II).  Les  pucerons^  qui  engendrent  seuls^  contiennent  aussi 
^es  parties  dissemblables ,  puisqu'après  avoir  produit  d'autres  pu- 
cerons ils  se  changent  en  mouches  qui  ne  produisent  rien.  Les  li- 
maçons se  communiquent  mutuellement  œs  parties  dissemblaUes, 
et  ensuite  ils  produisent  tous  les  deux.  Ainsi,  dans  toutes  les  ma- 
nières cpnnues  dont  la  génération  s'opère,  nous  voyons  que  la  réu* 
nion  des  molécules  organiques  qui  doivent  former  la  nouvelle  pro- 
duction ne  peut  se  fiiire  que  par  le  moyen  de  quelques  autres  par< 
ties  différentes  qui  servent  de  point  d'appui  à  ces  molécules  y  et  qui, 
par  leur  réaction,  aoient  capables  de  fixer  le  mouvement  de  ces 
molécules  actives. 

Si  Ton  donne  à  l'idée  du  mot  sexe  toute  l'étendue  que  nous  lui 
supposons  ici,  on  pourra  dire  que  les  sexes  se  trouvent  partout 
(lans  la  N£)tu^e  ;  car  alors  le  $exe  ne  sera  que  la  partie  qui  doit  four- 
|iir  les  molécules  organiques  différentes  des  autres ,  et  qui  doivent 
servir  de  point  d'appui  pour  leur  réunion.  Mais  c'est  asses  raison-* 
fier  sur  une  question  que  je  pouvois  me  dispenser  de  mettre  en 
^vant,  que  je  pouvais  aussi  résoudre  tout  d'un  coup,  en  disant 
que  Dieu  ayant  créé  les  sexes ,  il  est  nécessaire  que  les  animaux 
^  reproduisent  par  leur  moyen.  En  effet,  nous  ne  sommes  pas 
faits ,  comme  je  l'ai  dit ,  pour  rendre  raison  du  pourquoi  des  cho- 
ies ;  nous  ne  sommes  pas  en  état  d'expliquer  pourquoi  la  Nature 
emploie  presque  toujours  les  sexes  pour  la  reproduction  des  ani- 
maux ;  nous  ne  saurons  jamais,  je  crois,  pourquoi  ces  sexes  exis- 
tent, et  nouA  devons  pous  contenter  de  raisonner  sur  ce  qui  est, 
sur  les  choses  telles  qu'elles  sont,  puisque  nous  ne  pouvons  re- 
monter au-delà  qu'en  disant  des  suppositions  qui  s'éloignent  peut- 
être  autant  de  la  vérité  que  nous  nous  éloignons  nous-mâmes  de 
la  sphère  où.  nous  devons  nous  contenir  >  et  à  laquelle  se  borne  la 
petite  étendue  de  nos  connoissances. 

En  partant  donc  du  point  dont  il  faut  partir,  c'est-à-dire,  en 
qe  fondant  4ur  les  faits  et  sur  les  obsei*vations,  je  vois  que  la  repro- 
duction de^  êtres  se  fait,  à  la  vérité ,  de  plusieurs  manières  difle- 
rentes  ;  mais  en  même  temps  je  conçois  clairement  que  c'est  par 
la  réunion  de»  molécule^  organiques  renvoyées  de  toutes  les  par- 
ties de  rindividu  ,  que  se  fait  la  reproduction  des  végétaux  et  des 
animaux.  Je  suis  assuré  de  lexistence  de  ces  moléc/ules  organiques 
et  actives  dai^s  la  semence  des  animaux  mâles  et  femelles ,  et  dam 
Cflle  des  végétaux;;  et  je  ne  puis  pas  douter  que  tontes  les  généra- 
V^^ns^  de  quelque  manière  <}u'ellçi^  ie  fassent,  ne  s'opèrent  f^urh 
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moyen  de  la  réunion  de  ces  molécules  organiques  renvoyées  de 
toutes  les  parties  du  corps  des  individus;  je  ne  puis  pas  douter 
non  plus  que  dans  la  génération  des  animaux ,  et  en  particulier 
dans  celle  de  l'homme ,  ces  molécules  organiques  fournies  par  cha- 
que individu  mâle  et  femelle  ne  se  mêlent  dans  le  temps  de  la  for- 
mation du  foetus  y  puisque  nous  voyons  des  enfans  qui  ressem- 
blent en  même  temps  à  leur  père  et  à  leur  mère;  et  ce  qui  pour- 
voit confirmer  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  ^  c'est  que  toutes  les  par- 
ties communes  aux  deux  sexes  se  mêlent  y  au  lieu  que  les  molé- 
cules qui  représentent  les  parties  sexuelles  ne  se  mêlent  jamais  y 
car  on  voit  tous  les  jours  des  en&ns  avoir ,  par  exemple,  les  yeux 
du  père,  et  le  front  ou  la  bouche  de  la  mère;  ma'is  on  ne  v<Àt  ja- 
mais qu'il  y  ait  un  semblable  mélange  des  parties  sexuelles  y  et 
il  n'arrive  pas  qu'ils  aient ,  par  exemple  y  les  testicules  du  père 
et  le  vagin  de  la  mère.  Je  dis  que  cela  n'arrive  pas^  parce  que 
l'on  n'a  aucun  fait  avéré  au  sujet  des  hermaphrodites  y  et  que  la 
plupart  des  sujets  qu'on  a  crus  être  dans  ce  cas  n'étoient  que  des 
femmes  dans  lesquelles  certaine  partie  avoit  pris  trop  d'accrois- 
sement. 

n  est  vrai  qn'en  réfléchissant  sur  la  structure  des  parties  de  k 
génération  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  dans  l'espèce  humaine^  on  y 
trouve  tant  de  ressemblance  et  une  conformité  si  singulière,  qu'on 
seroit  assez  porté  à  croire  que  ces  parties  qui  nous  paroissent  si 
différentes  à  l'extérieur  ne  sont  au  fond  que  les  mêmes  organes^ 
mais  plus  ou  moins  développés.  Ce  sentiment ,  qui  étoit  celui  des 
anciens,  n'est  pas  tout-à-fkit  sans  fondement;  et  on  trouvera  dans 
le  cinquième  volume  les  idées  que  M.  Daubenton  a  eues  sur  ce  su- 
jet '  :  elles  m'ont  paru  très-ingénieuses  ;  et  d'ailleurs  elles  sont  fon- 
dées sur  des  observations  nouvelles  qui  probablement  n'a  voient 
pas  été  &ites  par  les  anciens  y  et  qui  pourroient  confirmer  leur 
opinion  sur  ce  sujet. 

La  formation  du  foetus  se  fait  donc  par  la  réunion  des  molé- 
cules organiques  contenues  dans  le  mélange  qui  vient  de  se  faire 
des  liqueurs  séminales  des  deux  individus  :  cette  réunion  produit 
l'établissement  local  des  parties ,  parce  qu'elle  se  fiiit  selon  les  lois 
d'a£Bnité  qui  sont  entre  ces  différentes  parties^  et  qui  déterminent 
les  molécules  à  se  placer  comme  elles  l'étoient  dans  les  individus 
qui  les  ont  fournies;  en  sorte  que  les  molécules  qui  proviennent 
de  la  tête ,  et  qui  doivent  la  former ,  ne  peuvent ,  en  vertu  de  ces 
lois ,  se  placer  ailleurs  qu'auprès  de  celles  qui  doivent  former  I0 

>  yojt%  le  toma  Y  de  Tédition  en  trente-un  Tolnmes  ,  page  261. 
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cou,  et  qu'elles  n'iront  pas  se  placer  auprès  de  celles  qui  doivent 
former  les  jambes.  Toutes  ces  molécules  doivent  être  en  mouve- 
ment lorsqu'elles  se  réunissent ,  et  dans  un  mouvement  qui  doi^ 
les  faire  tendre  à  une  espèce  de  centre  autour  duquel  ae  ^it  la 
réuftion.  On  peut  croire  que  ce  centre  ou  ce  point  d'appui  qui 
est  nécessaire  à  la  réunion  des  nioléculesy  et  qui^  par  sa  réaction 
et  son  inertie ,  en  fixe  l'activité  et  en  détruit  le  mouvement ,  est 
une  partie  différente  de  toutes  les  autres,  et  c'est  probablement 
le  premier  assemblage  des  molécules  qui  proviennent  des  parties 
sexuelles ,  qui  y  dans  ce  mélange,  sont  les  seules  qui  ne  soient  pas 
absolument  communes  aux  deux  individus. 

Je  conçois  donc  que,  dans  ce  mélange  des  deux  liqueurs,  lea. 
molécules,  organiques  qui  proviennent  des  parties  sexuelles  du 
mâle  se  fixent  d'elles-mêmes  les  premières  et  sans  pouvoir  se  mê- 
ler avec  les  molécules  qui  proviennent  des  parties  sexuelles  de  la 
femelle,  parce  qu'en  effet  elles  en  sont  différentes,  et  que  ces  par- 
ties se  ressem  blent  beaucoup  moins  que  l'œil ,  le  bras  ou  toute 
autre  partie  d'un  homme  ne  ressemble  à  l'œil ,  au  bras  ou  à  toute 
autre  partie  d'une  femme.  Autour  de  cette  espèce  de  point  d'appui 
ou  de  œntre  de  réunion ,  les  autres  molécules  organiques  s'arran- 
gent sucœssivement,  et  dans  le  même  ordre  où  elles  étoient  dans 
le  corps  de  l'individu  ;  et  selon  que  les  molécules  organiques  de 
l'un  ou  de  l'autre  individu  se  trouvent  être  plus  abondantes  ou 
plus  voisines  de  œ  point  d'appui ,  elles  entrent  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  la  composition  du  nouvel  être  qui  se  forme 
de  cette  &çon  au  milieu  d'une  liqueur  homogène  et  eristaUine^ 
dans  laquelle  il  se  forme  en  même  temps  des.  vaisseaux  ou  des 
membranes  qui  croissent  et  se  développent  ensuite  comme  le  ibe- 
tus ,  et  qui  servent  à  lui  fournir  de  la  nourriture  :  ces  vaisseaux  y 
qui  ont  une  espèœ  d'organisation  qui  leur  est  propre,  et  qui  en 
même  temps  est  relative  à  œlle  du  fœtus  auqud  ils  sont  attachés  , 
sont  vraisemblablement  formés  de  l'excédant  des  molécules  orga- 
niques qui  n'ont  pas  été  admises  dans  la  composition  même  du 
foetus;  car  comme  ces  molécules  sont  actives  par  elles- mêmes> et 
qu'elles  ont  aussi  un  centre  de  réunion  formé  par  les  molécules 
organiques  des  parties  sexuelles  de  l'autre  individu,  elles  doivent 
s'arranger  sous  la  forme  d'un  corps  organisé  qui  ne  sera  pas  un 
antre  fœtus ,  parœ  que  la  position  des  molécules  entre  elles  a  été 
dérangée  par  les  différens  mouvemens  des  autres  molécules  qui 
ont  formé  le  preniier  embryon ,  et  par  conséquent  il  doit  résul- 
ter de  l'assemblage  de  œs  molécules  excédantes  un  pprps  iirégu- 
lier ,  différent  de  celui  d'un  fœtus,  et  qui  n'aura  rien  de  commun 
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que  la  faculté  de  pouvoir  croître  et  de  se  développer  comme  lui, 
parce  qu'il  est  en  eifet  composé  de  molécules  actives^  aussi  bien 
que  le  fœtus ,  lesquelles  ont  seulement  pris  une  position  diffé- 
rente, parce  qu'elles  ont  été,  pour  ainsi  dire,  rejetées  hors  de  la 
sphère  dans  laquelle  se  ^nf  réunies  les  molécules  qui  ont  formé 
l'embryon. 

Lorsqu'il  y  a  une  grande  quantité  de  liqueur  séminale  des  deux 
individus,  ou  plutôt  lorsque  ces  liqueurs  sont  fort  abondantes  en 
molécules  organiques ,  il  se  forme  différentes  petites  sphères  d  at- 
traction ou  de  réunion  en  différens  endroits  de  la  liqueur;  et 
alors,  par  uneipéçanique  semblable  à  celle  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer, il  se  forme  plusieurs  fœ^,  le9  un9  miles  et  les  autres 
femeDes,  selon  que  les  molécules  qui  représentent  les  parties 
sexuelles  de  l'un  ou  de  l'autre  individu  se  seront  trouvées  plus  à 
portée  d'agir  que  les  autres,  ef  auront  ep  effet  agi  les  premières  : 
mais  jamais  il  ne  se  fera  dans  la  même  sphère  d'attraction  deux 
petits  embryons,  parce  qu'il  fiiudroit  qu'il  y  eût  alors  deux  oen* 
ires  de  réunion  dans  cette  sphère ,  qui  auroient  chacun  une  force 
égale,  et  qui  commenceroient  tous  deux  à  agir  en  même  temps, 
ce  qui  ne  peut  arriver  dans  une  seule  et  même  qibère  d'attrac- 
tion; et  d'ailleurs,  si  cela  ar|îyoit,  il  n'y  aurait  plus  rien  pour 
former  le  placefifa  et  les  enveloppe^,  puisqu'alocs  toutes  les  mo- 
lécules organiques  sefoiept  employées  à  la  forniation  de  cet  autre 
foetus,  qui,  dans  ce  cas,  s^foi^  néces^irement  femelle,  si  l'autre 
étoit  mâle  :  tout  ce  qfii  peut  arrivei:,  c'est  que  quelques-unes  des 
parties  communes  aux  deuic  individus  se  trouvant  également  à 
portée  du  premier  centre  de  réunion ,  elles  y  arrivent  en  même 
temps,  ce  qui  produit  alors  def  ^onstr^  par  excès,  et  qui  ont 
plus  de  parties  qu'il  ae  &ut;  ou  biei^  que  quelques-unes  de  ces 
parties  communes,  se  trouvant  trop  éloignées  de  ce  premier  cen« 
Ire,  soient  entraînées  p^r  la  foi:ce  du  second  autpur  duqud  se 
forme  le  placenta ,  ce  qui  doit  iaire  alors  un  mqpstre  p4r  défiiut , 
auquel  il  manque  quelque  partie. 

Au  reste,  il  s'en  &ut  bien  que  je  r^i^e  çpmme  une  chose  dé- 
jDontrée,  que  ce  soient  en  effet  les  molécule^  orgtmiques  des  par- 
ties sexuelles  qui  servent  de  point  d'appui,  pu  de  centre  de  réu- 
nion autour  duquel  se  rassemblent  toutes  le»  autres  parties  qui 
4oivent  former  Vei^hrjoi^  :  je  dis  seulem^O^  CQmmo  une  chose 
probable  ;  car  il  se  peut  bien  que  ce  soit  quelque  autre  partie  qui 
tienne  lieu  de  centre  .et  autour  de  laquelle  Ws  ftUtces  se  séunî»- 
sent  :  mais,  comme  je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  fiiire 
préférer  Tune  plutôt  que  l'autre  de  ces  parties,  que  d'ailleurs  elles 
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•ont  toutes  communes  aux  deux  individus,  et  qu'il  n*y  a  que 
celles  des  sexes  qui  soient  difi^rentes ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  na- 
turel d'imaginer  que  c'est  autour  de  ces  parties  différentes  et 
seules  de  leur  espèce  que  se  fait  la  réunion . 

On  a  vu  ci-devant  que  ceux  qui  ont  cru  que  le  cœur  étoit  le 
premier  formé  se  sont  trompés  ;  ceux  qui  disent  que  c'est  le  sang 
se  trompent  aussi  :  tout  est  formé  en  même  temps.  Si  l'on  ne  con- 
sulte que  l'obsei'vation ,  le  poulet  se  voit  dans  l'œuf  avant  qu'il  ait 
été  couvé;  on  y  reconnoît  la  tête  et  l'épine  du  dos,  et  en  même 
temps  les  appendices  qui  forment  le  plaœnta.  J'ai  ouvert  une 
grande  quantité  d'œufs,  à  différens  temps ,  avant  et  après  l'incu- 
bation %  et  je  me  suis  convaincu  par  mes  yeux  que  le  poulet 
existe  en  entier  dans  le  milieu  de  la  cîcatrîcule  au  moment  qu*il 
sort  du  corps  de  la  poule  :  la  chaleur  que  lui  communique  l'in- 
cubation ne  fait  que  le  développer  en  mettant  les  ligueurs  en 
mouvement;  mais  il  n'est  pas  possible  de  déterminer ,  au  moins 
par  les  observations  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent,  laquelle  des 
parties  du  fœtus  est  la  première  fixée  dans  l'instant  de  la  forma- 
tion ,  laquelle  est  œlle  qui  sert  de  point  d'appui  ou  de  centre  de 
réunion  à  toutes  les  autres. 

J'ai  toujours  dit  que  les  molécules  organiques  étoient  fixées,  et 
que  ce  n'ëtoit  qu'en  perdant  leur  mouvement  qu'elles  se  réunis- 
soient  :  cela  me  paroît  œrtain,  parœ  que,  si  l'on  observe  séparé- 
ment la  liqueur  séminale  du  mâle  et  celle  de  la  femelle,  on  y  voit 
une  infinité  de  petits  corps  en  grand  mouvement ,  aussi  bien  dans 
Tune  que  dans  l'autre  de  ces  liqueurs;  et  ensuite,  si  l'on  observe 
le  résultat  du  inélange  de  ces  deux  liqueurs  actives ,  on  ne  voit 
qu'un  petit  corps  en  repos  et  tout'à-&it  immobile,  auquel  la 
chaleur  est  nécessaire  pour  donner  du  mouvement  ;  car  le  poulet 
qui  existe  dans  le  œntre  de  la  cicatricule  est  sans  aucun  mouve- 
ment avant  l'incubation,  et  même  vingt-quatre  heures  après  :  lors- 
qu'on commenœ  à  l'aperœvoir  sans  microscope,  il  n'a  pas  la  plus 
petite  apparenœ  de  mouvement ,  ni  même  le  jour  suivant;  ce  n'e$t 
pendant  ces  premiers  jours  qu'une  petite  masse  blanche  d'un 
mucilage  qui  a  de  la  consistanœ  dès  le  second  jour ,  et  qui  aag- 
mente  insensiblement  et  peu  à  peu,  par  une  espèce  de  vie  végé- 
tative dont  le  mouvement  est  très-lent,  et  ne  ressemble  point  du 
tout  à  œlni  des  parties  organiques  qui  se  meuvent  rapidement 
dans  la  liqueur  séminale.  D'ailleurs  j'ai  eu  raison  de  dire  que  ce 

'  Les  figures  que  Laiig;lj  a  données  des  diflcrens  états  do  poulet  dans  Vttu£  m^w\ 
|Mrn  asMt  confonses  à  la  nature  et  k  ce  que  j*ai  tu  moi-m^roe. 
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monvement  est  absolument  détruit,  et  que  raclîvîlc  des  molé- 
cules organiques  est  entièrement  fixée;  car  si  on  garde  un  œuf 
sans  l'exposer  au  degré  de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  déve- 
lopper le  poulet,  Tembryon,  quoique  forméen  entier,  y  demeurera 
sans  aucun  mouvement,  et  les  molécules  organiques  dont  il  est  com- 
posé resteront  fixées  sans  qu'ellespuissent  d'elles-mêmes  donner  le 
mouvement  et  la  vie  à  l'embryon  quia  été  formé  par  leur  réunion. 
Ainsi ,  après  que  le  mouvement  des  molécules  organiques  a  été 
détruit^  après  la  réunion  de  ces  molécules  et  l'établissement  local 
de  toutes  les  parties  qui  doivent  former  un  corps  animal,  il  faut 
encore  une  puissance  extérieure  pour  l'animer  et  lui  donner  la 
force  de  se  développer  en  rendant  du  mouvement  à  celles  de  ces 
molécules  qui  sont  contenues  dans  les  vaisseaux  de  ce  petit  corps  : 
car, avant  l'incubation ,  la  machine  animale  existe  en  entier  ;  elle 
est  en tière^  complète,  et  toute  prête  à  jouer  ;  mais  il  faut  un  agent 
extérieur  pour  la  mettre  en  mouvement,  et  cet  agent  est  la  cha- 
leur 9  qui ,  en  raréfiant  les  liqueurs ,  les  oblige  à  circuler ,  et  met 
ainsi  en  action  tous  les  organes ,  qui  ne  font  plus  ensuite  que  se 
développer  et  croître ,  pourvu  que  cette  chaleur  extérieure  con- 
tinue à  les  aider  dans  leurs  fonctions ,  et  ne  vienne  à  cesser  que 
quand  ils  en  ont  assez  d'eux-mêmes  pour  s'en  passer,  et  pour 
pouvoir,  en  venant  au  monde ^  &ire  usage  de  leurs  membres  et 
de  tous  leurs  organes  extérieurs. 

Avant  l'action  de  cette  chaleur  extérieure,  c'est-à-dire,  avant 
l'incubation  y  l'on  ne  voit  pas  la  moindre  apparence  de  sang  et 
ce  n'est  qu'environ  vingt-quatre  heures  après  que  j'ai  vu  quelques 
vaisseaux  changer  de  couleur  et  rougir  :  les  premiers  qui  pren- 
nent cette  couleur  et  qui  contiennent  en  effet  du  sang,  sont  dans' 
le  placenta ,  et  ils  communiquent  an  corps  du  poulet.  Mais  il 
semble  que  ce  sang  perde  sa  couleur  en  approchant  du  cor{>s  de 
ranimai  :  car  le  poulet  entier  est  tout  blanc,  et  à  peine  découvre- 
t-on  dans  le  premier,  le  second  et  le  troisième  jour  après  l'incu- 
bation, un ,  ou  deux,  ou  trois  petits  points  sanguins,  qui  sont 
voisins  du  corps  de  l'animai ,  mais  qui  semblent  n'en  pas  faire 
))artîe  dans  ce  temps,  quoique  ce  soient  ces  points  sanguins  qui 
doivent  ensuite  former  le  cœur.  Ainsi  la  formation  du  sang  n'est 
qu'un  changement  occasioné  dans  les  liqueurs  par  le  mouve- 
ment que  la  chaleur  leur  communique ,  et  œ  sang  se  forme 
même  hors  du  corps  de  l'animal,  dont  tonte  la  substance  -  n'est 
alors  qu'une  espèce  de  mucilage,  de  gelée  épaisse  y  de  matière  vis- 
queuse et  blanche,  comme  seroit  de  la  lymphe  épaissie. 

L'f^nimal ,  aussi  bien  que  le  placenta  y  tirent  la  nourriture  néccs- 
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saire  à  leur  développement  par  une  e$pèce  dlntais-fUêMplion ,  et 
ils  s'assimilent  les  parties  organiques  de  la  liqueur  dans  laqndle  ila 
nagent;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  le  placenta  nourrisse  Faninial, 
pas  plus  que  Tanimal  nourrit  le  placenta ,  puisque  si  l'an  nour- 
rissoit  l'autre^  le  premier  paroitroit  bientôt  diminuer,  tandis  que 
lautre  augmenteroit ,  au  lieu  que  tous  deux  augmentent  en- 
semble. Seulement  il  est  aisé  d'observer,  comme  je  l'ai  fiât  aor  les 
œufs ,  que  le  placenta  augmente  d'abord  beaucoup  plus  i  propor- 
tion que  l'animal ,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  peut  enaoile 
nourrir  l'animal,  ou  plutôt  lui  porter  de  la  noarritn£e;.jet  ce  ne 
peut  être  que  par  l'intus-susception  que  ce  placenta  augniento  et 
se  développe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  poulet  s^appliqae  aisément  an 
fœtus  humain  ;  il  se  forme  par  la  réunion  des  molécules  orga* 
niques  des  deux  individus  qui  ont  concouru  à  sa  production;  les 
enveloppes  et  le  placenta  sont  formés  de  l'excédant  de  ces  molé^ 
cules  organique^  qui  ne  sont  point  entrées  dans  la  compoâtion  de 
l'embryon  :  il  est  donc  alors  renfermé  dans  un  double  sac  où  il  j 
a  aussi  de  la  liqueur  qui  peut-être  n'est  d'abord ,  et  dans  les  jnre- 
miers  instans ,  qu'une  portion  de  la  semence  du  père  et  de  la  mère; 
ei  comme  il  ne  sort  pas  de  la  matrice,  il  jouit,  dans  l'instant 
même  de  sa  formation,  de  la  chaleur  extérieure  qui  est  nécessaire 
à  son  développement;  elle  communique  un  mouvement  aux  li- 
queurs ,  elle  met  en  jeu  tous  les  organes,  et  le  sang  se  forme  dans 
le  placenta  et  dans  le  corps  de  l'embryon  par  le  seul  mouvement 
occasioné  par  œtte  chaleur  ;  on  peut  même  dire  que  la  formation 
du  sang  de  Fen&nt  est  aussi  indépendante  de  celui  de  la  mère  que 
ce  qui  passe  dans  l'œuf  est  indépendant  de  la  poule  qui  le  couve» 
ou  du  four  qui  l'échauffi». 

Il  est  certain  que  le  produit  total  de  la  génération,  c'est-à- 
dire,  le  fœtus,  son  placenta,  ses  enveloppes,  croissent  tous  par 
intus-susception  ;  car,  dam  les  premiers  temps,  le  sac  qui  contient 
l'œuvre  de  la  génération,  n'est  point  adhérent  à  la  matrice.  On  a 
vu  ,  par  lee  expériences  deQraaf  sur  les  femelles  des  lapins, qu'on 
peut  &ire  rouler  dans  la  Qiatriœ  ces  globules  où  est  renfermé  le 
produit  total  de  la  génération  et  qu'il  appeloit  mal  à  propos  des 
œufs  :  ainsi,  dans  les  premiers  temps,  ces  globules  et  tout  ce  qu'ils 
contiennent  augmentent  et  s'accroissent  par  intus  -ausception  en 
tirant  la  nourriture  des  liqueurs  dont  la  matrice  est  baignée  ;  ils 
s  y  attachent  ensuite  d'abord  par  un  mucilage  dans  lequel,  avec 
le  temps,  il  se  formçde  petits  vaisseaux,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite. 
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Mais,  pour  ne  pas  sortir  da  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  trai- 
ter dans  ce  chapitre,  je  dois  revenir  à  la  formation  immédiate 
du  fœtus  y  sur  laquelle  il  y  a  plusieurs  remarque^  à  faire  ^  tant 
pour  le  lien  où  doit  se  faire  cette  formation ,  que  par  rapporta 
différentes  circonstances  qui  peuvent  l'empêcher  ou  l'altérer. 

Dans  l'espèce  humaine ,  la  semence  du  mâle  entre  dans  la  ma- 
trice, dont  la  cavitié  est  considérable;  et  lorsqu'elle  y  trouve  une 
quantité  suffisante  de  celle  de  la  femelle ,  le  méknge  doit  s'en  faire; 
la  réunion  des  parties  organiques  succède  à  ce  mélange,  et  la  for- 
mation du  foetus  suit  :  le  tout  est  peut-être  l'ouvrage  d'un  instant , 
surtout  si  les  liqueurs  sont  toutes  deux  nouvellement  fournies,  et 
si  elles  sont  dans  l'état  actif  et  florissant  qui  accompagne  toujours 
les  productions  nouvelles  de  la  Nature.  Le  lieu  où  le  foetus  doit  se 
former  est  la  cavité  de  la  matrice ,  parce  que  la  semence  du  mâle 
y  arrive  plus  onément  qi/elle  ne  pôurroit  arriver  dans  les  trom- 
pes ,  et  qné  œ  visoère  n'ayant  qu'un  petit  orifice ,  qui  même  se 
tient  toujours'  fermé ,  à  l'exception  des  instans  où  les  convulsions 
de  l'amour  peuvent  le  faire  ouvrir,  l'œuvre  de  la  génération  y  est 
en  sûreté,  et  ne  peut  guère  en  ressortir  que  par  des  ciroonstancea 
rares  et  pat  des  hasards  peu  fréquens  :  mais  comme  la'  liqueur  du 
mâle  ah*ose  d'abord  le  vaghi ,  qu'ensuite  elfe  pénètre  dans'  la  ma- 
trice,  et  que,  par  son  activité  et  par  le  mouvement  d^  molécules 
orgHÎniqaes  qnilii  composent,  elle  peut  arriver  plus  loin  et  aller 
dans  les  trompes,  et  peut-être  jusqu'aux  testicules,  si  U-  paviUon 
les  embrasse  dans  ce  moment,  et  de  même,  comme  là  liqueur  se. 
minale  de  la  femelle  a  déjà  toute  A  perfection  dans  te  corps  glan- 
duleux des  testicuIeB,  qfc^elle  en  découle  et  Qu'elle  arrosé  le  pa- 
viHoii'et  les  trompes  avaAt  que  dé  descéiidVe  dans  Ih  matrice, 
et  qv^éke  peut  sortit  par  fes  lacunes  qui  sont!  autour  du  coï  de  la 
mfftrice,  il  est  possible  que  le  mélange  des  déûx  liqueurs  se  fasse 
dan»  fous'  ces'  di£R^nflf  Keux.  H  est  donc  probal>le  qu'il  se  formé 
souvent  desr  foetus  dates  lé  vagin ,  mais  qu'ils  en  retombent,  pour 
ainsidirey  «uAtt^t  qu'ils  sOnt  R>nhés,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse 
les  y  retenir.  Il  doit  Atrivér  aussi  quelquefois  qu'il  se  forme  des 
foetnr  daiui  les  trompes  :  mais  ce  caaf  sera  fOrt  rare  ;  car  cela  n'arri- 
vera-que  quand  la  Kquetfr  sémiiil^le  du  mâle  sera  entrée  dans  la 
matrice  en  grande  abondante,  qu'elle  aura  été  poussée  jusqu'à 
ses  trompes ,  dans  lesquelles  elle  sera  mMée  avec  la  Uqueur  sémi- 
nale de  la  femelle. 

Leaf  recueil»  d'obèerttttionff  anatomiques  font  mention  non- 
aeulement  de  ibetus  ttouVés  dans  les  trompes ,  mais  aussi  de  fœtus 
trouvéi  diàir  les  tMiculer.  On  conçoit  très-àiséinent,  par  ce  que 
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lious  venons  de  dire^  comment  il  se  peut  qu'il  s'en  forme  quel-> 
quefoia  dans  les  trompes;  mais^  à  Tégard  des  testicules  ^  repéra^ 
tion  me  paroit  beaucoup  |dus  difficile  :  cependant  elle  n'est  peut-* 
être  pas  absolument  impctosible  ;  car  si  L'on  suppose  que  la  liqueur 
séminale  du  mâle  soit  lancée  avec  assez  de  force  pour  être  portée 
jusqu'à  l'extrémité  des  trompes ^  et  qu'au  moment  qu'elle  y  ar- 
rive le  pavillon  vienne  à  se  redresser  et  à  embrasser  le  testicule  ^ 
alors  il  peut  se  faire  qu'elle  s'élève  encore  plus  haut,  et  que  le 
iuélange  des  deux  liqueurs  se  fesse  dans  le  lieu  même  de  l'ori- 
gine de  cette  liqueur,  c'est-à-dire ,  dans  la  cavité  du  corps  glan- 
duleux, et  il  pourroit  s'y  former  un  foetus,  mais  qui  n'arriverolt 
pas  à  sa  perfection.  On  a  quelques  faits  qui  semblent  indiquer  que 
cela  est  arrivé  quelquefois.  Dans  V Histoire  de  l'ancienne  ^ca-- 
demie  des  Sciences  (  tome  II,  page  91  ),  on  trpuve  une  observa- 
tion à  ce  sujet.  M.  Theroude,  chirurgien  à  Paris,  fit  voira  i'Aca- 
démie  une  masse  informe  qu'il  avoit  trouvée  dans  le  testicule  droit 
d'une  fille  âgée  de  dix-huit  ans;  on  y  remarquoit  deuxfentev 
ouvertes  et  garnies  de  poils  comme  deux  paupières  :  au^desuis  de 
ces  paupières  étoit  une  espèce  de  front  avec  une  ligne  noire  à  Id 
place  des  sourcils;  immédiatement  au-dessus  il  y  avoit  pluaieuri 
cheveux  ramassés  en  deux  paquets,  dont  l'un  étoit  long  de  sept 
pouces  ,  et  l'autre  de  trois  :  au-dessous  du  grand  angle  de  l'œil 
sortoient  deux  dents  molaires,  dures,  grosses  et  blanches;  elles 
étoient  avec  leurs  gencives;  eUes  avoient  environ  trois  lignes  de 
longueur,  et  étoient  éloignées  Tune  de  l'autre  d'une  li^ie  ;  une 
troisième  dent  plus  grosse  sortoit  au-dessous  de  ces  deux-tii.  Il 
paroissoit   encore  d'autres  dents  difieremment  éloignées  les  unes 
des  autres ,  et  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  deux  autres, 
entre  autres,  de  la  nature  des  canines,  sortoient  d'une  ouverture 
placée  à  peu  près  où  est  l'oreille.  Dans  le  même  volume  (page  s44}, 
il  est  rapporté  que  M.  Mery  trouva  dans  le  testicule  d'an» 
femme ,  qui  étoit  abcédé,  un  os  de  la  mâchoire  supérieure  avec 
plusieurs  dents  si  parfaites,  que  quelques-unes  parurent  avoir 
plus  de  dix  ans.  On  trouve  dans  le  Journal  de  médecine  (  jan- 
vier i683  )  ,  publié  par  l'abbé  de  la  Roque,  l'histoire  d'une  dame 
qui,  ayant  fait  huit  enfiins  fort  heureusement^  mourut  de  la 
grossesse  d'un  neuvième ,  qui  s'étoit  formé  auprès  de  l'un  de  ses 
testicules ,  ou  même  dedans  :  je  dis  auprès  ou  dedans ,  parœ  que 
cela  n'est  pas  bien  clairement  expliqué  dans  la  relation  qaun 
M.  de  Saint-Maurice ,  médecin ,  à  qui  on  doit  cette  observation, 
a  faite  de  cette  grossesse  :  il  dit  seulement  qu'il  ne  doute  pas  que 
h  Ibetus  ne  fût  dans  le  testicule  ;  uxm  lorsquil  le  trouva ,  ii 
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^toit  dans  rabdomen.  Ce  fœtus  étoit  gros  comme  le  ponce  j  et 
entièrement  formé  :  on  y  reoonnoiasoit  aisément  le  sexe.  On 
trouve  aussi  dans  les  IVansactioru  philosophiques  quelques  ob-- 
servations  sur  des  testicules  de  femmes^  où  l'on  a  trouvé  des 
dents  y  des  cheveux,  des  os.  Si  tous  ces  faits  sont  vrais,  on  ne  peut 
guère  les  expliquer  que  comme  nous  l'avons  fidt ,  et  il  &udra 
supposer  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  monte  quelquefois, 
quoique  très-rarement,  jusqu'aux  testicules  de  la  femelle;  ce- 
pendant j'avouerai  que  j'ai  quelque  peine  à  le  croire  :  première-» 
ment,  parce  que  les  Êiits  qui  paroissent  le  prouver  sont  extrême^ 
ment  rares  ;  en  second  lieu,  parce  qu'on  n'a  jamais  vu  de  foetus 
parfait  dans  les  testicules,  et  que  lobservation  de  M.  Littre,  qui 
est  la  seule  de  cette  espèce ,  a  paru  fort  suspecte  ;  en  troisième  lieu, 
parce  qu'il  n'est  pas  impossible  que  la  liqueur  séminale  de  la  fe- 
melle ne  puisse  toute  seule  produire  quelquefois  des  masses  orga- 
nisées, comme  des  môles,  des  kystes  remplis  de  cheveux ,  d'os ,  de 
chair  :  et  enfin  parce  que  si  l'on  veut  ajouter  foi  à  toutes  les  obser-* 
vations  des  anatomistes,  on  viendra  à  croire  qu'il  peut  se  former 
des  fœtus  dans  les  testicules  des  hommes  aussi  bien  que  dans  ceux 
des  femmes;  car  on  trouve  dans  le  second  volume  deVJIistoire 
de  V ancienne  Acculémie  (  page  âgS  ) ,  une  observation  d'un  chi« 
rurgien  qui  dit  avoir  trouvé  dans  le  scrotum  d'un  homme  une 
masse  de  la  figure  d'un  enfant  enfermé  dans  les  membranes  :  on 
y  distinguoit  la  télé,  les  pieds,  les  yeux,  des  os  et  des  cartilages. 
Si  toutes  ces  observations  étoient  également  vraies ,  il  fiiudroit  né^ 
cessairement  choisir  entre  les  deux  hypothèses  suivantes,  ou  que 
la  liqueur  séminale  de  chaque  sexe  ne  peut  rien  produire  toute 
seule  et  sans  être  mêlée  avec  celle  de  l'autre  sexe ,  ou  que  cette 
liqueur  peut  produire  toute  seule  des  masses  irréguUères,  quoi- 
que organisées.  En  se  tenant  à  la  première  hypothèse,  on  aeroit 
obligé  d'admettre,  pour  expliquer  tous  les  &its  que  nous  veqon» 
de  rapporter,  que  la  liqueur  du  mâle  peut  quelquefois  monter 
jusqu'au  testicule  de  la  femelle,  et  y  former,  en  se  mêlant  avec 
la  liqueur  séminale  de  la  femelle, des  corps  organisés; et  de  même, 
que  quelquefois  la  liqueur  séminale  de  la  femelle  peut,  en  se 
répandant  avec  abondance  dans  le  vagin,  pénétrer,  dans  le  tempt 
de  la  copulation,  jusque  dans  le  scrotum  du  mâla,  à  peu  près 
comme  le  virus  vénérien  y  pcnètre  souvent ,  et  que,  dans  ces  cas, 
qui  sans  doute  seroient  aussi  fort  rares,  il  peut  se  former  un  oorpa^ 
organisé  dans  le  scrotum  par  le  mélange  de  cette  liqueur  séminale 
de  la  femelle  avec  celle  du  mâle,  dont  une  partie  qui  étoit  dan» 
Turètre  aura  rebroussé  chemin,  et  sera  parvenue ^  avec  celle  der 
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la  femelle^  jusque  dans  le  scrotum  :  ou  bien,  si  l'on  admet  Taufre 
hypothèse  y  qui  me  pafoît  plus  vraisemblable,  et  qu'on  suppose 
que  la  liqueur  séminale  de  chac[ue  individu  ne  peut  pas ,  à  la  vé- 
rité, produire  toute  seule  uii  àtfimal ,  un  foetus ,  mais  qu'elle  puisse 
produire  des  masses  organisées  lorsqu'elle  se  trouve  dans  des  lieux 
oii  ses  particules  actives  peuvent  en  quelque  façon  se  réunir,  et 
où  le  produit  de  cette  réunion  peut  trouver  de  la  nourriture, 
alors  on  pourra  dire  que  toutes  ces  productions  osseuses ,  diamues , 
chevelues;  dans  les  testicules  dés  femelles  et  dans  le  scrotum  des 
mâles,  peifvent  tirer  leur  origine  de  la  seule  liqueur  de  l'individu 
dans  lequel  elles  se  trouvent.  "Situé  c'est  assez  s'arrêter  sur  des 
observations  dont  les  fiits  me  paroissoieut  plus  incertains  qu*inex- 
plicaUes;  car  facvone  que  ;e  suis  très-porté  à  imaginer  que ,  dans 
de  ce^ines  circonstances  et  dans  de  certains  états^  la  liqueur  sé- 
minale d'un  individu  mâlé  ou  femelle  peut  seule  produire  quel- 
que chose.  Je  serois ,  par  exemple ,  fort  tenté  de  croire  que  les 
filles  peuvent  faire  des  niodes  saiis  avoir  eu  de  communlcalion 
avec  le  mâle ,  comme  les  pbùlés  font  des  œufs  sans  avoir  vu  le  coq  : 
je  pourrois  appuyer  cette  opinion  de  plusieurs  observations  qui 
me  paroissent  au  moins  àuài  cértaihes  que  celles  que  je  viens 
de  citer,  et  je  me  rappelle  que  M.  de  la  l^ne,  médecin  et  anato* 
miste,  de  l'Académie  des  Sciences,  a  &it  un  Mémoire  snrœ  sujet, 
dans  lequel  il  assui^e  que  dés  réEgiéusés  t>ien  cloîtrées  avoîent 
fait  des  môles.  Pourquoi  oelà  seroit-iî  impossible,  puisque  les 
poules  font  des  oèùf^  si^ns  communibatièn  avec  le  coq ,  et  que, 
dans  la  cioatricute  de  ces  oèufe ,  ori  voit ,  au  lieu  d'un  poulet, 
une  môle  avec  dés  appendices  ?  L'analogie  me  paroit  avoir  assex 
de  force  pour  qn'ori  pm*sse  au  moins  douter  et  suspendre  sou 
jugement.  Qàôi  qu'il  en  ^it ,  il  est  certain  qu'A  &ut  le  mélange 
dès  deait  lùyueti^s  pob!r  fenfner  u'n  apii^at,  que  ce  mélange  ne 
petrt  venir  à  hîen  que  qtidàâ  il  se  ùtît  ddns  hC  matrice  ou  bien 
daiis  létf  tronlpeà  de  h  ihatrice  /  6d  les  anatomistes  ont  trouvé 
quelquefois  de^  fbëtuii^  et  ^ifil  est  rialiurer  d'imaginer  que  ceu:c 
qui  ont  été  tMuVés  hors"  dé' là  matrice  et  d'a'ns  la  cavité  de  Fabdo- 
mén'  son\  s6Vtis  par  l'e^Àré^ité  de»  tit)fbpès'  ou  par  quelque  ou- 
verture ^ixi  ftèst  ÙLité  par  accident  k  ]k  matrice^  et  que  ces  firtus 
ne  ttint pà/totiKb&  du  testicule,  où  il  me  j^roît  fort  difficile  qu  ils 
puissent  ^  (atïAér,'  parce'  qûè  je  regardé  comnie  uÂe  chose  presque 
impossible  que  là  Itqto^thr  séminale  du  mâTe  puisse  remonter  jus^ 
que-là.  Leenwenhoeck  à  supputé  la  vitesise  du  mouvement  de  ses 
prétendus  animaux  spermatiques ,  et  fl  a  trouvé  qu*ils  pouvoieot 
fiiire  quatre  ou  cinq  ponces  de  chemin  eà  quarante  minutes.  Ce 
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tàbuVement  àeroit  plus  que  suffisant  pour  parrenir  du  yagin  dans 
la  matrice^  de  la  matrice  dans  les  trompes  y  et  des  trompes  dantf 
les  testicules  y  en  une  heure  ou  deux,  si  toute  la  liqueur  ayoit  ce 
même  mouvement  :  mais  comment  concevoir  que  les  molécules 
organiques  qui  sont  en  mouvement  dans  Cette  liqueur  du  mâle^ 
et  dont  le  mouvement  cesse  aussitôt  que  le  liquide  dans  lequel 
elles  se  meuvent  Vient  à  leur  manquer;  comment  concevoir | 
dis-je ,  que  ces  molécules  puissent  arriver  jusqu'aux  testicules ,  à 
moins  que  d'admettre  que  la  liqueur  elle-même  y  arrive  et  les  j 
porte  ?  Ce  mouvement  de  progfession  qu'il  fiiut  supposer  dans 
la  liqueur  même  ne  peut  être  produit  par  celui  des  molécules 
organiques  qu'elle  contient.  Ainsi ,  quelque  activité  que  l'on  sup« 
pose  à  ces  molécules ,  on  ne  voit  pas  comment  elles  poiuroient 
arriver  aux  testicules  et  y  foftnef  un  foetus ,  &  moins  que,  pat 
quelque  voie  que  nOus  ne  oonnoissons  point ,  pai"  quelque  force 
i*ésidante  dans  le  testicule,  ta  liqueur  même  ne  fût  pompée  et  at- 
tirée jusque-là;  ce  qui  est  une  supposition  non-seulement  gra-* 
tuite ,  mais  même  contre  la  vraisemblance. 

Autant  il  est  douteux  que  la  liqueur  séminale  du  mâle  puisse 
jamais  parvenir  aux  testicules  de  la  femelle,  autaht  il  paroît  cer^ 
tain  qu'elle  pénètre  la  matrice,  et  qu'elle  y  entre,  soit  par  l'orifice, 
soit  à  travers  le  tissu  même  des  membranes  de  ce  viscère.  La 
liqueur  qui  découle  des  corps  glanduleux  des  testicules  de  la  fe- 
melle peut  aussi  entrer  dans  la  matrice,  soit  par  ^ouverture  qui 
est  à  Fextrémité  supérieure  des  trompes,  soit  à  travers  le  tissu 
même  de  ces  trompes  et  de  la  matrice.  Il  y  à  des  observations  qui 
semblent  prouver  clairement  que  ces  liqueurs  peuvent  entiei? 
dans  la  matrice  à  travers  le  tissu  de  6e  vjscère;  je  vais  en  rap-* 
porter  une  de  M.  Weitbrech,  habile  anatomiste,  de  l'académie 
de  Pétersbourg ,  qui  confirme  mon  opinion  :  Res  omni  atienUonê 
dignisêima  ohlata  mihi  est  in  utero  feminœ  aUcujue  à  me  dis- 
secUB  :  erat  utérus  eà  magrUtudine  quà  esse  solet  in  virginibusf 
tubœque  amhœ  apettce  quidem  ad  ingressum  uteri,  ita  ut  ex  hoc 
in  iUas  cum  specillo  facile  pôssem  transire  ac  flatum  injicere} 
sed  in  tubarum  extremo  nulia  dabatur  apertura,  nuilus  adiiusi 
fimbruirum  enim  ne  vestigium  quidem  aderat;  sed  loco  illarum 
bulbus  aliquis  pyriformia  materid  subalbidd  ftuidà  tUTgens,  iri 
cujus  mediofibra  plana  nert^ea,  cicatriculœ  œmula,  apparèbat, 
quœ  sub  ligameniuli  specie  usque  ad  ouarii  inpolucra  protende-' 
baiur» 

Vices,  eadem  à  Regnero  de  GrOafjam  oHm  jtotàtà.  ÊqUideTrà 
non  negat^erim  illustrem  hune  prosectorem  in  libro  sua  de  organià 

Buffon,  4.  4j 
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^muUehrihus  non  modo  similem  tubam  deUnectase^  tabula  XIX, 
fig'  ^/  ^^^  ^^  "^onuissê  a  tubas,  quamvis  secundian  ordinariam 
«  nalurœ  dispoaitionem  in  extremitate  sua  notabiletn  semper 
«  coarctationem  habeant,  prœter  naturam  tamên  aliquandn 
t(  claudL  »  Verîim  enimverà,  càm  non  meminerU  auctor  an 
id  in  utraqne  tuba  ita  deprehenderit ,  an,  in  virginej  an  statut 
iste  prœternaturalis  stgrilitatem  inducat  ^  an  verù  conceptio  ni- 
Jdlominus  fieri  possit,  an  à  priipcipio  vitœ  talis  structura  suam 
on'ginem  ducat ,  sipe  an  tractu  temporis  iia  degênerare  tubœ  pos- 
wit,  facile  perspicimus  multa  nobis  relicta  esse  problemata  quœ, 
utcumque  soluta  y  multàm  negotU  facessant  in  exemple  nostro, 
Erat  enim  kœç  femina  maritata  ,  yiginti  quatuor  annoe  nota, 
quasfiUumpepererat  quem  vidi  ipse,  octojamannos  natum.  Die 
igitur  tubas  ab  incunabulis  clausas  st^rilitaien^  inducere  :  quare 
Juec  nostra  femina  peperit?  J)ic  concepisse  tubis  claasis  :  quo- 
^modd  ovulum  ingredi  tubampotuit  ?  Die  coaluisse  tubcu poal par- 
tum:  quomodd  id  nosti?  qupmodà  adeo  evanescere  in  utroque 
iaterefimbriœ  possunt,  tamquam  nunquam  adfuissent?  SI  qui- 
dem  ex  oifario  ad  tabacs  alia  daretur  via  prœter  illanun  orificium, 
unico  gressu  omnes  superarenfur  difficuUates:  sedfictiones  intel- 
iectum  quidemadjui^antfreiveritatemnon  demonstrant ;  prœstat 
igitur  îgnorationem  fateri ,  quàm  spcculationibus  induire. 
(  yide  Comment,  acad.  PetropoL  tom,  IV,  pag.  a6i  et  a6a.  ) 
L'auteur  de  cette  observation,  qui  marque,  comme  Von  Toit, 
autant  d'esprit  et  de  jugement  que  de  oonnoisKince  en  anatomie , 
a  raison  de  se  bire  ces  difficultés,  qui  p^robsent  être  en  effet  in- 
iiurmontabies  dans  le  système  des  œu6,  mais  qui  disparoissent 
dans  notre  explication  ;  et  cette  observation  semble  seulement 
prouver,  comme  nous  l'avons  d^i,  que  la  ligueur  séminale  de  la 
femelle  peut  bien  pénétrer  le  tissu  de  la  matrice,  et  7  entrer  à 
travers  les  pores  des  membr^es  de  ce  viscère,  comme  je  ne  doute 
])as  que  celle  du  mâle  ne  puisse  y  entrer  aussi  de  la  même  fiiçon  : 
il  me  semble  que ,  pour  se  le  persuader,  il  suffit  de  fiure  attention 
à  l'altéra tion  que  la  liqueur  séminale  du  maie  cause  à  oe  Tiacère, 
et  à  l'espèce  d^  végétation  ou  de  dévelof^ment  qu'elle  y  caus;^. 
P'ailleurs  la  liqueur  qui  sort  par  l^es  lacunes  de  Graaf ,  tant  céïc& 
qui  sont  autour  du  pol  de  la  matrice  que  celles  qui  aont  aux  en- 
virons  de  l'orifice  extérieur  de  l'urètre ,  étant,  comme  nont l'avons 
insinué,  de  la  même  nature  que  la  liqueur  du  corps  glanduleux, 
il  est  bien  évident  que  cette  liqueur  vient  des  testicules,  et  ce- 
pendant il  n'y  a  aucun  vaisseau  qui  puisse  la  conduire ,  aucune 
voie  connue  par  où.  elle  puisse  passer  ;  par  conséquent  on  doit  coa* 
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Thire  qu'elle  pénètre  le  tissu  spongieux  de  toutes  ces  parties,  et 
que  non-seulement  elle  entre  ainsi  dans  la  matrice ,  maïs  même 
qu'elle  en  peut  sortir  lorsque  ces  parties  sont  en  irritation. 

Mais  quand  même  on  se  refuseroit  à  cette  idée ,  et  qu'on  traite- 
roit  de  chose  impossible  la  pénétration  du  tissu  de  la  matrice  et 
des  trompes  par  les  molécules  actives  des  liqueurs  séminales ,  on 
ne  pourra  pas  nier  que  celle  de  la  femelle  qui  découle  des  corps 
glanduleux  des  testicules  ne  puisse  entrer  par  l'ouverture  qui 
est  à  l'extrémité  de  la  trompe  et  qui  form^  le  pavillon  ;  qu'elle  ne 
puisse  arriver  dans  la  cavité  de  la  matrièe  par  cette  voie ,  comme 
celle  du  mâle  y  arrive  par  l'orifice  de  ce  viscère ,  et  que  par  con- 
séquent ces  deux  liqueurs  ne  puissent  se  pénétrer ,  se  mêler  inti- 
mement dans  cette  cavité ,  et  y  former  le  fœtus  de  la  manière 
dont  nous  Favons  expliqué. 

CHAPITRE  IX. 

J)u  détfeloppêment  et  de  rcuscroissement  du  fœtus,   de  Vctccou- 

chementj  etc. 

On  doit  distinguer  dana  le  dévdoppement  du  fœtus  des  degvéi 
difierens  d'acxroissementdans  de  certaines  parties,  qui  sont,  pour 
ainsi  dire ,  des  espèœs  diflérenles  de  développement.  Le  premier 
développement  qui  succède  immédiatement  à  la  formation  du 
fœtus  n'est  pas  un  accroissement  proportionnel  de  toutes  les 
parties  qui  le  composent  :  plus  on  s'éloigne  du  temps  de  la  for- 
mation ,  plus  cet  accroissement  est  proportionnel  dans  toutes  lea 
parties ,  et  ce  n'est  qu'après  être  sorti  du  sein  de  la  mère  que  l'ac- 
croissement de  toutes  les  parties  du  oorps  se  &it  à  peu  près  dans 
la  même  proportion.  Il  ne  faut  donc  paa  si'iniagiiier  que  le  fœ- 
tus ,  au  moment  de  sa  formation ,  soit  un  bomme  infiniment 
petit ,  duquel  la  figure  et  k  forme  soient  absolument  semblables 
à  celles  de  l'homme  adulte  :  il  est  vrai  que  le  petit  embryon  ooil* 
tient  réellement  toutes  les  parties  qui  doivent  composer  Thomme; 
mais  ces  parties  se  développent  successivement  et  diSéremment 
les  unes  des  auli-es. 

-  Dans  un  corps  organisé  comme  l'est  celui  d'un  animal ,  on 
peut  croire  quM  y  a  des  parties  plus  essentielles  les  unes  que  les 
autres  ;  et  sans  vouloir  dire  qu'il  pourroit  y  en  avoir  d'inutiles 
ou  de  superflnes ,  on  peut  soupçonner  que  toutes  ne  sont  pa?^ 
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d'une  néoeasité  également  absolue  >  et  qu'il  y  en  a  qudqaes-niie» 
dont  les  autres  semblent  dépendre  pour  leur  développement  et 
leur  disposition.  On  pourroit  dire  qu'il  j  a  des  parties  fonda* 
mentales  sans  lesquelles  l'animal  ne  peut  se  développer  ;  d'autrea 
qui  sont  plus  accessoires  et  plus  extérieures ,  qui  paroiaaent  tirer 
leur  origine  des  premières ,  et  qui  semblent  être  fidtes  autant 
pour  Tomement  y  la  symétrie  et  la  perfection  extérieure  de  l'a- 
nimal, que  pour  la  nécessité  de  son  existence  et  l'exercice  des 
fonctions  essentidles  à  la  vie.  Ces  deux  espèces  de  partie»  diflë- 
rentes  se  développent  successivement ,  et  sont  déjà  toutes  presque 
également  apparentes  lorsque  le  fœtus  sort  du  aein  de  k  mère  : 
maïs  il  y  a  encore  d'autres  parties ,  comme  les  dents ,  que  la  Na- 
ture semble  mettre  en  réserve  pour  ne  les  £iire  paroitre  qu'au 
bout  de  plusieurs  années  ;  il  y  en  a  ,  comme  les  corps  glandu- 
leux des  testicules  des  femelles ,  la  barbe  des  mâles,  etc. ,  qui  ne 
ae  montrent  que  quand  le  temps  de  produire  son  semblable  est 
arrivé ,  etc. 

lime  paroîtque*,  pour  reconnottre  les  parties  fondamentales  et 
essentielles  du  corps  de  l'animal ,  il  &ut  fidre  attention  au  nombre, 
à  la  situation  et  à  la  nature  de  toutes  les  parties  :  celles  qui  sont 
simples  >  celles  dont  la  position  est  invariable ,  celles  dont  la  na- 
ture est  telle  que  l'animal  ne  peut  pas  exister  sans  elles ,  aercmt 
certainement  les  parties  essentielles;  celles,  au  contraire,  qui 
sont  doubles  ou  en  plus  grand  nombre ,  celles  dont  la  grandeur 
et  la  position  varient ,  et  enfin  celles  qu'on  peut  retrancher  de 
l'animal  sans  le  blesser ,  ou  même  sans  le  fiûre  périr ,  peuvent 
être  regardées  comme  moins  nécessaires  et  plus  accessoires  à  la 
machine  animale.  Aristote  a  dit  que  les  seules  parties  qui  fiissent 
essentielles  à  tout  animal  étoient  celle  avec  laquelle  il  prend  la 
nourriture,  celle  dans  laquelle  il  la  digère ,  et  oàle  par  laquelle 
il  en  rend  le  superflu:  la  boudie  et  le  conduit  intestinal,  depuis 
la  bouche  jusqu'à  l'anus ,  sont  en  e£B»t  des  parties  simples  ,  et 
qu'aucune  autre  ne  peut  suppléer.  La  tète  et  l'épine  du  dos  aont 
aussi  des  parties  simples,  dont  la  position  est  invariable.  L'épine 
du  dos  sert  de  fondement  à  la  charpente  du  corps,  et  c'est  de  ii 
modie  allongée  qu'elle  coudent  que  dépendent  les.  mouvemeos 
et  l'action  de  la  plupart  des  membres  et  des  organes  :  c'est  aussi 
celte  partie  qui  paroit  une  des  premières  dans  Fembryoo ,  on 
pourroit  même  dire  qu'elle  paroit  la  première  ;  car  la  première 
chose  qu'on  voit  dans  la  cicatricule  de  l'œuf  est  une  masse  aUon' 
gée  dont  Textréraité ,  qui  forme  la  tête,  ne  diflPère  du  total  de  la 
masse  que  par  une  espèce  de  forme  contournée  et  un  peu  plus 
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wnilée  que  le  reste  :  or  ces  parties  simples  et  qui  paroissent  les- 
premières  sont  toutes  essentielles  à  l'existence ,  à  la  forme  et  à 
la  vie  de  l'animal. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  parties  doubles  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal que  de  parties  simples ,  et  ces  parties  doubles  semblent  avoir 
été  produites  symétriquement  de  chaque  côté  des  parties  simples , 
par  une  espèce  de  végétation  ;  car  ces  parties  doubles  sont  sem* 
blables  par  la  forme  ^  et  différentes  par  la  position.  La  maia 
gauche ,  par  exemple ,  ressemble  à  la  main  droite ,  parce  qu'elle 
est  composée  du  même  nombre  de  parties,  lesquelles  étant  prises 
séparément ,  et  étant  comparées  une  à  une  et  plusieurs  à  plur 
«ieurs  ,  n'ont  aucune  différence  :  cependant ,  si  la  main  gauche 
se  trouYoit  à  la  place  de  la  droite ,  on  ne  ponrroit  pas  s'en  servir 
aux  mêmes  usages,  et  on  auroit  raison  de  la  regarder  comme  un 
membre  très-différent  de  la  main  droite.  D  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  parties  doubles  :  elles  sont  semblables  pour  la 
forme ,  et  différentes  pour  k  position  ;  cette  position  se  rapporte 
au  corps  de  l'animal  ;  et  en  imaginant  une  ligne  qui  partage  le 
corps  de  haut  en  bas  en  deux  parties  égales,  on  peut  rapporter  à 
cette  ligne ,  comme  à  un  axe ,  la  position  de  toutes  ces  parties 
semblables. 

La  moelle  allongée ,  à  la  prendre  depuis  le  cerveau  jusqu'à 
aon  extrémité  inférieure ,  et  les  vertèbres  qui  la  contiennent , 
paroissent  être  Taxe  réel  auquel  on  doit  rapporter  toutes  les  par* 
ties  doubles  du  corps  animal  :  elles  semblent  en  tirer  leur  origine 
et  n'être  que  les  rameaux  symétriques  qui  partent  de  ce  tronc  ou 
de  cette  base  commune  ;  car  on  voit  sortir  les  cotes  de  chaque 
coté  des  vertèbres  dans  le  petit  poulet ,  et  le  développement  de 
ces  parties  doubles  et  symétriques  se  lait  par  une  espèce  de  végé^ 
tation,  comme  celle  de  plusieurs  rameaux  qui  partiroient  de 
plusieurs  boutons  disposés  régulièrement  des  deux  côtés  d'uno 
branche  principale.  Dans  tous  les  embryons ,  les  parties  du  mi-- 
lieu  de  la  tête  et  des  vertèbres  paroissent  les  premières  ;  ensuite 
on  voit  aux  deux  o6tés  d'une  vésicule  qui  &it  le  milieu  de  la  tête 
deux  autres  vésicules  qui  paroissent  sortir  de  la  première  ;  ces 
deux  vésicules  contiennent  les  yeux  et  les  autres  parties  doubles 
de  la  tête  :  de  même  on  voit  de  petites  éminences  sortir  en 
nombre  égal  de  chaque  côté  des  vertèbres ,  s'étendre ,  prendre 
de  l'aocroîssement,  et  former  les  cêfces  et  les  autres  parties  doubles 
du  tronc  ;  ensuite ,  à  côté  de  ce  tronc  déjà  formé ,  on  voit  pa-> 
roitre  de  petites  éminences  pareilles  aux  premières ,  qui  se  dé<» 
yeloppent ,  craiMent  insensiblement ,  et  forment  les  extrémités 
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supérieures  et  inférieures,  c'est-à-dire,  les  bras  et  les  jambes.  C9 
premier  développement  est  fort  différent  de  celui  qui  se  fait  dans 
la  suite  ;  c'est  une  production  de  parties  qui  semblent  naître  et 
qui  paroissent  pour  la  première  fois  ;  Tautre ,  qui  lui  succède  , 
n'est  qu'un  accroissement  de  toutes  les  parties  déjà  nées  et  for- 
mées en  petit,  à  peu  près  comme  elles  doivent  Tétre  en  grand. 

Cet  ordre  symétrique  de  toutes  les  parties  doubles  se  trouve 
dans  tons  les  animaux  :  la  régularité  de  la  position  de  ces  partie» 
doubles ,  l'égalité  de  leur  extension  et  de  leur  accroissement  tant 
en  masse  qu'en  volume ,  leur  parfaite  ressemblance  entre  elles 
tant  pour  le  total  que  pour  le  détail  des  parties  qui  ks  composent, 
semblent  indiquer  qu'elles  tirent  réellement  leur  origine  des  par- 
ties simples  ;  qu'il  doit  résider  dans  ces  parties  simples  une  force 
qui  agit  également  de  cbaque  côté ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
que  ks  parties  simples  sont  les  points  d'appui  contre  lesquels 
s'exerce  l'action  des  forces  qui  produisent  le  développement  des 
parties  doubles  ;  que  l'action  de  la  force  par  laquelle  s'opère  le 
développement  de  la  partie  droite  est  égale  à  l'action  de  la  forte 
par  laquelle  se  fiiit  le  développement  de  la  partie  gaucbe  ,  et  que 
par  conséquent  elle  est  contre-balancée  par  cette  réaction. 

De  là  on  doit  inférer  que  s'il  y  a  quelque  défaut ,  quelque  ex- 
cès ou  quelque  vice  dans  la  matière  qui  doit  servir  à  former  les 
parties  doubles ,  comme  la  force  qui  les  pousse  de  cbaque  côté 
de  leur  base  commune  est  toujours  égale ,  le  délant ,  l'excès  ou 
le  vice  ,  se  doit  trouver  à  gaucbe  comme  à  droite  ;  et  que ,  par 
exemple ,  si ,  par  un  défaut  de  matière ,  un  homme  se  trouve 
n'avoir  que  deux  doigts ,  au  lieu  de  cinq ,  à  la  main  droite ,  il 
n'aura  non  plus  que  deux  doigts  à  la  main  gauche;  ou  bien  que, 
si ,  par  un  excès  de  matière  organique ,  il  se  trouve  avoir  six 
doigts  à  l'une  des  mains ,  il  aura  de  même  six  doigts  à  l'autre  ; 
ou  si ,  par  quelque  vice,  la  matière  qui  doit  servir  à  la  formation 
de  ces  parties  doubles  se  trouve  altérée,  il  y  aura  la  même  al- 
tération à  la  partie  droite  qu'à  la  partie  gauche.  C'est  aussi  œ  qui 
arrive  asses  souvent  :  la  plupart  des  monstres  le  sont  avec  symé- 
trie ;  le  dérangement  des  parties  paroît  s'être  &it  avec  ordre ,  et 
l'on  voit  par  les  erreurs  mêmes  de  la  Nature  qu'elle  se  méprend 
toujours  le  moins  qu'il  est  possible. 

Cette  harmonie  de  position  qui  se  trouve  dans  les  parties  dou- 
bles des  animaux,  se  trouve  aussi  dans  les  végétaux  :  les  branches 
poussent  des  boutons  de  chaque  côté  ;  les  nervures  des  fouilles 
sont  également  disposées  de  chaque  coté  de  la  nervure  princi- 
pale :  et  quoique  l'ordre  symétrique  paroisse  mdm  exact  daoi 
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les  végétaux  que  dans  les  animaux  ,  c'est  seulement  parce  qu'il  y 
i^st  plus  varié,  les  limites  de  la  symétrie  y  sont  plus  étendues  et 
moins  précises  ;  maïs  on  peut  cependant  y  reconnoître  aisément 
cet  ordre ,  et  distinguer  les  parties  simples  et  essentielles  de  celles 
qui  sont  doubles ,  et  qu'on  doit  regarder  comme  tirant  leur  ori* 
gine  des  premières.  On  verra  dans  notre  Discours  sur  les  végé- 
taux quelles  sont  les  parties  simples  et  essentielles  du  végétal ,  et 
de  quelle  manière  se  ùAt  le  premier  développement  des  partie» 
doubles  y  dont  la  plupart  ne  sont  qu'accessoires. 

Il  n'est  guère  possible  de  déterminer  sous  quelle  forme  exis^ 
tent  les  parties  doubles  avant  leur  développement ,  de  quelle  Êiçon 
elles  sont  pliées  les  unes  sur  les  autres ,  et  quelle  est  alors  la  figure 
qui  résulte  de  leur  position  par  rapport  aux  parties  simples.  Le 
corps  de  l'animal,  dans  l'instant  de  sa  formation  ,  contient  cer- 
tainement toutes  les  parties  qui  doivent  le  composer;  mais  la  po- 
sition relative  de  ces  parties  doit  être  bien  différente  alors  de  ce 
qu'elle  devient  dans  la  suite.  lien  est  de  même  de  toutes  les  partie» 
de  l'animal  ou  du  végétal ,  prises  séparément  :  qu'on  observe  seu* 
lement  le  développement  d'une  petite  feuille  naissante,  on  verra 
qu'elle  est  pUée  des  deux  côtés  dé  la  nervure  principale ,  que  ces 
parties  latérales  sont  comme  superposées ,  et  que  sa  figure  ne  res* 
semble  point  du  tout  dans  ce  temps  à  celle  qu'elle  doit  acquérir 
dans  la  suite.  Loi^sque  l'on  s'amuse  à  plier  du  papier  pour  former 
ensuite,  au  moyen  d'un  certain  développement ,  des  fi>rmes  régu- 
lières et  symétriques,  comme  des  espèces  de  couronnes,  de  cof^ 
fres ,  de  bateaux ,  etc. ,  on  peut  observer  que  les  différentes  plica- 
tures  que  l'on  fiiit  au  papier  semblent  n'avoir  rien  de  commun 
avec  la  forme  qui  doit  en  résulter  par  le  développement  ;  on  voit 
seulement  que  ces  plicatures  se  font  dans  un  ordre  toujours  sy- 
métrique, et  que  l'on  fait  d'un  côté  ce  que  l'on  vient  de  &ire  de 
l'autre  :  mais  ce  seroit  un  problème  au  -  dessus  de  la  géométrie 
connue,  que  de  déterminer  les  figures  qui  peuvent'  résulter  de 
tous  les  développemens  d'un  certain  nombre  de  plicatures  don- 
nées. Tout  ce  qui  a  immédiatement  rapport  à  la  position,  manque 
absolument  à  nos  sciences  mathématiques  :  cet  art,  que  Leibnitz 
appeloit  AntUysiê  êitua ,  n'est  pas  encore  né,  et  cependant  cet  art, 
qui  nous  feroit  connoître  les  rapports  de  position  entre  les  choses» 
seroit  aussi  utile  et  peut-être  plus  nécessaire  aux  sciences  natu- 
relles que  l'art  qui  n'a  que  la  grandeur  des  choses  pour  objet  ;  car  on 
a  plus  souvent  besoin  de  connoître  la  forme  que  la  matière.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas,  lorsqu'on  nous  présente  une  forme  déve- 
loppée, reconnottre  ce  qn'dle  étoit  avant  son'  développement  ;  et 
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de  même  lonqa'on  nous  fiiit  voir  nue  forme  enveloppée,  c'est-à- 
dire,  une  forme  dont  les  parties  sont  repliées  les  unes  sur  les  au* 
très,  nous  ne  pouvons  pas  juger  de  ce  qu'elle  d<Mt  produire  par 
tel  ou  tel  développement  :  n'est-il  donc  pas  évident  que  nous  no 
pouvons  juger  en  aucune  fiiçon  de  la  position  relative  de  ceit  par- 
ties repliées  qui  sont  comprises  dans  un  tout  qui  doit  changer 
de  figure  en  se  développant  ? 

Dans  le  développement  des  productions  de  la  Nature,  mm-aeo- 
lement  les  parties  pliées  et  superposées ,  comme  dans  les  plicatures 
dont  nous  avons  parlé ,  prennent  de  nouvelles  positions ,  mais 
elles  acquièrent  en  même  temps  de  l'étendue  et  de  la  solidité  : 
puisque  nous  ne  pouvons  donc  pas  même  déterminer  au  juste  le 
résultat  du  développement  simple  d'une  forme  enveloppée,  dans 
lequel,  comme  dans  le  morceau  de  papier  plié,  il  n'y  a  qu'un 
changement  de  position  entre  les  parties ,  sans  aucune  augmen- 
tation ni  diminution  du  volume  ou  de  la  masse  de  Ja  matière , 
comment  nous  seroit-il  possible  de  juger  du  développement  oom- 
posé  du  corps  d'un  animal  dans  lequel  la  position  reLadve  des  par- 
ties change  aussi  bien  que  le  volume  et  la  masse  de  ces  mêmes 
parties  ?  Nous  ne  pouvons  dope  raisonner  sur  cela  qu'en  tirant 
quelques  inductions  de  l'examen  de  la  chose  même  dans  les  difie- 
rens  temps  du  développement ,  et  en  nous  aidant  des  ofaso^a- 
tions  qu'on  a  fiiites  sur  le  poulet  dans  l'œuf,  et  sur  les  ftelus  nou- 
veUement  formés ,  que  les  accidens  et  les  fiiusses  couches  ont 
«ouvent  donné  lieu  d'observer. 

On  voit,  à  la  vérité,  le  poulet  dans  l'œuf  avant  qu'il  ait  été 
couvé;  il  est  dans  une  liqueur  transparente  qui  est  contenue  dans 
une  petite  bpurse  formée  par  une  memlmine  très-fine  au  centre 
de  la  cicatricule  :  mais  ce  poulet  n'est  encore  qu'un  point  de  ma* 
tière  inanimée ,  dans  lequel  on  ne  distingue  aucune  organisation 
sensible,  aucune  ûgajce  bien  déterminée;  on  juge  seul^nent  par 
la  forme  extérie  ure  que  l'une  des  extrémités  est  la  tête,  ebque 
le  reste  est  l'épine  du  dos  :  le  tout  n'est  qu'unç  gelée  transparenie 
qui  n'a  presque  point  de  consistance.  Il  paroît  que  c'est  là  le  pre- 
Plier  produit  de  la  fécondation ,  et  que  cette  forme  est  le  premier 
résultat  du  mélange  qui  s'est  fiiit  dans  la  cicatricule  de  ht  semence 
du  mâle  et  de  celle  de  la  femelle  ;  cependant,  avant  qpe  de  rassu- 
rer, il  y  a  plu  sieura  choses  auxquelles  il  &ut  fiiire  attention.  Lors- 
que la  poule  a  habité  pendant  quelques  jours  avec  le  ooq  et  qu'on 
l'en  sépare  en  suite  ,  les  œu&  qu'elle  produit  après  cette  sépara- 
tion ne  laîss  ent  pas  d'être  féconds  comme  ceux  qu'elle  a  produih 
daiia  Iq  temps  de  son  habitation  avec  le  maie.  L'oeuf  que  U.  pouls 
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pond  vingt  jours  après  avoir  été  séparée  du  coq  produit  un  pou- 
Jet  comme  celui  quelle  aura  pondu  vingt  jours  auparavant; 
peut-être  même  que  ce  terme  est  beaucoup  plus  long  ^  et  que  cette 
fécondité  communiquée  aux  œu&  de  la  poule  par  le  coq  s'étend 
à  ceux  qu'elle  ne  doit  pondre  qu'au  bout  d'un  mois  ou  davan- 
tage :  les  œu6  qui  ne  sortent  qu'après  ce  terme  de  vingt  jours  ou 
d'un  mois,  et  qui  sont  féconds  comme  les  premiers,  se  dévelop- 
lient  dans  le  même  temps  ;  il  ne  fiiut  que  vingt-un  jours  de  cha- 
leur aux  uns  comme  aux  autres  pour  foire  éclore  le  poulet  :  ces 
derniers  œuù  sont  donc  composés  comme  les  premiers,  et  l'em- 
bryon y  est  aussi  avancé,  aussi  formé.  Dès-lors  on  pounx>it  pen- 
ser que  cette  fonne  sous  laqueUe  nous  paroît  le  poulet  dans  la 
cicatricule  de  l'œuf  avant  qu'il  ait  été  couvé,  n'est  pas  la  forme 
qui  résulte  immédiatement  du  mélange  des  deux  liqueurs,  et  il  y 
Huroit  quelque  fondement  à  soupçonner  qu'elle  a  été  précédée 
d'autres  formes  pendant  le  temps  que  l'œuf  a  séjourné  dans  le 
corps  de  la  mère  j  car  lorsque  l'embryon  a  la  forme  que  nous  lui 
voyons  dans  l'œuf  qui  n'a  pas  encore  été  couvé ,  il  ne  lui  fout 
plus  que  de  la  chaleur  pour  le  développer  et  le  faire  éclore  :  or, 
s'il  avoiteu  cette  forme  vingt  jours  ou  un  mois  auparavant,  lors- 
qu'il a  été  fécondé,  pourquoi  la  chaleur  de  Fintérieur  du  corps 
de  la  poule,  qui  est  certainement  assez  grande  pour  le  déve- 
lopper, ne  l'a-t-elle  pas  développé  en  effet  ?  et  pourquoi  ne 
trouve-t-on  pas  le  poulet  tout  formé  et  prêt  à  éclore  dans  ces 
œufi  qui  ont  été  fécondés  vingt-un  jours  auparavant,  et  que  la 
poule  ne  pond  qu'au  bout  de  œ  temps  ? 

Cette  difficulté  n'est  cependant  pas  aussi  grande  qu'elle  le  pa- 
it>ît  :  car  on  doit  concevoir  que,  dans  le  temps  de  l'incubation  du 
coq  avec  la  poule,  chaque  œuf  reçoit  dans  sa  cicatricule  une  pe- 
**î?,  P®'^*^^"  ^®  ^^  semenœ  du  mâle;  œtte  cicatricule  contenoit 
déjà  celle  de  la  femelle.  L'œuf  atUché  à  l'ovaire  est  dans  les  fe- 
melles ovipares  ce  qu'est  le  corps  glanduleux  dans  les  testicules 
des  femeUes  vivipare^.  La  cicatricule  de  Fœuf  sera ,  si  l'on  veut,  la 
cavité  de  ce  corps  glanduleux  dans  lequel  réside  la  liqueur  sémi- 
nale de  la  femelle  ;  œlle  du  mâle  vient  s'y  mêler  et  la  pénétrer.  Il 
doit  donc  résulter  de  ce  mélange  un  embryon  qui  se  forme  dans 
l'instant  même  de  la  pénétration  dee  deux  liqueurs  :  aussi  le  pre- 
mier œuf  que  la  poule  pond  immédiatement  après  la  communi- 
cation qu'elle  vient  d'avoir  avec  le  coq,  se  trouve  fécondé  et  pro- 
duit un  poulet  Ceux  qu'elle  pond  dans  la  suite  ont  été  fécondés 
de  la  même  foçon  et  dans  le  même  instant  ;  mais  comme  il  manque 
encore  h  ow  œaft  des  pirliea  eventieUes  dont  la  pcoductibn  ert 
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indépendante  de  la  semence  du  mâle,  qu'ils  n'ont  encore  ni  blanc^ 
ni  membranes  ni  coquille,  le  petit  embryon  contenu  dans  la  cica- 
tricule  ne  peut  se  développer  dans  cet  œuf  impar&it,  quoiqu'il 
y  soit  contenu  réellement,  et  que  son  développement  soit  aidé  de 
la  chaleur  de  Tintérieur  du  corps  de  la  mère.  11  demeure  donc 
dans  la  cica tricule  dans  l'état  oh  il  a  été  formé,  jusqu'à  ce  que 
l'œuf  ait  acquis  par  son  accroissement  toutes  les  parties  qui  sont 
nécessaires  à  l'action  et  au  développement  du  poulet  ;  et  ce  n'est 
que  quand  l'œuf  est  arrivé  à  sa  perfection  que  cet  embryon  peut 
commencer  à  naître  et  à  se  développer.  Ce  développement  se  fiiit 
au  dehors  par  l'incubation ,  mais  il  est  certain  qu'il  pourroit  se 
faire  au  dedans  ;  et  peut-être  qu'en  serrant  ou  cousant  l'orifice 
de  la  poule  pour  Tempecher  de  pondre  et  pour  retenir  Tœnf  dans 
l'intérieur  de  son  corps ,  il  pourroit  arriver  que  le  poulet  a*y  dé* 
velopperoit  comme  il  se  développe  au  dehors,  et  que  ai  la  poule 
pouvoit  vivre  vingt-un  jours  après  cette  opération ,  on  lui  ver- 
roit  produire  le  poulet  vivant,  à  moins  que  la  trop  grande  cba- 
leur  de  l'intérieur  du  corps  de  l'animal  ne  fît  corrompre  l'œuf  : 
car  on  sait  que  les  limites  du  degré  de  chaleur  nécessaire  pour 
faire  éclore  des  poulets  ne  sont  pas  étendues ,  et  que  le  défiiut  ou 
l'excès  de  chaleur  au-delà  de  ces  limites  est  également  nuisiUe  à 
leur  développement.  Les  derniers  œufe  que  la  poule  pond,  et  dans 
lesquels  l'état  de  l'embryon  est  le  même  que  dans  les 'premiers,  ne 
prouvent  donc  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  est  nécessaire  que 
Tœuf  ait  acquis  toute  sa  perfection  pour  que  l'embryon  puisse 
se  développer,  et  que,  quoiqu'il  ait  été  formé  dans  ces  œu&  long- 
temps auparavant ,  il  est  demeuré  dans  le  même  état  où  il  éioit 
au  moment  de  la  fécondation ,  par  le  dé&ut  de  blanc  et  des  autres 
parties  nécessaires  à  son  développement ,  qui  n'étoient  pas  encore 
formées,  comme  il  reste  aussi  dans  le  même  état  dans  les  œu& 
par&its ,  par  le  dé&ut  de  la  chaleur  nécessaire  à  ce  même  déve- 
loppement ,  puisqu'on  garde  souvent  des  œufs  pendant  un  temp 
considérable  avant  que  de  les  feire  couver;  ce  qui  n'empêche 
point  du  tout  le  développement  du  poulet  qu'ils  contiennent. 

Il  paroît  donc  que  l'état  dans  lequel  est  l'embryon  dans  roaif 
lorsqu'il  sort  de  la  poule  est  le  premier  état  qui  succède  immé- 
diatement à  la  fécondation  ;  que  la  forme  sous  laquelle  nous  le 
voyons  est  la  première  forme  résultant  du  mélange  intime  et  de 
La  pénétration  des  deux  liqueurs  séminales;  qu'il  n'y  a  pas  eo 
d'autres  formes  intermédiaires,  d'autres  développemens  anf»* 
rieurs  à  celui  qui  va  s'exécuter,  et  que  par  conséquent  en  sui- 
vant^ comme  l'a  fait  Malpighi^  ce  développement  heure  par  beure^ 
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on  en  saura  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  savoir^  à  moins  que  de 
trouver  quelque  moyen  qui  put  nous  mettre  à  portée  de  remonter 
encore  plus  haut,  et  de  voir  les  deux  liqueurs  se  mêler  sous  nos 
}'eux,  pour  reconnoître  comment  se  fiiit  le  premier  arrangement 
des  parties  qui  produisent  la  forme  que  nous  voyons  à  l'embryon 
dans  l'œuf  avant  qu'il  ait  été  couvé. 

Si  l'on  réfléchit  sur  cette  fécondation  qui  se  &it  dans  le  même 
moment ,  de  ces  œufii  qui  ne  doivent  cependant  paroitre  que  suc* 
cessivement  et  long-temps  les  uns  après  les  autres,  on  en  tirera  un 
nouvel  argument  contre  l'existence  des  œufi  dans  les  vivipares  ; 
car  si  les  femelles  des  animaux  vivipares ,  si  les  femmes  contien- 
nent des  œufs  comme  les  poules,  pourquoi  n'y  en  a-t-il  pas  plu- 
sieurs de  fécondés  en  même  temps ,  dont  les  uns  produiroient  des 
foetus  au  bout  de  neuf  mois,  et  les  autres  quelque  temps  après?  " 

Et  lorsque  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfiins ,  pourquoi  vien- 
nent-ils au  monde  tous  dans  le  même  temps?  Si  ces  fœtus  se  pro- 
duisoient  au  moyen  des  œufs,  ne  viendroient-ils  pas  successive- 
ment les  uns  après  les  autres ,  selon  qu'ils  auroient  été  formés  ou 
excités  par  la  semence  du  mâle  dans  des  œu&  plus  ou  moins  avan- 
cés ,  ou  plus  ou  moins  parfidts  ?  et  les  superfétations  ne  seroient- 
elles  pas  aussi  fréquentes  qu'elles  sont  rares,  aussi  naturelles  qu'elles 
paroissent  être  accidentelles  7 

On  ne  peut  pas  suivre  le  développement  du  fœtus  humain 
dans  k  matrice ,  comme  on  suit  cAm  dû  poulet  dans  l'œuf;  les 
occasions  d'observer  sont  rares,  et  nous  ne  pouvons  en  savoir 
que  ce  que  les  anatomistes,  les  chirurgiens  et  les  accoucheurs 
en  ont  écrit.  Cest  en  rassemblant  toutes  les  observations  particu- 
lières qu'ils  ont  fiiites ,  et  en  comparant  leurs  remarques  et  leurs 
descriptions ,  que  nous  allons  &ire  l'histoire  abrégée  du  fœtus 
humain. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'immédiatement  après  le  mélange  des 
deux  liqueurs  séminales,  tout  l'ouvrage  de  la  génération  est  dans 
la  matrice  sous  la  forme  d'un  petit  globe,  puisque  Ton  sait,  par  les 
observations  des  anatomistes,  que,  trois  ou  quatre  jours  après  la 
conception,  il  y  a  dans  la  matrice  une  bulle  ovale  qui  a  au  moins 
six  lignes  sur  son  grand  diamètre ,  et  quatre  lignes  sur  le  petit  ; 
cette  bulle  est  formée  par  une  membrane  extrêmement  fine,  qui 
renferme  une  liqueur  limpide  et  assez  semblable  à  du  blanc  d'œuf  : 
on  peut  déjà  apercevoir  dans  cette  liqueur  quelques  petites  fibres 
réunies,  qui  sont  les  premières  ébauches  du  fœtus.  On  voit  ram- 
per sur  la  sur&ce  de  la  bulle  un  lacis  de  petites  fibres,  qui  oc- 
cupe la  moitié  de  la  superficie  de  cet  ovt>ïde  depuis  l'une  des  extré- 
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mités  da  grand  axe  jusqu'au  milieu^  c'est-à-dire,  jusqu'au  œrde 
formé  par  la  révolution  du  petit  axe  :  ce  sont  là  les  premiers  ves- 
tiges  du  placenta. 

Sept  jours  après  la  conception ,  l'on  peut  distinguer  à  l'œil  sim- 
ple les  premiers  linéamens  du  fœtus;  cependant  ils  sont  encore 
informes  :  on  voit  seulement  au  bout  de  ces  sept  jours  ce  qu'on 
voit  dans  l'œuf  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  une  masse  d'une 
gelée  presque  transparente,  qui  a  déjà  quelque  solidité,  et  dans 
laquelle  on  reconnoît  la  tête  et  le  tronc,  parœ  que  cette  masse  est 
d'une  forme  allongée ,  que  la  partie  supérieure  qui  représente  le 
tronc  est  plus  déliée  et  plus  longue;  on  voit  aussi  quelques  petites 
£bres  en  forme  d'aigrelte  qui  sortent  du  milieu  du  corps  du  foetus 
et  qui  aboutissent  à  la  membrane  dans  laquelle  il  est  renfermé, 
aussi  bien  que  la  liqueur  qui  l'environne.  Ces  fibres  doivent  for- 
mer dans  la  suite  le  cordon  ombilical. 

Quinze  jours  après  la  conœption ,  l'on  comipenœ  à  bien  dis- 
tinguer la  tête,  et  à  reconnoitre  les  traits  les  plus  apparens  du  vi* 
sage;  le  nez  n'est  encore  qu'un  petit  filet  proéminent  et  perpen- 
diculaire à  une  ligne  qui  indique  la  séparation  des  lèvres  ;  on  voit 
deux  petits  points  noirs  i  la  plaœ  des  yeux,  et  deux  petits  trous 
à  œlle  des  oreilles.  Le  corps  du  fœtus  a  aussi  pris  de  l'aocroÎHe- 
ment  ;  on  voit  aux  deux  côtés  de  la  partie  supérieure  du  tronc  et 
au  bas  de  la  partie  inférieure  de  petites  protubérances  qui  scmt 
les  premières  ébauches  des  bras  et  des  jambes  :  la  longueur  du 
corps  entier  est  alors  à  peu  près  de  cinq  lignes. 

Huit  jours  après,  c'est-à-dire,  au  bout  de  trois  semaines,  le 
corps  du  fœtus  n'a  augmenté  que  d'environ  une  ligne;  mais  les 
bras  et  les  jambes ,  les  mains  et  les  pieds ,  sont  apparens.  L'accaoîs- 
sement  des  bras  est  plus  prompt  que  celui  des  jambes,  et  les  doigts 
des  mains  se  séparent  plus  tôt  que  ceux  des  pieds.  Dans  oe  miâma 
temps,  l'organisation  intérieure  du  fœtus  commenœ  à  être  aen- 
sible  ;  les  os  sont  marqués  par  de  petits  filets  aussi  fins  que  des  che- 
veux :  on  reconnoît  les  cotes  ;  elles  ne  sont  encore  que  des  fileta  dis- 
posés régulièrement  des  deux  côtés  de  l'épine  :  les  bras ,  les  jambei^ 
et  les  doigts  des  pieds  et  desjnains,  sont  aussi  représentés  par  ds 
pareils  filets. 

A  un  mois,  le  fœtus  a  plus  d'un  pouœ  de  longueur;  il  est  on 
peu  courbé  dans  la  situation  qu'il  prend  naturellement  au  milieu 
de  la  liqueur  qui  l'environne  :  les  membranes  qui  contiennent  le 
tout  se  sont  augmentées  ;en  étendue  et  en  épaisseur.  Toute  U 
masse  est  toujours  de  figure  ovoïde,  et  elle  est  alors  d'environ  un 
pouce  et  demi  sur  le  grand  diamètre,  et  d'un  jpouoe  et  un  quart 
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sur  le  petit  diamètre.  La  ûgate  humaine  n'est  plus  équivoque  dans 
le  foetus;  toutes  les  parties  de  la  face  sont  déjà  reoonnoissables;  le 
corps  est  dessiné  ;  les  hanches  et  le  ventre  sont  élevés;  les  mem- 
bres sont  formés  ;  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  ^parés  les 
uns  des  autres  ;  la  peau  est  extrêmement  mince  et  transparente  ; 
les  viscères  sont  déjà  marqués  par  des  fibres  pelotonnées;  les  vais-i 
seaux  sont  menus  comme  des  fils  ^  et  les  membranes  extrême- 
ment déliées;  les  os  sont  encore  mous,  et  ce  n'est  qu'en  quelquesi 
endroits  qu'ils  commaicent  à  prendre  un  peu  de  solidité  ;  le* 
vaisseaux  qui  doivent  composer  le  cordon  ombilical  sont  encore 
en  ligne  droite  les  uns  à  côté  des  autres.  Le  placenta  n'occupa 
plus  que  le  tiers  de  la  masse  totale,  au  lieu  que,  dans  les  pre-. 
miers  jours  il  en  occupoit  la  moitié  :  il  paroit  donc  que  son  ao-t 
croissement  en  étendue  superficielle  n'a  pas  été  aussi  grand  que 
celui  du  Ibetus  et  du  reste  de  la  masse  ;  mais  il  a  beaucoup  aug- 
menté en  solidité  :  son  épaisseur  est  devenue  plus  grande  à  pro- 
portion de  celle  de  l'enveloppe  du  ioetus,  et  on  peut  d^à  distin*. 
guer  les  deux  membranes  dont  cette  enveloppe  est  composée. 

Selon  Hippocrate ,  le  foetus  mâle  se  développe  plus  promp- 
tement  que  le  fœtus  femelle;  il  prétend  qu'au  bout  de  trente 
jours  toutes  les  parties  du  corps  du  mâle  sont  apparentes^  et  que 
celles  du  fietua  femelle  ne  le  sont  qu'au  bout  de  quarante-deux 
jours. 

A  six  semaines ,  le  feetus  a  près  de  deux  ponces  de  longueur  ; 
h  figure  humaine  commence  à  se  perfi»tionner  ;  la  tête  est  seule- 
ment beaucoup  plus  grosse  à  proportion  que  les  autres  parties  du 
corps.  On  aperçoit  le  mouvement  du  cœur  à  peu  près  dans  œ 
temps  :  on  l'a  vu  battre  dans  un  fifttus  de  cinquante  jours ,  et 
même  continuer  de  battre  assea  long*temps  après  que  le  fintus  fut 
tiré  hors  du  sein  de  la  mère. 

A  deux  mois,  le  fiietus  a  plus  de  deux  pouces  de  longueur; 
l'ossification  est  sensible  au  milieu  du  bras,  de  l'avant-bras,  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe,  et  dans  la  pointe  de  la  mâchoire  infihneure^ 
qui  est  alors  fort  avancée  au-delà  de  la  mâchoire  supérieure; 
oe  ne  sont  «loore,  pour  ainsi  dire ,  que  des  points  osseux  :  mais, 
par  l'efifet  d'un  développement  plus  prompt,  les  davicnles  sont 
déjà  ossifiées  en  entier  ;  le  cordon  ombilical  est  formé;  les  vais- 
aeaux  qui  le  composent  commencent  à  se  tourner  et  à  se  tordre 
à  peu  près  comme  les  fils  qui  composent  une  corde  :  mais  œ  cor- 
don est  encore  fort  court  en  comparaison  de  ce  qu'il  doit  éti*e  dans 
la  suite. 

A  trois  mois,  le  fœtua  a  près  de  trois  pouces;  il  pèse  environ 
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ti-oia  onces.  Hippocrate  dit  que  c'est  dans  ce  temps  que  les  liicm- 
vemens  da  Cbetiu  mâle  commencent  à  être  sensibles  pour  la  mère, 
et  il  assure  que  le  fœtus  femelle  ne  se  fait  sentir  ordînairement 
qu'après  le  quatrième  mois  ;  cependant  il  y  a  des  femmes  qui 
disent  avoir  senti ,  dès  le  commencement  du  second  mois ,  le 
mouvement  de  leur  en&nt.  Il  est  asses  difficile  d'avoir  sur  cela 
xiuelque  chose  de  certain  ;  la  sensation  que  les  mouvemens  da 
foetus  excitent  dépendant  peut-être  plus ,  dans  ces  commence^ 
luens ,  de  la  sensibilité  de  la  mère  que  de  la  force  du  fbetus. 

Quatre  mois  et  demi  après  la  conception,  la  longueur  du  ibetui 
€6t  de  sis  à  sept  pouces  ;  toutes  les  parties  de  son  corps  sont  si  fort 
augmentées  9  qu'on  les  distingue  parfaitement  les  unes  des  autres; 
■les  ongles  même  paroissent  aux  doigts  des  pieds  et  des  mains. 
Les  testicules  des  mâles  sont  enfermés  dans  le  rentre,  au-dessus 
des  reins  ;  l'estomac  est  rempli  d'une  humeur  un  peu  épaisse  et 
«ssez  semblable  à  celle  que  renferme  l'amnios.  On  trouve  dans 
les  petits  boyaux  une  matière  laiteuse  ,  et  dans  les  gros  une  ma- 
tière noire  et  liquide;  il  y  a  un  peu  de  bile  dans  la  véncule  da 
fiel  y  et  un  peu  d'urine  dans  la  vessie.  Comme  le  fœtus  flotte  libre- 
ment dans  le  liquide  qui  l'environne ,  il  y  a  toujours  de  l'espace 
entre  son  corps  et  les  membranes  qui  l'enveloppent.  Ces  enve- 
loppes croissent  d'abord  plus  que  le  fœtus  :  mais  après  un  cerfain 
temps  c'est  tout  le  contraire ,  le  fbetus  croît  à  proportion  plus 
que  ces  enveloppes  ;  il  peut  y  toucher  par  les  eoctrémilés  de  son 
corps ,  et  on  croiroit  qu'il  est  obligé  de  les  plier.  Avant  la  fin  du 
troisième  mois ,  la  tète  est  courbée  en  avant;  le  menton  pose  sur 
la  poitrine  ;  les  genoux  sont  relevés ,  les  jambes  repliées  en  ar- 
rière ;  souvent  elles  sont  croiiées  9  et  la  pointe  du  pied  est  tour- 
née en  haut  et  appliquée  contre  la  cuisse ,  de  sorte  que  les  deux 
talons  sont  fort  près  l'un  de  l'autre  ;  quelquefixs  les  genoux  s'é- 
lèvent si  haut ,  qu'ils  touchent  presque  aux  ;'oues  ;  Les  jambes 
sont  pliées  sous  les  cuisses ,  et  la  plante  du  pied  est  toujours  en 
arrière  ;  les  bras  sont  abaissés  et  repliés  sur  la  poitrine  ;  l\ine  des 
mains  9  souvent  toutes  les  deux^  touchent  le  visage  ;  quelquefois 
elles  sont  fermées ,  quelquefois  aussi  les  bras  sont  pendons  à  eôié 
du  corps.  Le  fœtus  prend  ensuite  des  situations  diflfôrentef  de 
celles-ci  ;  lorsqu'il  est  prêt  k  sortir  de  la  matrice ,  et  méase  leng- 
lemps  auparavant ,  il  a  ordinairement  la  tête  en  bas  et  la  &oe 
tournée  en  arrière ,  et  il  est  naturel  d'imaginer  qu'il  peatdian-;- 
ger  de  situation  à  chaque  instant  :  des  personnes  expérimentées 
dans  l'art  des  accouchemens  ont  prétendu  s'être  assurées  qu'il  en 
ehangeoit  en  effet  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  vul- 
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gAirement  ;  on  peut  le  prouver  par  plusieurs  observations,  i  ^.  On 
trouve  souvent  le  cordon  ombilical  tortillé  et  passé  autour  du 
corps  et  des  membres  de  l'enfant ,  d'une  manière  qui  suppose 
nécessairement  que  le  fœtus  ait  lait  des  mouvemens  dans  tous  les 
sens,  et  qu'il  ait  pris  des  positions  successives  très-diiférentes  entre 
illes.  a*.  Les  mères  s^itent  les  mouvemens  du  fœtus,  tantôt  d'un 
côté  de  la  matrice  et  tantôt  d'un  autre  côté  :  il  frappe  également 
en  plusieurs  endroits  différens  ;  ce  qui  suppose  qu'il  prend  des 
situations  différentes.  3*.  0>mme  il  nage  dans  un  liquide  qui 
lenvironne  de  tous  côtés ,  il  peut  très^aisément  se  tourner  y  s'é- 
tendre f  se  j^ier ,  par  ses  propres  forces ,  et  il  doit  aussi  prendre 
des  situations  différentes,  suivant  les  différentes  attitudes  du  corps 
de  la  mèi*e;  par  exemple ,  lorsqu'elle  est  couchée  ,  le  fœtus  doit 
être  dans  une  autre  situation  que  quand  elle  est  debout» 

La  plupart  des  anatomistes  ont  dit  que  le  fœtus  est  contraint 
de  courber  son  corps  et  de  pli«r  ae»  membres,  parce  qu'il  est  trop 
gêné  dans  son  enveloppe  :  mais  cette  opinion  ne  me  paroît  pas 
fondée  ;  car  il  y  a ,  surtout  dans  les  cinq  ou  six  premiers  mois 
de  la  grossesse  ,  beaucoup  plus  d'espace  qu'il  n'en  fiiut  pour  que 
le  fœtus  puisse  s'étendre  ;  et  cependant  il  est ,  dans  ce  temps 
même,  courbé  et  replié.  On  voit  aussi  que  le  poulet  est  courbé 
dans  la  liqueur  que  contient  l'amnios ,  dans  le  temps  même  qvie 
cette  membrane  est  assez  étendue ,  et  cette  liqueur  assea  abon- 
dante pour  contenir  un  corps  cinq  ou  six  fois  plus  gros  que  le 
poulet.  Ainsi  on  peut  croire  que  cette  forme  courbée  et  repliée 
que  prend  le  corps  du  fœtus  est  naturelle ,  et  point  du  tout  for- 
cée. Je  serois  volontiers  de  l'avis  de  Harvey ,  qui  prétend  que  le 
fœtus  ne  prend  cette  attitude  que  parce  qu'elle  est  la  plus  favo- 
rable au  repos  et  au  sommeil  ;  car  tous  les  animaux  mettent  leur 
corps  dans  cette  position  pour  se  reposer  et  pour  dormir  ;   et 
comme  le  fœtus  dort  presque  toujours  dans  le  sein  de  la  mère,  il 
prend  naturellement  la  situation  la  plus  avantageuse.   Certè,  dit 
ce  &|neu3p:  anatomiste ,  ammaiia  omnia,  dum  qidéscunt  ei  dov'- 
miunt^  membra  sua  ui  pharimàm  adducunt  et  CQtnpUoantj  figur 
ramque  oyaUm  <¥>  conglobatam  quœrunt;  itapariter  embryones, 
qui  œtatem  si^am  maxime  somno  transigunt ,  membra  auofposi^ 
tione  eâ  quà  plasmantur  [tanquam  fuUur^àêsimâ  ac  maxime  in- 
doîenti  q^etique  aptiêsimA)  componuni,  (Yide  Harvey,  De ge^ 
neraû. ,  pag.  267.  ) 

La  matrice  prend ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  assesi  prompt 
accroissement  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse  ;  elle  conti- 
nue aussi  à  augmenter  à  mesure  que  le  ibetus  augmente  :  mais 
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raccroissement  du  fœtus  devenant  ensuite  |du8  grand  que  ceint 
de  la  matrioe,  surtout  dans  les  derniers  temps  ^  on  pourroit  croire 
qu'il  s'y  trouve  trop  serré ,  et  que,  quand  le  temps  d'en  sortir  est 
arrivé ,  il  s'agite  pardes  mouvemens  réitérés  ;  il  &it  alors  ^1  effet, 
successivement  et  à  diverses  reprises ,  des  efforts  violens  ;  la  mère 
en  ressent  vivement  l'impression  ;  l'on  désigne  ces  sensations 
douloureuses  et  leur  retour  périodique ,  quand  on  parle  des  heures 
du  travail  de  l'en&ntement.  Plus  le  fœtus  a  de  force  pour  dilater 
la  capacité  de  la  matriœ ,  plus  il  trouve  de  résistance  ;  le  ressort 
naturel  de  cette  partie  tend  à  la  resserrer,  et  en  augmente  la  réac- 
tion; dès-lors  tout  l'effort  tombe  sur  son  orifice  :  cet  orifice  a 
déjà  été  agrandi  peu  à  peu  dans  les  demien  mois  de  la  grossesse  ; 
la  tète  du  fœtus  porte  depuis  long-temps  sur  les  bords  de  cette 
ouverture ,  et  la  dilate  par  une  pression  continuelle.  Dans  le 
moment  de  l'accouchement ,  le  fœtus,  en  réunissant  ses  propres 
forces  à  'celles  de  la  mère,  ouvre  enfin  cet  orifice  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  se  faire  passage  et  sortir  de  k  matrice» 

Ce  qui  peut  fidre  croire  que  ces  douleurs  qu'on  désigne  par  le 
nom  Shaurêa  du  travail  ne  proviennent  que  de  la  dilatation  de 
l'orifice  de  la  matrice ,  c'est  que  cette  dilatation  est  le  plus  sûr 
moyen  pour  reconnoltre  si  les  douleurs  que  ressent  une  femme 
firosse  sont  en  effet  les  douleurs  de  l'enfantement.  Il  arrive  assez 
souvent  que  les  femmes  éprouvent  dans  ht  grossesse  des  douleurs 
très-vives ,  et  qui  ne  sont  cependant  pas  celles  qui  doivent  pr&- 
xéder  l'accouchement.  Pour  distinguer  ces  fiiusses  douleurs  des 
vraies ,  Deventer  conseille  à  l'accoucheur  de  toucher  l'orifice  de 
la  matrice  ,  et  il  assure  que  si  ce  sont  en  eflet  les  douleurs  vraies, 
la  dilatation  de  cet  orifiœ  augmentera  toujours  par  l'effet  de  ces 
douleurs ,  et  qu'au  contraire  ai  œ  ne  sont  que  de  busses  dou- 
leurs ,  c'est-à-dire ,  des  douleurs  ^ui  proviennent  de  quelque  autre 
cause  que  de  celle  d'un  enfiintement  prochain,  l'oiifice  de  la  ma- 
trice se  rétrécira  plutôt  qu'il  ne  se  dilatera,  ou  du  moins  qu'il  ne 
continuera  pas  à  se  dilater  ;  dès^lors  on  est  aases  fondé  à  imagin€f 
que  ces  douleurs  ne  proviennent  que  de  la  dilatation  forcée  de 
cet  orifice  :  la  seule  chose  qui  soit  embarrassante,  est  cette  alter- 
native de  i^pos  et  de  souffrance  qu'éprouve  la  mère  ;  lorsque  la 
première  douleur  est  passée ,  il  s'écoule  un  temps  considérable 
avant  que  la  seconde  se  fiisse  sentir,  et  de  même  il  y  a  des  mfcer* 
valles,  souvent  très -longs,  entre  la  seconde  et  la  troisième, 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  douleur  ^  etc.  Cette  circonstance 
de  l'effet  ne  s'accorde  pas  parfaitement  avec  la  Cause  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  car  la  dilatation  d'une  ouverture  qui  se  fiût 
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peu  4  peu  et  d'une  manière  colitinue>  derHoît  produire  une  dou** 
leur  constante  et  continue  >  et  non  pas  des  douleurs  par  accès. 
Je  ne  sais  donc  si  on  ne  pourroit  pas  les  attribuer  à  une  autre 
cause  qui  me  paroît  plus  convenable  à  l'effet  ;  cette  cause  seroit 
la  séparation  du  placenta  :  on  sait  qu'il  tient  à  la  matrice  par  un 
certain  nombre  de  mamelons  qui  pénètrent  dans  les  petites  la- 
cunes ou  cavités  de  ce  viscère;  dès-lors  ne  peut-on  pas  supposer 
que  ces  mamelons  ne  sortent  pas  de  leurs  cavités  tous  en  même 
temps  ?  Le  premier  mamelon  qui  se  séparera  de  la  matrice  pro- 
duira la  première  douleur  $  un  autre  mamelon  qui  se  séparera 
quelque  }temps  après  produira  une  autre  douleur  ^  etc.  L'effet 
répond  ici  parfaitement  à  la  cause,  et  on  peut  appuyer  cette 
conjecture  par  une  autre  observation  :  c'est  qu'immédiatement 
avant  Faccouchemeat  il  sort  une  liqueur  blanchâtre  et  visqueuse, 
semblaUe  à  celle  que  rendent  les  mamelons  du  i^centa  lorsqu'on 
les  tire  hors  des  lacunes  où  ils  ont  leur  insertion  ;  ce  qui  doit  faire 
penser  que  cette  liqueur  qui  sort  alors  de  la  matrice  est  en  effet 
produite  par  la  séparation  de  quelques  mamelons  du  placenta. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  foetus  sort  de  la  matrice  sans  dé- 
chirer les  membranes  qui  l'enveloppent,  et  par  conséquent  sans 
que  la  liqueur  qu'elles  contiennent  se  soit  écoulée.  Cet  accou- 
chement paroit  être  le  plus  naturel ,  et  ressemble  à  celui  de 
presque  tous  les  animaux  «  cependant  le  foetus  humain  peix» 
ordinairement  ses  membranes  à  l'endroit  qui  se  trouve  sur  l'ori- 
fice de  la  matrice ,  par  l'effort  qu'il  fait  contre  cette  ouverture , 
et  il  arrive  asse»  souvent  que  l'amnioe ,  qui  est  fort  mince ,  ou 
même  le  chorion ,  se  déchire  sur  les  bords  de  Ibrifice  de  la  ma- 
trice ,  et  qu'il  en  reste  une  partie  sur  la  tête  de  l'en&nt  en  forme 
de  calotte;  c'est  ce  qu'on  appelle  naître  coiffée  Hè^  que  cette 
membrane  est  percée  ou  déchirée  >  la  liqueur  qu'elle  contient 
s'écoule;  on  app^e  cet  écoulement  le  bmn  ou  les  «ai/«  de  la  mères 
Les  bords  de  l'orifice  de  la  matrice  et  les  parois  du  vagin  ea 
étant  humectés ,  se  prêtent  plus  fecilemoit  au  passage  de  l'en- 
&nt.  Après  l'écoulement  de  cette  liqueur ,  il  reste  dans  la  capa- 
cité de  la  matrice  un  vide  dont  les  accoucheurs  in  tell  îgens  savent 
profiter  pour  retourner  le  fœtus,  s'il  est  dans  une  position  désa- 
vantageuse pour  l'accouchement ,  ou  pour  le  débarrasser  des  en^ 
traves  du  cordon  ombilical ,  qui  l'empêche  quelquefois  d'à  van-, 
oer.  Lorsque  le  foetus  est  sorti ,  l'accouchement  n'est  pas  encore 
i}ni  ;  il  reste  dans  la  matrice  le  placenta  et  les  membranes  ;  l'en- 
£int  nduveau-né  y  est  attaché  par  le  cordon  ombilical  :  la  main 
4e  l'accoucheur  j  ou  seulement  le  poids  du  corps  de  l'en&nt  ^  les 
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lire  au  dehors  par  le  moyen  de  ce  oundon  ;  c'est  ce  qu^on  appelle 
délivrer  la  femme ,  et  on  donne  alors  an  placenta  et  anx  mem- 
branes le  nom  de  déliçranee.  Cm  organes^  qui  étoient  nécessaires 
à  la  vie  du  fœtus ,  deviennent  inutiles  et  même  nuisibles  à  celle 
du  nouveau-né  :  on  les  sépare  tout  de  suite  du  corps  de  Tenfioit 
en  nouant  le  cordon  à  un  doigt  de  distance  du  nombril ,  et  on 
le  coupe  à  un  doigt  au-dessus  de  la  ligature.  Ce  reste  du  cordon 
se  dessèche  peu  à  peu ,  et  se  sépare  de  lui-même  à  l'endroit  du 
nombril ,  ordinairement  au  sixième  ou  septième  four. 

En  examinant  le  fioetus  dans  le  temps  qui  précède  la  naissance. 
Ton  peut  pi^ndre  quelque  idée  du  mécanisme  de  ses  fimctions 
naturelles  ;  il  a  des  organes  qui  lui  sont  nécessaires  dans  le  sein  de 
sa  mère,  mais  qui  lui  deviennent  inutiles  dès  qu'il  en  est  sortL 
Pour  mieux  entendre  le  mécanisme  des fimctions  du  foetus,  il  fiiut 
expliquer  un  peu  plus  en  déteil  ce  qui  u,  rapport  à  œsparttesaooe^ 
soins,  qui  sont  le  cordon,  les  enveloppes,  la  Kqueur qu'elles  con- 
tiennent ,  et  enfin  le  pkoente.  Le  cordon ,  qui  estattscbë  au  oorpa 
du  faetus  à  l'endroit  du  nombril,  est  composé  de  deux  artères  et 
d'une  veine  qui  prolongent  le  cours  de  la  circulation  du  sang;  k 
'  veine  est  plus  grosse  que  les  artères.  A  l'extrémité  de  ce  cordon , 
chacun  de  ces  vaisseaux  se  divise  en  une  infinité  de  ramifications 
qui  s'étendent  entvedeux  membranes,  et  qui  s'écartent  également 
du  tronc  commun ,  de  sorte  que  le  composé  de  ces  ramifications 
est  plat  et  arrondi;  on  l'appelle /^Asosiito,  parce  qu'il  ressemble 
en  quelque  fiiçon  à  un  gâteau  :  la  partie  du  centre  en  est  pliu 
épaisse  que  cdle  des  bords  ;  l'épaiiseur  moyenne  est  d'environ  un 
pouce,  et  le  diamètre  de  huit  ou  neuf  pouces  et  qnelquefins  da- 
vantage ;  la  &ce  extérieure ,  qui  est  appliquée  contre  la  matrice , 
est  convexe;  la  fiice  intérieure  est  concave.  Le  sang  du  fetns  dr- 
cale  dans  le  cordon  et  dans  le  placente  ;  les  deux  artères  dn  cor- 
don sortent  de  deux  grosses  artères  du  foetus,  et  en  feçoîvent  du 
sang  qu'elles  portent  dans  les  ramifications  artérielles  du  pbœnte, 
au  sortir  desquelles  il  passe  dans  les  ramifications  veineuses,  qui 
le  rapportent  dans  la  veine  ombilicale  :  celte  veine  conunoniqoe 
avec  une  veine  du  foetus  dans  laquelle  elle  le  verse. 

La  fiice  omcave  du  j^centa  est  revêtue  par  le  chorion;  rantra 
face  est  aussi  recouverte  par  une  sorte  de  membrane  molfe  et 
facile  à  dédiirer,  qui  semble  être  une  continuation  dn  cborion, 
et  le  foetus  est  renfermé  sous  la  double  enveloppe  du  chorion 
et  de  l'amnios;  la  forme  du  tout  est  globuleuse,  parce  qne  les  in- 
tervalles qui  se  trouvent  entre  les  enveloppes  et  le  foetus  sont 
remplis  par  une  liqueur  transparente  qui  environne  le  foetua.  Cette 
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liqueur  wtoopteimB  par  FamiiioR^  qui  est  h  tnembrané  intérieuf^ 
de  Tenveloppe  commune  r  cette  membrane  eit  mince  et  transpa- 
rente; elle  «e  replie  sur  ie  cordon  ombilical  à  l'endroit  de  son  in^ 
sertîon  dans  k  placenta ,  et  ie  revêt  sur  foute  sa  longueur  j  usqu'aa 
nombrfl  du  fi»tu8.  Le  cfaorion  est  la  membrane  extérieure;  elle 
est  épaisse  et  spongieuse ^  parsemée  de  yaisséauz  sanguins,  et 
composée  de  plusieurs  lames  dont  on  croit  que  l'extérieure  tapiasb 
]a  &oe  convexe  du  pkœnta  ;  dUe  en  suit  les  inégalités  ;  elle  s'élève 
]x>ur  recouvrir  les  petits  mamelons  qui  sortent  du  placenta,  el 
qui  sont  refoa  dans  les  cavités  qui  se  trouvent  dans  le  fond 
de  la  matrice  et  que  l'on  appelle  lacujte»:  ie  fostus  ne  tient  à  la 
matrice  que  par  oette  aeule  insertion  de  quelques  points  de 
son  enveloppe  extérieure  dans  les  petites  cavités  ou  sinuosités  de 
ce  viscère. 

Quelques  anatomistes  ont  cm  que  le  Aetus  humain  avoit^ 
comme  ceux  de  certains  animaux  quadrupèdes,  une  membrane 
appelée  allawêMde  ,  qui  foraioît  «ne  capacité  destinée  &  receroit 
l'urine,  et  ils  ont  pi^étendu  l'avoir  trouvée  entre  le  chorion  et 
l'amnitM,  on  an  milieu  du  placenta  k  la  radne  du  cordon  om* 
bilicai ,  soosla  forme  d'une  vessie  assez  grosse ,  dans  laquelle  l'urina 
entrett  par  im  long  tuyau  qui  frisoit  partie  dn  cordon ,  et  qui  al- 
lott  sWvrir  d'un  o6té  dans  la  vessie,  et  de  l'autre  dans  cette  mem* 
brane  «Uantdïde;  c'était,  selon  eux,  l'ouraque  tel  que  nous  ie 
connoiasons  dans  quelques  animaux.  Ceux  qui  ont  cru  avoir  dit 
cette  découverte  de  l'ouraque  dans  le  foetus  liumain ,  avouent 
qu'il  n'étoît  pas  à  beaucoup  près  si  gros  que  dans  les  quadru- 
pèdes, mais  qu^l  étoit  partagé  en  plusieurs  filets  si  petits,  qu*à 
peine  pouvoit-on  les  apercevoir  ;  que  cependant  ces  filets  étoient 
creux ,  et.qne  Turiae  passoitdans  la  cavité  intérieure  de  ees  filets , 
comme  dans  autant  de  canaux. 

L%spérience  et  les  observationsdn  plus  grand  nombre  des  ana* 
tomiates  sont  contraires  à  ces  fiuts  :  on  ne  trouve  ordinairement 
aucim  vestige  de  rallanto^Kleentiel'amnios  et  le  diorîcm,  ou  dans 
le  plaœ&ta,  ni  de  l'onnique  dans  le  cordon  ;  il  y  a  seulement  une 
aorte  ^e  ligament  qui  tient  d'un  bout  à  la  &ce  extérieure  du  fond 
de  la  vesBÎe,  et  de  l'antre  an  nombril  :  mais  il  devient  si  délié  en 
entrant  dans  le  corden ,  qti'il  j  est  réduit  &  rien  ;  pour  l'ordinaire 
oe  ligament  n'est  pas  creux,  et  on  ne  voit  point  d'ouverture  dans 
le  fond  de  la  vessie  qui  y  réponde. 

Le  foetus  n'a  aucune  communication  avec  l'air  libre ,  et  les 
expériences  que  l'on  «  fiiites  sur  ses  poumons  ont  prouvé  qu'ils 
n'a  voient  pas  reçu  l'air  oomase  eaux  de  fnfiint  nouveau^né,  car 
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ils  vont  à  fond  dans  Teau,  au  lieu  que  ceux  de  l'enisnt  qai  a  re»« 
pire  surnagent  :  le  fœtus  ne  i'espire  donc  pas  dans  le  sein  de  la 
mère^  par  conséquent  il  ne  peut  former  aucun  son  par  l'organe 
de  la  voix,  et  il  semble  qu'on  doit  r^arder  comme  des  iàfaies  les 
histoires  qu'on  débite  sur  les  gémissemens  et  les  cris  des  en&rn 
avant  leur  naissance.  Cependant  il  peut  arriver,  après  l'écoule- 
ment des  eaux,  que  Fair  entre  dans  la  capacité  de  la  matrice,  et 
que  ren&nt  commence  à  respirer  avant  que  d'en  être  sorti  :  dans 
ce  cas,  il  pourra  crier,  comme  le  petit  poulet  crie  avant  même 
que  d'avoir  cassé  la  coquille  de  l'œuf  qui  le  renfenne,  parce  qu*ii 
y  a  de  l'air  dans  la  cavité  qui  est  entre  la  membrane  extérieure  et 
la  coquille,  comme  on  peut  s'en  assurer  sur  les  œu&  dans  lesquels 
le  poulet  est  dé^à  fort  avancé,  ou  seulement  sur  ceux  qu'on  a  gar- 
dés pendant  quelque  temps  et  dont  le  petit  lait  s'est  évaporé  à 
travers  les  pores  de  la  coquille;  car  en  cassant  ces  œufi  on  tix>ave 
une  cavité  considérable  dans  le  bout  supérieur  de  Tœuf  entre  la 
membrane  et  la  coquiUe,  et  cette  membrane  est  dans  un  éteit  de 
fermeté  et  de  tension  :  ce  qui  ne  pourroit  être,  si  œtte  cavité  étoit 
absolument  vide;  car ,  dans  ce  cas ,  le  poids  du  reste  de  la  ma- 
tière de  l'œuf  casseroit  cette  membrane,  et  le  poids  de  l'atmosphère 
briseroit  la  coquille  à  l'endroit  de  cette  cavité  :  il  est  donc  certain 
qu'elle  est  remplie  d'air,  et  que  c'est  par  le  moyen  de  cet  air  que 
le  poulet  commence  à  respirer  avant  que  d'avoir  cassé  la  coquille; 
et  si  Ton  demande  d'où  peut  venir  cet  air  qui  est  renfermé  dans 
cette  cavité,  il  est  aisé  de  répondre  qu'il  est  produit  par  la  fer- 
mentation intérieure  des  matières  contenues  dans  l'œuf,  comme 
l'on  sait  que  toutes  les  matières  en  fermentation  en  produisait 
Voyez  la  Statique  des  végétaux,  chapitre  6. 

Le  poumon  du  fœtus  étant  sans  aucun  mouvement,  il  n'entre 
dans  ce  viscère  qu'autant  de  sang  qu'il  en  &ut  pour  le  nourrir  et 
le  fidre  croître,  et  il  y  a  une  autre  voie  ouverte  pour  le  cours  de 
la  circulation  :  le  sang  qui  est  dans  l'oreillette  droite  du  cœur,  au 
lieu  de  passer  dans  l'artère  pulmonaire  et  de  revenir,  après  avoir 
parcouru  le  poumon,  dans  l'oreillette  gauche  par  la  veine  put- 
monaire ,  passe  immédiatement  de  l'oreillette  droite  du  cœur  dam 
la  gauche  par  une  ouverture  nommée  le  trou  (maie,  qui  est  dbns 
la  cloison  du  cœur  entre  les  deux  oreillettes;  il  entre  «omile 
dans  l'aorte  ,  qui  le  distribue  dans  toutes  les  parties  du  corps  par 
toutes  ses  ramifications  artérielles ,  au  sortir  desqudles  lei  nonili* 
cations  veineuses  le  reçoivent  et  le  rapportent  au  cœur  en  se  réu- 
nissant toutes  dans  la  veine-cave,  qui  aboutit  à  l'oreillette  droite 
du  cœur  :  le  sang  que  contient  cette  oreillette,  au  lieu  de  paast/ 
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es  entier  pat*  le  trou  ovale ,  peut  s'échapper  en  partie  dans  l'àr* 
tère  pulmonaire  ;  mais  il  n'entre  pas  pour  cela  dans  le  corps  de* 
poumons ,  parce  qu'il  y  a  une  communication  entre  l'artère  pul- 
monaire et  l'aorte ,  par  un  canal  artériel  qui  va  immédiatement 
de  l'une  a  l'autre  ;  c'est  par  cea  voies  que  le  sang  du  fœtus  circule 
sans  entrer  dans  le  poumon ,  comme  il  7 entre  dans  les  eafans,  les 
adultes  y  et  dans  tous  les  animaux  qu»  respirent. 

On  a  cru  que  le  sang  de  la  mère  passoit  dans  le  corps  du  fbe- 
tus  par  le  moyen  du  placenta  et  du  cordon  ombilical  ;  on  suppo- 
soit  que  les  vaisseaux  sanguins  de  1»  matrice  étoient  ouverts  dans 
les  lacunes ,  et  ceux  du  placenta  dans  les  mamelons ,  et  qu'ils 
s'abouchoient  les  uns  avec  les  autres  :  mais  l'expérience  est  con- 
traire à  celte  opinion  ;  on  a  injecté  les  artères  du  cordon;  la  li- 
queurest  revenue  en  entier  par  les  veines ,  et  il  ne  s'en  est  échappé 
aucune  partie  à  l'extérieur.  D'ailleurs  on  peut  tirer  les  mamelons 
des  lacunes  oik  ils  sont  logés,  sans  qu'il  sorte  du  sang,  ni  de  la 
matrice ,  ni  du  placenta  ;  il  suinte  seulement  de  l'une  et  de  Vautre 
une  liqueur  laiteuse  :  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  cette  liqueujp 
qui  sert  de  nourriture  au  fœtus;  il  semble  qu'elle  entre  dans  les 
veines  du  placenta,  comme  le  chyle  entre  dans  la  veine  sous-da* 
vière ,  et  peut-être  le  placenta  &it-il  en  grande  partie  l'office  du 
poumon  pour  la  sanguification.  Ce  qu'il  y  a  de  s\^,  c'est  que  le 
sang  paroit  bien  plus  tôt  dans  le  placenta  que  dans  le  fœtus,  et  j'ai 
souvent  observé  dans  des  œufs  couvés  pendant  un  jour  ou  deux 
que  le  sang  parott  d'abord  dans  les  membranes,  et  que  les  vais- 
seaux sanguins  y  sont  fort  gros  et  en  tTè»-grand  nombre,  tan- 
dis qu'à  l'exœption  du  point  auquel  ik  aboutissent,  le  corps 
entier  du  petit  poulet  n'est  qu'une  matière  Manche  et  presque 
transparente,  dans  laquelle  il  n'y  a  encore  aucun  vaisseau 
sanguin. 

On  pourroit  croire  que  la  liqueur  de  l'amnios  est  une  nourriture 
que  le  fœtus  reçoit  par  la  bouche;  quelques  observateurs  pré- 
tendent avoir  reconnu  cette  liqueur  dans  son  estomac,  et  avoiv 
vu  quelques  fœtus  auxquels  le  cordon  ombilical  manqnott  en- 
tièrement, et  d'autres  qui  n'en  avoient  qu'une  trèfr-petite  portion 
qui  ne  tenoit  p<Mnt  au  placenta  :  mais ,  dans  œ  cas,  la  liqueur  de 
l'amnios  ne  pourroit-eUe  pas  entrer  dans  le  corps  du  foetus  par 
la  petite  portion  du  cordon  ombilical,  ou  par  l'ombilic  même) 
D  ailleurs  on  peut  opposer  à  ces  observations  d'autres  observations. 
On  9  trouvé  quelquefois  des  foetus  qui  avoient  la  bouche  fermée , 
et  dont  les  lèvres  n'étoient  pas  séparées;  on  en  a  vu  aussi  dont 
l'œsophage  o  avoit  aucune  ouverture  :  pour  concilier  tous.  cxs. 
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faits,  il  s'est  trouvé  des  aBfltomistes  qui  ont  ora  qae  les  alimens 
pftssoient  au  foetus  en  partie  par  k  cordon  ombilical,  et  en  partie 
par  la  bouche.  Il  me  paroit  qu'aucune  de  ces  opinions  n'est  feu* 
dée.  n  n'est  pas  question  d'examiner  le  seul  accroissement  du 
foetus  y  et  de  chercher  d'où  et  par  où  il  tire  sa  nouiritore  :  3  s'agît 
de  savoir  comment  se  fidt  l'accroissement  du  tout;  car  le  f^aoenta, 
la  liqueur  et  les  enveloppes  croissent  et  augmentent  aussi  IrieD 
que  le  foetus,  et  par  conséquent  ces  instrumens,  ces  canaux  em- 
ployés à  recevoir  ou  à  porter  cette  nourriture  au  feetas,  ont  eux- 
mêmes  une  espèce  de  vie.  Le  développement  ou  l'accroissement 
du  placenta  et  des  envdoppes  est  aussi  difficile  à  concevoir  que 
celui  du  ibetus ,  et  on  pourroit  également  dire ,  comme  )e  l'ai  déjà 
insinué,  que  le  foetus  nourrit  le  phcenta,  comme  l'on  dit  que  le 
placenta  nourrit  le  feetus.  Le  tout  est,  comme  Fon  sait,  flottant 
dans  la  matrice,  et  sans  aucune  adhéreace  dans- les  oommeiic&- 
mens  de  cet  accroissement;  ainsi  il  ne  peut  se  ftiie  que  par  une 
intus^usception  de  la  matière  laiteuse  qui  est  contenue  dans  la 
matrice  ;  le  placenta  paroit  tirer  le  premier  cette  nourriture ,  con- 
vertir ce  bit  en  sang,  et  le  porter  au  foetus  par  des  veines:  k 
liqueur  de  Famnios  ne  paroit  être  que  cette  même  liqueur  kileuse 
dépurée,  dont  k  quantité  augmente  par  une  pareiUe  intus-sus- 
ception,  à  mesure  que  cette  membrane  prend  de  IViccroisscment, 
et  le  foetus  peut  tirer  de  cette  Uqnenr ,  par  k  même  voie  d'intns- 
ausoeption ,  k  nourriture  nécessaire  k  son  développement  ;  car  on 
doit  observer  que  dans  les  premiers  temps,  et  même  josipi'à  deux 
ou  trois  mois,  le  corps  du  fœtus  ne  contient  que  très-peu  de  sang  : 
il  est  Uanc  comme  de  l'ivoire,  et  ne  paroit  être  coropoeé  que  de 
lymphe  qui  a  pris  de  k  soUdité;  et  comme  k  peau  est  transpa- 
rente ,  et  que  toutes  les  parties  sont  très-molles,  on  peut  aisément 
concevoir  que  la  liqueur  dans  kquelle  le  foetus  nage  peut  les 
pénétrer  immédktement,  et  fournir  ainsi  k  matièfe  néoessaire 
à  sa  nutrition  et  à  son  développement.  Seulement  on  peut  croire 
que  dans  les  derniers  temps  il  prend  de  k  nourriture  parla  bouche, 
puisqu'on  trouve  dans  son  estomac  une  liqueur  sembkUe  k  celle 
que  contient  Famnios,  de  Furine  dans  k  vessie,  des  excrémem 
dans  les  intestins  ;  et  comme  on  ne  trouve  ni  urine ,  ni  mêcamum, 
c'est  k  nom  de  ces  excrémens,  dans  k  capacicé  de  Famnios,  û  j 
a  tout  lieu  de  croire  que  k  Ibetus  ne  rend  point  d'excrémens, 
d  autant  plus  qu'on  en  a  vu  naître  sans  avoir  l'anus  percé,  et  sans 
qu'il  y  eût  pour  œk  une  plus  grande  quantité  de  mecomum  dans 
les  intestins. 

Quoique  k  fœtus  ne  tienne  pas  immédktement  à  k  matrice. 
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qu'il  n'y  soit  Attaché  que  par  de  petits  mamelont  extâriears  à  ses 
enveloppes ,  qu'il  n'y  ait  aucune  communication  du  aang  de  la 
nicre  avec  le  sien,  qu'en  un  mot  il  aoit  à  plusieurs  égards  aussi 
indépendant  de  la  mère  qui  le  porte ,  que  l'oeuf  l'est  de  la  poule 
qui  le  couve,  on  a  prétendu  que  tout  ce  qui  affectoit  la  mère 
affectoit  aussi  le  fœtus ,  que  les  impressions  de  l'une  agissoient  sur 
)e  cerveau  de  l'antre,  et  on  a  attribué  à  cette  influence  imaginaire 
les  ressemblances ,  les  monstruosités ,  et  surtout  les  taches  qu'on 
voit  sur  la  peau.  J'ai  examiné  plusieurs  de  ces  marques,  et  je  n'ai 
jamais  aperçu  que  des  taches  qui  m'ont  paru  causées  par  un  dé- 
rangement dans  le  tissu  de  la  peau.  Toute  tache  doit  nécessaire^ 
nient  avoir  une  figure  qui  ressemblera,  si  l'on  veut,  à  quelque 
chose;  mais  je  crois  que  la  ressemblance  que  l'on  trouve  dana 
celles-ci ,  dépend  plutôt  de  l'imagination  de  ceux  qui  les  voient 
que  de  celle  de  la  mère.  On  a  poussé  sur  ce  sujet  le  merveilleux 
aussi  loin  qu'il  pouvoit  aller  :  non-seulement  on  a  voulu  que  le  fœ- 
tus portât  les  représentations  réelles  des  appétits  de  sa  mère,  maia 
on  a  encore  prétendu  que  par  une  sympathie  singulière  les  taches 
qui  représentoient  des  fruits,  par  exemple ,  des  fraises,  des  œrises  ^ 
des  mûres,  que  la  mère  avoit  désiré  de  manger,  changeoient  de 
couleur;  que  leur  couleur  devepunt  plus  foncée  dans  la  saison  oà 
ces  fruits  entroient  en  maturité.  Avec  un  peu  plus  d'attention  et 
moins  de  prévention,  l'on  ponrroit  voir  cette  couleur  des  taches 
de  la  peau  changer  bien  plus  souvent;  ces  changemens  doivent 
arriver  toutes  les  fois  que  le  mouvement  du  sang  est  accéléré ,  et  cet 
effet  est  tout  ordinaire  dans  le  tempe  où  la  chaleur  de  l'été  fiiit  mû* 
rir  les  fruits.  Ces  taches  sont  toujours  ou  jaunes,  ou  rouges,  ou 
noires ,  parce  que  le  sang  donne  ces  teintes  de  couleur  à  la  peau 
lorsqu'il  entre  en  trop  grande  quantité  dans  les  vaisseaux  dont  elle 
est  parsemée  :  si  ces  taches  ont  pour  cause  l'appétit  de  la  mère, 
pourquoi  n'ont-elles  pas  des  formes  et  des  couleurs  aussi  variée» 
que  les  objets  de  ces  appétits  7  Que  de  figures  singulières  on  verroit 
ai  les  vains  désirs  de  la  mère  étoient  écrits  sur  la  peau  de  l'enfiint  ! 

Gomme  nos  sensations  ne  ressemblent  point  aux  objets  qui  les 
causent ,  il  est  impossible  que  le  désir,  la  frayeur,  l'horreur,  qu'au- 
cune paanon,  en  un  mot,  aucune  émotion  intérieure,  puissent 
produire  des  représentations  rédles  de  ces  mêmes  ol^ets  ;  et  l'en- 
fant étant  à  œt  égpird  aussi  indépendant  de  la  mère  qui  le  porte 
que  l'oeuf  l'est  de  la  poule  qui  le  couve,  je  croîs  tout  aussi  volon- 
tiers ou  tout  aussi  peu  que  l'imagination  d'une  poule  qui  voit 
tordre  le  cou  à  un  coq,  produira  dans  les  œu&  qu'elle  ne  fait 
qu'édutofier  des  poulet»  qui  auront  le  cou  tordu,  que  je  croi- 
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rois  l'histoire  de  la  force  de  l'imaginatioii  de  cette  femme  qpi, 
ayant  vu  rompre  les  membres  à  un  criminel ,  mit  au  monde  un 
enÊint  dont  les  membres  éloient  rompas. 

Mais  y  supposons  pour  un  instant  que  ce  &it  fût  avéré ,  je  sou- 
tiendrois  toujours  que  l'imagination  de  la  mère  n'a  pu  produire 
cet  effet  ;  car  quel  est  l'effet  du  saisissement  et  de  rborrêur?  un 
mouvement  intérieur ,  une  convulsion^  si  l'on  veut,  dans  le  corps 
de  la  mère,  qui  aura  secoué ,  ébranlé ,  comprimé ,  resserré,  relâ- 
ché|  agité  la  matrice.  Que  peut-il  résulter  de  cette  commotion? 
Rien  de  semblable  à  la  cause;  car  si  cette  commotion  est  très- vio- 
lente ,  on  conçoit  que  le  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera , 
qui  le  blessera ,  ou  qui  rendra  difformes  quelques-une»  des  parties 
qui  auront  été  frappées  avec  plus  de  force  que  les  autres  :  mais 
comment  concevra-t-K>n  que  ce  mouvement ,  cette  commotion 
communiquée  à  la  matrice,  puisse  produire  dans  le  foetus  qoeJque 
chose  de  semblable  à  la  pensée  de  la  mère ,  à  moins  que  de  dire, 
comme  Harvey ,  que  la  matrice  a  la  &culté  de  concevoir  des  îdèes> 
et  de  les  l'éaliser  sur  le  fœtus. 

Mais, medira-t-on, comment  donc  expliquer  le  &it?Si  ce  n'est 
pas  l'imagination  de  la  mère  qui  a  agi  sur  le  fietus,  pourquoi  est- 
il  venu  au  monde  avec  les  membres  rompus?  A  cek  je  réponds 
que,  quelque  témérité  qu'il  y  ait  à  vouloir  expliquer  un  £ut  lors- 
qu'il est  en  même  temps  extraordinaire  et  incertain,  qudque 
désavantage  qu'on  ait  à  vouloir  rendre  raison  de  ce  mémefiût 
supposé  comme  vrai,  lorsqu'on  en  ignore  les  drconstanoes,  il  me 
paroit  cependant  qu'on  peut  répondre  d'une  nuuiière  satisfaisante 
à  cette  espèce  de  question,  de  laquelle  on  n'est  pas  en  dioit  d'exi- 
ger une  solution  directe.  Les  choses  les  plus  extraordinaîics  et 
qui  arrivent  le  plus  racement,  arnventcependant  aussi  nanwnirr 
ment  que  les  choses  ordinaires  et  qui  arrivent  très-souvent  :  dans 
le  nombre!  infini  de  combinaisons  que  peut  prendre  la  matière, 
les  arrangemens  les  plus  extraordinaires  doivent  se  trouver,  et  se 
trouvent  en  effet,  mais  beaucoup  plus  rarement  que  les  antres; 
dès-lors  on  peut  parier,  et  peut-être  avec  avantage,  que  sur  vn 
million,  ou,  si  l'on  veut,  mille  millions  d'en&ns  qui  vîennenl 
au  monde,  il  en  naîtra  un  avec  deux  têtes,  ou  avec  quatre  jam- 
bes ,  ou  avec  des  membres  rompus ,  ou  avec  telle  difiormité  ou 
monstruosité  particulière  qu'on  voudra  supposer.  H  se  peut  donc 
naturellement,  et  sans  que  l'imagination  de  la  mère  y  ait  en  part, 
qu'il  soit  né  un  enfimt  dont  les  membres  étoient  rompus;  il  se 
peut  même  que  cela  soit  arrivé  plus  d'une  fois,  et  il  se  peut  en* 
fin  encore  plus  naturellement  qu'une  femme  qui  devoit  accou- 
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cher  de  cet  enfant  ait  été  aa  spectacle  de  la  roue,  et  qu'on  ait 
attribué  à  ce  qu'elle  y  avoit  vu ,  et  à  son  imagination  frappée ,  le 
défaut  de  conformation  de  son  en&nt.  Mais  indépendamment  de 
cette  réponse  générale  qui  ne  satisfera  guère  que  certaines  gens, 
ne  peut-on  pas  en  donner  une  particulière,  et  qui  aille  plus  di- 
rectement à  l'explication  de  ce  feit?  Le  fœtus  n'a ,  comme  nous 
l'avons  dit,  rien  de  commun  avec  la  mère;  ses  fonctions  en  sont 
indépendantes;  il  a  ses  organes ,  son  sang ,  ses  mouvemens ,  et  tout 
cela  lui  est  propre  et  particulier  :  la  seule  chose  qu'il  tire  de  sa 
mère  est  cette  liqueur  ou  lymphe  nourricière  que  filtre  la  mar 
trice;  si  cette  lymphe  est  altérée,  si  elle  est  envenimée  du  virus 
vénérien ,  l'en&nt  devient  malade  de  la  même  maladie  ;  et  on 
peut  penser  que  toutes  les  maladies  qui  viennent  du  vice  ou  de 
l'altération  des  humeurs  peuvent  se  communiquer  de  la  mère  au 
fœtus.  On  sait  en  particulier  que  la  vérole  se  communique ,  et 
l'on  n'a  que  trop  d'exemples  d'en&nsqui  sont,  même  en  naissant, 
les  victimes  de  la  débauche  de  leurs  parens.  Lie  virus  vénérien 
attaque  les  parties  les  plus  solides  des  os,  et  il  paroît  même  agir 
avec  plus  de  force  et  se  déterminer  plus  abondamment  vers  ces 
parties  les  plus  solides ,  qui  sont  toujours  œlles  du  milieu  de  la 
longueur  des  os  ;  car  on  sait  que  l'ossification  commence  par  œtte 
partie  du  milieu ,  qui  se  durcit  la  première  et  s'ossifie  long-temps 
avant  les  extrémités  de  Fos.  Je  conçois  donc  que  si  l'enfant  dont 
il  est  question  a  été,  comme  il  est  très-posssible ,  attaqué  de  cette 
maladie  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  a  pu  se  fiiire  très-naturelle* 
ment  qu'il  soit  venu  au  monde  avec  les  os  rompus  dans  leur  mi- 
lieu ,  parce  qu'ils  l'auront  en  efiet  été  dans  cette  partie  par  le  virus 
vénérien. 

Le  rachitisme  peut  aussi  produire  le  même  efiet.  Il  y  a  au  Ca- 
binet du  Roi  un  squelette  d'enfiint  rachitique,  dont  les  os  des 
bras  et  des  jambes  ont  tous  des  calus  dans  le  milieu  de  leur  Ion- 
gnenr  :  à  l'inspection  de  ce  squelette,  on  ne  peut  guère  douter 
que  cet  enfant  n'ait  eu  les  os  des  quatre  membres  rompus  dans  le 
temps  que  la  mère  le  portoit;  ensuite  les  os  se  sont  réunis  et  ont 
formé  ces  calus. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  un  fidt  que  la  seule  crédulité 
a  rendu  merveilleux  :  malgré  toutes  nos  raisons  et  malgré  la  phi- 
losophie ,  ce  fiiit,  comme  beaucoup  d'autres ,  restera  vrai  pour  bien 
des  gens;  le  pr^ugé ,  surtout  celui  qui  est  fondé  sur  le  merveil- 
lieux,  triomphera  toujours  de  la  raison,  et  l'on  seroit  bien  peu 
philosophe  si  Ton  s'en  étonnoit.  Comme  il  est  souvent  question , 
dans  le  monde,  de  ces  marques  des  enfkns^  et  que  dans  k  monde 
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les  raisons  générales  et  philosophiques  font  moins  d'effet  qu'am 
historiette,  il  ne  hut  pas  compter  qu'on  puisse  jamais  perâoader 
aux  femmes  que  les  marques  de  leurs  en&ns  n'ont  aucnn  rapport 
avec  les  envies  qu'elles  n'ont  pu  satisfiiire  :  cependant  ne  pour- 
roit-on  pas  leur  demander  avant  la  naissance  de  l'enfiint ,  quelles 
ont  été  les  envies  qu'elles  n'ont  pu  satisfiûre ,  et  quelles  seront  par 
conséquent  les  marques  que  leur  en&nt  portera?  J'ai  Ikit  quel- 
quefois cette  question ,  et  j'ai  /âché  les  gens  sans  les  avoir  con- 
vaincus. 

La  durée  de  la  grossesse  est,  pour  l'ordinaire,  d'environ  neuf 
mois,  c'est-à-dire,  de  deux  cent  soixante-quatorse  ou  deux  cent 
soixanten^uinze  jours;  ce  temps  est  cependant  quelquefois  plus 
long ,  et  très-souvent  bien  plus  court  :  on  sait  qu'il  naît  beaucoup 
d'enfkns  à  sept  et  à  huit  mois  ;  on  sait  aussi  qu'il  en  naît  qoel'- 
ques-uns  beaucoup  plus  tard  qu'au  neuvième  mois;  mais,  en 
général ,  les  accouche  mens  qui  précèdent  le  terme  de  neuf  moia 
sont  plus  communs  que  ceux  qui  le  passent.  Aussi  on  peut  avan- 
cer que  le  plus  grand  nombre  des  accouchemens  qui  n'arrivent 
pas  entre  le  deux  cent  soixante-dixième  jour  et  le  deux  cent 
quatre-vingtième ,  arrivent  du  deux  cent  soixantième  au  deux 
cent  soixante-dixième;  et  ceux  qui  disent  que  ces  aocouchemena 
ne  doivent  paa  être  regardés  conune  prématurés  ^paroissent  bien 
fondés  :  selon  ce  calcul ,  les  temps  ordinaires  de  l'accouchement 
naturel  s'étendent  à  vingt  jours,  c'est-à-dire,  depuia  huit  mois  et 
quatonse  jours  jusqu'à  neuf  mois  et  quatre  jours. 

On  a  Sût  une  observation  qui  paroit  prouver  l'étendue  de  œtta 
variation  dans  la  durée  des  grossesses  en  général,  et  donner  en 
même  temps  le  moyen  de  la  réduire  à  un  terme  fixe  dana  telle  ou 
telle  grossesse  particulière.  Quelques  personnes  prétendent  avoir 
remarqué  que  l'accouchement  arrivoit  après  dix  mois  lunaires  de 
vingt-sept  jours  chacun,  ou  neuf  mois  solaires  de  trente  jours,  aa 
premier  ou  au  second  jour  qui  répondoient  aux  deux  -premien 
jours  auxquels  l'écoulement  périodique  arrivoit  à  la  mère  avant 
sa  grossesse.  Avec  un  peu  d'attention  l'on  verra  que  le  nomliro  de 
dix  périodes  de  l'écoulement  des  règles  peut  en  e&t  fixer  It 
temps  de  l'accouchement  à  la  fin  du  neuvième  mois  ou  au 
mencement  du  dixième  \ 


'  Ad  hanc  nonnam  matrona  prndentioret  calcnlot  fiioa  sabdacenlM  ( 
f  alis  meniibos  tolitum  mcDttrui  fluxûs  diem  in  faslos  refemat  )  apc  nrà  csctdmat  : 
▼frwn  traSMctit  decem  hmm  cnrricnlis,  eodem  die  <{iio  (absqne  prsfpatàoae  Carat) 
mmalnM  iia  proftvervHt,  partaai  es{»eriniitiir  YCBtrisqiie  fnictoiii  c»lligmt.  (Bar- 
vcy,  Dé  gênerai,  pa^.  a6a. 
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n  naît  iMiuconp  d'enfims  aTUit  le  deux  cent  scnxiiitièiiie  jour  ; 
et  quoique  œs  accoucheiiieiii  pféoident  fe^rrnie  oïdinaire,  ce  ne 
sont  pM  de  fimaan  coadies,  parœ  ^oe  oit  enfim»  virent  pour  la 
plupart.  On  dit  ordinaiTCueiil  qa*ib  sont  né»  à  sept  mois ,  ou  à 
boit  mois  :  mais  il  ne  fiiut  pas  oroire  quils  naissent  en  effet  pré- 
cisément à  sept  mois  ou  à  huit  moîs«ooomplis;  c'est  indifKremr 
ment  dans  le  courant  du  sixième ,  du  septième  ^  du  huitième ,  et 
même  dans  le  commencement  du  neuvième  mois.  Hi jqpoerate  dit 
clairement  que  lea  en&ns  de  sept  mois  naissent  dès  le  cent  quatre- 
vingt-deuxième  jour  ;  ce  qui  fiât  précisément  la  moitié  de  Tannée 
solaire. 

On  croit  communément  que  les  en&ns  qui  naissent  à  huit  mois 
ne  peuvent  pas  vivre  ^  ou  du  moins  qu^il  en  périt  beaucoup  plus 
de  ceux-là  que  de  oeox  qui  naissent  i  sept  mois.  Pour  peu  que 
Ton  réfléchisse  sur  celte  opinion,  elle  parolt  nlHre  qu'un  para- 
doxe, et  je  ne  sais  si,  en  consultant  l^périenoe,  on  ne  trouvera 
pas  que  c'est  une  erreur  :  Tenfiint  qui  vient  à  huit  mois  est  plus 
formé,  et  par  conséquent  plus  vigoureux,  phis  fait  pour  vivre 
que  celui  qui  n'a  que  sept  mois;  cependant  cette  opinion, 
que  les  cnfrns  de  huit  mcMs  périswnt  plutôt  que  ceux  de  sept, 
est  asses  communément  reçue,  et  elle  est  fondée  sur  Pautorité 
d'Aristote ,  qui  dit  :  CœUria  ammanêibue  finndi  uêeri  unum  est 
têmpua  ,  homini  verèphtrm  suni;  quippê  et  eepiimo  menée  et  de-- 
cimo  naecitur,  mtqme  etiam  inter  eepiimvm  et  decimum  poeitie  ; 
çuà  enim  menée  octatH}  nmeeuniur,  et  si  minas,  tamen  vwerepoe' 
euni.  (Y ,  De  générât,  anim,  hb.  IV,  c.  ult.)  Le  commencement 
du  septième  mois  est  donc  le  premier  terme  de  Taccoudiement  : 
ai  le  ftetus  est  rejeté  plus  t6t,  il  meurt,  pour  ainsi  dire,  sans  être 
né  ;  c^est  un  fruit  avorté  qui  ne  prend  point  de  nourriture ,  et , 
ix>ur  l'ordinaire,  il  périt  soUlement  dans  la  fausse  coudie.  D  y  a^ 
comme  l'on  voit,  de  grandes  limites  pour  les  termes  de  l'acoou* 
chement,  puisqu'elles  «détendent  depuis  le  septième  jusqu'aux 
neuvième  et  dixième  mois ,  et  peut-être  jusqu'au  onxième.  Il  naît 
k  la  vérité  beaucoup  moins  d'enfims  au  dixième  mois  qu'il  n'en 
nait  dans  k  huitième,  quoiqu'il  en  naisse  beaucoup  au  septième; 
mail,  en  général,  les  limites  du  tempe  de  Faocouchement  sont 
au  moins  de  trois  mois,  c'est-a-dire,  depuis  le  septième  jusqu'au 
dixième. 

les  femmes  qui  ont  &it  plusieurs  enftns  assurent  presque 
toutes  que  les  femelles  naissent  plus  tard  que  les  mâles  :  si  cda 
est ,  on  ne  devi'oit  pas  être  surpris  de  voir  naître  des  enfims  à  dix 
mois,  surtout  des  femelles.  Lorsque  les  en&ns  viennent  avant 
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neufxaois,  ils  ne  sont  pas  aussi  gros  ni  aussi  formés  que  les  au  tireur 
ceux ,  au  contraire ,  qpi  ne  viennent  qu'à  dix  mois  ou  plus  tard , 
ont  le  corps  sensiblement  plus  gros  et  mieux  formé  que  ne  VcA 
ordinairement  celui  des  nouveau-nés  ;  les  cheveux  sont  plus  longs  ; 
laccroissement  des  dents ^  quoique  cachées  sous  les  gencives,  &l 
plus  avancé;  le  son  de  la  voix  est  plus  net  y  et  le  ton  en:  est  plus 
grave  qu'aux  en&ns  de  neuf  mois.  On  pourroit  reoonnoître ,  i 
l'inspection  du  nouveau-né ,  de  combien  sa  naissance  auroit  été 
retardée,  si  les  proportions  du  corps  de  tous  les  en&ns  de  neuf  mois 
étoient  semblables ,  et  si  les  progrès  de  leur  accroissement  étoient 
réglés  :  mais  le  volume  du  corps  et  son  accroissement  varient  se- 
lon le  tempérament  de  la  mère  et  celui  de  Fen&nt  ;  ainsi  1^  en- 
fant pourra  naître  à  dix  ou  onze  mois],  qui  ne  sera  pas  plus 
avancé  qu'un  autre  qui  sera  né  à  neuf  mois. 

Il  y,  a  beaucoup  d'incertitude  sur  les  causes  occaaîonelies  de 
l'accouchement,  et  Ton  ne  sait  pas  trop  ce  qui  peut  obliger  le 
fœtus  à  sortir  de  la  matrice.  Les  uns  pensent  que  le  fœtus  ay^nt 
acquis  une  certaine  grosseur,  la  capacité  de  la  matrice  se  trouve 
trop  étroite  pour  qu'il  puisse  y  demeurer,  et  que  la  contrainte  où 
il  se  trouve  l'oblige  à  faire  des  efforts  pour  sortir  de  sa  prison  ; 
d'autres  disent,  et  cela  revient  à  peu  près  au  même,  que  c'est  lo 
poids  du  fœtus  qui  devient  si  fort ,  que  la  matrice  s'en  trouve 
surchargée,  et  qu'elle  est  forcée  de  s'ouvrir  pour  s'en  délivrer. 
Ces  raisons  ne  me  paroissent  pas  satislaisantes  :  la  matrice  a  tou- 
jours plus  de  capacité  et  de  résistance  qu'il  n'en  &ut  peur  con- 
tenir un  fœtus  de  neuf  mois ,  et  pour  en  soutenir  le  poids  ^  puisque 
souvent  elle  en  contient  deux,  et  qu'il  est  certain  que  le  poids  el 
la  grandeur  de  deux  jumeaux  de  huit  mois,  par  exemple,  sont 
plus  considérables  que  le  poids  et  la  grandeur  d'un  seul  enfimt 
de  neuf  mois  :  d'ailleurs  il  arrive  souvent  que  l'enfiEint  de  neuf 
mois  qui  vient  au  monde  est  plus  petit  que  le  fœtus  de  huit 
mois  qui  cependant  reste  dans  la  matricQ. 

Galien  a  prétendu  que  le  foetus  demeuroit  dans  la  matrice  )ns* 
qu'à  œ  qu'il  f&t  assez  formé  pour  pouvoir  prendre  sa  nourrîturs 
par  la  bouche,  et  qu'il  ne  sortoit  que  par  le  besoin  de  nourriture, 
auquel  il  ne  pouvoit  satisËûre.  D'autres  ont  dit  que  le  fœtus  s» 
nourrissoit  par  la  bouche  de  la  liqueur  même  de  l'amnios,  et  que 
cette  liqueur^  qui^  dans  le  commenœment,  est  une  lymphe  nouiw 
ricière,  peut  s'altérer  sur  la  fin  de  la  grossesse  par  le  mêlant  de 
la  transpiration  ou  de  l'urine  du  fœtus,  et  que,  quand  eUe  est 
altérée  à  un  œrtain  point,  le  fœtus  s'en  dégoûte  et  ne  peut  plus 
s'en  nourrir;  œ  qui  l'oblige  à  &ire  des  efforts  pour  sortir  de  son 
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enveloppe  et  de  la  matrice.  Ces  raisons  ne  me  paroîssent  pas  meil- 
leui^es  que  les  premières  ;  car  il  s'ensuivroit  de  là  que  les  fœtus 
les  plus  foibles  et  les  plus  petits  resteroient  nécessairement  dans 
le  sein  de  la  mère  plus  longtemps  que  les  foetus  plus  forts  et  plus 
gros^  ce  qui  cependant  n'arrive  pas.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  la  nour- 
riture que  le  feetus  cherche  dès  qu'il  est  né  ;  il  peut  s'en  passer 
aisément  pendant  quelque  temps  ;  il  semble,  an  contraire,  que  la 
chose  la  plus  pressée  est  de  se  débarrasser  du  superflu  de  la  nour- 
riture qu'il  a  prise  dans  le  sein  de  la  mère,  et  de  rendre  le  meco-- 
nium  r  aussi  a-t-il  paru  plus  vraisemblable  à  d'autres  anatomiates  ^ 
de  croire  que  le  foetus  ne  sort  de  la  matrice  que  pour  être  en  état 
de  rendre  ses  excrémens  ;  ils  ont  imaginé  que  ces  excrémens  ac- 
cumulés dans  les  boyaux  du  fœtus  lui  donnent  des  coliques  dou- 
loureuses qui  lui  font  &ire  des  mouvemens  et  des  efforts  si  grands 
que  la  matrice  est  enfin  obligée  de  céder  et  de  s'ouvrir  pour  le 
laisser  sortir.  JTavone  que  je  ne  suis  guère  plus  satisfiiit  de  cette 
explication  que  des  autres.  Pourquoi  le  foetus  ne  pourroit-il  pas 
rendre  ses  excrémens  dans  l'amnios  même,  s'il  étoit  en  effet  pressé 
de  les  rendre?  or  cela  n'est  jamais  arrivé;  il  paroit  au  contraire 
que  cette  nécessité  de  rendre  le  meconium  ne  se  fiiit  sentir  qu'après 
la  naissance ,  et  que  le  mouvement  du  diaphragme,  occaaioné  par 
celui  du  poumon,  comprime  les  intestins  et  cause  cette  évacua- 
tion qui  ne  se  feroit  pas  sans  cela ,  puisque  l'on  n'a  point  trouvé 
de  meconium  dans  l'amnios  des  fœtus  de  dix  et  onze  mois,  qui 
n'ont  pas  respiré,  et  qu'au  contraire  un  enfant  à  six  ou  sept  mois 
rend  ce  meconium  peu  de  temps  après  qu'il  a  respiré. 

D'autres  anatomistes,  et  entre  autres  Fabrice  d'Aquapendente, 
ont  cru  que  le  fœtus  ne  sortoit  de  la  matrice  que  par  le  besoin  où 
il  se  trouvoit  de  se  procurer  du  rafraîchissement  au  moyen  de  la 
respiration.  Cette  cause  me  paroh  encore  plus  éloignée  qu'aucune 
des  autres.  Le  fœtus  a-t-il  une  idée  de  la  respiration  sans  avoir 
jamais  respiré  ?  Sait-il  si  la  respiration  le  rafraîchira  ?  Est-il  même 
bien  vrai  qu'elle  rafraîchisse?  Il  paroit  au  contraire  qu'elle  donne 
un  plus  grand  mouvement  au  sang,  et  que  par  conséquent  elle 
augmente  la  chaleur  intérieure,  comme  l'air  chassé  par  un  souf- 
flet augmente  l'ardeur  du  feu. 

Après  avoir  pesé  toutes  ces  explications  et  toutes  les  raisons  d'en 
douter,  î'ai  soupçonné  que  la  sortie  du  foetus  devoit  dépendre 
d'une  cause  toute  différente.  L'écoulement  des  menstrues  se  fiiit, 
comme  l'on  sait ,  périodiquement  et  à  des  intervalles  déterminés. 

'  Dreliaraiirt  Cft|  je  croit,  TaiiUiir  de  cette  opinioD. 
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Quoique  la  groHetie  supprime  cette  apparenoe,  eDe  n'en  détmii 
cependant  pas  la  cauae;  et  quoique  le  aang  ne  paraiiM  pae  aa 
terme  accoutumé ,  il  doit  ae  £ûre  dans  œ  mâme  tempe  aae  ee- 
pèoe  de  lévolutîoa  aemUaUe  i  celle  qui  «e  fiûaoii  avant  la  grue 
sease  :  aussi  y  a*t-il  j^usieurs  femmes  dont  ks  menstrues  m  sont 
pas  absolument  supprimies  dans  les  premiers  mois  de  la  groe* 
aesse.  J'imagine  donc  que  lorsqu'une  femme  a  conçu,  la  révolu* 
tion  périodique  se  fiât  comme  auparavant  ;  mais  que  comme  la 
matrice  est  gonflée,  et  qu'elle  a  pris  de  la  masse  et  de  farcaoiMi 
ment  »  les  canaux  excrétoires  étant  plus  serrés  et  plus  pressés  qu'ils 
ne  rétoient  auparavant,  ne  peuvent  s'ouvrir  ni  domier  d'issue 
au  sang,  à  moins  qu'iln'arrive  avec  tant  de  ferœ  ou  en  si  grande 
quantité ,  qu'il  puisse  se  fidre  passage  malgré  la  résistance  qui  lui 
est  opposée  :  dans  ce  cas  il  paroîtnidu  sang;  et  s'il  coule  en  grande 
quantité ,  l'avortement  suivra  ;  la  matrice  veproMba  la  bnam 
qu'elle  avoit  auparavant»  parce  que  le  sang  ayant  rouvert  foua 
les  canaux  qui  s'étoient  fermés,  ils  reviendront  au  même  atat 
qu'ils  éloient.  Si  le  sang  ne  fiaroe  qu'une  partie  de  ces  canaux, 
l'œuvre  de  la  génération  ne  sera  pas  détruite,  quoiqu'il  paroiam 
du  sang,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  la  matrice  se  trouve 
encore  dans  Tétat  qui  est  néoesBaire  pour  qu'elle  puisse  s'exécuter  : 
dans  ce  cas  il  paraîtra  du  sang ,  et  ravortemMit  ne  suivra  pas;  ce 
sa  ng  sera  seulement  en  moindre  quantité  que  dans  les  évacnatians 
ordinaires. 

Lorsqu'il  n'en  parott  point  du  tout,  comme  c'est  le  cas  le  |tue 
ordinaire,  la  première  révolution  périodique  ne  laisse  pas  de  se 
marquer  et  de  se  feire  sentir  par  les  mêmes  douleurs,  les  mêmes 
symptômes.  H  se  feit  donc ,  dès  le  temps  de  la  première  suppres* 
sion ,  une  violente  action  sur  la  matrice  ;  et,  poiur  peu  que  cstte 
action  fut  augmentée,  elle  détruiroit  l'ouvrage  de  la  génération. 
On  peut  même  croire  avec  asses  de  fondement  que  de  tontes  kt 
conceptions  qui  m  font  dans  les  derniers  jours  qui  préoident  l'ar- 
rivée des  menstrues,  il  en  réussit  fort  peu ,  et  que  l'action  du  aang 
détruit  aisément  les  foibles  racines  d'un  germe  si  tendre  et  si  dé- 
licat Les  cimceptions  au  contraire  qui  se  font  dans  les  jours  qui 
suivent  l'écoulement  périodique  sont  celles  qui  tiennent  et  qui 
réusôasent  le  mieux,  paroe  que  le  produit  de  la  conoeptioii  a  ]rfiis 
de  temps  pour  cxdttre,  pour  se  fortifier,  et  pour  résister  a  Fac- 
tion du  sang  et  à  la  révolution  qui  doit  arriver  au  lenne  deréooa* 

lement.  ^^    ^ 

Le  foetus  ayant  subi  cette  première  épreuve,  et  y  ayant  résiste, 

prend  plus  de  force  et  d'accroissement,  et  est  plus  en  éut  de  aouf- 
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frir  U  seconde  rérolutioii  qui  arrive  un  moia  après  la  première  i 
«usai  les  ayortemens  causés  par  la  seocHide  période  sont-ils  moins 
fréquens  que  ceux  qui  sont  causés  par  la  première.  A  la  troisième 
période  le  danger  est  encore  moins  grand ,  et  moins  encore  à  la 
quatrième  et  à  la  cinquième;  mais  il  y  en  a  toujours.  Il  peut  ar- 
river^ et  il  arrive  en  effet,  de  fiiusses  couches  dans  les  temps  do 
toutes  ces  révolutions  périodiques;  seulement  on  a  observé  qu'elles 
sont  plus  rares  dans  le  milieu  de  la  grossesse ,  et  plus  fréquentes 
au  commencement  et  à  la  fin.  On  entend  bien,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  pourquoi  elles  sont  plus  fréquentes  au  commen* 
cément;  il  nous  reste  à  expliquer  pourquoi  elles  sont  aussi  plus 
fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  grossesse. 

lie  fœtus  vient  ordinairement  au  monde  dans  le  temps  de  la 
dixième  révolution  :  lorsqu'il  naît  à  la  neuvième  ou  à  lahuitième, 
il  ne  laisse  pas  de  vivre ,  et  ces  accoucfaemens  précoces  ne  sont  pas 
regardés  comme  de  dusses  couches ,  parce  que  Tenfiint,  quoique 
moins  îàicmé  y  ne  laisse  pas  de  Fètre  asses  pour  pouvoir  vivre.  On 
a  même  prétendu  avoir  des  exemples  d'enfiins  nés  k  la  septième 
et  même  à  la  sixième  révolution ,  c'est-à-di^i  à  cinq  ou  six  mois, 
qui  n'ont  pas  laissé  de  vivre.  Il  n'y  a  donc  de  di£Ghrence  entre  Tao- 
couchement  et  la  fausse  couche  que  relativement  &  la  vie  du  nou-^ 
veau-né  :  et  en  considérant  la  chose  généralement,  le  nombre  des 
fiiusses  couches  du  premier,  du  second  et  du  troisième  moia,  est 
très-considéraUe  par  les  raisons  que  nous  avons  dites,  et  le  nom- 
bre des  acoouchemens  précoces  du  septième  et  du  huitième  mois 
est  aussi  assex  grand  en  comparaison  de  celui  des  fiiusses  couches 
des  quatrième ,  cinquième  et  sixième  mois,  parce  que,  dans  ce 
temps  du  milieu  de  la  grossesse,  l'ouvrage  de  la  génération  a  pris 
plus  de  solidité  et  plus  de  force;  qu'ayant  eu  celle  de  résister  à 
l'action  des  quatre  premières  révolutions  périodiques,  il  en  fiiu- 
droit  une  beaucoup  plus  violente  que  les  précédentes  pour  le  dé- 
truire. La  même  raison  subsiste  pour  le  cinquième  et  le  sixième 
mois,  et  même  avec  avantage;  car  l'ouvrage  de  la  génération  est 
encore  plus  solide  à  cinq  mois  qu'à  quatre,  et  à  six  mois  qu'à  cinq  : 
mais  lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  terme ,  le  fœtus,  qui  jusqu'alors  est 
îoi\Ae ,  et  ne  peut  agir  que  fi>iblement  par  ses  propres  forœs , 
commence  à  devenir  fort  et  à  s'agiter  avec  plus  de  vigueur  ;  et 
lorsque  le  temps  de  la  huitième  période  arrive,  et  que  la  matripe 
en  éprouve  l'action ,  le  foetus,  qui  l'éprouve  aussi,  fait  des  efforts 
qui ,  se  réunissant  avec  ceux  de  la  matrice ,  facilitent  son  exclu- 
sion ,  et  il  peut  venir  au  monde  dès  le  septième  mois ,  toutes  les 
fi^is  qu'il  est  à  cet  âge  plus  vigoureux  ou  plus  avancé  que  les  au-* 
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ires  y  et  dans  ce  cas  il  pourra  vivre  :  au  contraire ,  a'il  ne  vencnt 
au  monde  que  par  la  fbiblesse  de  la  matrice  qui  n'auroît  pu  ré- 
sister au  coup  du  sang  dans  cette  huitième  révolution ,  FacocHi- 
chement  seroit  regardé  comme  une  fausse  couche  >  et  Fenfioit  ne 
vivroit  pas.  Mais  ces  cas  sont  rares;  car  si  le  fœtus  a  résisté  aux 
sept  premières  révolutions ,  il  n'y  a  que  des  acddens  particuliers 
qui  puissent  Êiire  qu'il  ne  résiste  pas  à  la  huitième,  en  supposant 
qu'il  n*ait  pas  acquis  plus  de  force  et  de  vigueur  qu'il  n'en  a  or- 
dinairement dans  ce  temps.  Les  foetus  qui  n'auront  acquis  qu'on 
peu  plus  tard  ce  même  degré  de  force  et  de  vigueur  plus  grande 
viendront  au  monde  dans  le  temps  de  la  neuvième  période  ;  et 
ceux  auxquels  il  faudra  le  temps  de  neuf  mois  pour  avoir  cette 
même  force  viendront  à  la  dixième  période ,  ce  qui  est  le  terme 
le  plus  commun  et  le  plus  général  :  mais  lorsque  le  fœtus  n'aura 
pas  acquis  dans  ce  temps  de  neuf  mois  ce  même  d^ré  de  perfec- 
tion et  de  ibrœ ,  il  pourra  rester  dans  la  matriœ  jusqu'à  la  on- 
zième et  même  jusqu'à  la  douzième  période ,  c'est-iedire ,  ne  naitre 
qu'à  dix  ou  onze  mois,  comme  on  en  a  des  exemples. 

Cette  opinion ,  que  ce  sont  les  menstrues  qui  sont  la  cause  oc- 
casionelle  de  l'accouchement  en  différens  temps ,  peut  être  con- 
firmée par  plusieurs  autres  raisons  que  )e  vais  exposer.  Les  fe* 
melles  de  tous  les  animaux  qui  n'ont  point  de  menstrues  met- 
tent bas  toujours  au  même  terme  à  très-peu  près  ;  il  n'y  a  jamais 
qu'une  très-légère  variation  dans  la  durée  de  la  gestation  :  on 
peut  donc  soupçonner  que  œtte  variation  qui  dans  les  femmes  est 
si  grande  vient  de  l'action  du  sang  qui  se  &it  ^sentir  à  tontes  le» 
périodes. 

Nous  avons  dit  que  le  placenta  ne  tient  à  la  matrice  que  par 
quelques  mamelons  ;  qu'il  n'y  a  de  sang  ni  dans  œs  mamelons  ni 
dans  les  lacunes  où  ils  sont  nichés ,  et  que  quand  on  les  en  sépare, 
ce  qui  se  fiiit  aisément  et  sans  effort ,  il  ne  sort  de  ces  mamelons 
et  de  ces  lacunes  qu'une  liqueur  laiteuse  :  or  comment  se  fiiit-il 
donc  que  l'accouchement  soit  toujours  suivi  d'une  hémorragie , 
même  considérable^  d'abord  de  sang  assez  pur^  ensuite  de  san« 
inêlé  de  sérosités ,  etc.  ?  Ce  sang  ne  vient  point  de  la  séparatioa 
du  placenta  ;  les  mamelons  sont  tirés  hors  des  lacunes  sans  sa- 
cune  efiusion  de  sang,  puisque  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  con- 
tiennent. L'accouchement,  qui  consiste  précisément  dans  cette 
séparation^  ne  doit  donc  pas  produire  du  sang.  Ne  peut-on  pas 
croire  que  c'est  au  contraire  l'action  du  sang  qui  produit  Tacooir- 
chement?  et  œ  sang  est  œlui  des  menstrues,  qui  force  les  vais- 
seaux dès  que  la  matrice  est  vide,  et  qui  commence  à  coukr 
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îmmécliateinent  après  Tenfiintetneiit,  comme  il  couloit  avant  la 
«onception. 

On  sait  qae ,  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse^  le  sac  qui 
contient  l'œuvre  de  la  génération  n'est  point  du  tout  adhërent  à 
la  matrice;  on  a  vu ,  par  les  expériences  de  Graaf,  qu'on  peut , 
en  soufflant  dessus  la  petite  bulle ,  la  faire  changer  de  lieu  : 
]  adhérence  n'est  même  jamais  bien  forte  dans  la  matrice  des 
femmes^  et  à  peine  le  placenta  tient- il  à  la  membrane  intérieure 
de  ce  viscère  dans  les  premiers  temps  ;  il  n'y  est  que  contigu  et 
joint  par  une  matière  mucilagineuse  qui  n'a  presque  aucune  ad- 
hésion :  dès-lors  pourquoi  arrive-t-il  que,  dans  les  dusses  cou- 
ches du  premier  et  du  second  mois,  cette  bulle,  qui  ne  tient  à 
rien,  ne  sort  cependant  jamais  qu'avec  grande  effusion  de  sang? 
Ce  n'est  certainement  (pas  la  sortie  de  la  bulle  qui  occasione 
cette  effusion ,  puisqu'elle  ne  tenoit  point  du  tout  à  la  matrice  ; 
c'est  au  contraire  l'action  de  ce  sang  qui  oblige  la  bulle  à  sortir  : 
et  ne  doit*on  pas  croire  que  00  sang  est  celai  des  menstrues,  qui, 
en  forçant  les  canaux  par  lesqueb  il  avoit  coutume  de  passer 
avant  la  conception ,  en  détruit  le  produit  en  reprenant  sa  route 

ordinaire? 

Les  douleurs  de  l'enfantement  sont  occasionées  principalement 
par  cette  action  du  sang  ;  car  on  sait  qu'elles  sont  tout  au  moins 
aussi  violentes  dans  les  fitusses  couches  de  deux  et  trois  mois  que 
dans  les  accouchemens  ordinaires ,  et  qu'il  7  a  bien  des  femmes 
qui  ont,  dans  tous  les  temps,  et  sans  avoir  conçu ,  des  douleurs 
très-vives  lorsque  l'écoulement  périodique  est  sur  le  point  de  pa- 
roitre ,  et  ces  douleurs  sont  de  la  même  espèce  que  celles  de  la 
fau&se  couche  ou  de  l'accouchement  :  dès-lors  ne  doit-on  pas  soup- 
çonner qu'elles  viennent  de  la  même  cause  ? 

Il  paroit  donc  que  la  révolution  périodique  du  sang  menstruel 
peut  influer  beaucoup  sur  l'accouchement,  et  qu'elle  est  la  cause 
de  la  variation  des  termes  de  l'accouchement  dans  les  femmes, 
d'autant  plus  que  toutes  les  autres  femelles  qui  ne  wnt  pas  sujettes 
à  cet  écoulement  périodique  mettent  bas  toujours  au  même  terme  : 
mais  il  paroft aussi  que  cette  révolution  occasionée  par  l'action  du 
sang  menstruel  n'est  pas  la  cause  unique  de  Facconchement ,  et  que 
l'action  propre  du  fœtus  ne  laisse  pas  d'y  contribuer,  puisqu'on  a 
vu  des  enfiins  qui  se  sont  ftit  jour  et  sont  sortis  de  la  matrice  après 
la  mort  de  la  mère  ;  ce  qui  suppose  nécessairement  dans  le  foetus 
une  action  propre  et  particulière,  par  laquelle  il  doit  toujours  fa- 
ciliter son  exclusion ,  et  même  se  la  procurer  en  entier  dans  de  cer- 
tains  cas. 

Buffon.  4  44 
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Les  iœtas  des  animaux ,  comme  des  vaches,  dei  brebîv,  cÂtf* 
n'ont  qu'un  terme  pour  naître  ;  le  temps  de  leur  séjour  ^Uns  k 
ventre  de  la  mèie  est  toujours  le  même,  et  raoooachement  eil 
sans  hémorragie  s  n'en  doit-on  pas  conclure  que  le  sai^  que  ht 
femmes  rendent  après  l'accouchement  est  le  sang  des  menatmeiy 
et  que  si  le  foetus  humain  nait  à  des  tenues  n  diffib^na  ^  ce  ne  peut 
être  que  par  Faction  de  ce  sang  qui  se  fait  sentir  sur  la  matrioe  i 
toutes  les  révolutions  périodiques?  Il  est  naturel  d'imaginer  qoa 
ailes  femelles  des  animaux  vivipares  avoient  des  menstrues  oomms 
les  femmes ,  leurs  accouchemens  seroîent  suivis  d'eSiision  de  sang» 
et  qu'ils  arriveroient  à  diiiérens  termes.  Les  fiostos  des  animamc 
viennent  au  monde  revêtus  de  leurs  enveloppes  ;  et  il  arrive  rare- 
ment que  les  eaux  s'écoulent ,  et  que  les  memhranes  qui  lesoon- 
tiennent  se  déchirent  dans  l'accouchement  >  au  lieu  qu'il  est  très* 
rare  de  voir  sortir  ainsi  le  sac  tout  entier  dans  les  aoooachemcaa 
des  femmes  :  cela  semble  prouver  que  le  toBtUB  humain  Bât  fiuM 
d'efforts  que  les  autres  pour  sortir  de  sa  prison  ^oubiea  f^e  la  ma- 
trice de  la  femme  ne  se  prête  pas  aussi  naturellement  au  passage  da 
&etus  que  celle  des  animaux  ;  car  c'est  le  fœtus  qui  dédiire  sa 
membrane  par  les  efforts  qu'il  fidt  pour  sortir  de  la  matrice,  et  os 
déchirement  n'arrive  qu'à  cause  de  la  grande  résistance  que  tùî 
l'orifice  de  ce  viscère  avant  que  de  se  dikter  asses  pour  laissor  pas- 
ser l'enfant. 

ADDITION  AU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 

L 

Obsenfation  sut  P embryon,  qu*on  pêtU  joindre  à  eeiUê  que  foi 

déjà  citées. 

M.  Koume  de  Saint-Laurent,  dans  Tile  delà  Grenade,  a  en  oogs- 
sion  d'observer  la  &U8se  couche  d'une  négresse  qu'on  lui  «voit  ap- 
portée. Il  se  trouvoit,  dans  une  quantité  de  sang  caillé,  un  sacdeh 
grosseur  d'un  œuf  de  poule  :  l'enveloppe  paroissoit  fi>rt  épaîasB, 
et  avoit  adhéré ,  par  sa  surfiice  extérieure  y  à  la  matrice ,  de  scvti 
qu'il  se  pourroit  qu'alors  toute  l'enveloppe  ne  fût  qu'une  esgeoà 
de  placenta. 

«  Ayant  ouvert  le  sac,  dit  M.  Roume,  je  l'ai  trouvé  lempic 
d'une  matière  épaisse  comme  du  Manc  d'œuf,  d'une  coniear  ti- 
rant sur  le  jaune  :  l'embryon  avoit  un  peu  moins  de  m  lignes  ds 
longueur }  il  tenoit  à  l'enveloppe  par  un  cordon  onhilical  £irt 
large  et  très-court,  n'ayant  qu'environ  deux  lignes  de  longueur. 
La  tète,  presque  informe,  se  diitinguoit  néanmoins  du  reste  du 
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tbrfê  :  on  ne  distinguent  point  la  bouche^  le  nez  ni  les  ol^illes 
tnais  les  yeux  paroisBOient  par  deux  tfès^petits  cercles  d'un  bleu 
foncé;  Le  cœur  étoit  fort  gros,  et  paroissoit  dilater  par  son  volumd 
la  cajMcité  de  la  poitrine.  Quoique  j'eusse  mis  cet  embryon  dana 
un  pkt  dWu  pour  le  laver^  cela  n'empêcha  point  que  le  oœui^ 
ne  battit  très-fort)  et  environ  trois  fois  dans  l'espace  de  deux  se^ 
condes  pendant  quatre  ou  cinq  minules  ;  ensuite  les  battemens 
diminuèrent  de  for^e  et  de  vitesse ,  et  cessèrent  environ  quatrd 
minutes  après^  Le  oocciic  étoit  aU<mgé  d'envii^n  une  ligne  et  de^ 
Inie;  tie  qui  auroit  &it  prendre^  à  la  première  vue ,  cet  embryon 
t>our  celui  d'uti  singe  à  queue  :  ôii  ne  distingubit  point  les  os  i 
mais  on  voyoit  cependant  ^  au  travers  de  la  peau  du  derrière  de  la 
tète  y  une  tache  en  losange ,  dont  les  angles  étoient  émousaés^  qui 
paroissoit  l'endroit  ou  les  pariétaux  ooronaux  et  occipitaux  dé- 
voient se  joindre  dans  la  suite  >  de  sorte  qu'ils  étoient  déjà  cartila- 
gineux à  la  base.  La  peau  étoit  une  pellicule  très-déliée;  le  ooeui^ 
étoit  bien  visible  au  travera  de  la  peau ,  et  d'un  rouge  pâle  encore^ 
mats  bien  décidé.  On  distinguoit  aussi  à  la  base  du  coeur  de  pe- 
tits aliongemens,  qui  étoient  vraisemblablement  les  eommenoe^ 
mens  des  artères ,  et  peut-être  des  veines  ;  il  n'y  en  avoit  que  devat 
qui  fussent  bien  distincts.  Je  n'ai  remarqué  ni  foie ,  ni  aucuBd 
autre  alande  ^  v 

Cette  observation  de  M.  Roume  s'accorde  aVec  celles  que  j'ai 
rapportées  sur  la  forme  extérieure  et  intérieure  du  foetus  dans 
les  premiers  jours  après  la  conception ,  et  il  seroit  à  désirer  qu'on 
en  rassemblât  sur  ce  sujet  un  plus  grand  nombre  que  je  n'ai  pu 
le  &ire  ;  car  le  développement  du  foetus ,  dans  les  premiers  tempa 
après  sa  formation  ^  n'est  pas  encore  assez  connu  ^  ni  assez  nette- 
ment présenté  par  les  anatomistes.  Le  plus  beau  travail  qui  sd 
aoit  &it  en  œ  genre  est  celui  de  Malpighi  et  de  Yallisnieri  sui^ 
le  développement  du  poulet  dans  l'œuf;  mais  nous  n'avons  rien 
d'aussi  préds  ni  d'aussi  bien  suivi  sur  le  déVdoppement  de  l'em- 
bryon dans  les  animaux  vivipares ,  ni  du  foetus  dans  l'eftpèod 
humaine ,  et  cependant  les  premiers  instans  ^  ou  ,  si  l'on  veut  ^ 
les  premières  heures  qui  suivent  le  moment  de  la  conôeption  > 
aont  les  plus  précieux ,  les  plus  dignes  de  la  curiosité  des  phyn-« 
ciens  et  des  anatomistes.  On  pourroit  aisément  faire  une  suitâ 
d'expériences  sur  des  animaux  quadrupèdes  ^  qu'on  ouvriroit 
quelques  heures  et  quelques  jours  après  la  copulation ,  et  du  ré- 
sultat de  ces  observations  on  conduroit  pour  le  développement 
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du  foetus  humain  ,  parce  que  l'analogie  seroit  plus  grande  et  les 
rapports  plus  voisins  que  ceux  qu'on  peut  tirer  du  développe- 
ment du  poulet  dans  l'œuf:  mais,  en  attendant^  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  recueillir ,  rassembler  et  ensuite  com- 
parer toutes  les  olîservatîons  que  le  hasard  ou  les  accidents  peuvent 
présenter  sur  les  conceptions  des  femmes  dans  les  premiers  jours; 
et  c>st  par  cette  raison  que  j'ai  cru  devoir  publier  l'observation 
précédimte. 

II. 

Observation  mr  une  naissance  tardiçe. 

J'ai  dit  (  page  683  et  suiv.  de  ce  vol.)  qu'on  avoil  dea  exemples 
de  grossesses  de  dix ,  onze ,  douze  et  même  treize  mois.  J'en  vais 
rapporter  une  ici  que  les  personnes  intéressées  m'ont  permis  de 
citer  ;  je  ne  ferai  que  copier  le  mémoire  qu'ils  ont  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  M.  de  la  Motte ,  ancien  aide-ma/or  des  gardes^ 
françaises  ,  a  trouvé ,  dans  les  papiers  de  fenlfi..  Ae\a'NloUe  son 
père  y  la  relation  suivante ,  certifiée  véritable  de  lui,  d'un  méde- 
cin ,  d'un  chirurgien  y  d'un  accoucheur^  d'une  aage-fenme,  et 
de  madame  de  la  Motte  son  épouse. 

Cette  dame  a  eu  neuf  en&ns;  savoir,  trois  filles  et  six  garçons, 
du  nombre  desquels  deux  filles  et  un  garçon  sont  morts  en  nais- 
sant ,  deux  autres  garçons  sont  morts  au  service  du  roi ,  oà  les 
cinq  garçons  restans  avoient  été  placés  a  l'âge  de  quinze  ans. 

Ces  cinq  garçons ,  et  la  fiUe  qui  a  vécu ,  étoient  tous  bien  fiiîti , 
d'une  jolie  figure  ,  ainsi  que  le  père  et  la  mère ,  et  nés  ^  comme 
eux ,  avec  beaucoup  d'intelligence ,  excepté  le  neuvième  enfant , 
garçon ,  nommé  au  baptême  Augustin-Paul ,  dernier  enfiint  que 
la  mère  ait  eu  ,  lequel ,  sans  être  absolument  contrefait ,  est  pe- 
tit ,  a  de  grosses  jambes  ,  une  grosse  tête ,  et  moins  d'esprit  que 
les  autres. 

Il  vint  au  monde  le  lo  juillet  1735 ,  avec  des  dents  et  des  che- 
veux ,  après  treize  mois  de  grossesse ,  i*emplis  de  plusieurs  aod' 
dens  surpi^nans  dont  sa  mère  fut  très-incommodée. 

Elle  eut  une  perte  considérable  en  juillet  1734,  une  jaunis» 
dans  le  même  temps,  qui  rentra  et  disparut  par  une  saignée qu'^a 
se  crut  obligé  de  lui  faire ,  et  après  laquelle  la  grossesse  parut  en- 
tièrement évanouie. 

Au  mois  de  septembre,  un  mouvement  de  i'enfknt  se  ^t  sentir 
pendant  cinq  jours  ,  et,  cessant  tout  d'un  coup  ,  la  mère  com- 
mença bientôt  à  épaissir  considérablement  et  visiblement  dans  le 
même  mois  ;  et ,  au  lieu  du  mouvement  de  l'enfant ,  il  parut 
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une  petite  "boule^  comme  de  la  grosseur  d'un  œuf,  qui  changeoit 
de  côté  y  et  se  trouvoit  tantôt  bas  ^  tantôt  haut ,  par  des  mouve^ 
mens  très-sensibles. 

I^  mère  fut  en  travail  d'en&nt  vers  le  10  d*octobre;  on  la  tint 
couchée  tout  ce  mois ,  pour  lui  fiiire  atteindre  le  cinquième  mois 
de  sa  grossesse ,  ne  jugeant  pas  qu'elle  pût  porter  son  fruit  plu« 
loin  y  à  cause  de  la  grande  dilatation  qui  fut  remarquée  dans  la 
matrice.  La  boule  en  question  augmenta  peu  à  peu ,  arec  lea 
mêmes  changemens,  jusqu'au  a  février  1735;  mais  à  la  fin  de  ce 
mois  ou  environ  ^  l'un  des  porteurs  de  chaise  de  la  mère  (  qui 
habiloit  alors  une  ville  de  province  )  ayant  glissé  et  laissé  tomber 
la  chaise ,  le  foetus  fit  de  très-grands  mouvemens  pendant  trois 
ou  quatre  heures ,  par  la  frayeur  qu'eut  la  mère  ;  ensuite  il  re- 
vint dans  la  même  disposition  qu'au  passé. 

La  nuit  qui  suivit  ledit  jour  3  février  y  la  mère  avoit  été  en 
travail  d'enfant  pendant  cinq  heures  ;  c'étoit  le  neuvième  mois 
de  la  grossesse  y  et  l'accoucheur ,  ainsi  que  la  sage-femme^  avoient 
assuré  que  l'accouchement  viendroit  la  nuit  suivante.  Cependant 
il  a  clé  différé  jusqu'en  juillet,  malgré  les  dispositions  prochaines 
d'accoucher  où  se  trouva  la  mère  depuis  ledit  jour  2  février  y  et 
cela  très-fréquemment. 

Depuis  ce  moment,  le  fœtus  a  toujours  été  en  mouvement,  et 
si  violent  pendant  les  deux  derniers  mois ,  qu'il  sembloit  quel- 
quefois qu'il  alloit  déchirer  sa  mère,  à  laquelle  il  causoit  de  vivea 
douleurs. 

Au  mois  de  juillet ,  elle  fut  ti*ente-six  heures  en  travail;  le» 
douleurs  étoient  supportables  dans  lescommencemens,  et  le  tra- 
vail se  fit  lentement ,  à  l'exception  des  deux  dernières  heures , 
sur  la  fin  desquelles  l'envie  qu'elle  avoit  d'être  délivrée  de  son 
ennuyeux  iardeau  ,  et  de  la  situation  gênante  dans  laquelle  on 
fut  obligé  de  la  mettre,  à  cause  du  cordon  qui  vint  à  sortir  avant 
que  l'enfant  parût ,  lui  fit  trouver  tant  de  forces ,  qu'elle  enle- 
voit  trois  personnes  :  elle  accoucha  plus  par  les  efforts  qu'elle  fit 
que  par  les  secours  du  travail  ordinaire.  On  la  crut  long-temps 
grosse  de  deux  enfans ,  ou  d'un  enfant  et  d'une  môle.  Cet  événe- 
ment fit  tant  de  bruit  dans  le  pays ,  que  M.  de  la  Motte ,  père  de^ 
l'enfant,  écrivit  la  présente  relation  pour  la  conserver. 

III. 

Observation  sur  une  naissance  très-précoce^ 

J'ai  dit  (  |iage  687  et  suiv.  de  ce  voL  )  qu'on  a  vu  des  enfan» 
nés  à  la  septième  et  même  à  la  sixième  révolution,  c'est-à-diro, 
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k  cinq  ou  six  mois  ,  qui  n'ont  pas  laissé  de  vivre.  Cela  est  très* 
vrai ,  du  moins  pour  six  mois  ;  |*en  ai  eu  réoemment  un  exempk 
^ous  mes  yeux.  Par  des  ciroonatances  particulières ,  j'ai  été  as- 
suré quHin  accouchement  arrivé  six  mois  onase  jours  après  k 
conception ,  ayant  produit  une  petite  fille  très-déHcate,  qu'on  1 
élevée  avec  des  soins  et  des  précautions  extraordinaires  ,  cet  en- 
j&nt  n'a  pas  laissé  de  vivre ,  et  vît  encore  âgé  de  onse  ans  s  maii 
l|e  développement  de  son  corps  et  de  son  esprit  a  été  paiement 
retaidé  par  la  foiblesse  de  sa  nature.  Cet  enfimt  est  encore  dSine 
très-petite  taille ,  a  peu  d'esprit  et  de  vivacité  ;  cependant  u, 
aanté  j^  quoique  foiUe ,  est  assex  bonne. 

RÉCAPITULATIOIï. 

Ibus  les  animaux  se  nourrissent  de  végétaux  on  d\ia€res  ani- 
maux f  qui  se  nourrissent  eux-mÀmes  de  végétaux.  H  y  a  donc 
^ans  la  Nature  une  matière  commune  aux  uns  et  aux  autres  qui 
fert  à  la  nutrition  et  au  développement  de  tout  ce  qui  vit  ou  vé- 
gète :  cette  matière  ne  peut  opérer  la  nutrition  et  le  dévdoppe- 
ment  quVn  s'assimiknt  à  chaque  partie  du  corps  de  ranimai  oa 
^u  végétal  f  et  en  pénétrant  intimement  la  forme  de  ces  parties , 
que  fai  appelée  le  moule  inUneur,  Lorsque  cette  matière  nutri- 
tive est  plus  abondante  qu41  ne  &ut  pour  nourrir  et  dévebpper 
](e  corps  animal  ou  végétal ,  eNe  est  renvoyée  de  toutes  ks  parties 
4u  corps  dans  un  ou  dans  plusieurs  réservoirs  sous  la  ferme 
d'une  Hqueur  :  cette  liqueur  contient  toutes  les  molécules  ana- 
logues au  corps  de  l'animal  y  et  par  conséquent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  reproduction  dSm  petit  être  entièrement  semblable 
au  premier.  Ordinairement  cette  matière  nutritive  ne  devient 
surabondante,  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces  d^mi- 
maux  j  que  quand  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de  soi 
accroissement  ;  et  c'est  par  cette  ranon  que  les  animaux  ne  sont 
çn  état  d^engendrer  que  dans  ce  temps. 

Lorscj^ue  cette  matière  nutritive  etproductivc;  qui  est  universel- 
lement répandue^  a  passé  par  le  moule  intérieur  de  Fanimalou 
^u  viégétal,  et  qu'elle  trouve  une  matrice  convenable,  elle  produit 
un  animal  ou  un  végétal  de  même  espèce  ;  mais ,  lorsqu'etie  ne  ae 
trouve  pas  dans  une  matrice  convenable  ,  elle  produit  des  ètrei 
prganisés  différens  de^  animaux  et  des  végétaux ,  çpnune  les  corps 
mouvans  et  végétans  que  l'on  voit  dans  les  liqueurs  aéitiinaVet 
4e8  animaux  ,  dans  les  infusions  des  germes  des  plantes ,  etc. 

Cette  matière  productive  est  oompoiée  de  piqrticulesorganiqaei 
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toujours  actives ,  dont  le  mouvement  et  Faction  sont  fixés  par 
les  parties  brutes  de  la  matière  en  général  y  et  particulièrement 
par  les  particules  huileuses  et  salines  ;  mais,  dès  qu'on  les  dégage 
de  cette  matière  étrangère ,  elles  reprennent  leur  action  et  pro- 
duisent différentes  espèces  de  végétations  et  d'autres  ôtrea  animés 
qui  se  meuvent  progressivement. 

On  peut  voir  au  microscope  les  effets  de  cette  matière  produc- 
tive dflju  les  liqueurs  séminales  des  animaux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  :  la  semence  des  femelles  vivipares  est  filtrée  par  les  corps 
glanduleux  qui  croissent  sur  leurs  testicules ,  et  ces  corps  glax»» 
duleux  contiennent  une  asses  bonne  quantité  de  cette  semence 
dans  leur  cavité  intérieure;  les  femelles  ovipares  ont  y  aussi  bien 
que  les  femelles  vivipares  y  une  liqueur  séminale,  et  cette  Hqueur 
aéminale  des  femelles  ovipares  est  encore  plus  active  que  celle  des 
femelles  vivipares  y  comme  )e  Fexpliquerai  dans  Fhistoire  des  oi-* 
•eaux.  Cette  semence  de  la  femdle  est,  en  général,  semblable  à 
celle  du  mâle^  lorsqu'elles  sont  toutes  deux  dans  l'état  natui^l  ; 
elles  se  décomposent  de  la  même  façon,  elles  contiennent  des 
corps  organiques  semblables  >  et  eUes  offirent  élément  toua  les 
mêmes  phénomènes. 

Toutes  les  substances  animales  ou  végétales  renferment  une 
grande  quantité  de  cette  matière  organique  et  productive  ;  il  ne 
ftut,  pour  le  reoonnoStre^  que  séparer  les  parties  brutes  dans  les- 
quelles les  pai*ticules  actives  de  cette  matière  sont  engagées,  et  cela 
•e  fidt  en  mettant  ces  substance»  animales  ou  végétales  infuser 
dans  de  Veau;  ks  sels  se  fondent,  les  hufles  se  séparent,  et  les 
parties  organiques  se  montrent  en  se  mettant  en  mouvement. 
Elles  sont  en  plus  grande  abondance  dans  les  liqueurs  séminales 
que  dans  toutes  les  antres  substances  animales,  ou  plutôt  elles  y 
sont  dans  leur  état  de  développement  et  d'évidence,  au  lieu  que 
dans  la  chair  elles  sont  engagées  et  retenues  par  les  parties  brutes, 
et  il  fiiut  les  en  séparer  par  l'infusioa.  Dans  les  premiers  temps 
de  cette  infusion ,  kMraqne  la  chair  n'est  encore  que  légèrement 
dissoute,  on  voit  cette  matière  organique  sous  la  forme  de  corps 
mouvans  qui  sont  presque  aussi  gros  que  ceux  des  liqueurs  sémi<- 
nales  :  mais,  à  mesure  que  la  décomposition  augmente ,  ces  parties 
orgpiniques  diminuent  de  grosseur  et  augmentent  en  mouvement; 
et  quand  la  chair  est  entièrement  déccmiposée  ou  corrompue  par 
une  longue  iriflision  dans  l'eau,  ce*  mêmes  parties  organiques 
sont  d'une  petitesse  artrême,  et  dans  nn  mouvement  d'une  rapi^ 
dite  infinie  :  c'est  alors  que  cette  matière  peut  devenir  un  poison, 
comme  celui  4e  la  dent  de  la  vipère,  où  M.  Mead  a  vu  une  in* 
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finité  de  petits  corps  pointus  qu'il  a  pris  pour  des  sels,  et  qui  ne 
sont  que  ces  mêmes  parties  organiques  dans  une  très-grande  ac- 
tivité. Le  pus  qui  sort  des  plaies  en  fourmille,  et  il  peut  arriver 
.très-naturellement  que  le  pus  prenne  un  tel  degré  de  corruption , 
qu'il  devienne  un  poison  des  plus  subtils;  car  toutes  les  fois  que 
cette  matière  active  sera  exaltée  à  un  certain  point,  œ  qu'on 
pourra  toujours  reoonnoîtreàla  rapidité  et  à  la  petitesse  des  corps 
mouvans  qu'elle  contient,  elle  deviendra  une  espèce  de  poison.  U 
doit  en  être  de  même  des  poisons  des  végétaux.  La  même  matière 
qui  sert  à  nous  nourrir  lorsqu'elle  est  dans  son  état  naturel ,  doit 
nous  détruire  lorsqu'elle  est  corrompue  :  on  le  voit  par  la  com- 
paraison du  bon  blé  et  du  blé  ergoté  qui  fiiit  tomber  en  gangrène 
les  membres  des  animaux  et  des  hommes  qui  veulent  s'en  nouiTir; 
on  le  voit  par  la  comparaison  de  cette  matière  qui  s  attache  à  nos 
dents,  qui  n'est  qu'un  résidu  de  nourriture  qui  n'est  pas  cor- 
rompue, et  de  celle  de  la  dent  de  la  vipère,  ou  du  chien  enragé^ 
qui  n'est  que  cette  même  matière  trop  exaltée  et  corrompue  au 
dernier  degré. 

Lorsque  cette  matière  organique  et  productive  se  trouve  ras- 
semblée en  grande  quantité  dans  quelques  parties  de  l'animal ,  où 
elle  est  obligée  de  séjourner,  elle  y  forme  des  êtres  vivans  que 
nous  avons  toujours  regardés  comme  des  animaux  :  le  taenia,  les 
ascarides  9  toua  les  vers  qu'on  trouve  dans  les  veines ,  dans  le 
foie,  etc. ,  tous  ceux  qu'on  tire  des  plaies^  la  plupart  de  ceux  qui 
se  forment  dans  les  chairs  corrompues,  dans  le  pus,  n'ont 
pas  d'autre  origine;  les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  celles  du 
vinaigre,  tous  les  prétendus  animaux  microscopiques,  ne  sont 
que  des  formes  diiférentes  que  prend  d'elle-même,  et  suivant  les 
circonstances ,  cette  matière  toujours  active  et  qui  ne  tead  qu'à 
l'organisation. 

Dans  toutes  les  substances  animales  ou  végétales  décomposées 
par  l'infusion,  cette  matière  productive  se  manifeste  d'abord  sous 
la  forme  d'une  végétation  ;  on  la  voit  former  des  filamens  qui 
croissent  et  s'étendent  comme  une  plante  qui  végète;  enauite  ks 
extrémités  et  les  noeuds  de  ces  végétations  se  gonflent,  se  bour- 
souflent et  crèvent  bientôt  pour  donner  passage  à  une  multitude 
de  corps  en  mouvement  qui  paroissent  être  des  animaux,  ai  sorte 
qu'il  semble  qu'en  tout  la  Nature  commence  par  un  mouvement 
de  végétation  :  on  le  voit  par  ces  productions  microscopiques;  on 
le  voit  aussi  par  le  développement  de  l'animal,  car  le  foetus  dans 
les  premiers  temps  ne  fait  que  végéter. 

Les  matières  saines  et  qui  sont  propres  à  nous  nourrir  ne  four- 
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nissent  des  molécules  en  mouvement  qu'après  un  temps  asses  oon* 
sîdérable;  il  &ut  quelques  jours  d'infusion  daqs  l'eau  pour  que  k 
chair  fraiche,  les  graines ,  les  amandes  des  fruits ,  eto. ,  offirent  aux 
yeux  des  corps  en  mouvement  :  mais  plus  les  matières  aont  cor-' 
rompues  y  décomposées  ou  exaltées ,  comme  le  pus ,  le  blé  ergoté, 
le  miel 9  les  liqueurs  séminales ,  etc.,  plus  ces  corps  en  mouTiav 
metat  se  manifestent  promptement  :  ils  sont  tous  développés  dans 
les  liqueurs  séminales;  il  ne  £iut  que  quelques  heures  d'infusion 
pour  les  voir  dans  le  pus,  dans  le  blé  ergoté ,  dans  le  miel,  etc. 
Il  en  est  de  même  des  drogues  de  médecine  ^  l'eau  ou  on  les  met 
infuser  en  fourmille  au  bout  d'un  très-petit  temps. 

Il  existe  donc  une  matière  organique  animée,  universellement 
répandue  dans  toutes  les  substances  animales  ou  végétales,  qui 
sert  également  à  leur  nutrition,  à  leur  développement  et  à  leur 
reproduction  :  la  nutrition  s'opère  par  la  pénétration  intime  de 
cette  matière  dans  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal  ou  du 
végétal;  le  dévelofjpement  n'est  qu'une  espèce  de  nutrition  plus 
étendue,  qui  se  Êiit  et  s'opère  tant  que  les  parties  ont  assez  de 
ductilité  pour  se  gonfler  et  s'étendre,  et  la  reproduction  ne  se  fiiit 
que  par  la  même  matière  devenue  surabondante  au  corps  de  l'ani- 
mal ou  du  végétal  :  chaque  partie  du  corps  de  l'un  ou  de  l'autre 
renvoie  les  molécules  organiques  qu'elle  ne  peut  plus  admettre; 
ces  molécules  sont  absolument  analogues  à  chaque  partie  dont 
elles  sont  renvoyées,  puisqu'elles  étoient  destinées  à  nourrir  cette 
jiartie  ;  dès-lors ,  quand  toutes  les  molécules  renvoyées  de  tous 
les  corps  viennent  à  se  rassembler ,  elles  doivent  former  un  petit 
corps  semblable  au  premier ,  puisque  chaque  molécule  est  sem- 
blable à  la  partie  dont  elle  a  été  renvoyée.  Cest  ainsi  que  se  fidt  la 
reproduction  dans  toutes  lesespèces,  comme  les  arbres ,  les  plantes, 
les  polypes ,  les  pucerons ,  etc. ,  oii  Tindividu  tout  seul  repitxluit 
son  semblable ,  et  c'est  aussi  le  premier  moyen  que  la  Nature  em* 
ploie  pour  la  reproduction  des  animaux  qui  ont  besoin  de  la  com- 
munication d'un  autre  individu  pour  se  reproduire;  car  les  li* 
queurs  séminales  des  deux  sexes  contiennent  toutes  les  molécules 
nécessaires  à  la  reproduction  :  mais  il  &ut  quelque  chose  de  plus 
pour  que  cette  reproduction  ae  fasse  en  effet;  c'est  le  mélange  de 
ces  deux  liqueurs  dans  un  lieu  convenable  au  développement  de 
ce  qui  doit  en  résulter,  et  ce  lieu  est  la  matrice  de  la  femelle. 

Il  n'y  a  donc  point  de  germes  préexistans ,  point  de  germes  con« 
tenus  à  l'infini  les  uns  dans  les  autres;  mais  il  y  a  une  matière  or- 
ganique toujours  active ,  toujours  prête  à  se  mouler,  à  s'assimiler 
et  à  produire  des  êtres  semblables  à  ceux  qui  la  reçoivent  Les 
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espèoei  d'aiiiiiiBux  ou  de  végétaux  ne  peuvent  donc  jamaii 
s'épuiser  d'elles-mêmes  :  tant  qu'il  subsistera  des  individus , 
l'espèce  sera  toujours  toute  neuve  ;  elle  l'est  autant  aujourd'hui 
qu'elle  l'étoit  il  y  a  trois  mille  ans;  toutes  subsisteront  d'elles- 
mAmes  tant  qu'elles  ne  seront  pas  anéanties  par  la  volonté  du 
Créateur. 

Jardin  du  Roi,  le  aj  mai  1748. 


rm  vu  QVJLTBuba  vûlums. 
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